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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 


45»  Année.  AVRIL  1888.  N»l. 


ENCORE  LES  ANTITHERMIOUES, 

Les  médecins  refroidisseurs, 

par  lô  D'  Martint  . 

Nous  avons  publié  ua  premier  article  (1),  au  sujet  des 
antithermiques  ;  nous  y  avons  montré  clairement  l'illu- 
sion des  médecins  croyant  guérir  un  malade  en  le 
refroidissant,  soit  par  des  moyens  directs,  tels  que  la 
glace,  l'eau  froide  et  les  bains  froids,  soit  par  des  médi- 
caments internes  ayant  la  propriété  d'abaisser  la  tem- 
pérature du  corps.  Nous  avons  répété  à  satiété  que  ce 
refroidissement  artificiel  devait  être  un  moyen  cruel,  par- 
fois inutile  et  souvent  dangereux. 

Leprofesseurallopathe  Peter,  dans  ses  cliniques,  s'était 
déjà  élevé  contre  cette  méthode  ;  il  avait  justement  fait 
remarquer  que  le  patient  n'est  pas  malade  parce  qu'il  a 
trop  chaud,  mais  que  c'est  parce  qu'il  est  malade  que  sa 
température  est  forte.  C'était  le  cri  du  bon  sens.  Refroidir 
un  malade  c'est  empêcher  la  nature  de  réagir  franche- 
ment contre  l'infection  de  l'organisme. 

Aujourd'hui,  à  propos  du  traitement  des  typhisés,  le 
m'ôme  professeur  fait  une  nouvelle  et  dure  leçon  à  ses 
confrères  qui  continuent  toujours  à  refroidir  leurs  ma- 
lades, çt  à  les  refroidir  jusqu'à  la  morf.  Nous  avons  la 
conviction  que  presque  tous  les  malades  de  notre  pays 
sont  aujourd'hui  soumis  à  l'emploi  des  moyens  refroidis- 
sants ;  or,  voyez  ce  que  Peter  dit  de  cette  pratique  : 

(I)    Voir  dernier  volume,  p.  321. 


Digitized  by 


Google 


—  2  - 

Nos  devaneiers  voalaîent  au  moins  traiter  la  fièvre;  nos  contemporains 
combattent  la  chaleur  :  ils  veulent  «  refroidir  le  fiévreux  n. 

De  nos  jours,  en  effet,  en  Allemagne,  un  médecin  systématique,  Brand, 
a  proposé  de  refroidir  le  malade  pour  empêcher  les  fermentations,  causes 
de  chaleur.  Il  compare  le  dothiénentérique  à  un  tonneau  contenant  du 
moût  de  bière  en  fermentation  et  où  celle-ci  s'arrête  dès  que  la  tempérg^- 
ture  est  abaissée  à  14°  centigrades.  Il  propose  en  conséquence  de  plonger 
jr,       -  l6  dothiénentérique  dans  un  bain  froid  à  18<*,  et  cela  pour  arrêter  la  fer- 

'^    ^  Y    ^^^         mentation  morbide. 

'  *-.  Il  n'y  a  là,  évidemment,  qu'une  apparence  spécieuse,  car  si  Ton  peut 

réaliser  14o  cent,  dans  le  moût  de  la  bière,  on  ne  le  peut  dans  le  corps 

'        ;      /    humain  (ce  serait  la  mort);  par  conséquent,  les  bains  froids  ne  peuvent 

physiquement  arrêter  la  fermentation  dothiénentérique.  S'ils  agissent  — 

et  le  fait  est  incontestable  —  c'est  dynamiquement  qu*ils  le  font.  Nous  le 

verrons  bientôt. 

:   .  j.>':  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Brand  fait  plonger  toutes  les  trois  heures  les  dothié- 

* '.l^  nentériques  dans  un  bain  froid,  du  début  à  la  terminaison  de  la  dothié- 

^'    :•  nentérie. 

v' t*  La  médication  ré/Hgércmte,  qui  a  eu  un  précurseur  il  y  a  cent  ans, 

-/        ^  Carrie,  est  appliquée  militairement  en  Prusse,  mais  il  s'en  faut  bien 

'  '  qu'elle  soit  adoptée  généralement  en  Allemagne,  car  à  Hambourg  même, 

et  tout  récemment,  on  en  a  démontré  le  mal  fondé  et  l'impuissance .  Le 
'     ^  -  docteur  Glaeser  vient  de  publier,  en  1887,  une  «  Etude  sur  la  température 

dans  200  cas  mortels  de  fièvre  typhoïde  avec  quelques  réflexions  qui 
s'éloignent  de  Vopinion  commune  >  D'après  ses  observations,  ce  médecin 
est  [>crsuadé,  contrairement  à  une  opinion  qui  tendrait  à  se  généraliser, 
que  la  température  dans  les  cas  de  fièvre  typhoïde  qui  se  sont  terminés 
■    .  par  la  mort  est  inférieure,  en  moyenne,  à  la  température  des  cas  qui  ont 

^^       ^  abouti  à  la  guérison.  Il  a  eu  la  patience  d'examiner  le  tracé  de  3.000  cas 

(le  fièvre  typhoïde  dont  200  furent  mortels,  de  1877  à  1887,  à  l'hôpital  de 
Hambourg.  11  a  comparé  ces  tracés  à  celui  que  donne  Wunderlich  comme 
exemple  d'une  fièvre  typhoïde  d'intensité  moyenne,  se  terminant  par  la 
. .  '.  ^  guérison;  la  courbe  atteint  40^  le  soir  du  4®  jour,  se  maintient  aux  envi- 

rons <le  40<>  jusqu'au  15®  jour  et  revient  à  la  normale  le  22«jour.  Sur  200 
cas  mortels,  15  seulement  ont  eu  une  température  dont  la  moyenne  se 
soit  élevée  au-dessus  de  celle  donnée  dans  le  tracé  de  Wunderlich. 

L'auteur  proteste,  d'ailleurs,  en  terminant,  contre  «  le  fanatisme  de 
certains  médecins  pour  Yantipyrèse.  Il  condamne  la  méthode  des  bains 
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froids  qui  lui  paraît  cntelle  et  inutile.  L*élévation  de  la  températare  lui 
paraît,  noo  pas  la  cause,  mais  seulement  Findice  du  danger.  Rien  ne 
prouve  qu'il  faille  quand  même  abaisser  la  température.  » 

Ce  sont  là  des  conclusions  auxquelles  je  m'associe  formellement,  d'au- 
tant plus  volontiers  que  je  les  ai,  dès  18T7,  publiquement  soutenues  dans 
ane  discussion  soulevée  par  moi  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
Paris,  c'est-à-dire  dix  ans  avant  le  médecin  de  Hambourg  Dans  cette 
discussion,  je  n'avais  pas  seulement  dit  que  la  médication  par  les  bains 
roids  était  cruelle  et  inutile;  j'avais  ajouté,  en  le  prouvant,  qu'elle  était 
«  périlleuse  ». 

Je  V0U9  donnerai  plus  tard  les  chiffres  détaillés  de  la  statistique  mor- 
tuaire à  l'hôpital  Rodolphe  (de  Vienne)  et  à  l'hôpital  Réthanie  (de  Berlin), 
à  la  suite  da  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  froide  ;  à  l'hôpital 
Rodolphe,  la  mortalité  a  oscillé  entre  15  o/o  et  27  7o  (atteignant  même  en 
1876  la  mortalité  excessive  30  o/^);  à  l'hôpital  Béthanie  (de  Berlin),  la 
mortalité  a  oscillé  entre  10^/^  et  18  **/©•  On  voit  que  ces  chiffres  ne  sont 
rien  moins  que  favorables  à  la  médication  réfrigérante  par  r«au  froide. 

Les  médications  systématiques  que  je  vous  ai  signalées  tout  à  l'heure, 
avaient  au  moins  comme  excuse  un  prétexte  rationnel,  mais  la  médication 
réfrigérante  n'a  pas  même  ce  prétexte;  elle  est  éminemment  irrationnelle. 
L'hyperthermie,  que  visent  les  médecins  réfrigérateurs,  n'est  pas  la  cause 
des  accidents  pbservés,  elle  n'est  pas  plus  la  cause  des  accidents  nerveux 
(délire  ou  contracture)  qu'elle  n'est  la  cause  des  troubles  digestifs,  des 
phlegmasies  ou  des  hémorrhagies  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours  de  la 
dothiénentérie.  11  est  donc  inutile  de  la  combattre. 

Nous  avons  vu  ensemble  des  faits  nombreux  où  il  y  a  eu  40<>  sans  délire 
ni  accidents  graves,  non  seulement  dans  la  dothiénentérie,  mais  dans  la 
pneumonie,  la  péritonite,  le  rhumatisme. 

J'ajoute  qu'il  est,  d'ailleurs,  difficile  de  l'atteindre,  cette  hyperthermie, 
et  de  réaliser  brusquement  l'hypothermie. 

La  chose  est  surtout  difficile  avec  les  bains  froids,  après  chacun  des- 
quels on  observe  un  abaissement  de  quelques  dixièmes  de  degré,  puis  un 
retour  rapide  à  l'hyperthermie  primitive;  d'où  la  nécessité  de  renouveler 
le  bain  froid  de  trois  en  trois  heures,  du  début  à  la  terminaison  de  la 
maladie. 

La  chose  est  moins  difficile  —  je  veux  dire  le  refroidissement  du 
malade  —  par  les  médications  réfrigérantes  internes .  Ainsi,  par  l'admi- 
nistration du  sulfate  de  quinine  à  doses  massives,  l'antipyrine,  de  l'anti- 
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fébrine;  de  U  thalline,  de  la  kairine,  on  a  brasquement  abaissé  la 
tèînpéràturëde  '  deox  à  trois  degrés;  le  malade  est  empoisonné  ;  mais  ce 
n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  notre  mission  professionnelle. 

D'ailléurK,  la  mort  subite  a  été  parfois  la  suite  et  la  conséquence  de 
cjètte  brusqua  hypothermisation  :  le  malade  avait  été  th)p  refroidi 

Ainsi,  mort  subite,  après  l'administration  de  4  à  5  gr.  de  sulAtte  de 
quinine  à  dose  massive  et  mort  subite  à  la  suite  de  l'administration  de 

I  à2  gf.  d*antifébrine  ou  de  thalline  :  c'est-à-dire  refroidissement  j  craqua 
U  mort. 

Ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  je  reviendrai  et  que  je  me  contente 
dlndiquer  ici  dans  cette  vue  d'ensemble  des  médications  systématiques 
qui  visent  soit  une  unité  morbide  (la  dothiénentérie^,  boit  une  fîraotion  de 
cette  unité  (la  lésion),  soit  Télèmentpathogénique  (le  bacille),  soit  un^  des 
effets  de  son  action  morbifique  (la  chaleur  fébrile)  —  et  n'oublient  que  le 
malade. 

N'allez  pas  croire  que  la  voix  du  professeur  de  Paris 
sera  écoutée;  on  continuera,  pendant  long-temps  encore, 
à  refroidir  les  malades  ;  l'emploi  du  thermomètre  est  au- 
jourd'hui complètement  introduit  dans  la 'clientèle  civile  ; 
dans  presque  toutes  les  familles  on  possède  un  thermo- 
mètre médical  et  on  en  connaît  Temploi  ;  on  l'applique  à 
propos  de  la  moindre  indisposition  sans  l'ordonnance  du 
médecin  ;  lorsque  le  thermomètre  marque  SS**  ou  39o,  on 
demande  au  médecin  d'intervenir,  et  celui-ci  est  tout  fier 
de  pouvoir  administrer  des  remèdes  qui  font  tomber  la 
fièvre  et  il  donne  à  l'un  du  sulfate  de  quinine,  à  l'autre 
de  l'antipyrine,  à  un  troisième  de  lantifébrine,  etc.  ;  natu- 
rellement le  thermomètre  baisse  et  le  malade  ou  son 
entourage  croit  que  c'est  un  signe  d'amélioration.  Jo  me 
demande  même  si  les  trois  quarts  du  temps  le  médecin 
ne  le  pense  pas  aussi,  tellement  cette  méthode  de  l'anti- 
thermie  a  été  préconisée  ;  le  médecin  est  tout  fier  de 
posséder  des  remèdes  qui  font  ainsi  «  tomber  la  fièvre  ». 

II  entretient  par  conséquent  les  malades  dans  cette  illusion 
qu'il  partage  peut- être  lui-même  et  continue  l'emploi  des 
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médicaments  refroidissants  ;  or,  qu'est-ce  en  réalité  ce 
refroidissement  artificiel  ? 

M.  le  professeur  Peter  viçnt  de  nous  le  dire,  c'est  un 
véritable  «  empoisonnement  »,  et  il  ajoute  avec  une  ironie 
plus  ou  moins  sarcastique  :  «  Ce  n'est  pas  là,  à  propre- 
ment parler,  notre  mission  professionnelle  »! 

Non,  la  mission  du  médecin  est  de  guérir,  mais  l'emploi 
des  moyens  allopathiques,  surtout  ceux  qui  sont  connus 
sous  la  rubrique  de  «médications énergiques»,  sont,  leplus 
souvent,  des  moyens  d'empoisonnement,  qu'il  s'agisse  de 
médications  antithermiques,  de  médications  altérantes,  de 
médications  évacuantes,  de  médications  révulsives,  etc. 
C'est  le  cas  de  répéter  le  cri  d'alarme  d'un  vieux  médecin  : 
Pauvre  médecine,  pauvres  médecins,  pauvres  malades  ! 

D""  Martiny. 


ASSOCIATION  CENTRALE  DES  HOMŒOPATNES  BELGES. 

' .  Président^  Secrétaire, 

D'  Schepens.  D**  Schwarts. 

Séance  du  10  avril  1888. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Plusieurs  membres  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion. 

A  Tarticle  travaux  manuscrits,  le  IK  Martiny  entretient  ses 
confrères  de  la  question  du  magnétisme  animal.  Les  homœo- 
pathes  iie  peuvent  se  désintéresser  des  travaux  publiés 
journellement  au  sujet  du  magnétisme  ;  Thistoire  même  de  cette 
science  qui  occupe  tant  les  savants^  les  moralistes  et  les  philo- 
sophes de  notre  époque,  est  remplie  d'enseignements  à  l'adresse 
de  nos  confrères,Ies  allopathes  officiels^ qui  nous  jettent  journel- 
lement à  la  tête  les  mots  de  charlatanisme,  duperie,  etc.  N'en 
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ont-ils  pas  fait  tout  autant  pour  les  médecins  magnétiseurs,  et 
cela  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans  ?  c  Dupeurs  et  dupéç» , 
clamaient  à  Tenvi  toutes  les  voix  oflScielles  en  parlant  des  ma- 
gnétiseurs et  de  leurs  adeptes. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  et  sous  peu  les  corps  savants 
tresseront  des  couronnes  à  tous  les  magnétiseurs  célèbres  qu'ils 
vilipendaient  hier  encore. 

Quand  j'étais  étudiant  en  médecine,les  professeurs  mettaient 
sur  le  même  rang  les  médecins  masseurs,  les  magnétiseurs,  les 
homœopatfaes  :  tous  àeh  charlatans;  il  y  a  quinze  ans  déjà  que 
le  massage  est  adopté  ;  le  magnétisme  vient  de  l'être  ;  Thomceo- 
pathie  n'attendra  plus  longtemps.  Comment  nos  confrères  allô- 
pathes  n'y  prennent-ils  pas  garde?  Notre  avis  est  que  plusieurs 
d'entre  eux  j  ont  déjà  réfléchi,  mais  si  du  jour  au  lendemain  on 
peut  devenir  masseur  ou  magnétiseur,  il  n*en  est  pas  ainsi  s'il 
s*agit  de  devenir  homœopathe.  Ici  il  faut  étudier  plusieurs 
années,  il  faut  faire  et  surtout  voir  faire  par  des  homœopathes 
expérimentés  Tapplication  de  nos  remèdes  au  lit  des  malades 
et  cela  pendant  un  temps  assez  long.  Si  tel  ou  tel  professeur  de 
médecine  s'apercevait  que  Thomoeopathie  est  la  vraie  médecine, 
•  pourrait-il  du  jour  au  lendemain  administrer  des  globules  à 
ses  malades  ?  Il  faudrait  qu'il  commençât  à  étudier  nos  patho- 
génésies,  à  lire  nos  ouvrages  de  thérapeutique,  etc.,  etc.;  à 
moins  qu'il  ne  dise  à  ses  malades:  vous. avez  une  bronchite, 
une  pleurésie,  une  fièvre  catarrhale  avec  tels  ou  tels  sym- 
ptômes prédominants  ;  comme  je  n*ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
faire  une  étude  suffisante  de  l'homœopathie,  je  me  vois  forcé  de 
retourner  chez  moi  et  d'étudier  votre  cas,  de  consulter  les 
répertoires,  etc.  ;  une  fois  ce  travail  fini  je  vous  enverrai  une 
prescription  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devrait  pourtant  agir  pendant 
des  mois  et  des  mois  s'il  voulait  pratiquer  consciencieusement 
la  médecine  homœopathique. 

Voilà  une  des  principales  raisons  qui  fera  reculer  quelque 
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temps  encore  la  plupart  des  médecins  ;  mais  qu'ils  le  veuillent 
ou  non,  il  faudra  bien  qu'ils  y  arrivent  :  les  homoeopathes 
américains,  qui  sont  aujourd'hui  plus  de  dix  mille,  mettent  Têpée 
dans  les  reins  de  nos  savants  officiels  de  l'Europe  ;  ceux-ci 
feraient  moins  de  résistance  s'ils  pouvaient  du  jour  au  lende- 
main pratiquer  Thomœopathie  comme  ils  pourraient  faire^  du 
massage  et  du  magnétisme  ;  ils  n'ont  eu  aucune  peine  de  se  décla- 
rer partisans  du  magnétisme  et  pourtant  les  faits  que  celui-ci 
dévoile  sont  bien  autrement  étonnants,  stupéfiants  ! 

Le  magnétisme,  messieurs,  n'est  pas  du  nouveau  pour  nous  ; 
il  y  a  plus  de  douze  ans  que  nous  avons  fait  des  expériences  i 
cet  égard  ;  nous  avons  alors  reproduit  devant  plusieurs  savants 
et  médecins  la  plupart  des  faits  extraordinaires  que  vous  con- 
naissez tous  :  sommeil  magnétique,  insensibilité,  catalepsie, 
etc.,  etc.  Nous  avons  même  fait  un  jour  ces  expériences  devant 
un  médecin,  aujourd'hui  membre  de  rAcadémie,  qui  est  partisan 
ardent  du  magnétisme,  depuis  que  celui-ci  est  devenu  science 
officielle  seulement,  car  il  a  eu  la  franchise  ou  la  naïveté,  pour 
ne  pas  dire  autre  chose,  de  nous  déclarer,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  qu'il  avait^  une  sorte  de  réparation  à  nous  faire,  en 
ajoutant  :  «  Quand  j'ai  vu  vos  expériences  magnétiques  il  y  a 
<  une  douzaine  d'années,  j'avoue  que  je  n'y  ai  pas  cru,  mais 
€  aujo'urd'hui  je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  m'avez  montré 
«  était  vrai  et  exact  ». 

Nous  faisions  alors  cette  expérience  qui  nous  paraissait  con- 
vaincante :  nous  magnétisions  une  pièce  de  monnaie  et .  nous 
la  posions  snr  un  tapis,  puis  nous  quittions  le  salon  en  priant 
une  personne  de  la  société  de  placer  autour  ou  à  côté  de  cette 
pièce  magnétisée,  cinq  au  six  autres  pièces  semblables  ;  nous 
rentrions  ensuite  dans  le  salon  accompagné  de  la  personne  que 
nous  magnétisions  habituellement  ;  celle-ci  prenait  une  des 
pièces  de  monnaie  en  main;  au  bout  d'une  minute  environ  elle 
la  rejetait  en  disant  : 
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«  Ce  n'est  pas  celle-là  ».  Avait-elle  pris  au  contraire  la  pièce 
réellement  magnétisée,  que  ni  moi  ni  elle  no  connaissions,  elle 
8*endormait^moins  d  une  minute  après  l'avoir  prise.  Pour  que 
cette  expérience  réussît  parfaitement  il  était  nécessaire  que  le 
sujet  eût  ëté  magnétisé  huit  ou  dix  jours  de  suites.  Les  magnéti- 
seurs savent  que  plus  un  sujet  a  été  magnétisé  régulièrement, 
plus  il  est  sensible  à  Tinfluence  du  magnétiseur. 

Nous  avons  la  conviction  que  tout  n  est  pas  dit  ni  découvert 
au  sujet  du  magnétisme  et  que  l'avenir  réserve  encore  bien  des 
surprises;  beaucoup  de  maladies  seront  heureusement  influencées 
par  les  passes  magnétiques  ;  nous  venons  tout  récemment 
encore  d*appliquer  la  méthode  de  la  suggestion  chez  une 
personne  qui  souffrait  de  douleurs  violentes  et  de  vomissements 
nerveux  :  les  douleurs  et  les  vomissements  cessèrent  comme  par 
enchantement. 

Le  D^  Van  Ooteghem,qui,lui  aussi,s*est  occupé  de  magnétisme 
autrefois,  confirme  ce  que  lej)'  Martiny  vieut  de  dire;  il  rappelle 
les  singulières  pratiques  des  fakirs  de  Tlnde,  qui^au  fond, ne  sont 
que  des  manifestations  du  magnétisme  animal. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Deux  cas  d'angine  diphthérltique, 

par  le  D*"  Schepens,  de  Oand. 

l^  CAS.  —  Le  12  février  de  Tannée  dernière  je  fus  appelé 
chez  MU**  K.  ;  elle  était  âgée  de  22  ans,  d'une  taille  en-dessous 
de  la  moyenne,  blonde  et  jouissant  habituellement  d  une  bonne 
santé*  Depuis  trois  jours  elle  se  sentait  lasse,  fatiguée,  brisée, 
ayant  des  frissons,  de  temps  en  temps  des  agitations  nocturnes 
et  un  peu  de  douleur  à  la  gorge,  surtout  par  la  déglutition. 
En  entrant  dans  la  chambre  cependant  bien  aérée  où  se  tenait 
la  malade,  je  fus  frappé  par  une  odeur  nauséabonde,  gangré- 
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neuse,  mi  gmeris,  qui  me  fit  croire  immédiatement  à  une 
affection  diphthéritique.  Je  trouvai  la  malade  fort  affaissée,  le 
teint  rouge,  les  yeux  brillants,  la  peau  sèche  et  brûlante  ;  les 
glandes  du  cou  étaient  très  engorgées  et  excessivement  doulou- 
reuses au  toucher;  les  amygdales,  la  luette  et  le  tiers  postérieur 
du  voile  du  palais  étaient  tuméfiés  et  recouverts  d'une  épaisse 
membrane  d^un  jaune  sale  exhalant  à  un  très  haut  degré  Todeur 
gangreneuse  propre  à  la  diphthérie,  car  c'était  bien  à  cette 
maladie  que  j'avais  affaire.  Le^ thermomètre  marquant  39^5. 

Malgré  cette  fièvre  assez  intense,  je  profitai  de  ce  que  la 
déglutition  était  encore  possible,  pour  permettre  à  la  malade 
de  prendre  cinq  ou  six  fois  dans  la  journée  du  bouillon  de  veau. 
Je  fis  enlever  de  la  chambre  les  tapis,  les  rideaux,  tant  du  lit 
que  des  fenêtres,  et  ordonnai  de  chauffer  la  chambre  par  un  feu 
de  bois  entretenu  jour  et  nuit. 

Comme  traitement  je  prescrivis  : 

Cyanure  de  mercure,  3*  trituration,  dix  centigrammes, 

Hepar  mlfur.,  3*  trituration  décimale,  dix  centigrammes, 

Apitmelif.y  3®  dilution,,  deux  gouttes  ; 
je  fis  dissoudre  chaque  remède  dans  dix  cuillerées  d*eau  que 
je  fis  prendre  à  la  nialade  par  cuillerée  de  demie  en  demie 
heure  alternativement  de  chacun  des  trois  remèdes  et  je  donnai 
comme  gargarisme  du  sublimé  corrosif  ^vl  1/10.000^. 

Ce  traitement  fat  continué  jour  et  nuit. 

13  fév.,  t.  m.  3805;  t.  s,  39*4,  même  traitement. 

14  »     t.  m.  38^*5;  t.  s.  39^  ,même  régime  et  même  traitement. 

15  >     t.  m.  38®  ;  t.  s.  38*»5,     »  >  »  »        . 

16  >     t.  m.  37<>3;  t.  s.  3708,     »  »  »  y^    \   . 

17  »     t.m.  37o3;t.s.  37<»3,     »    .      >  >  »        . 
Le  18  février  la  température  était  normale,  la  malade  déclara 

se  trouver  très  bien  et  avoir  très  faim  et  cependant  la  gorge 
restait  tapissée  de  fausses  membranes  ;  je  permets  du  bouillon 
^n  plus  grande  quantité,  du  lait  et  des  œufs. 


Digitized  by 


Google 


-   10  — 

A  dater  du  19  février  les  fausses  membranes  se  détachent 
laissant  une  surface  rouge,  irritée,  qui  rend  la  déglutition  plus 
douloureuse  qu'elle  ne  l'était  au  commencement  de  la  maladie. 

Jusqu^au  20  février  j'ai  fait  continuer  l'administration  des 
remèdes  jour  et  nuit  de  demie  en  demie  heure,  de  même  que  le 
gargarisme  ;  puis,  pendant  quatre  jours  je  l'ai  donné  jour  et 
nuit  d'heure  en  heure,et  enfin  jusqu'au  1  mars  le  jour  seulement 
et  de  deux  en  deux  heures.  A  ce  moment,  sauf  un  peu  de  fai* 
blesse,  la  malade  était  complètement  guérie. 

2e  CAS.  —  Une  petit  fille  de  huit  ans,  blonde,  très  élancée, 
jouissant  habituellement  d'une  bonne  santé  et  n'ayant  eu 
aucune  maladie  d'enfant,  fut  prise  tout  à  coup  dans  la  matinée 
du  14  mars  de  Tannée  dernière  de  céphalalgie  intense,  de  fris- 
sons violents,  d'abattement  considérable  et  d'une  prostration 
complète  des  forces.  A  mon  arrivée,  vers  midi,  je  trouvai, 
Tenfant  au  lit,  les  yeux  détournés  de  la  lumière  et  dans  une 
indifférence  complète  pour  tout  ce  qui  l'entourait.  La  peau 
était  chaude,  brûlante  ;  les  glandes  du  cou  étaient  engorgées 
et  excessivement  douloureuses  au  moindre  contact  ;  la  déglu- 
tition était  peu  douloureuse  et  cependant  les  amygdales  étaient 
très  rquges,  très  gonflées  et  couvertes  en  partie  d'un  dépôt  de 
matières  grisâtres  qui  exhalait  l'odeur  fétide  caractéristique  de 
la  diphthérie.  Le  thermomètre  marquait  40^2.  De  l'ensemble  de 
ces  symptômes  je  conclus  que  j'avais  affaire  à  une  angine 
diphthéritique  grave  et  j'instituai  immédiatement  le  traitement 
suivant  : 

Cyanure  de  mercute^  3«  trituration,  dix  centigrammes. 

'Heparsulf.j  3**  trituration  décimale,  dix  centigrammes. 

Apis  melif.,  3®  dilution,  deux  gouttes  ; 
je  fis  dissoudre  chaque  remède  dans  six  cuillerées  d'eau  et  j'en 
fis  administrer  jour  et  nuit  par  cuillerée  de  demie  en  demie 
heure,  alternativement  de  chaque  remède. 

Le  15  mars  les  deux  amygdales,la  luette,  la  paroi  postérieure 
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du  pharynx  et  le  voile  du  palais  surtout  à  gauche  étaient  recou- 
verts d'une  épaisse  couche  d'une  fausse  membrane  grisâtre 
exhalant  une  odeur  putride  très  prononcée. 

T.  m.  SQ**  ;  t.  s.  39*',5;  même  traitement, bouillon  de  veau  et 
lait  comme  régime. 

Le  16  mars,  outre  les  symptômes  précédents,  je  trouvai  la 
face  oBdéroatiée,  les  fosses  nasales  étaient  tapissées  de  fausses 
membranes  qui  empêchaient  la  respiration  par  le  nez  et  obli- 
geaient la  malade  à  tenir  constamment  la  bouche  ouverte  ;  la 
voix  ét'iit  très  faible  et  nasillarde  ;  les  urines  contenaient  une 
grande  quantité  d'albumine. 

T.m.38%5;  t.  s.  39®.  Mêmes  remèdes  auxquels  j'ajoute  kali- 
bichrom.  3*  trituration,  dix  centigrammes. 

17  mars,  i  m.  38**, 5  ;  t.  s.  38<>,8.  Aucune  modification  dans 
l'état  local  ;  même  régime  et  même  traitement. 

18  mars,  t.  m.  38**  ;  t.  s.  38«,5,  Même  traitement. 

19  mars,  t.  m.  38<>;  t.  s.  38*,3.  Une  grande  portion  de  fausse 
membrane  s'est  détachée  à  gauche  laissant  à  nu  une  sur&ce 
ulcérée  qui  rend  la  déglutition  très  pénible. 

20  mars,  t.  m.  38»  ;  t.  s.  38®,  5.  Pas  de  changement  ;  même 
régime  et  même  traitement. 

21  mars,  t.  m.  38®  ;  t.  «.  38%  5.  Je  constate  le  matin  que  la 
faoe  est  fort  oedématiée,  il;^  a  une  somnolence  très  prononcée  et 
une  soif  intense  ;  les  urines  sont  fort  albumineuses. 

Même  régime  et  même  traitement. 

22  mars,  t.  m.  37®, 5  ;  t.  s.  37®, 5  ;  la  somnolence  a  disparu 
et  rœdème  de  la  face  a  diminué 

23  mars,  t.  m.  37®, 5  ;  t.  s.  38®.  La  malade  se  trouve  bien  ; 
elle  demande-  à  manger  mais  se  plaint  d'une  vive  douleur  en 
avalant  ;  les  fausses  membranes  ont  en  très  grande  partie 
disparu  mais  la  gorge  reste  très  rouge  et  très  irritée.  Même 
traitement.  Comme  régime,  du  bouillon  de  veau,  du  lait  et  trois 
(Bufs  crus  dans  la  journée. 
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Je  fais  coatinuer  l'admiaistratioa  des  remèdes  jour  et  nuit 
toutes  les  demies  heures  jusqu^au  27  mars.  A  cette  date,  il  n'y 
a  plus  apparence  de  fièvre,  la  gorge  est  complètement  dégagée 
mais  reste  encore  rouge  et  la  déglutition  provoque  encore  des 
douleurs  assez  vives.  Les  fosses  nasales  commencent  à  se 
dégager  de  leurs  fausses  membranes  et  la  respiration  n  est  plus 
tout  à  fait  impossible  par  le  nez. 

Je  fais  continuer  mais  le  jour  seulement  et  d'heure  en  heure  : 
cyantATe  de  mercure^  3*  trituration  ;  hepar,  3*  trituration  décim. 
et  kali  bichrom.,  3«  trituration. 

Le  30  mars  les  fosses  nasales  sont  libres  et  la  respiration  se 
fait  facilement;  la  déglutition  se  fait  sans  douleur  mais  les 
liquides  retournent  quelques  fois  par  le  nez  à  cause  d'un  certain 
degré  de  paralysie  des  muscles  de  la  déglutition  et  la  voix  reste 
fuble  et  nasillarde.  Elle  mange  avec  plaisir  de  la  viande  deux 
fois  par  jour. 

Le  2  avrils  au  moment  où  je  croyais  pouvoir  cesser  toute 
médication,  je  constate  une  paralysie  du  membre  supérieur 
droit  limite  surtout  au  muscle  deltoïde.  Comme  il  y  avait  encore 
un  écoulement  purulent  par  le  nez,  je  donne  : 

Aur,  fol,,  3*  trituration,  dix  centigrammes  dans  trois  cuille- 
rées d'eau  :  gelsemin,  3*  dilution  décim. , trois  gouttes  dans  trois 
cuillerées  d^eau»à  alterner  par  cuillerée  de  deux  en  deux  heures. 
Je  conseille  une  alimentation  substantielle,  le  séjour  au  grand 
air  (par  autant  que  le  temps  le  permet)  et  des  frictions  sèches 
sur  la  colonne  vertébrale  deux  fois  par  jour  pendant  cinq 
minutes,  et  après  quinze  jom*s  de  ce  traitement  la  petite  malade 
était  complètement  guérie. 

J'ai  relaté  ces  deux  cas  parce  que  dans  leur  traitement  je  me 
suis  servi  des  basses  triturations,  que  j'ai  très  fréquemment 
répété  les  doses  et  que  j'ai  continué  cette  répétition  fréquente 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  c'est-à-dire  pendant  quinze  jours  à 
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trois -semaines  et  que  je  n*y  ai  pas  vu  le  moindre  inconvénient, 
an  contraire. 

Depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  de  médecins  homœo- 
pathes  appliquent  localement,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présente,  le  ou  les  remèdes  qu'ils  administrent  à  l'intérieur  ;  ils 
agissent  ainsi  notamment  dans  le  traitement  de  certaines 
tumeurs^ de  certains  ulc^es  et  même  dans  les  affections  de  la 
peau  comme  l'exzéma,  etc.C'esten  vertu  de  ce  même  principe  que 
dans  le  premier  cas  nous  avons  administré  le  sublimé  corrosif  en 
gargarisme  ;  ce  médicament,  outre  ses  propriétés  antiseptiques 
puissaiites,  ne  peut  dans  Tespèce  qu'activer  l'action  de  nos 
médicaments  internes,  parce  que  le  sublimé  est  homœopathique- 
ment  indiqué  dans  l'angine  diphthéritique.  Dans  tous  les  cas, 
chaque  fois  que  nous  avons  employé  ce  moyen  adjuvant  il  nous 
a  paru  que  nous  en  avons  retiré  de  sérieux  avantages. 

Nous  y  avons  renoncé  dans  le  2^  cas  à  cause  de  l'âge  de  la 
malade. 

D'  SCHEPENS. 


GASTRITE  CHRONIQUE, 

d*après  le  rapport  et  les  discussions  du  Congrès  médical  de  Berlin,  par 
le  IKGiSETius,  de  Berlin.  Traduction  du  D""  Chbvalibr,  de  Charleroi. 

Quoique  en  publiant  ce  travail,  je  n'aie  qu*un  désir,  celui  de 
classer,  avec  leurs  symptômes  caractéristiques,  les  médica- 
ments employés  dans  la  gastrite  chronique,  tels  que  nous  les 
avons  observés  au  lit  des  malades,  il  est  cependant  urgent  de 
donner  une  idée  générale  de  cette  affection,  en  récapitulant 
son  étiologie,  sa  symptomatologie,  etc.  (Voir  l'ouvrage  de 
P.  Niemeyer). 

La  gastrite  chronique  s'établit  d^emblée  comme  entité  mor- 
bide, ou  succède  à  la  gastrite  aiguë,  ou  bien  encore  survient 
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à  la  longue,  précédée  de  dérangements  dans  les  fonctions 
de  Testomac,  qui  caractérisent  les  différentes  dyspepsies. 
C'est  ainsi  qu'elle  se  déclare  chez  les  personnes  esclaves  de  la 
bonne  chère,  ou  chez  celles  qui  abusent  des  médicaments, 
surtout  des  narcotiques,  qui  font  un  usage  immodéré  du  café 
ou  du  tabac  fort.  Elle  survient  également  chez  les  buveurs 
de  spiritueux,  et  il  est  à  remarquer  que  Talcool  est  d'autant 
plus  nocif  dans  ses  résultats  qu'il  est  plus  concentré  ;  c'est 
ainsi  qu  elle  se  montre  le  plus  vite  et  d'une  façon  très  intense 
chez  les  buveurs  d'eau-de-vie. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'elle  soit  la  suite  de  débauches, 
de  vie  sédentaire,  d'études  fatigantes  ou  de  dépression  morale 
de  longue  durée. 

La  gastrite  chronique  survient  secondairement  comme 
complication  d'affections  d'autres  organes  entraînant  chez 
ceux-ci  un  ralentissement  dans  la  circulation  du  sang,  et  par 
là  des  congestions  sanguines  dans  la  muqueuse  stomachale  : 
ainsi  dans  toutes  les  affections  du  foie,  avec  gêne  dans  la  cir- 
culation par  compression  de  la  veine-porte. 

Plus  souvent  encore  dans  les  maladies  du  cœur^  des  pou- 
mons, de  la  plèvre,  telles  que  les  affections  valvulaires, 
l'emphysème,  la  cirrhose  pulmonaire,  dans  lesquelles  la 
surabondance  sanguine  du  cœur  droit  empêche  l'écoulement 
du  sang  et  congestionne  par  contre-coup  le  foie  et  restomac. 
Elle  accompagne  également  les  maladies  qui  reconnaissent 
pour  cause  un  affaiblissement  du  sang,  comme  l'anémie,  la 
chlorose,  les  hémorrhoï  les,  la  goutte,  le  marasme,  etc.,  puis 
l'ulcère  rond  de  l'estomac,  le  cancer  et  autres  dégénérescences 
de  cet  organe. 

Parmi  les  symptômes  les  plus  essentiels,  il  en  est  un  qui 
est  surtout  constant,  c'est  le  poids,  fSiS  toujours  très  fort,  mais 
très  gênant, existant  au  creux  épigasirique,  avec  ia  sensation 
de  plénitude,  et  qui  augmente  surtout  après  le  repas. 
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Puis  un  boursoufflement,  même  une  voussure  de  Testomac, 
'produite  par  une  sécrétion  anormale  de  gaz  et  un  séjour  trop 
prolongé  des  ingesta. 

Eoflu,  plus  la  muqueuse  stomachale,  infiltrée  de  sérosité, 
fonctionne  lentement,  plus  longtemps  dure  l'action  défec- 
tueuse du  suc  gastrique^  qui  devient  alcalin  et  par  là  donne 
lieu  à  une  décomposition  anormale  et  à  une  grande  quantité 
de  gâz.  Ceux-ci  cWchent  à  s'échapper  et  il  en  résulte  un 
second  symptôme  qui  manque  rarement,  les  renvois^  qui 
tantôt  sont  inodores,  tantôt  rappellent  les  aliments  mangés 
antérieurement,  et  sont  en  général  acres  et  acides  par  la 
fermentation  des  substances  amylacées  et  leur  décomposition 
en  beurre  et  acide  lactique.  Quelquefois,  ils  ramènent  égale^- 
ment  des  parcelles  d'aliments  sentant  le  rance,  qui  remontent 
dans  Tœsophage  et  le  gosier  ;  de  là  la  sensation  de  hrulant 
(pyrosis),  qui  est  un  symptôme  très  important.  Dans  la  gas- 
trite chronique  simple  il  est  rare  de  rencontrer  les  vomisse- 
ments de  matières  alimentaires,  mélangées  de  glaires,  ayant 
une  odeur  et  un  goût  particuliers,  comme  aussi  les  sarcines 
ventriculi.  De  temps  en  temps,  les  personnes  qui  ne  boivent 
pas  rendent  avec  beaucoup  d'efforts  et  de  renvois,  une  matière 
glaireuse,  s'étirant  en  longs  filaments  et  ressemblant  à  une 
solution  concentrée  de  gomme.  Chez  les  alcooliques,  au  con- 
traire, se  montre  le  vomitus  matutinus  qui  consiste  en  une 
certaine  quantité  de  pituite,  dont  ils.se  débarrassent  le  matin 
sans  grands  efforts  ;  cette  matière  provient  en  grande  partie 
des  glandes  salivaires,  sécrétée  en  quantité  pendant  la  nuit  ; 
elle  se  déi)0se  dans  1  estomac.  Parfois,  il  y  a  également  un 
endroit  douloureux  à  la  région  épigastrique,  et  dans  le  dos  ; 
mais  cette  Couleur  n'est  pas  constante^  et  elle  augmente  par 
la  pression  extérieure. 

La  nutrition  est  défectueuse,  souvent  il  y  a  perte  complète 
de  l'appétit,  le  patient  mange  à  contre-cœur  et  se  trouve  de 
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suite  rassasié,  aussitôt  qu'il  a  pris  quelques  bouchées  ;  il  y  a 
du  reste,  sous  ce  rapport,  de  grandes  différences  cliez  les 
malades  :  les  uns  supportent  beaucoup  mieux  les  aliments 
lourds  que  les  légers,  chez  d*autres,  c'est  le  contraire  ;  on 
peut  dire  cependant  que  sans  exception,  les  aliments  flatueux 
ou  préparés  dans  la  graisse,  ne  sont  pas  du  tout  supportés. 
Souvent  il  survient  après  une  diète  prolongée,  une  espèce  de 
faim  canine  avec  sentiment  de  défaillance,  qui,  une  fois  as- 
souvie, donne  lieu  aux  symptômes  mentiomiés  plus  haut.  Les 
buveurs  recherchent  surtout  les  aliments  fortement  épicés,mais 
il  n'en  supportent  pas  'de  grandes  quantités.  La  soif  est 
rarement  augmentée. 

Les  selles  sont  ^n  général  paresseuses ,  arrivent  parfois 
très  tôt  au  sortir  du  lit  et  sont  liquides  ;  d'autres  fois,  mais 
plus  rarement,  elles  sont  fréquentes.  L'abdomen  est  souvent 
gonflé  de  gaz,  et  l'évacuation  de  vents  produit  un  certain 
soulagement,  mais  dans  ces  cas,  nous  avons  le  plus  souvent 
affaire  à  une  entérite  chronique,  qui  vient  compliquer  la 
première  affection.  Les  urines,  presque  toujours  chargées^ 
déposent  de  forts  sédiments. 

Souvent  la  gastrite  chronique  est  accompagnée  d'une  inflam- 
mation de  la  bouche  et  du  pharynx  avec  grande  salivation  ; 
chez  les  alcooliques  cette  complication  est  constante,  et  de  là 
ces  quantités  de  glaires  qu'ils  sont  obligés  d'expectorer  chaque 
matin. 

La  langue  est  habituellement  couverte  d'un  enduit  jaune 
épais,  limité  quelquefois  à  la  racine  de  cet  organe  ;  le  goût 
est  fade,  pâteux,  aigre,  amer,  rance  surtout  le  matin,  et 
l'haleine,  quand  le  malade  est  à  jeun,  est  très  mauvaise. 

L'inflammation  se  propageant  aux  voies  biliaires,  les  mala- 
des ont  un  teint  pâle,  jaune,  et  en  suite  du  défaut  de  nutrition, 
la  peau  devient  terne,  sèche  et  il  y  a  amaigrissement.  Parfois 
se  présente  une  douleur  sourde  au  front  ou  à  la  tête,  avec 
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engourdissement  des  facultés  meintales,  plus  souvent  des  alté- 
rations psychiques,  caractérisées  par  de  la  dépression,  un 
découragement  complet,  une  grande  excitabilité,  de  Thypo- 
chondrie  ;  chez  les  femmes  une  grande  disposition  aux  pleurs  ; 
chez  beaucoup  de  ces  malades,  le  sommeil  est  très  léger 
pendant  la  nuit,et  pendant  le  jour  il  y  a  une  tendance  insur- 
montable à  dormir. 

Sons  rinfluence  d'une  médication  et  d'une  diététique  bien 
entendues,  la  gastrite  chronique  se  termine  la  plupart  du 
temps  par  la  guérison  ;  dans  des  conditions  contraires,  le 
pronostic  serait  très  défavorable. 

Par  suite  d'altérations  profondes  dans  la  muqueuse,  il  peut 
se  développer  des  lésions  organiques  dans  Testomac  allant 
jusqu'à  Tulcération  ;  d'un  autre  côté,  par  suite  de  Thypertro- 
phie  de  la  muqueuse,  il  peut  se  produire  un  rétrécissement 
(sténose)  du  pylore,  qui  retienne  encore  plus  longtemps  les 
ingesta  dans  Testomac  et  donne  lieu  à  une  décomposition 
dont  j'ai  mentionné  les  différents  symptômes.  Enfin  parla 
également  se  produisent  ces  dilatations  considérables  de  Tes- 
tomaCfCes  sténoses  organiques,  et  ces  coarctations  cicatricielles 
qui  persistent  après  la  guérison  de  Tulcàre  de  lestomac.  La 
gastrite  chronique,  qui  accompagne  les  affections  d'autres 
organes,  constitue  une  complication  très  grave  et  d'un  pro- 
nostic défavorable.  Du  reste,  abstraction  faite  des  suites  plus 
haut  mentionnées  de  la  gastrite,  auxquelles  il  faut  ajouter  la 
sténose  du  pylore,  les  cas. qui  se  terminent  par  la  mort  sont 
rares,  et  sont  précédés  de  dépérissement  et  d'hydropisie. 

Il  est  presque  impossible  de  donner  des  règles  générales  de 
diététique  pour  le  traitement  de  la  gastrite  chronique,  attendu 
que  ce  qui  convient  à  l'un,  n'est  pas  toléré  par  l'autre,  et 
réciproquement.  En  tous  cas  il  faut  éviter  :  le  café  fort,  le 
spiritueux,  le  pain  lourd,  les  fromages,  les  légumineuses,  les 
.    aliments  salés  et  épicés  ou  flatulents,  les  corps  gras  ou  cuits 
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daos  la  graisse.  On  prescrira  le  pain  de  gruau  de  froment, 
surtout  dans  les  cas  de  constipation  ;  Tusage  exclusif  de  lait, 
frais  ou  bouilli,  écrémé  ou  sous  forme  de  lait  battu,  d'après 
ridiosjncrasie  des  malades  ;  des  soupes  de  lait  au  sagou  ou 
au  gruau  de  froment.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  faut  prescrire 
U!ie  diète  substantielle:  d^ sardines  à  Teau,  du  bouillon  bien 
dégraissé, des  rôtis  froids,  du  jambon  cru,  de  petites  quantités 
d'un  vin  généreux,  etc.  Le  beefteak  est  très  recommandable* 
Aucun  malade  ne  supporte  une  grande  quantité  d^alimenls 
à  la  fois,  mieux  vaut  donner  souvent  et  peu  à  la  fois,  toutes 
les  3  ou  4  heures  ;  les  aliments  ne  seront  ni  trop  chauds  ni  trop 
froids^  toujours  mastiqués  avec  soin  ;  on  se  reposera  après 
chaque  grand  repas  et  on  évitera  de  se  comprimer  l'estomac. 
Passons  maintenant  à  Tindic  ition  des  principaux  remèdes  ; 
Antimonium  crudum.  —  Très  important  dans  la  gastrite 
chronique,  succédant  à  une  surcharge  de  l'estomac  par 
excès  d^ alimentation  ;  renvois  avec  goût  des  aliments  et 
haleine  mauvaise,  langue  chargée  et  jaune  ;  anorexie  com- 
plète et  de  longue  durée,  dégoût  même  de  la  nourriture, 
avec  sensation  de  faim,  nausées,  soif,  pesanteur  à  l'estomac, 
même  des  douleurs  ;  céphalalgie,  vertiges,  herpès  labialis.   , 
Seltes  avec  gaz  très  odorants  et  coliques,  diarrhée  renfermant 
des  aliments  non  digérés. 

Argentum  nitricum.  -'-  Remède  e;xcellentdans  les  cas  chro- 
niques, caractérisés  par  une  grande  accumulation  de  glairers, 
nausées  et  vomissements  glaireux,  anxiété,  palpitations 
et  vertiges  ;  la  plupart  du  temps  il  y  a  de  la  sensibilité  au 
toucher  des  dernières  vertèbres  dorsales  {spinal  irritation) 
avec  irradiation  dans  tout  le  dos  ;  on  prescrira  /*ar^.  nitric,  ^ 
aussi  dans  ceis  cas  souvent  désespérés,  où  Ton  pourrait  croire 
n'avoir  affaire  qu'à  une  cardialgie  nerveuse,  et  caractérisés 
par  un  réveil  en  sursaut  la  nuit,  occasionné  par  des  crampes 
&  l'estomac,  une  sensation  de  plénitude  jusqu'à  menace  d'écla* 
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ter,  renvois  bruyants  et  nombreux,  pyrosis,  douleurs  très 
fortes,  etc.,  symptômes  qui  doivent  faire  penser  à  une  inflam- 
mation ou  une  ulcération  de  la  muqueuse  stomacale. 

Arsenicum.  —  Exerce  son  action  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques très  développés  et  très  graves,  accompagnés  d'un  état  de 
Taiblesse  générale  BLCcentnèe,  surtout  avec  lésûons  du  côté  du 
cœur  et  accompagnée  d*une  soif  insatiable»  d'un  désir  très 
prononcé  pour  les  boissons  froides,  que  les  malades  ne  peuvent 
cependant  pas  supporter,  même  en  faible  quantité.  Après  avoir 
apaisé  la  soif»  ou  la  boulimie,  qui  se  montre  également  chez 
ces  malades,  au  moyen  de  petites  quantités  de  boissons  ou 
d*aliments,  ou  bien  même  quelquefois  sans  rien  avoir  pris,  il 
se  déclare  tout  d'un  coup  une  sensation  excessivement  forte 
de  feu  dans  Testomac  et  le  ventre,  comme  si  ces  parties  et 
l'oesophage  étaient  corrodés  par  une  substance  fortement 
caustique  ;  il  y  a  en  outre  de  r anxiété,  de  toTte^  palpitations 
et  une  tendance  à  la  lipothymie  ;  des  rapports^  des  nausées 
et  des  vomissements  aigres.  Ces  accès  se  reproduisent 
plusieurs  fois  par  jour^  durent  1/4  d*  heure  à  1  heure  y  puis 
î=e  calment  ;  parfois  ils  reviennent  à  interoalles  régulien . 
Grande  douleur  au  j:reux  épigastrique,  en  même  temps 
froid  aux  extrémités,  sueur  froide  à  la  tête,  pâleur  de  la 
face  et  des  lèvres,  vertiges»  voix  faible  à  peine  distincte, 
enrouement  ;  les  intestins  se  signalent  par  des  selles  fortes, 
brûlantes,  putrides,  renfermant  des  aliments  non  digérés,  et 
parfois  du  sang  noir,  avec  de  fréquentes  coliques.  Dans  des 
cas  plus  légers,  notamment  ceux  liés  à  une  cardialgie  ner- 
veuse, la  boulimie  et  les  douleurs  qu^elle  entraîne  à  sa  suite, 
cèlent  ordinairement  à  de  petites  quantités  d*aLiments.  Var- 
sente  doit  être  prescrit  également  de  préférence  à  tout  autre 
remède  dans  les  catarrhes  chroniques  chez  les  personne»  chlo- 
rotiques  avec  lésion  de  Testomac,  dans  Tulcère  rongeant  de 
cet  organe  chez  les  vieux  buveurs  ;  dans  les  cas  de  cachexie 
cancéreuse  il  apporte  également  un  soulagement. 
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Belladona.  —  Des  douleurs  très  foi^tes  à  V estomac,  qui 
parfois  éclatent  subitement^  parfois  sont  continuelles,  brûlan- 
tes, en  même  temps  qû*iin  gonflement  avec  grande  sensibilité 
de  Vépigastre  au  toucher,  demandent  au  début  et  dans  les 
C07nmencements  de  V affection  l'emploi  de  la  belladone' \ 
les  malades  cherchent  à  calmer  ces  douleurs  en  se  penchant 
en  arrière,  et  trouvent  dans  ce  moyen  un  soulagement  momen- 
tané ;  elles  s'irradient  jusque  dans  le  dos,  limitant  (jpar 
irritation  spinale)  son  action  dans  les  ganglions  sympa- 
thiques de  la  partie  supérieure  de  la  7'égion  dorsale  de  la 
moelle  (pour  la  partie  inférieure  voir  argent,  nitric.)  ;  sym- 
ptômes de  congestion  vers  la  tête,  tels  que  rougeur  de  la 
/aC6?,bouffées  de  chaleur  à  la  tête  et  à  la  figure  ;  si,  en  outre, 
il  s'y  déclare  des  pulsations  et  des  battements  pendant  le  som- 
meil, c'est  une  indication  de  plus  pour  belladone,  surtout 
quand  la  cause  de  l'affection  consiste  en  un  refroidissement, 
et  quMl  existe  une  hypérémie  de  la  muqueuse  stomacale  ;  si 
cependant  à  la  suite  de  ce  refroidissement  il  y  aplutôthyper- 
eslhésie  gastrique,  il  faut  lui  préférer  X atropine. 

Bismuthum  nitricum.  —  Quand  les  douleurs  se  montrent 
sous  forme  de  crampes  à  V estomac,  comprimant  fortement 
cet  organe,  avec  exaspération  constante  après  le  manger^ 
surtout  de  substances  acides  ou  de  pain  ;  ces  douleurs  ner- 
veuses s'irradient  jusque  dans  les  épaules  ;  il  peut  se  montrer 
une  faiblesse  d'estomac  avec  pyrosis  et  forte  salivation, 
accompagnée  de  tranchées,  de  gargouillements,  borbo- 
rygmes  et  du  besoin  d'aller  à  la  garde-robe  sans  résultat', 
lourdeur  de  tête  et  de  l'intelligence,  qui  sont  en  relation 
directe  avec  les  affections  de  l'estomac. 

Bryonia.  —  Après  des  irrégularités  dans  le  régime  comme 
après  avoir  bu  tr^op  froid,  avoir  mangé  trop  de  fruits,  de 
choua^oute,  de  choux  y  il  se  déclare  des  douleurs  à  l'estomac 
ou  un  poids j  comme  si  c'était  une  pierre,  ordinairement  à  un 
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degré  modéré»  mais  augmentant  après  chaque  repas,  comme 
après  un  mouyemeat  et  surtout  un  faux  pas.  Points  de 
côté  et  gêne  de  la  respiration  ;  langue  blanche  ou  jaune  très 
chargée,  présentant  des  granulations,  une  sécheresse  de  la 
bouche  continue  ou  arrivant  peu  après  le  repas,  sans  soif 
extraordinaire,  désir  d aliments  froids;  renvois  pas  trop 
incommodes?  mais  des  éructations  accompagnées  d'aliments 
et^  salivation;  appétit  pas  tout  à  fait  éteint,  le  goût  mau- 
vais. On  vante  encore  l'usage  de  la  bryone  dans  les  catarrhes 
chroniques  caractérisés  par  un  désordre  dans  les  mouvements 
.  péristaltiques,  comme  cela  arrive  chez  ceux  qui  mènent  une 
vie  sédentaire  ou  qui  présentent  une  forte  constipation  ;  dans 
ces  cas  on  alterne  rmx  vomica  avec  bryone  et  on  fera  dispa- 
raître plus  sûrement  les  complications  de  ces  obstip.  alvi  : 
douleurs  de  tête,  gonflement  du  ventre.  On  prescrit  encore 
la  bryone  dans  les  cas  de  gastrite  chronique  avec  accès  de 
fièvre,  provoqués  par  un  refroidissement  ou  un  chagrin,  et 
compliqués  des  symptômes  caractéristiques  de  l'irritation 
biliaire. 

Carcarea  carbonica.  — Dans  les  gastrites  chroniques  chez 
les  enfants  scrofuleux  ou  rachitiques  au  teint  terne,  aux 
tissus  bouffis;  dans  les  cas  de  renvois  simples,  avec  arrière- 
goût  des  aliments;  pour  le  py rosis,  le  calcarea  se  plac§  à 
côté  du  nux  vomica, 

Carbovegefabilis,  —Use  prescrit  dans  les  gastrites  chro- 
niques anciennes,  négligées,  ou  mal  traitées,  chez  des  per- 
sonnes affaiblies  ou  cachectiques,  sans  le  moindre  appétit 
excepté  pour  les  choses  aigres  et  piquantes,  surtout  chez  les 
buveurs  d'eau-de-vie;  chez  ceux  qui  souffrent  après  avoir 
mangé  de  la  graisse  et  surtout  des  aliments  acides  ou  flatu^^- 
lents,  des  pâtisseries  (après  pulsatille),  etc.,  qui  gonflent 
restomac  et  les  intestins  et  que  les  renvois  soulagent  ; 
bouche  acide,  pyrosis,  faiblesse,  nausées^  beaucoup  de  vents  ; 
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lourdeur,  douleur  à  l'estomac  arec  sensation  de  plaie,  et 
nécessité  de  se  coucher;  selles  paresseuses,  dures,  marron- 
nées,  rarement  liquides,  crampes  à  Testomac  avec  grande 
sensibilité  à  la  région  épigastrique  (après  ntcx  vomica). 

Carduusmarianus. —  Excellent  remède  dans  les  gastrites 
de  longue  durée  par  suite  d^engorgement  du  foie  et  de  pléthore 
du  ventre;  les  douleurs  dans  la  région  hépatique  sont  earac- 
téristiques,coliqueshépatiques  avec  parfois  des  calculs  biliaires, 
affection  contre  laquelle  Rademacher  emploie  toujours  ce 
médicament,  et  qui  s*est  montré  très  souvent  efScace. 

Lq  D^  Windelband  le  recommande  aussi,  il  a  fait  avec  ce  . 
remède  des  expériences  personnelles. 

Traduction  du  D'  Chevalier. 
{A  continuer.) 


REVUE  DES  JÛURNÂUI  HOVŒOPATHIQUES  D'AIÉRIOUE 

par  le  D'  Lambreghts,  fils,  d'Anvers.  * 

Les  remèdes  de  Sohttssler, 

par  les  D»*  Bobrickb  et  Dewby. 

Calcarna  phasphorica. 

Synonymes,  Calci  phosphas  predpitata.  Calcis  phosphas. 
Phosphate  de  calcium  précipité.  Phosphate  de  calcium. 

Nom  vulgaire,  —  Phosphate  de  chaux. 

Propriétés  chimiques.  —  Formule  Ca  3  (PHO4)  2. 
LeD*'Hering  le  prépare  en  versant  lentement  de  Tacide  phos- 
phorique  dilué  sur  de  Teau  de  chaux,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
un  précipité  blanc.  Ce  précipité  est  ensuite  lavé  et  séché  au  bain- 
marie. 
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Le  phosphate  de  chaux  est  insoluble  dans  Teau  et  dans 
l'alcool;  il  est  soluble  dans  Pacide  nitrique  dilué  et  les  autres 
acides,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  l'eau  gazeuse. 

Préparation, — PourFusage  homœppathique,  le  phosphate 
de  chaux  est  préparé  par  trituration,  d'après  les  indications  de 
la  pharmacopée  américaine. 

Données  physiologiques  et  chimiques.  —  Cale,  phosph. 
est  un  élément  indispensable  à  la  croissance  et  à  la  nutrition 
du  corps.  On  le  rencontre  dans  le  plasma  et  les  corpuscules  du 
sang,  dans  la  salive,  le  suc  gastrique,  les  os,  le  tissu  conjonctif, 
etc.  Il  donne  aux  os  leur  solidité.  Il  a  une  affinité  chimique 
spéciale  pour  Talbumine  qui  constitue  pour  lui  une  base  orga- 
nique dans  les  cellules  des  tissus,  et  doit  se  trourer  nécessaire- 
ment dans  toutes  les  sécrétions  qui  renferment  de  l'albumine 
ou  des  matières  albuminoïdes.  U  contribue  à  la  formation  des 
globules  du  sang;  aussi  est-il  le  remède  principal  de  l'anémie  et 
de  la  chlorose.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  le  développement  de 
tous  les  tissus  mous,  car  il  favorise  l'activité  cellulaire  en  four- 
nissant la  première  base  aux  nouvelles  cellules.  C'est  donc  le 
grand  médicament  de  la  croissance. 

Action  générale.  —  Cale,  phosph.  exerce  une  action  cu- 
rative  sur  toutes  les  maladies  dépendant  d'un  trouble  des  molé- 
cules do  chaux  dans  le  corps,tel  qu'il  s'en  produit,par  exemple, 
dans  la  formation  tardive  du  cal  aux  extrémités  des  os  fractu- 
rés, dans  la  croissance  anormale  et  la  nutrition  défectueuse  des 
os  :  rachitisme  et  affections  semblables.  La  sphère  d'action  de 
ce  remède  comprend  donc  toutes  les  maladies  des  os  provenant 
d'un  état  morbide  du  sang. 

n  constitue,  en  outre,  un  aliment  pour  les  tissus  mous,  dans 
les  cas  de  mauvaise  nutrition  ou  d'un  aiTêt  dans  la  croissance 
des  odloles  ;  de  là  son  emploi  pendant  la  dentition,  dans  les 
convulsions  et  spasmes  survenant  chez  les  enfants  faibles  ou 
scrofuleux. 


Digitized  by 


Google 


—  24  — 

Un  autre  point  important,  c'est  son  action  régénératrice  après 
les  maladies  aiguës.  11  agit  alors  soit  directement  soit  indirec- 
tement en  préparant  la  voie  pour  d'autres  remèdes  et  en  stimulant 
le  système  à  leur  action;  il  constitue  donc  un  précieux  remède 
intercurrent.  Schiisaler  admet  que  le  phosphate  de  chaux 
favorise  d'une  manière  indirecte  la  formation  des  globules  rou- 
ges du  sang,  par  son  action  uutritive  et  stimulante  sur  les  glo- 
bules blancs  qui  donnent  naissance  aux  globules  rouges. 

Au  point  de  vue  pratique,  ce  remède  possède  des  propriétés 
toniques  remarquables  ;  de  là  son  emploi  dans  les  maladies  de 
langueur,  les  fièvres  hectiques,  lorsque  les  phosphates  se  trou- 
vent en  excès  dans  l'urine,  dans  Tanémie  des  personnes  jeunes 
croissant  trop  rapidement,  dans  les  affections  accompagnées  de 
pertes  épuisantes,  telles  que  leucorrhée,  bronchite  chronique, 
diarrhée  des  tuberculeux,  sueurs  nocturnes,  abcès,  ulcères  scro- 
fuleux,  etc. 

Symptômes  et  indications  caractéristiques,  —  Moral, 
Défaut  de  mémoire.  Oubli,  anxiété.  Mauvaise^  humeur,  irritabi- 
lité chez  les  enfants.  Indiqué  après  les*  chagrins,  la  colère,  le 
désappointement. 

Tête  et  cuir  chevelu.  Vertige  des  personnes  âgées.  Cépha- 
lalgie avec  sensation  de  froid  dans  la  tête.  La  tète  est  froide  au 
toucher.  Maux  de  tête  avant  et  pendant  la  seconde  dentition, 
plus  prononcés  aux  régions  des  sutures,  aggravés  par  les  fatigues 
intellectuelles,  et  par  l'humidité  et  les  variations  de  tempéra- 
ture. Céphalalgie  des  jeunes  écolières  d'un  tempérament  ner- 
veux, surtout  lorsqu'il  existe  de  l'agitation  et  de  la  diarrhée 
produite  par  l'ingestion  d'aliments  acide8,tels  que  les  confitures. 
Les  fontanelles  tardent  à  se  former  ;  la  boîte  crânienne  est 
molle  et  mince.  Ulcères  scrofuleiix  au  sommet  de  la  tête.  Hy- 
drocéphale aiguë  ou  chronique.  Indiqué  aussi  pour  prévenir 
cette  maladie. 

Yeux.  Affections  spasmodiques  des  paupières,  lorsque  tna- 
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gnes,phosph.  ne  réussit  pas.  Amaarose  et  cataracte.  Inflammation 
sèche  des  yeux  pendant  la  dentition  (/ferr.pAo^pA.).  Photophobie. 
Le  malade  ne  peut  lire  à  la  lumière  du  gaz.  Ulcères  de  la  cor- 
née.  Opacités  consécutives  aux  ophthalmics. 

Oreilles.  Sensation  de  froid  dans  l'oreille  externe.  Douleurs 
dans  les  os  autour  des  oreilles.  Otalgie  avec  douleurs  rhuma- 
tismales chez  les  enfants  scrofuleux  atteints  d'engorgements 
ganglionnaires. 

Nez.  Bout  du  nez  froid.  Nez  gonflé  et  ulcéré  chez  les  enfants 
scrofuleux.  Rhume  de  cerveau  avec  sécrétion  nasale  albumi- 
neuse.Catarriie  chronique  des  fosses  nasales  chez  les  anémiques 
et  les  scrofuleux.  Polypes  nasaux  étendus  et  pédoncules.  Ozène 
(alterné  avec  cale.,  fluor.). 

Face.  Névralgies  rhumatismales  débutant  ou  s* aggravant 
pendant  la  nuit.  Face  couverte  de  boutons.  Teinte  jaunâtre, 
terreuse.  Sueurs  froides.  Douleurs  dans  les  os  de  la  mâchoire 
supérieure.  Tuméfaction  des  glandes  parotides  et  sous-nfaxillai- 
res  avec  otalgie.  Lupus.  Taches  de  rousseur. 

Bouche.  Mauvais  goût  dans  la  bouche,  le  matin.  Le  malade 
ne  veut  pas  ouvrir  là  bouche  par  suite  de  la  douleur  que  provo- 
quent les  amygdales  engorgées. 

Langue.  Langue  gonflée,engourdie,  raide,  couverte  de  papu- 
les. Enduit  blanchâtre. 

Dents.  Les  dente  se  développent  trop  lentement  Douleurs 
pendant  la  dentition.  Chute  précoce  des  dents.  Convulsions 
pendant  la  dentition  (après  magnes,  phosph.)  Maux  de  dents 
avec  douleurs  aiguès,  déchirantes,  aggravées  pendant  la  nuit. 
(Sencives  douloureuses  et  enflammées,  ou  gencives  pâles. 

6or^e.Douleurs  dans  la  gorge,  surtout  eu  avalant.  Amygdalite 
chronique  et  diphthorie.  Engorgem^t  chronique  des  amygda- 
les. Maux  de  gorge  par  Fexercice  prolongé  de  la  parole  chez 
les  professeurs,  les  prêtres,  etc. 

Symptômes  gastriques.  Fièvre  gastrique.  Ardeur  de  Tes- 
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tomac.  Douleur  après  le  manger  ayec  sensibilité  à  la  pression. 
Les  80u£Prances  de  Testomac  sont  aggravées  par  Tingestiondela 
plus  petite  quantité  de  nourriture.  Les  nouveaux-nés  vomissent 
fréquemment  et  facilement.  Douleurs  d'estomac  avec  débilité 
générale.  Vomissements  après  Tingestion  de  boissons  froides  et 
glacées.  Céphalalgie  et  diarrhées  aggravées  en  mangeant.  Goût 
prononcé  pour  le  lard,  le  jambon,  les  viandes  salées  et  fumées. 
Abdomen  affaissé  et  flasque,  ganglions  mésontériques  engorgés. 
Coliques  chaque  fois  qu'on  essaie  de  manger. 

Abdomen  et  selles.  Coliques.  Diarrhée  de  matières  vertes 
muqueuses,  indigérées,  avec  gaz  fétides.  Selles  liquides,  irritan- 
tes, fétides  et  abondantes.  Il  rend  de  grands  services  dans  les 
diarrhées  causées  parles  chaleurs  de  Fété^dans  les  diarrhées  chez 
les  sujets  atteints  de  marasme,  et  chez  les  enfants  pendant  la 
dentition.  Douleurs  autour  de  PombiHc  provoquant  des  cris  chez 
les  nouveaux-nés.  Il  est  indiqué  également  pour  enlever  la  pré- 
disposition aux  vers  chez  les  malades  fixibles  et  anémiques.  Cal- 
culs biliaires.  Il  prévient  leur  formation. 

Hernies  abdominales.  Suintement  chronique  d'hémorrhoïdes. 
Fissures  à  l'anus.  Fistule  à  l'anus  alternant  avec  des  symptômes 
du  côté  de  la  poitrine,  ou  chez  les  sujets  qui  ont  des  douleurs 
dans  toutes  les  articulations  à  chaque  changement  de  tempéra  ' 
ture.  Constipation  avec  selles  sanguinolentes,  surtout  chez  les 
vieillardsjlorsqu'il  existe  en  même  temps  une  grande  dépression 
mentale,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie  et  une  toux  chronique. 

Hernies  chez  les  anémiques.  Fièvre  typhoïde  et  entérique. 
Tabès  mésentérique.  Pus  fétide  dans  les  selles.  Douleurs  à 
l'anus.  Douleurs  violentes  à  la  partie  inférieure  du  sacrum,  se 
produisant  après  la  défécation  et  durant  toute  la  journée. 

Organes  génito-urinaires.  Incontinence  d'urine  la  nuit  avec 
débilité  générale.  Envies  fréquentes  d'uriner.  Douleur  aiguë 
dans  l'urèthre.  Enurésie  des  vieillards  et  des  petits  enfants. 
Diabète  «ucré  avec  symptômes  pulmonaires.  Albuminurie  (alterné 
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avec  kali  phosph.)  Gonorrhée  chronique  chez  les  anémiques, 
avec  démangeaisons  et  sensibilité  du  canal.  Gonflement  des 
testicules  et  du  scrotum.  Gravelle,  calculs  et  dépôts  phospha- 
tiques.  Augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  avec  sédiment 
floconneux. 

Indiqué  comme  préventif  de  la  gravelle.  Hydrocèle. 

Chez  la  femme.  Faiblesse  et  souffrances  dans  la  région  uté- 
rine. Déplacements  utérins  avec  douleurs  rhumatismales.  Pro- 
lapsus de  la  matrice  avec  sensation  d'affaissement,  surtout  après 
la  défécation.  Battements  dans  les  parties  génitales  avec  sen- 
sations voluptueuses.  Indiqué  contre  la  tendance  à  la  mastur- 
bation chez  les  enfants  scrofuleux.  Douleurs  violentes  dans  le 
dos,  en  même  temps  que  douleurs  à  la  matrice.  Sensibilité  aux 
régions  sacro-iliaques.  Leucorrhée,  écoulement  d'une  matière 
semblable  au  blanc  d*œuf,  plus  prononcé  le  matin,  avec  excita- 
tion sexuelle  et  répugnance  pour  tout  mouvement.  Règles  trop 
bâtives  chez  les  jeunes  filles.  Menstruation  pendant  la  lactation. 
Chez  les  adultes,  règles  tardives,  de  couleur  foncée,  surtout 
chez  les  rhumatisées,  précédées  d'excitation  sexuelle  et  accom- 
pagnées ou  suivies  d'une  grande  faiblesse  et  de  douleurs  rhu- 
matismales. Douleurs  semblables  à  celles  de  la  parturition  pen- 
dant les  règles. 

Grossesse.  Douleurs  brûlantes  et  sensibilité  dans  les  seins 
qui  semblent  tuméfiés.  Lait  altéré,  bleuâtre  et  d'un  goût  salé, 
que  Tenfant  refuse  de  prendre.  Consomption  après  ou  pendant 
la  grossesse.  Prolapsus  de  la  matrice  chez  les  femmes  débilitées. 

Organes  respiratoires.  Toux  avec  expectoration  de  matiè- 
res jaunâtres,  albumineilses,  plus  abondantes  le  matin,  avec 
gorge  sensible  et  sèche.  Douleurs  de  poitrine  à  la  pression. 
Douleurs  au  sternum  et  à  la  clavicule  avec  contraction  du  tho- 
rax et  respiration  difficile.  Crachotements  fréquents  pour  rendre 
la  voix  plus  claire.  ' 

Symptômes  pulmonaires  associés  avec  fistules  à  l'anus.  Toux 
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chronique  des  phtisiques  qui  souffrent  de  froid  aux  extrémités. 
Phtisie  débutante  chez  les  anémiques.  Transpiration  abondante 
surtout  à  la  tête  et  au  cou.Goqueluche  dans  les  cas  opiniâtres  ou 
chez  les  enfants  pendant  la  dentition,  surtout  lorsqu'ils  sont  de 
constitution  chétiye.  Catarrhes  chez  les  scrofuleux  et  les  gout- 
teux anémiques. 

Organes  circulatoires.  Palpitations  du  cœur  avec,  anxiété, 
suivies  de  faiblesse  et  de  tremblement  surtout  dans  les  mollets. 
Persistance  du  trou  de  Botal.      ' 

Dos  et  extrémités.  Spina  bifida.  Lumbago.  Incurvations 
de  la  colonne  vertébrale.  Irritation  spinale.  Sensation  de  four- 
millement et  d'engourdissement  dans  les  membres.  Rhumatisme 
aggravé  par  la  chaleur,  mais  surtout  par  le  froid  et  les  chan- 
gements de  température  disparaissant  au  printemps  et  reve- 
nant en  automne.  Rhumatisme  dans  les  articulations  avec  froid 
et  engourdissements.  Engourdissement  des  membres  avec  froid 
ou  sensation  comme  si  des  fourmis  grimpaient  sur  les  parties 
affectées.  Goutte   rhumatismale  aggravée  la  nuit  et  par  le 
temps  froid.  Douleurs  dans  tous  les  membres  avec  grande  fai- 
blesse. Engourdissement  des  mains.  Douleurs  d*ulcération  à  la 
racine  des  ongles  des  doigts.   Goxarthrocace  à  la  3*  période. 
Hygroma.  Inflammation  des  bourses  séreuses.  Douleurs  dans  le 
tibia.  Incurvation  des  jambes  chez  les  enfants  rachitiques.  Gon- 
flement des  épiphyses.  Hydarthrose.  Les  enfants  apprennent 
difficilement  à  marcher  par  suite  de  la  faiblesse  des  chevilles. 
Ulcères  fistuleux  aux  articulations  des  pieds  et  aux  malléoles. 
Périostites  et  ulcères  syphilitiques.  Rhumatisme  articulaire 
aigu. 

Symptômes  nerveux.  Convulsions  pendant  la  dentition, 
sans  fièvre.  Crampes,8pasmesde  tout  genre  là  où  maj/wei.pAM/;* 
échoue.Convulsions  pendant  la  croissance  et  chez  les  vieillards,et 
aussi  chez  les  sujets  où  les  sels  de  chaux  sont  en  quantité  insuf- 
fisante, ^comme  chez  les  anémiques  et  les  scrofuleux..  Névralgies 
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oommençant  la  nuit  et  revenant  à  périodes  fixes,  surtout  lorsque 
les  douleurs  sont  profondes  et  semblent  venir  des  os.  Paralysie 
rhumatismale.  Langueur  et  fatigue  en  montant  les  escaliers. 
Douleurs  déchirantes  aggravées  la  nuit  et  par  le  m  au  vais  temps  « 
Douleurs  avec  sensation  deiourmillement,  d'engourdissement  et 
de  froid  ou  semblables  à  des  chocs  électriques  et  ne  durant  que 
quelques  minutes. 

Sommeil.  Somnolence  surtout  chez  les  vieillards,  associée  à 
des  idées  sombres.  Difficulté  de  s'éveiller  le  matin.  Cris  des 
enfants  pendant  la  nuit. 

Symptômes  fébriles.  Sueurs  nocturnes  abondantes  des 
phtisiques.  Sueur  froide  à  la  face  avec  froid  dans  tout  le  corps, 
ïlèvre  intermittente  chronique  chez  les  enfants  scrofuleux. 

Peau.  Peau  sèche,  froide  et  parcheminée.  Teinte  cuivrée  de 
la  peau  avecp  apules.  Excoriations.  Démangeaisons  à  la  peau 
chez  les  vieillards.  Eczéma  avec  croûtes  jaunes  blanchâtres  ou 
vésicules  chez  les  personnes  anémiques.  Eruptions  chez  les 
anémiques,  scrofuleux  et  goutteux.  Taches  de  rousseur.  Herpès 
aigu  ou  chronique  avec  démangeaisons.  Lupus.  Prurigo.  Prurit 
chez  les  vieillards.  Prurit  vaginal  chez  les  femmes  âgées.  Exsu- 
dations albumineuses  de  la  peau.  Tubercules  à  la  face.  Ulcéra- 
tions scrofuleuses  de  la  peau  avec  suppuration  des  os.  Furoncles. 
Acné  rosacé. 

Tissits.  Cale,  phospk.  est  indiqué  dans  l'anémie  et  la  chlorose, 
car  il  fournit  un  élément  esseatiel  aux  jeuues  corpuscules  du 
sang,  surtout  chez^  les  personnes  à  face  jaunâtre^  terreuse,  dans 
les  exostrises,  les  ostéo|)hytes,  les  maladies  des  os,  le  rachitisme, 
le  défaut  d'union  dés  os  fracturés,  le  spitia  bifida,  les  polypes, 
le  tabè$,  la  diathèse  phosphatique,  les  affections  hydropiques, 
Fémaeiation,  la  leucémie,  le  bronchocèle,  le  goitre,  les  kystes, 
la  tumeur  blanche,  les  affections  du  pancréas,  Tinâammationdes 
bourses  séreuses,  et  les  douleurs  dans  les  tendons  et  les  articu- 
lations. 
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Modalités.  —  Les  symptômes  du  calo.  photph.  sont  géné- 
ralement aggravés  par  le  froid,  Thumidité  et  les  variations  de 
température.  Beaucoup  de  symptômes  sont  améliorés  parle 
repos  au  Ut. 

Administration. — Les  basses  triturations  telles  que  la  3' et 
la  6®  sont  les  plus  employées,  quoique  les  30*  et  200®  puissances 
aient  donné  également  de  magnifiques  résultats.  Schiissler 
prescrit  généralement  la  6*.  Les  doses  massives  sont  inutiles 
et  même  nuisibles. 

Relations,  —  Cale,  phosph.  ressemble  beaucoup  à  cale, 
carb.;  mais  dans  cale,  phosph.  le  malade  est  généralenient 
émacié  et  présente  un  teint  blanc  ou  jaunâtre.  Cale,  phosph.  cor- 
respond mieux  aux  affections  aiguës  des  poumons.  Il  occupe  une 
place  intermédiaire  entre  cale.  carb.  et  phosph.  et  remplace 
ce  dernier  avec  grand  avantage. 

Cale,  phosph.  et  berberis  sont  deux  médicaments  qui  ren- 
dent de  précieux  services  dans  les  fistules  à  Tanus.  Tous  deux 
présentent  des  symptômes  pulmonaires  analogues,  surtout  ceux 
qui  sont  consécutifs  à  des  opérations  chirurgicales.  Dana  \e8 
céphalalgies  anémiques  des  jeunes  écolières,  il  produit  d'aussi 
bons  effets  que  magnes,  phosph.  Dans  la  carie  dentaire,  il  res- 
semble à /ft*or.  acid.,  magnes,  y  phosph.  et  silicea.  Dans 
Tépilepsie  à  /er7*um  phosph.^  kali  muriat.,  kali phosph. 
et  silicea.  Dans  le  diabète,  kkali  phosph.,  natr.  phosph. 
Dans  les  affections  vermineuses,  à  natr.  phosph.  Dans  l'hydro- 
céphale et  Tanémie,  à  china.  Dans  la  neurasthénie,  cale, 
hypophosph,  lui  est  préférable.  Dans  les  sueurs  abondantes , 
après  les  maladies  épuisantes,  il  est  comparable  à  la  pgorine. 
Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  doit  être  administré 
après  na/r.  muriat.  et  kali  phosph,^  s'il  existe  encore  des 
traces  de  la  maladie.  Dans  le  lupus,  il  est  comparable  à  ka^i 
muriat..  Le  lait  battu  et  le  koumiss  sont  des  aliments  d'une 
grande  importance  chez  les  vieillards,  car   l'acide  lactique 
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qn'ib  contiennent  dissout  le  phosphate  de  chaux^  et  empêche 
ainsi  rossification  des  tendons ,  des  parois  artérielles  y  etc. 
Dans  Tanémie  et  la  chlorose,  il  ressemble  à  natr.  muriat., 
lorsqu*iI  y  a  constipation,  palpitation  dans  la  position  couchée, 
couleur  terreuse  de  la  face  ;  à  helonias^  lorsqu'il  y  a  dépression 
mentale,  débilité  et  urine  phosphatique;  à  silicea  dans  Panémie 
des  nouveaux-nés  maigres  et  chétifs,  avec  tendance  au  rachi- 
tisme ;  à  ferrrum,  cuprum  et  arsenicum,  etc. 

D'  Lambreghts,  fils. 


Les  larcins  de  Tallopathie, 

par  le  Dr  Martiny. 

On  sait  que  la  nitro-glycérine  est  depuis  longtemps  employée 
par  les  homœopathes  sous  le  nom  de  gbnoïne.  Elle  a  été 
magistralemieut  étudiée  par  le  D'  Hering.  Voici  que  les 
allopathes  ont  «  découvert  »  qu'elle  guérit  les  névralgies  et  les 
migraines. 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  médical: 

M.  Troussiévitch  obtient  d*exoellents  résultats  de  remploi  de  la  nitro- 
glyoèrine,  non  seulement  dans  le  mal  de  mer  (voir  Bulletin  Médical^ 
n^  29,  p.  49Ô),  mais  aussi  dans  les  dififêrentes  formes  de  céphalalgie  et  de 
migraine,  notamment  dans  celles  qui  proviennent  d*une  névrose  vaso- 
oonstrictive  pure  et  où  Faction  vaso-dilatatrice  du  médicament  en  expli- 
que facilement  Teffet  analgésique  et  souvent  curatif.  II  no  faut  pas  oublier 
que  rischémie  cérébrale  peut,  à  part  les  influences  purement  nerveuses, 
dépendre  encore  d*un  vice  dans  la  composition  et  la  répartition  du  sang. 
Aussi  en  prescrivant  la  nitro-glycérine,  faut-il  y  associer  un  régime 
tonique  et  Tusage  du  fer,  de  Tarsenic,  du  quinquina. 

On  peut  s'attendre  à  un  bon  résultat  de  ce  traitement  dans  les  cas  où 
les  symptômes  indiquent  avec  évidence  Torigine  vaso-constrictive  du 
mal,  o'est-à-dire  quand  les  douleurs  sont  paroxystiques,  augmentent  sous 
rinfluence  de  la  compression  des  carotides  et  diminuent  dans  la  position 
déclive  de  la  tête  et  quand  la  face  est  pâle  pendant  Taccès.  • 
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Dans  les  céphalalgies  d'origine  névro-hypérÀmiqae,  la  nitro-glycèriiie 
soulage  beaucoup  plus  rarement  et  n'agit  que  d'une  façon  indirecte  en 
amenant  une  dérivation  du  sang  v^rs  les  autres  r^ons  où  les  vaisseaux 
ont  été  artiHoiellement  dilatés  par  la  nitro-glycérine. 

Dans  les  céphalalgies  qui  dépendent  d'une  hypérémie  passive  du  cerveau 
(par  suite  d'affections  des  poumons,  du  cœur  et  du  foie),  la  nitro-glycérine 
est  contre-indiquée. 

La  céphalalgie  rhumatismale  peut  aussi  être  favorablement  influencée 
par  elle. 

A  tous  les  modes  d'emploi  de  la  nitro-glycérine,  M.  Troussiévitch 
préfère  l'instillation,  sur  la  langue,  d'une  goutte  de  la  solution  alcoolique 
au  1/100*  du  médicament. 

Avec  ce  mode  d'emploi,rabsorption  est  plus  rapide,reff6t  thérapeutique 
plus  intense  que  lorsqu'on  administre  la  nitro-glycérine  par  l'estomac. 

Pour  tâter  l'effet  du  méditj^ament  et  la  susceptibilité  du  malade,  on 
commence  par  verser  sur  la  langue  une  seule  goutte  de  la  solution  au 
1/1 00*.  Puis  on  répète  et  on  augmente  les  doses.  On  fait  prendre,  par 
exemple,  trois  gouttes  par  jour,  et  on  augmente  d'une  goutte  tous  les 
trois  jours. 

D»"  Martiny. 
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15»  Année.  MAI  1888.  N»  2. 


LE  BORD  DE  LA  MER/^^ 

par  le  D»"  Martiny  . 

La  cure  de  mer  (suite). 

En  tenant  compte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
peut  facilement  s'expliquer  un  fait  que  bon  nombre  de 
personnes  ont  pu  constater  comme  nous.  Quand  on  - 
prolonge  trop  longtemps  son  séjour  au  bord  de  la  mer  et 
qu'on  y  vit  réellement  de  la  vie  de  la  plage,  respirant 
presque  constamment  l'air  réellement  marin,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  suryenir  chez  un  certaui  nombre  de  sujets, 
des  signes  de  malaise  dans  les  diverses  fonctions  ;  on 
perd  rapidement  ce  qu'on  avait  gagné  le  premier  mois, 
la  mer  «  fatigue  »,  le  sommeil  n'est  plus  réparateur, 
l'excellent  appétit  disparaît,  il  survie.it  des  souffrances 
variées.  D'aucuns  s'imaginent  volontiers  que  puisqu'un 
mois  de  séjour  à  la  plage  leur,  a  été  utile,  ils  doivent  s  ar- 
ranger de  façon  à  y  séjourner  deux  ou  môme  trois  mois  : 
mais  ils  s'aperçoivent  bientôt  des  inconvénients  d'un 
séjour  prolongé.  On  ne  peut  raisonner  au  sujet  de  l'air 
marin  comme  à  propos  de  l'air  de  la  campagne  ;  celui-ci 
est  un  air  pur,  un  vrai  aliment  tout  à  fait  dépourvu  de 
substances  médicamenteuses,  tandis  que  l'air  marin  con- 
tient des  remèdes,  sous  une  forme  finement  divisée,  par 
conséquent  très  actifs  ;  l'air  de  la  campagne  et,  jusqu'à 

(1)  A^oir  les  deux  volumes  précédents. 
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un  certain  point,  Tair  qui  circule  à  une  distance  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  la  côte  est  un  air  pur  qu'on 
peut  absorber  impunément,  tandis  que  l'air  marin,  lair 
de  la  plage  et  de  la  digue,  renferme  des  remèdes.  Cer- 
taines organisations  s'y  habituent  comme  d'autres  s'habi- 
tuent, sans  en  ressentir  des  eifets  nuisibles,  au  tabac,  au 
café  fort,  aux  liqueurs  ;  d'autres  au  contraire  ne  peuvent 
en  continuer  l'usage  sans  que  l'organisme  se  révolte. 
Quoique  nous  reviendrons  encore  sur  ce  fait,  disons  dès 
maintenant  qu'il  y  a  pourtant  une  catégorie  assez  nom- 
breuse de  sujets  qui  peuvent  séjourner  fort  longtemps  à 
la  mer  et  en  éprouver  des  effets  de  plus  en  plus  bienfai- 
sants ;  ce  sont  les  sujets  atteints  d'un  de  ces  vices  consti- 
tutionnels contre  lesquels  les  médicaments  marins  sont 
efficaces,  par  exemple  certaines  manifestations  de  la 
scrofulose  et  même  de  la  tuberculose;  de  pareils  sujets 
peuvent  rester  avantageusement  des  mois  et  des  mois 
sur  la  plage;  ils  absorbent  journellement  le  remède 
qui  leur  convient  et  tant  qu'ils  ne  sont  pas  guéris  le 
séjour  de  la  plage  leur  est  salutaire;  pourtant  la  satu- 
ration arrive  plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  communément. 

C'est  précisément  chez  ces  personnes  qui  ont  séjourné 
trop  longtemps  sur  la  plage  ou  qui  ont  pris  trop  de  bains,  ou 
des  bains  dans  de  mauvaises  conditions,  que  nous  avons 
constaté  à  leur  retour  des  effets,  plus  ou  moins 
nuisibles,  de  vrais  symptômes  d'intoxication  maritime. 
On  prend,  nous  le  répétons  encore,  trop  peu  de  précau- 
tions, on  se  laisse  trop  aller  à  cette  espèce  d'excitation 
agréable,  mais  souvent  trompeuse,  du  bord  de  la  mer;  on 
y  va  pour  s'amuser  plutôt  que  dans  un  but  d'hygiène  et  de 
santé  ;  bon  nombre  de  personnes  y  vont  troubler  leurs 
fonctions  et  n'en  retirent  aucun  bon  effet  ;  qu'on  ne  le 
perde  pas  de  vue,  le  séjour  à  la  mer  est  une  cure,  une 
cure  sérieuse,  que  l'on  fait  sans  s'en  douter,  même  en 
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s'abstenant  de  bains;  bien  dirigée,  bien  comprise,  cette 
cure  peut  être  un  véritable  exercice  hygiénique,  qui 
retrempe  les  personnes  bien  portantes  et  double  leurs 
forces;  un  grand  nombre  de  malades,  de  presque  toutes 
les  catégories,  même  ceux  qui  souffrent  du  cœur  et  du 
foie,  peuvent  y  retrouver  la  santé  ;  la  médication  mari- 
time oflfre  de  précieuses  ressources  ;  les  moyens  qu'elle 
met  à  la  disposition  du  médecin  et  du  malade  sont  très 
variés  :  tantôt  puissants  et  complexes^  tantôt  doux  et  sim- 
ples. Elle  résume  en  elle  Taction  de  la  plupart  des  eaux 
minérales,  elle  a  lair  pur  et  vif  comme  celui  des  monta- 
gnes,  elle  offre  les  ressources  de  l'hydrothérapie, 
elle  est  toujours  accompagnée  de  distractions  faisant 
oublier  les  soucis  et  les  petites  misères  de  la  vie;  celles- 
ci  paraissent  des  bagatelles  quand  Thomme  se  trouve 
devant  le  grandiose  spectacle  de  l'océan,  si  beau,  si  varié 
dans  son  aspect,  dansson  mouvement.  Que  de  fois  n  avons- 
nous  pas  entendu  des  personnes  nous  dire  sur  la  digue  : 
«  Ici  je  ne  pense  plus  à  mes  affaires,  je  ne  lis  même  plus 
les  journaux  »;  cette  cure  se  fait  dans  lair  le  plus  salubre, 
exempt  de  miasmes  et  de  microbes,  on  n  est  entouré  que 
de  personnes  gaies  :  à  la  mer  on  ne  trouve  que  des 
visages  souriants. 

L'air  ozonifié  et  dense  de  la  mer  favorise  les  combus- 
tions organiques,  le  foyer  de  la  vie  est  plus  ardent  et 
demande  par  conséquent  plus  d  aliments,  plus  de  combus- 
tibles ;  des  matériaux  mal  élaborés  qui  encombraient  les 
organes  y  sont  mis  en  mouvement,  brûlés  et  chassés  de 
l'économie  par  les  divers  émonctoires,  la  peau  d'abord, 
que  la  vie  de  la  plage  fouette  constamment,  les  urines 
qui  sont  plus  chargées  des  débris  de  cette  vive  combus- 
tion, etc.  ;  ainsi  s'explique  ce  grand  bien-être  que  tant 
de  monde  éprouve  à  la  digue,  de  là  cette  espèce  d'at- 
traction que  la  mer  exerce  pour  ceux  qui  la  connais- 
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sent,  de  là  cette  vogue  croissante  des  villes  de  nos  côtes, 
vogue  qui  s'accentuerait  bien  plus  encore  si  Ton  savait 
mieux  se  comporter,  si  Ton  prenait  plus  de  précautions, 
au  début  surtout,  pour  habituer  peu  à  peu  l'organisme 
à  tous  les  chocs  bienfaisants  que  le  traitement  marin  va 
lui  donner. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  malades,  ni  de  maladies 
qui  ne  puissent  être  favorablement  influencés  par  la  médi- 
cation marine  bien  dirigée. 

Aussi  comprenons-nous  cette  espèce  d'enthousiasme 
lyrique  de  certains  médecins  lorsqu'ils  parlent  de  la  mer 
et  de  ses  guérisons  miraculeuses  ;  écoutez  le  professeur 
Burgraeve  (1)  : 

«  On  doit  considérer  la  mer  comme  la  source  de  la 
vie. 

<c  Si  vous  voulez  retremper  vos  forces  allez  au  bord  de 
la  mer. 

«  Tendres  mères,  si  vous  voulez  que  vos  enfants  rede- 
viennent vigoureux,  de  malingres  qu'ils  deviennent  dans 
nos  villes  encombrées, faites  leur  respirer  le  plus  souvent 
possible  l'air  salubre  de  la  côte. 

<  Aux  poitrinaires  donnons  l'air  de  la  mer  qui  seul 
peut  en(îore  les  sauver  tandis  que  Tair  des  plateaux  élevés 
les  tuerait  infailliblement  (2). 

«  Que  ceux  dont  les  travaux  de  l'esprit  ont  épuisé 
l'énergie  physique  et  morale  aillent  demander  à  la  mer 
une  énergie  nouvelle. 

«  Oui,  allons  à  la  mer  le  plus  souvent  que  nous  pour- 
rons et  restons-y  le  plus  longtemps  possible,   car  la 

SANTÉ  n'est  que  LA.    > 

(1)  A  la  mer,  ou  conseils  pour  la  santé,  par  le  professeur  Burgraeve. 
Paris  1877. 

(2)  Aujourd'hui,  pourtant,  la  plupart  des  médecins  disent  que  c'est 
dans  les  stations  élevées  qu'il  faut  envoyer  les  poitrinaires. 
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Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  ne  sont  pas 
précisément  aussi  enthousiastes  ;  néanmoins  la  même  note 
domine  dans  presque  tous  les  articles  qui  traitent  de  la 
cure  maritime;  les  études  sur  le  traitement  marin  ont  été 
faites  pour  la  plupart  par  des  médecins  habitant  les  plages 
elles-mêmes  ;  ils  ont  tenu  des  notes,  rédigé  des  observa- 
tions, dressé  des  statistiques  et  ils  ne  constatent  pour 
ainsi  dire  que  des  guérisons  ou  au  moins  des  améliora- 
tions; malheureusement  les  malades,  une  fois  partis  du 
bord  de  la  mer,  sont  perdus  de  vue  et  les  effets  consécutifs, 
les  seuls  qui  sont  réels  et  durables  ne  sont  pas  connus; 
c'est  aux  médecins  praticiens  des  villes  de  Tintériei^r 
qu'incombe  le  devoir  de  compléter  ce>  observations,  et 
d'interroger  leurs  clients  quelque  temps  après  leur  retour 
du  bord  de  la  mer,  et  ils  seront,  comme  nous,  loin  de  par- 
tager l'optimisme  absolu  de  presque  tous  les  auteurs  ;  à 
côté  des  cures  quasi  miraculeuses,  des  améliorations, 
nous  avons  constaté  parfois  des  aggravations  dans  Tétat 
de  santé  de  nos  clients  :  c'est  une  mère  de  famille  qui 
nous  avoue  qu'un  de  ses  enfants  y  est  devenu  plus  ner- 
veux, qu'un  autre  en  esf  maigri;  c'est  un  goutteux  qui 
voit  ses  accès  devenir  plus  violents,  plus  longs,  plus 
irréguliers,  c'est  un  rhumatisé  qui  soufire  beaucoup  plus 
qu'auparavant,  c'est  un  autre  qui  y  a  gagné  des  névral- 
gies, des  migraines,  un  catarrhe  de  Testomac,  un  engor- 
gement du  foie,  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  presque 
toujours  ces  sortes  d'aggravations  sont  dues  à  une 
mauvaise  façon  de  vivre,  à  un  manque  de  précautions  et 
surtout  un  manque  de  direction  médicale  pendant  la  cure. 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  envoyé  à  la  mer  des  per- 
sonnes qui  ne  suivaient  notre  conseil  qu'avec  une  arrière- 
pensée  parce  qu'une  première  cure  faite  l'année  précédente 
leur  avait  peu  réussi.  Mais  nous  avions  soin  de  leur 
tracer  une  ligne  de  conduite;  et  presque  toujours,  giâce 
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à  nos  indications,  la  seconde  cure  donnait  des  résultats 
très  satisfaisants  ;  nous  avons  souvenir  notamment  d'un 
cardiaque  que  nous  avons  presque  forcé  d'aller  à  Blan- 
kenberghe,  seulement  au  lieu  de  lui  permettre  de  se  loger 
sur  la  digue,  nous  lui  avons  recommandé  de  s'établir  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  de  ne  séjourner  que  deux  heures  par 
jour  sur  la  plage,  d'aller  se  promener  à  la  campagne  lors 
des  grands  vents;  son  régime  avait  été  scrupuleusement 
détaillé;  dès  lors  sa  nutrition  qui  était  souffrante  et  déla- 
brée s'est  notablement  améliorée  et  le  séjour  à  la  mer,qui 
lui  avait  été  quasi  fimeste  Tannée  auparavant,  lui  a 
donné  un  regain  de  vie  et  de  santé. 

Nous  ne  saurioi^s  trop  le  répéter,  la  médication  marine 
est  la  plus  puissante,  la  plus  variée  de  toutes  les  médica- 
tions balnéaires  ;  elle  peut  non  seulement  fortifier  les 
affaiblis,  mais  améliorer,  sinon  guérir,  presque  toutes  les 
maladies  et  tous  les  malades,  mais  elle  doit  être  bien 
appliquée  et  elle  exige  une  direction  sage  faite  par  un 
médecin  expérimenté. 

{A  contmuer.)  «  D'  Martin  y. 


GASTRITE  CHRONIQUE, 


(1) 


d'après  le  rapport  et  les  discussions  du  Congrès  médical  de  Berlin,  par 
le  D""  GisEvius,  de  Berlin.  Traduction  du   D'  Chevalibr,  de  Charleroi. 

Chelidonium  majus,  — Dans  le  cas  de  goutte  et  de  dyscra- 
?ies  qui  se  montrent  sous  forme  d'exanthèmes  chroniques,  de 
tumeurs  hémorrhoïdales,  de  rhumatismes  chroniques,  et  sont 
liés  avec  une  gastrite  chronique  ou  en  sont  la  cause,  nous 
recommandons  ce  i*emède  ;  il  s'est  encore  montré  très  salu- 
taire dans  les  gastrites  liées  à  la  malaria  ou  aux  affections  du 
foie,  caractérisées  par  une  abondante  sécrétion  de  bile  ;  le 

(1)  SuitBt  voir  vol.  précédent,  p.  13. 
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plus  souvent  il  y  a  en  même  temps  un3  diarrhée  blanchâtre 
blanc-jaunâtre,  couleur  d'argile,  au  lieu  de  selles  bilieuses  :  le 
goût  est  amer,  bilieux  et  il  y  a  des  vomissements  de  bile. 

China.  —  La  gastrite  existe  depuis  longtemps,  maîs  les 
douleurs  ne  sont  pas  très  fortes,  s'irradient  jusque  dans  le  dos 
et  se  calment  par  la  compression  sur  le  dos  ou  Tépigastre. 
Faiblesse  d'estomac  avec  sensation  de  plénitude,  surtout  chez 
les  femmes  qui  allaitent,  perte  d'énergie,  faiblesse  ;  après  des 
pertes  de  sang,  dans  la  convalescence  de  maladies  graves  où 
Tassimilation  ne  se  fait  pas  et  où  les  malades  ne  peuvent  se 
relever.  Chez  les  personnes  soumises  à  des  émanations  atmos- 
phériques ou  telluriques  de  mauvaise  nature,  chez  celles  qui 
par  leurs  travaux  doivent  respirer  des  odeurs  malsaines,  et  peu 
d'air  frais,  qui  sont  frileuses  et  très  sensibles  aux  courants- 
d'air,  il  se  développe  souvent  une  gastrite,  curable  par  china 
et  caractérisée  par  un  goût  fade,  aigre  on  amer  des  aliments  ; 
langue  fortement  chargée  ;  anorexie,  ou  très  faible  appétit; 
après  le  repas,  renvois  sans  goût  ou  amers,  pyrosis,  même 
vomissements  alimentaires  ;  beaucoup  de  gaz  avec  constipa- 
tion^ on  bien  borborygmes  avec  une  selle  très  liquide  et  ren- 
fermant des  aliments  non  digérés;  mélancolie  ou  caractère 
emporté;  penchant  à  se  coucher,  peutse  reposer  étant  couché, 
mais  sans  sommeil,  ou  un  sommeil  interrompu. 

Enfin  cAîVkZ  se  donne  aux  buveurs  qui  ont  le  teint  ictérique. 

Lycopodium. —  Dans  les  gastrites  chroniques  tenaces, sur- 
tout quand  elles  compliquent  des  maladies  de  la  rate,  du  foie 
ou  des  reins,  qui  ont  altéré  beaucoup  la  nutrition,  ont  occa- 
sionné un  grand  amaigrissement,  avec  un  teint  pâle  ou  ver- 
dâtre,  dégoût  pour  la  viande,  grande  aviiité  des  douceurs; 
saveur  amère  en  bouche,  sensation  de  compression  de  l'esto- 
mac jusqu'au  gosier  et  dans  le  dos,  douleur  au  creux  épigas- 
trique  provoquée  par  la  compression,  les  hypochondres  sont 
serrés  comme  dans  un  cerceau,  au  point  que  les  malades 
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doivent  desserrer  leurs  habillements;  état  flatulent,  constipa- 
tion opiniâtre. 

Natrummuriaticum, — Le  goût  est  salé,  fade  ou  bien  nul, 
ainsi  que  lodorat  qui  est  affaibli;  les  glaires  sont  sécrétées 
en  grande  quantité  et  sont  d'un  aspect  vitreux;  les  ali- 
ments acides,  le  pain,  la  graisse,  le  lait  occasionnent  ou 
aggravent  la  maladie;  dégoût  des  aliments  qu'on  a  cependant 
toujours  aimés;  parfois  faim  canine  avec  sentiment  de  satiété 
après  la  première  bouchée;  grande  soif,  incommode;  envie  de 
vomir,  renvois  inodores,  pyrosis,  nausées,  poids  à  Testomac, 
gonflement  de  la  région  épigastrique  avec  battements,  cons- 
tipation. Grande  nonchalance  des  malades  ;  tendance  au 
sommeil  pendant  le  jour  et  insomnie  la  nuit. 

Nux  vomica.  —  Sensation  sourde  de  poids  à  Testomac, 
douleurs  crampoîdes,  qui  rayonnent  jusque  dans  le  dos  et  se 
calment  en  se  penchant  en  avant,  en  se  pelotonnant  ou  en 
appliquant  quelque  chose  de  chaud  sur  la  région  stoma- 
cale ;  langue  belle  et  très  peu  chargée,  avec  irritation  de  la 
bouche,  anorexie,  goût  amer  ou  aigre;  grande  acidification 
produite  par  la  digestion  difficile  des  substances  amylacées  r' 
leur  transformation  en  beurre  et  acide  lactique,  ainsi  que  A  : . 
spiritueux  en  acide  acétique;  de  là,  sentiment  de  feu  dans 
l'estomac,  renvois  aigres,  pyrosis,  nausées  et  vomisisements  ; 
ces  derniers  arrivent  ordinairement  le  matin  (vomitus  matu- 
tinus),  tympanite  de  l'estomac,  gonflement  du  ventre,  de  là 
ructus  et  flatus,  soulagés  par  les  selles.  Grande  difficulté  de 
digestion,  obstruction,  ou  selles  douloureuses,  petiUîs,  mar- 
ronnées;  même  dans  les  cas  où  Ton  a  abusé  des  purgatifs  très 
énergiques,  le  nux  vomica  produit  son  action,  alors  que  déjà 
des  modifications  sont  survenues  dans  la  texture  des  parois  de 
Pestoinac;  les  douleurs  augmentent  le  matin  et  en  plein  air. 
Céphalalgie  frontale  et  lourdeur  de  tête,  avec  vcé^tiges, 
humeur  colérique,  surtout  pendant  la  digestion;  la  vie  séden- 
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taire,  le  surmenage  intellectuel,  les  grands  chagrins,  l'abus 
du  café,  du  tabac,  l'existence  des  hémorrhoïdes  soqt  autant 
d'indications  pour  le  mux  vomica. 

Phosphorus. — Gasiritede  longue  durée,  langue  blanche  et 
sèche,  goût  dominant  amer  ou  aigre,  soif  très  intense  ;  ano- 
rexie, ou  faim  canine,  sentiment  de  satiété  après  avoir 
mangé  une  petite  quantité;  sentiment  de  vide  dans  l'estomac 
avec  de  fréquents  renvois  qui  soulagent;  brûlant  àTestomac, 
douleurs,  qui,  comme  la  faim,  sont  soulagées  par  un  peu  d'ali- 
ments mais  pour  peu  de  temps  ;  ordinairement  les  douleurs 
sont  très  fortes,  accompagnées  de  renvois,  de  nausées,  même 
déjà  pendant  le  repas. 

Le  gonflement  et  la  plénitude  de  Testomac  à  l'épi-  et  à 
l'hypogastre  durent  des  heures,  jusqu'à  la  fin  de  le  diges- 
tion, et  obligent  les  malades  à  desserrer  leurs  vêtements. 
Epigastre  très  sensible  à  la  pression,  les  douleurs  s'irradient 
jusque  dans  le  dos  ;  battements  au  creux  épigastrique,  tyra- 
panite  de  Tabd»  mon,  borborygmes,  selles  nombreuses  et 
indolores,  suivies  parfois  de  défaillances,  ainsi  que  de  fai* 
blesse.  On  prescrit  le  phosphore^  chez  les  personnes,  qui, 
par  suite  d'une  nourriture  peu  convenable  ou  trop  faible  (1), 
(où  le  pain  ranci  joue  le  plus  grand  rôle)  sont  atteintes 
d'anémie,  de    maigreur  et    de   caducité  ;   ou   encore    chez 

(1)  Notre  collègue,  Windelband,  publie  ce  qui  suit  à  propas  du 
phosphore  :  Depuis  plusieurs  années,  il  m'a  été  donné  de  trouver  un 
grand  nombre  d'applications  de  ce  remède  dans  les  environs  de  Berlin, 
chez  des  paysans,  la  plupart  pauvres,  des  journaliers,  des  forains  ou 
petits  fermiers,  (^ui,  exposés  aux  intempéries,  accablés  de  lourds  travaux, 
et  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du  mauvais  pain  noir  et  des  pommes 
de  terre,  sont  atteints  de  cachexie  avec  tous  les  symptômes  de  gastrite 
chronique,  où  le  phosp?wre  a  remporté  d'éclatants  succès.  Je  pourrais 
citer  des  centaines  de  cas  de  guérisons  inscrites  dans  mes  carnets,  et 
même  de  nombreuses  observations,  où  on  avait  soupçonné  une  phtisie 
commençante  à  cause  du  catarrhe  bronchique  qui  se  montre  chronique- 
mont  chez  ces  cachectiques. 
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celles  qui,  par  suite  de  Tonanisme,  de  pollutions  ou  d'excès 
vénériens,  présentent  un  abattement  du  corps  et  de  l'esprit, 
des  vertiges,  des  taches  noires  devant  les  yeux  avec  une 
grande  faiblesse  de  Testomac.  Le  phosphore  est  égale- 
ment indiqué  dans  les  gastrites  très  anciennes,  où  la  phy- 
sionomie n'indique  rien,  mais  où  la  durée  de  la  maladie,  la 
décomposition  toujours  anormale  des  aliments,  qui  se  signale 
par  des  renvois  continuels,  et  Texpuition  des  pituites,  par 
un  pjTosis  des  plus  brûlants,  etc.,  jusqu'à  amener  une 
hypertrophie  delà  muqueuse  stomacale,  un  rétrécissement 
de  l'estomac  avec  érosions  et  ulcérations  des  parois. 

Pulsatilla,  —  Langue  glaireuse ,  la  bouche  remplie  de 
glaires  y  e^puitlon  de  grosses  glaires,  goût  pâteux,  fade, 
rance,  comme  de  la  viande  pourrie,  ou  du  suif,  etc.  ;  parfois 
absence  de  goût  et  perte  de  Vodorat  \  anorexie,  nausées 
fréquentes,  dégoût  des  aliments  chauds ^  surtout  de  la 
viande  et  des  choses  grasses  ;  comme  ces  substances,  ainsi 
que  les  gâteaux,  les  fruits,  les  glaces,  provoquent  souvent 
la  maladie,  elles  irritent  chaque  fois  qu'on  les  prend. 
Désir  des  choses  aigres  ;  Vabdomen  est  tympanique,  il 
y  a  du  gargouillement  et  des  borborygmes,  qui  ne  se 
calment  pas  par  l'émission  de  vents  ;  4)arfois,  il  y  a  compli- 
cation d'entérite  chronique  avec  de  nombreuses  selles 
liquides,  glaireuses,  arrivant  surtout  la  nuit  ;  sentiment 
de  vide  dans  la  tête,  avec  vertiges  et  hémicranie,  tendance 
aux  pleurs  (hystérie),  pâleur  de  la  face,  grande  lassi- 
tude, grands  frissons  ;  il  faut  prescrire  la  pulsatille,  de 
même  dans  la  gastrite  chronique  des  femmes  chlorotiques, 
ainsi  que  dans  les  gastrites  chroniques,  dépendant  de  con- 
gestion veineuse,  suite  d'affections  d'autres  organes,  tels 
que  le  cœur,  les  poumons^  surtout  avec  palpitations  car- 
diaques ;  mais  dans  ces  cas,  c'est  comme  remède  intercurrent. 

Sepia.  —  Langue  blanche,  goût  doux,  aigre  ou  pâteux, 
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haleine  forte  ;  expectoration  le  matin  de  glaires  visqueuses, 
qui  collent  au  palais,  et  occasionnent  des  vomissements, 
elles  s'étirent  comme  de  la  colle  et  demandent  beaucoup 
d'efforts  pour  être  évacuées.  —  Peu  d'appétit,  la  nourriture 
goûte  cependant  assez;  d'autres  fois  boulimie, mê^ne  voracité 
pour  des  aliments  particuliers  ou  épicés;  soif  légère,  quel- 
quefois très  forte,  seiisalion  de  poids  ou  de  gonflement  à 
l'estomac,  porté  au  point  de  combler  le  creux  du  scrobi- 
cule  cordis  ;  pyrosis  très  accentué  remontant  le  long  de 
rœsophage  ;  venYoxs  pénibles j  aigres,  nidoreux,  spasmes  de 
la  gorge,  étranglements  et  vomissements  aigres  ;  gonflement 
du  bas-ventre,  ténesme  anal,  constipation,  selles  dures  ; 
exacerbation  de  ces  symptômes  après  le  repas,  pendant  la 
digestion,  avec  sentiment  de  grande  faiblesse.  Parfois  de 
Tanxiété,  avec  de  courts  vertiges,  en  marchant  ou  en  s'éle- 
vant  de  chaise,  douleurs  et  abasourdissement  de  la  tête. 

Sulfur,—  Mêmes  symptômes  que  pour  niox  vomica,  mais  * 
plus  accentués,  dans  les  gastrites  de  longue  durée,  avec 
digestion  laborieuse,  et  stase  dans  le  système  de  la  veine- 
porte,  chez  les  hémorrhoïdaires  et  les  hypochondriaques, 
avec  douleur  à  l'estomac  par  suite  de  congestion  de  cet  or- 
gane, et  la  gêne  de  la  circulation  sanguine  dans  Tabdomen 
pendant  la  digestion  ;  douleurs  de  reins  et  ténesme  à  cause 
de  la  constipation  habituelle  ;  chez  ceux  qui  ont  abusé  des 
purgatifs  et  des  mercuriaux,  qui  sont  atteints  de  dartres  ou 
d'autres  affections  scrofuleuses.  Le  sulfur  est  recommalidé 
contre  les  vomissements  chroniques,  contre  les  aigreurs,  les 
glaires,  contre  Tépaississement  des  parois  stomacales;  contre 
la  perte  d'appétit  dans  la  convalescence  avec  constipation 
opiniâtre  (1). 

(l)  Le  EK  Tràger  fait  la  remarque  que  Ton  trouve  souvent  des  sarcines 
dans  les  vomissements  chroniques  ;  il  engage  ses  confrères  à  examiner 
ces  derniers  au  microscope,  et  leur  assure  une  guérison  certaine  de  ces 
vomissements  par  sulflir,  si  Ton  y  a  découvert  des  traces  de  sarcines . 


Digitized  by 


Google 


—  44  — 

Parmi  les  autres  médicaments,  on  prescrira  : 

Ammonium  m^uriaticum,  —  Quand  il  y  a  aversion  pour 
les  aliments,  en  même  temps  que  sensation  de  vide,  de  faim 
et  de  plénitude  à  l'estomac,  avec  grande  quantité  de  gaz 
dans  Tabdomen,  qui  disparaissent  par  les  selles. 

Cina.  —  Chez  les  enfants  très  anémiques, per^^  d'appétit, 
alternant  avec  une  faim,  caniney  selles  dures  avec  ou  sans 
vers  ;  les  enfants  changent  souvent  de  couleur  dans  la 
figure  et  cela  sans  cause  connue. 

Cocculas,  —  Dégoût  formel  des  aliments  et  des  bois^ 
sons,  nausées  jusqu'à  la  défaillance^  surtout  en  voiture  ; 
douleurs  crampoïdes  à  Testomac,  immédiatement  après  le 
repas,  grande  quantité  de  gaz,  renvois^  gonflement  du 
ventre  ei  torture  produite  par  les  flatuosités   (coliques). 

Fery^um  aceticum,  —  Goût  dominant  de  terre  ou  de 
pourriture^  vomissements  sans  pesanteur  à  Testomac,  après 
avoir  pris  peu  de  nourriture,  selles  diarrhéiquesy  nausées  ; 
surtout  chez  les  personnes  anémiques. 

Rydrastis  canadensis.  —  Catarrhe  durant  depuis  long- 
temps, avec  douleur  sourde  à  Testomac,  sensation  de  défail- 
lance, vomissements  acides,  qui  émoussent  les  dents,  consti- 
pation; soupçon  de  carcinome. 

Ipecacuanha  —  Médicament  supérieur  dans  les  cas  de 
langue  chargée,  blanche  ou  jaune,  goût  pâteux,  dégoût  des 
aliments  el  des  boissons,  même  du  tabac,  dont  on  usait  tous 
les  jours,  malaise  provenant  d'un  froid  ou  de  surcharge  de 
V estomac,  vo m isseme^its  d'aliments  non  iigèrès,  ainsi  que 
diarrhée,  avec  coliques  dans  le  bas-ventre,  surtout  quand  ces 
symptômes  reviennent  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours 
à  heure  fixe.  V ipéca  s'emploie  souvent  dans  les  cas  de  gas- 
trite aiguë. 

Ignatia.  —  Gastrite  chronique  chez  des  personnes  hysté- 
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rigides,  et  surtout  quand  des  inquiétudes  ou  des  affections 
tristes  en  sont  la  cause. 

Kali  carbonicum-  —  Surtout  dans  le  cas  de  py rosis,  avec 
douleurs  réfleœes  ddins  le  plecms  thor  acicus  sive  pectoralis, 
—  plaintes  continuelles  de  douleurs  à  la  poitrine  avec 
catarrhe  chronique  à  l'estoraac  ;  —  il  est  également  indiqué 
quand  il  y  a  grande  acidification  des  urines. 

Traduction  du  Dr  Chevalier. 


L'HOMŒOPATHIE  NEST  PAS  LA  DOSIMÈTRIE, 

par  le  D'  L,  de  H.  —  Traduction  du  D»"  Wuillot,  de  Maiines. 

Un  article  de  la  Bevista  de  Medicina  Dosimetrica,  du  n**  108  de 
mars  dernier,  ayant  pour  titre  :  Homœopathie,  Dosimétrie  et 
Allopathie,  et  signé  Louis  Marco ,  nous  inspire  les  réflexions 
suivantes  : 

Nous  nous  serions  occupé  plus  tôt  de  ce  sujet  si  labondance 
des  matières  ne  nous  en  eût  empêché,  mais  comme  dit  le  pro- 
verbe :  4:  n  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire.  >  Nous  en 
sommes  même  d'autant  plus  heureux  que  les  numéros  108  et 
lOU  de  la  susdite  Revue^  nous  fournissent  Toccasion  de  démon- 
trer, à  Taide  des  faits  cliniques  qu'ils  rapportent,  l'exactitude 
des  principes  fondamentaux  de  l'école  homœopathique. 

Le  D' Marco  cherche  à  démontrer,  dans  l'article  en  question, 
que  l'homœopathie  et  la  dosimétrie  sont  deux  choses  complè- 
tement différentes,  d'autant  plus  que  la  dosimétrie  et  l'allopa- 
thie sont  de  la  même  famille  et  que  celle-là  peut  être  appelée 
l'allopathie  de  l'avenir  (comme  si  nous  disions  musique  de 
Wagner). 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  ces  appréciations 
générales  de  l'article  susdit,  et  non  seulement  nous  appuyons 
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ridée  que  rhomœopathie  est  l'antithèse  de  la  dosimétrie,  mais 
nous  regretterions  qu'il  pût  y  avoir  confusion  entre  elles. 

n  est  bien  entendu  que  nous  mettons  toute  personnalité  à 
part,  car  nous  sommes  convaincu  que  nos  collègues  qui  ont 
recours  à  la  dosimétrie  pour  traiter  leurs  malades  sont  de  très 
bonne  foi,  mais  nous  pensons  qu'ils  sont  dans  Terreur,  comme 
ceux  qui,  du  premier  au  dernier,  patronnent  la  doctrine  et  la 
pratique  allopathique.  Cependant,  en  combattant  la  dosimétrie 
nous  devons  aussi  signaler  les  idées  qu'elle  a  empruntées  direc- 
tement aux  principes  philosophiques  et  pratiques  de  notre 
école. 

Il  est  certain  que  des  différences  très  grandes  nous  séparent 
de  cette  école,  et  non  moins  évident  qu'elle  n'est  point  l'allopa- 
thie de  l'avenir  mais  la  transition  des  erreurs  allopathiques  aux 
vérités  scientifiques  homœopathiques.  Comme  cette  proposition 
peut  sembler  prétentieuse  et  inspirée  par  un  amour  exagéré 
pour  nos  idées,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  signaler  les 
points  de  contact  qui,  le  temps  aidant,  finiront  par  fondre  toutes 
les  opinions  dissidentes  et  former  la  seule  doctrine  de  la  véri- 
table science  médicale. 

Faisons  abstraction  des  formes  externes  que  revêt  la  dosimé- 
trie sur  le  terrain  delà  pratique,  car  si  elle  a  emprunté  la  forme 
globulaire  avec  ses  granules,  l'allopathie  Ta  imités  avec  beau- 
coup de  préparations  distraites  de  la  médecine  homœopathi- 
que  ;  cela  ne  signifie  rien  et  ne  saurait  atteindre  les  bases 
fondamentales  qui  dirigent  l'une  ou  l'autre  pratique. 

Le  globule  homœopathique  représente,  comme  le  granule^ 
l'unité  posologique,  car  chaque  globule  en  homœopathie  est 
l'expression  indubitable  d'un  seul  et  unique  médicament,  aussi 
pondérable  que  peut  l'être  un  granule,  car  on  sait  la  quantité  de 
médicament  qu'il  contient,  et  cela  se  déduit  du  calcul  mathé- 
matique. En  effet,  la  proportion  de  substance  active  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  teinture-mère  étant  connue,  il  est 


Digitized  by 


Google 


^s^ 


—  47  — 

certain  que  nous  connaissons  celle  qui  entre  dans  une  dilution 
pins  élevée,  préparée  conformément  aux  préceptes  de  la  poso- 
logie homoeopathique. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  de  cette  manière,  l'exis- 
tence de  la  substance  active  dans  le  globule  homoeopathique^ 
mais  on  l'apprécie  encore  par  la  vue,  au  moyen  d'appareils 
sensibles  comme  le  spectrographe  qui  la  décèle  jusqu'à  la 
30«  dilution,  ce  qui  prouve  que  l'impondérabilité  d'une  sub- 
stance ne  signifie  pas  qu^elle  manque  absolument  du  poids.  Cela 
résulte  de  ce  que  la  science  physique  n  est  pas  suffisamment  per- 
fectionnée pour  nous  permettre  de  fixer  les  corps  très  divisés, 
et  nous  sommes  moins  coupable  qu'elle. 

Le  principe  de  Tunité  du  médicament  est  si  important  en 
homoeopathie  qu'il  contribue  à  édifier  ses  principes  fondamen- 
taux. Elle  a  été  la  première  à  signaler  ce  mode  de  pratique, 
fondé  sur  l'expérimentation  pure,  le  seul  qui  puisse  servir  de 
base  fixe  pour  connaître  les  actions  médicinales  dans  l'état 
physiologique.  A  qui,  sinon  à  l'homœopathie,  doit-on  l'étude  et 
la  connaissance  détaillée  des  actions  physiologiques  des  médi- 
caments? Avant  elle,  avait-on  pensé  à  autre  chose  qu'à  recueillir 
les  actions  thérapeutiques  par  les  effets  des  remèdes  empiri- 
quement employés  chez  l'homme  malade  ?  Et  si,  plus  tard,  on  fit 
l'étude  physiologique  de  ces  actions  au  point  de  vue  allopathi- 
que,  elle  fut  si  incomplète  et  si  variable  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  effets  médicamenteux  passèrent  inaperçus  ou  ne  reçurent 
point  le  rang  d'importance  auquel  ils  avaient  droit.  En  consé- 
quence Tunité  de  médication  est  un  principe  qui,  par  le  fait  et 
par  droit  de  priorité,  appartient  de  toute  propriété  à  ThomoBO- 
pathie,  et  il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  cette  façon  d'em- 
ployer les  agents  curatifs  entre  comme  base  des  opinions 
doeimêtriques,  et  s'est  même  étendue  aux  procédés  allopathiques. 
Qui  n'a  remarqué  l'immense  différence  qui  existe  entre  les  pres- 
criptions allopathiques  modernes^  si  simples  dans   leurs  for- 
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mules,  qui  comprennent  seulement  un  médicament,  et  les 
anciennes  recettes,  qui,  sous  une  même  rubrique,  réunissaient 
huit,  dix  et  plus  de  substances  actives  sous  prétexte  d'aider,  de 
corriger  ou  de  dissoudre  le  médicament  principal  ;  mais  ces 
prétextes  n'empêchaient  pas  ces  substances  de  produire  cha- 
cune, à  l'intérieur  de  l'organisme,  ses  effets  propres  et  spéciaux, 
physiologiques  et  thérapeutiques,  forts  différents  entre  eux. 

Que  le  globule  homœopathique  soit  homogène,  de  saveur 
lactée,  pure  et  incolore,  comme  le  dit  dans  son  article  le 
Dr  Marco  pour  le  différencier  du  granule  dosimétrique  qui  est 
hétérogène,  constitué  d'un  noyau  de  sucre,  d'une  couche  de 
substance  active  et  d'un  revêtement  de  sucre,  c'est  exact  ;  nous 
n'aurions  rien  à  objecter  au  sujet  de  la  différence  qu'il  établit, 
si  elle  ne  renfermait  Tidée  de  présenter  le  globule  homœopa- 
thique comme  dépourvu  de  toute  substance  active  dans  sa 
masse. 

Le  globule  homœopathique  contient  évidemment  une  sub- 
stance médicinale  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  puisque 
depuis  l'imbibition  du  globule  avec  la  teinture-jnère  d'une  sub- 
stance, jusqu'à  une  dilution  au-dessus  de  la  30%  il  est  possible 
de  prouver  sa  présence  au  moyen  des  yeux  ou  d'appareils  très 
sensibles  suivant  le  degré  des  doses. 

Jamais  l'homœopathie  ne  détermine  à  priori  la  quantité  du 
globule  nécessaire  à  un  cas  donné,  de  môme  que  la  dosimétrie 
fixe  la  dose  de  ses  granules  à  posteiiori.  Nous  sommes  dans  les 
mêmes  conditions,  seulement  la  dosimétrie  emploie  des  sub- 
stancesqui  sont  des  épées-à  deux  tranchants  qui  peu  vent  aggraver 
ou  soulager  suivant  la  somme  d'action  qu'ils  développent  et  qui 
exigent  beaucoup  de  prudence  et  de  vigilance  pour  ne  pas  pro- 
voquer une  intoxication  grave  ou  mortelle.  Si  l'homœopathie 
détermine  à  posteriori  la  dose  du  médicament  (et  nous  enten- 
dons par  dose  non  le  nombre  de  globules,  mais  la  dilution 
de  la  substance),  ce  n'est  pas  qu'elle  craigne  l'intoxication  qui 
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pourrait  se  produire  ayec  les  granules  dosimétriques,  mais  parce 
que  la  réceptivité  et  la  susceptibilité  individuelles  étant  variables, 
chacune  aura  besoin  d'une  dilutioti  déterminée  d'un  médica- 
ment donné  pour  en  être  impressionné  au  même  degré. 

H  résulte  de  ceci  que  la  différence  ne  réside  pas  dans  la  déter- 
mination à  priori  du  nombre  de  globules,  puisque  celle-ci  se 
fait  à  posteriori  toujours  et  dans  chaque  cas,  l'essentiel  est 
la  dilution  appropriée,  qui,  pour  cette  raison,  s'appelle  dose 
appropriée.  La  différence  capitale  entre  la  dosimétrie  et  Pho- 
moeopathie  tient  à  la  manière  dont  s'établit  le  choix  des  remè- 
des et  qui,  heureusement  pour  nous,  est  entièrement  dissembla- 
ble de  celle  de  la  dosimétrie,  puisqu'elle  repose  sur  le  similia 
similibus  et  l'autre,  comme  lallopathie,  sur  la  contraria  con- 
trariis. 

Malgré  cette  différence  essentielle  il  en  est  de  la  dosimétrie 
comme  de  l'allopathie,  chose  bien  naturelle  puisqu'elles  appar- 
tieiment  à  la  même  famille,  elles  empruntent  à  rhomœopathie 
des  médicaments  actifs,  mais  tandis  que  celle-ci  possède  pour 
chacun  d'eux  une  échelle  graduée  à'impressionnabilitéy  indi^ 
viduelle  pour  ainsi  dire,  qui  permet  d'approprier  la  dose  à 
chaque  cas  sans  produire  d'accident,  la  dosimétrie  et  Tallopa* 
thie  sont  confondues  l'une  et  l'autre  dans  la  funeste  préoccupa- 
tian  de  chercher  à  fixer  des  limites  à  la  nature,  comme  s'il  était 
donné  à  l'homme,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de 
pouvoir  dire  :  tu  iras  jusqu'ici  dans  tes  phénomènes,  sans 
dépasser  d'une  ligne.  Vaine  prétention  que  lexpérience  con- 
tredit chaque  jour  ! 

La  dosimétrie  loue  excessivement  les  grands,  les  magnifiques 
résultats  que  la  colchicine  a  donnés  dans  le  traitement  de  la 
goutte  et  du  rhiunatisme,  comme  le  démontrent  les  observations 
publiées  récemment  dans  son  journal  ;  mais  dans  ces  cas,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  ce  n'est  point  la  loi  du  contrmHa  cou' 
trariis  qui  a  déterminé  le  choix  du  remède  et  il  serait  difficile 
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dé  donner  une  explication   satisfaisante  des  effets   curatifs. 

La  dosimétrie  se  torture  Tesprit  et  regarde  dans  toutes  les 
directions  pour  tâcher  de  découvrir  l'origine  de  ces  effets  sur- 
prenants de  la  eolchicine  dans  Torganisnid  rhumatismal  ou  gout- 
teux, et  Texplication  lui  convient,  quelle  qu'elle  soit,  du  moment 
où  elle  ne  conduit  pas  directement  à  la  démonstration  de  la  loi 
des  semblables.  Il  doit  résulter  de  cela  qu*îQ)rè8  avoir  cherché, 
examiné  minutieusement,  imaginé  et  forgé  une  explication  qui 
satisfasse  son  entendement,  elle  reste  dans  l'incertitude  et  finit 
par  dire/e  ne  sais  pourquoi  elle  produit  ces  effets.  Le  résultat  est 
si  favorable  à  la  eolchicine  qu'il  nous  semble  y  avoir  en  elle 
quelque  propriété  spéciale  qui  lui  confère  les  vertus  que  nous  lui 
reconnaissons  comme  agent  antirhumatismal.  (Page  114  de  la 
Eevue  dosimétrique,  n°  10^.) 

En  somme,  il  ressort  de  cette  explication  que  la  eolchicine 
agit  dans  le  rhumatisme,  en  dosimétrie,  par  des  propiiélés  que 
cette  école  même  lui  reconnaît. 

En  d'autres  termes  plus  clairs  et  plus  précis  nous  pouvons 
dire,  avec  l'assurance  que  donne  la  science  positive  aux  laits 
qu'elle  instruit,que  l'indication  que  le  colchique  couvre  en  dosi- 
métrie est,  inconsciemment  pour  elle,  de  Fhomœopathie  pure. 

Quiconque  parcourra  le  manuel  le  plus  élémentaire  de  matière 
médicale  homœopathique  à  l'article  des  effets  purs  du  cokhicum 
sur  l'organisme  sain,  ne  manquera  pas  de  remarquer  les  carac- 
tères de  certaines  formes  rhumatismales  contre  lesquelles  ce 
médicament  est  d'une  incontestable  utilité. 

Que  Ton  compare  les  cas  cliniques  que  cite  le  journal  dosi- 
métrique,  comme  preuves  des  succès  obtenus  par  la  eolchicine, 
avec  la  pathogénésie  du  colchicum  d'où  on  retire  cet  alcaloïde, 
et  on  pourra  acquérir  de  cette  façon  une  explication  naturelle 
et  expérimentale  de  ses  effets.  L'intelligence  sera  ainsi  abritée 
sous  le  pavillon  scientifique  et  positif,  toujours  dressé,  de  la  lei 
des  semblables. 
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Que  dit  la  clinique  dosimètrique  par  rapport  aux  cas  db 
goutte  et  de  rhumatisme  guéris  avec  cet  agent  médicinal  ?  Elle 
cite  les  observations  suivantes  : 

1**  Un  homme  de  30  ans,  d'une  constitution  régulière,  d'un 
tempérament  mixte,  éprouvait  depuis  15  ans  à  l'épaule  gauche 
une  douleur  supportable  quand  le  membre  était  immobile,  mais 
extrêmement  violente  quand  il  voulait  îe  mouvoir  ;  il  la  ressen- 
tait également  la  nuit  quand  il  restait  quelque  temps  sur  le  côté 
gauche,  ou  cherchait  à  changer  de  côté. 

2^  Un  autre  de  45  ans  souffrait  annuellement  d'une  attaque 
de  goutte,  dans  Tun  ou  les  deux  pieds,  qui  durait  de  10  à 
1 5  jours. 

3**  Un  sujet  affecte  de  diverses  souffrances  qui  devaient  être 
plus  ou  moins  liées  au  rhumatisme  ;  il  ressentait  depuis  Tâge 
de  huit  ans  de  violentes  douleurs  dans  les  deux  pieds  avec 
inflammation  en  différents  endroits,  surtout  à  la  région  plan- 
taire des  gros  orteils.  Inappétence,  constipation  et  nuits  insup- 
portables. Pas  de  fièvre,  mais  pouls  débile,  comme  résultat  de 
rhyposthénie  des  souffrances  antérieures,  de  la  diète  et  des 
douleurs  des  derniers  jours  ; 

4*  Une  dame  de  54  ans,  do  bonne  constitution,  souffrant 
depuis  neuf  ans  tous  les  hivers  d'attaques  de  rhumatisme  qui 
la  tenaient  au  lit  trois  à  quatre  mois  et  se  manifestaient  par  la 
tuméfaction  des  extrémités  thôraciques  et  abdominales,  des 
douleurs  aiguës  qui  rendaient  les  mouvements  impossibles,  ano- 
rexie, langue  saburrale,  urines  rares,  foncées  et  à  sédiment 
briqueté,  insomnie  opiniâtre. 

Que  dit  la  matière  médicale  homœopathiciue  pure  relative- 
ment aux  symptômes  que  pix)duit  le  colchicum  chez  l'homme 
sain  ?  Elle  dit  en  résumé  ce  qui  suit  : 

1**  Symptômes  généraux:  Douleur  déchirante,  rhumatismale 
et  arthritique  dans  les  membres  et  d  autres  parties  du  corps, 
surtout  par  un  temps  chaud.  Elancements  dans  les  articula- 
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lions.  Doukurs  accompagnées  de  débilité  paralytique  et  de 
paralysie  réelle.  Exacerbation  des  symptômes  depuis  la  chute 
du  jour  jusqu'à  son  lever.  Faiblesse  générale,  et,  comme  consé- 
quence, sensibilité  douloureuse  de  tout  le  corps,  au  point  de  ne 
pouvoir  se  remuer  sans  éprouver  une  douleur  à  faire  crier. 

T  Fièvre. — Fièvre  rhumatismale  avec  courbature  doulou- 
reuse des  articulations  des  mains  et  des  pieds,  douleurs  dans  les 
épaules,  les  hanches  et  les  reins. 

30  Sommeil.  —  Insomnie  par  surexcitation  nerveuse, 

4^  Estomac,  —  Nausées.  Vomissements  alimentaires.  Estomac 
très  sensible  au  toucher. 

5°  Ventre.  —  Pression  extérieure  à  la  partie  supérieure  du 
ventre.  Coliques  avec  douleurs  déchirantes. 

6**  Evacuations.  —  Diarrhée  dysentérique  de  mucosités 
blanchâtres. 

7**  Urines.  —  Emission  peu  abondante  d'urine  foncée,  avec 
ténesme  et  sentiment  d'ardeur.  Sédiment  blanchâtre  dans 
Purine. 

80  Tronc.  —  Tension  lancinante  entre  les  omoplates.  Dou- 
leurs d*excoriation  dans  les  reins  durant  le  mouvement. 

9*"  Bras.  —  Dilacération  dans  les  bras,  les  mains  et  les 
doigts.  Contraction  crampoïde  dans  les  doigts. Engourdissement 
à  la  pointe  des  doigts. 

10®  Jambes.  —  Dilacération  dans  les  jambes,  les  pieds  et  les 
phalanges  des  orteils.  Tuméfaction  des  jambes.  Fourmillement 
dans  les  phalanges  des  orteils  comme  lorsqu'ils  se  gèlent. 

Il  suffira  de  ces  quelques  indications  pour  comprendre  que  les 
cas  cliniques  que  la  dosimétrie  nous  renseigne  comme  guéris 
par  la  cokhicine,  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  Faction 
de  colchicum  sur  l'homme  sain,  et  que  cette  école  a  dû  se  laisser 
guider  par  nos  propres  principes  pour  recourir  à  ce  remède 
dans  certaines  formes  de  goutte  et  de  rhumatisme. 

Les  faits  donneraient  lieu  à  bien  d'autres  considérations   si 
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nous  ne  craignioDs  de  nous  étendre  trop,  telles  que  les  classes 
et  les  formes  de  rhumatismes  dans  lesquelles  convient  ce  médi- 
cament ;  mais  nous  dirons  pourtant  que  la  colchicine,  pas  plus 
que  le  colchique  ne  réussira  toujours  dans  toutes  les  souf- 
frances rhumatismales  et  arthritiques.  Sa  sphère  d'action  se 
trouYe  limitée  par  ses  effets  généraux,  qui,  à  notre  avis, 
se  rapportent  spécialement  aux  rhumatismes  et  arthrites  de 
fonne  aiguë,  se  développant  surtout  chez  les  personnes  do 
tempérament  quelque  peu  lymphatique,  à  la  suite  de  Tim- 
pression  du  froid  humide,  et  caractérisés  par  des  douleurs  déchi- 
rantes, tensives  et  fourmillantes  qui  provoquent  des  secousses 
violentes  et  déterminent  un  certain  état  de  lassitude,  analogue 
à  de  la  faiblesse  paralytique,  qui  s*étend  de  bas  en  haut  ;  ou 
bien  des  douleurs  articulaires  lancinantes  qui  s'aggravent  le 
soir  et  surtout  par  le  mouvement. 

U  résulte  de  ce  que  vient  d'être  dit,  que  Thomoeopathie 
est  Pécole  médicale  la  plus  positive  et  la  mieux  fondée  sur  la 
raison  et  Texpérience;  que  la  dosimétrie  y  a  puisé  la  base  de  sa 
doctrine,  quant  à  Punité  de  médication  ;  que  là  où  elle  obtient 
ses  succès  les  plus  brillants  et  ne  trouve  pas  les  raisons  qui  les 
expliquent,  il  y  a  lieu  de  les  rapporter  à  Thomœopathie  ; 
qu'enfin  la  pratique  dosimétrique  deviendra,  malgré  elle,  le 
passage  obligé  de  l'école  traditionelle  vers  la  rationnelle  et 
moderne  bomœopathie.  {El  criierio  medico.) 

Traduction  du  D^  Wuillot, 


Nous  reproduisons  avec  plaisir  Tarticle  suivant  paru  dans 
VHomœopathie  populaire  : 

LA  VÉRITÉ  SUR  L'HOMŒOPATHIE. 

Appel,  aux  médecins  de  bonne  volonté, 

par  le  IV"  P.  JoussBT,  professeur  de  Clini  \\\e  à  THôpital  St-Jacques. 

Dans  deux  an9,nous  célébrerons  le  Centenaire  de  THomœo- 
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pathie,  et  cette  doctrine,  qui  a  résisté  aux  attaques  d'ennemis 
acharnés  et,  il  faut  le  dire,  aux  défaillances  d'amis  mala- 
droits, cette  doctrine,  qui  reste  debout  depuis  un  siècle  quand 
tant  d'autres  systèmes  s'écroulent  autour  d'elle,  est  encore 
fort  mal  connue  de  la  plupart  des  médecins. 

Il  y  a  trois  choses  qui  font  la  gloire  de  Hahnemann  et  la 
puissance  de  l'homœopathie.  C'est  l'étude  expérimentale  des 
médicaments  sur  r homme  sain,  la  loi  d'indication  dont  la 
formule  est  :  Similia^  Similibus  Carantur,  c'est,  enfin, 
l'emploi  habituel  des  doses  non  perturbatrices.  En  dehors  de 
ces  trois  choses,  tout  n'est  que  système,  hypothèse  ou  erreur 
dans  la  réforme  de  Hahnemann. 

Or,  sur  quoi  porte  toujours  la  criiique  de  nos  adver- 
saires ?  Sur  le  dynamisme  et  les  raisons  plus  ou  moins  fantai- 
sistes qui  ont  été  données  pour  expliquer  l'action  des  doses 
infinitésimales. 

Gomment  !  on  a  devant  soi  un  homme  qui  a  assis  sur  l'ex- 
périmentation des  médicaments  et  sur  les  indications  positives 
la  thérapeutique  moderne,  et  on  voudrait  réduire  toute  l'ho- 
mœopathie à  une  simple  question  de  globules  ou  de  dyna- 
misme ! 

Hahnemann,  parla  réforme  delà  matière  médicale,  est  le 
grand  initiateur  de  la  thérapeutique  moderne  :  il  en  est  véri- 
tablement le  maître  et  le  guide. 

Qui  donc,  avant  lui,  se  préoccupait  de  l'action  physiolo- 
gique des  médicaments  ?  Ei  qui,  depuis  lui,  omet  ce  chapitre 
dans  ses  études  thérapeutiques  ? 

Non  seulement  Hahnemann  a  jeté  la  base  d  une  matière 
médicale  positive,  mais,  en  prenant  pour  règle  d'indication  le 
similia  similibus,  il  a  créé,  pour  la  première  fois  en  méde- 
cine, une  thérapeutique  exempte  d'hypothèse.  En  effet,  qu'en- 
seigne la  réforme  de  Hahnemann  ?  Opposer  à  l'ensemble  des 
symptômes  ou  des  lésions  qui   constituent  une  maladie,   un 
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ensemble  de  phénomènes  produit  par  une  substance  médica- 
menteuse sur  l^omme  sain,  sans  s*occuper  de  la  cause  pro- 
chaine, toujours  hypothétique,  de  la  maladie.  Par  exemple, 
opposer  au  choléra  caractérisé  par  des  évacuations  par  le 
haut  et  par  le  bas,  les  crampes,  le  refoidissement  et  le 
collapsus,  le  vératrum  qui,  à  doses  toxiques,  produit  des 
vomissements,  des  diarrhées,  des  crampes,clu  refroidissement 
et  le  collapsus,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  le  choléra  est 
une  gastro-entérite,  un  empoisonnement  ou  le  produit  d'un 
microbe.  Les  symptômes  et  les  lésions  d*une  maladie  sont  des 
faits  d'observation,  les  phénomènes  produits  chez  Thomme 
sain  par  des  médicaments  sont  des  phénomènes  d'expé- 
rimentation ;  il  n'y  a  donc  point  place  à  l'hypothèse  dans 
cette  thérapeutique,  et  nous  avons  eu  raison  de  dire  bien 
des  fois  que  Thomœopathie  était  la  thérapeutique  positive, 

£h  bien,  je  dis  que,  devant  cette  grande  figure  de  Hahne- 
mann,  tout  médecin  doit  s'incliner  avec  respect  et  que  cher- 
cher la  petite  bête  devant  d'aussi  grandes  choses,  c*est  se 
faire  tort  à  soi-même. 

La  thérapeutique  positive  a  été  fondée  par  Hahnemann,  et 
J.-P.  Tessier  a  fourni,  sur  cette  doctrine,  une  vérification 
clinique  officielle  que  seul  il  était  en  situation  de  donner, 
puisque  seul  il  était  médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 

La  démonstration  clinique  faite  àThôpital  Sainte- Margue- 
rite (1)  réunit  toutes  les  conditions  de  certitude  :  démonstra- 
tion publique,  faite  par  un  homme  compétent  ;  surveillance 
d*une  administration  défiante  ;  continuation  de  l'expérience, 
pendant  trois  ans,  sur  des  centaines  de  malades  ;  expériences 
-  comparatives  avec  le  traitement  allopathique,  appliqué  par 
1  des  médecins  distingués,  dans  le  même  temps  et  dans  le  même 


(1)  Anjourd'hui  transformé  eo  hôpital  d'enfants,  sous  le  nom  d'Hôpital  Trous- 
■eau. 
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hôpital. Peut-on  rêver  une  réunion  de  conditions  plus  com- 
plètes pour  juger  une  doctrine  thérapeutique? 

Aussi,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  reproduire  cet  inté- 
ressant historique. 

En  1847,J.-P.  Tessier, médecin  de  Thôpital  Sainte-Margue- 
rite, résolut  de  vérifier  publiquement  l'homœopathie  ;  il  en 
prévint  ses  deux  collègues  du  même  hôpital,  Valleix  et 
Marotte.  II  fu^  résolu,  d'un  commun  accord,  que  cette  véri- 
fication serait  faite  sur  la  pneumonie,  et  il  fut  convenu  que 
toutes  les  pneumonies  seraient  dirigées  dans  le  service  de 
Tessier. 

Le  premier  malade  entra  le  19  novembre  18i7  et  fut  cou- 
ché au  n®  16  de  la  salle  Saint-Benjamin.  Décrire  l'anxiété  de 
Tessier  pendant  les  six  jours  qui  furent  nécessaires  pour  ar- 
river à  la  convalescence  serait  difficile.  Il  revenait  à  l'hôpital 
jusqu'à  trois  fois  par  jour;  enfin,  le  malade  guérit.  Un  second, 
puis  un  troisième  malade  se  succédèrent  ;  tous  guérirent  et 
le  premier  cas  de  mort  arriva  le  27  mar^r  1848.  Les  observa- 
tions, au  nombre  de  41,  furent  recueillies  par  les  internes 
du  service  et  publiées  en  1850.  Il  y  avait  38  guérisons  et 
3  morts. 

Et  pendant  ce  temps  quelle  était  Tattitude  des  deux  collè- 
gues de  Tessier,  Valleix  et  Marotte  ? 

Après  avoir  encouragé  l'expérience  de  leur  collègue,  ils  se 
retirèrent  devant  le  sucés  inattendu  de  Thomœopathie  et 
quelques  mois  après,  ils  dénonçaient  à  M.  Davaine,  alors 
directeur  de  l'Assistance  publique,  les  agissements  scanda- 
leux d'un  médecin  qui  avait  eu  le  mérite  et  le  courage  de 
croire  que  l'observation  était  la  règle  suprême  de  la  thém- 
peutique.  Honteuse  dénonciation  de  la  part  de  ses  auteurs, 
recours  odieux  au  bras  séculier  dans  une  question  qui  ne 
relevait  que  de  la  conscionce  médicale;  mais  heureuse  dénon- 
ciation par  ses  résultats.  M. Davaine,  en  eiOfet,  fit  une  enquête 
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qui  dara  trois  ans  et,  de  cette  enquête,  ressortit  la  supério- 
rité incontestaWe  du  traitement  homoBopathique  sur  le  traite- 
ment allopathique.  Voici  les  chiffres  : 

Service  allopathique:  3,724  entrées  :  412  morts,moyenne 
11,30  pour  cent. 

Service  homœopathique  :  4,663  entrées  :  339  morts, 
moyenne  8,55  pour  cent. 

En  plus  la  durée  du  séjour  fut  beaucoup  moindre  dans  le 
service  homœopathique,  puisqu'il  a  reçu  pour  le  même  nom- 
bre de  lits  939  malades  do  plus  en  trois  ans. 

Rien  ne  manque  à  cette  démonstration. 

Que  lui  a-t-on  objecté  ? 

Le  silence  et  Tespérance  de  la  voir  disparaître  dans 
l'oubli. 

Si  l'homœopathie  était  une  question  purement  scientifique, 
une  semblable  expérience  l'aurait  depuis  longtemps  résolue. 
Mais  les  problèmes  de  thérapeutique  se  compliquent  de  ques- 
tions d*amour-propre  et  d'intérêts  qui  les  passionnent  et  les 
obscurcissent. 

Nos  adversaires  ne  nous  pardonneront  jamais  nos  succès  de 
clientèle  et  si  Valleix  et  Marotte  se  sont  abaissés  jusqu'à 
dénoncer  J.-P.  Tessier  au  directeur  de  l'Assistance  publique, 
je  connais  des  médecins,  â  Paris,  qui  nous  feraient  traîner, 
pied  nuSy  en  grève,  s'ils  en  avaient  le  pouvoir. 

Nous  devons  ajouter  que  l'homœopathie  a  beaucoup  pro- 
gressé depuis  cent  ans.  Non  seulement  la  matière  médicale  a 
été  pt^rfectionnée,  mais  la  doctrine  a  été  dégagée  de  ses  exa- 
gérations et  de  ses  erreurs. 

Il  a  été  établi  que  rhomœ)pathie  n'était  ni  toute  la  méde- 
cine, ni  toute  la  thérapeutique. 

On  a  fait  une  large  part  aux  médications  accessoires  : 
hydrothérapie,  électricité,  eaux  minérales,  etc.. 

Les  indications  de  la  médication  palliative^  si  précieuse 
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dans  le  traitement  des  maladies  incurables  et  dans  celui  du 
symptôme  douleur  ont  été  fixées.  La  plupart  des  médecins 
homœopathes  ont  déclaré  bien  haut  que  les  doses  infinitési- 
males ne  devaient  pas  être  exclusivement  employées,  que  la 
posologie  variait  avec  les  maladies  et  les  médicaments  et  que 
la  clinique  était  la  seule  règle  de  la  dose. 

Nous  déclarons,  en  outre,  que  Thomoeopathie  n'a  rien  d'une 
secte  ni  d'une  petite  église  ;  qu'elle  repousse  avec  horreur, 
je  ne  dis  pas  seulement  les  remèdes  secrets,  mais  même  les 
préparations  secrètes  des  médicaments  comme  ceux  AeJeni- 
chen  autrefois,  et  ceux  de  Matteï  aujourd'hui. 

Hahoemann  nous  a  honorés  en  plaçant  la  thérapeutique 
sur  des  bases  vraiment  scientifiques,  et  nous  considérons 
comme  des  félons  les  médecins  qui,  par  excès  de  naïveté,  ou 
pour  des  raisons  moins  avouables  encore,  compromettent 
cette  grande  doctrine  dans  une  pharmacopée  mystérieuse. 

De  la  propagation  du  bacille  de  la  tuberculose, 

par  le  D'  Martin  y. 

Sous  ce  titre,  nous  lisons  dans  la  Semaine  médicale  : 

M.  Cornet  (de  Reichenhall).  —  C'est  le  résultat  de  recherches  faites 
pendant  deux  ans,  dans  le  laboratoire  de  M.  Koch,  à  Berlin,  que  j'ai 
Thonneur  de  vous  soumettre.  Les  animaux  ayant  servi  h,  ces  recherches 
ont  été  au  nombre  de  mille  environ. 

La  question  posée  était  celle-ci  :  Où  existe  le  bacille  de  la  tuberculose, 
en  dehors  des  organismes  ?  Existe-t-il,  par  exemple,  dans  la  poussière 
aérienne  des  chambres  habitées  par  des  phtisiques,  à  des  endroits  qui  ne 
sont  jamais  souillés  par  les  crachats  ou  les  mains  des  phtisiques,  qui  n'ar- 
rivent jamais  en  contact  immédiat  avec  les  p»-ovenances  de  l'organisme 
malade  ? 

Je  ne  puis  expliquer  ici  tout  au  long  la  méthode  à  laquelle  je  me  «uis 
finalement  arrêté,  ni  indiquer  toutes  les  précautions  indispensables  dont 
je  me  suis  entouré  pour  avoir  des  résultats  absolument  irréprochables.  Ce 
point  de  technique  fera  Tobjet  d'une  prochaine  publication.  Mais  ie  peux 
dire  que  toutes  ces  précautions  ont  été  rigoureusement  prises. 
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Les  expériences  ont  été  fisiites  dans  des  locaux  différents  ;  en  voici  les 
résultats  mis  en  regard  de  chaque  genre  d'établissements. 

Vingt  et  une  saUes' d'hôpital  rempUes  de  phtisiques  :  LHnoculation  de  la 
poussière  aérienne  a  prodi^it  la  tuberculose  chez  la  moitié  des  animaux. 

Trois  asiles  d'aliénés  (ces  malades  meurent  souvent  de  phtisie)  :  La 
poussière  de  Tun  de  ces  asiles  a  été  trouvée  infectieuse. 

Deux  prisons  cellulaires:  Pas  d'infection;  mais  ce  résultat  est  dû  peut- 
être  à  un  changement  de  méthode. 

Cinquante-trois  chambres  particulières  habitées  par  des  phtisiques  : 
Résultat  positif  pour  la  moitié. 

Plusieurs  salles  d'hôpital  habitées  par  divers  malades;  salle  de  clinique 
chirurgicale;  auditoires  de  Vuniversité^  etc.  :  Résultat  négatif,  aucune 
infection . 

Poussière  recueillie  sur  les  murs  extérieurs  des  maiso7is  dans  treize  rues 
des  différents  quartiers  de  BerUn  :  Aucune  infection. 

Ma  place  de  travail  dans  le  laboratoire ^là  oùfai  disséqué  des  centaines 
de  cadavres  tuberculeux^  pend/mt  deux  ans  :  Même  résultat  absolument 
négatif-  (Ce  résultat  prouve  Timportance  des  moyens  à  notre  portée  pour 
noua  protéger  contre  Tinfection.) 

En  somme  :  311  poussières  provenant  d'endroits  habités  par  des 
phtisiques  mais  soustraits  à  rattouchement  direct,  m'ont  donné  59  inac- 
tions; 77  poussières  d'endroits  sans  phtisiques  n'ont  donné  lieu  à  aucune 
infection. 

n  est  intéressant  de  noter  que  la  poussière  provenant  de  chambres 
habitées  par  des  phtisiques  se  servant  coiistammeni  et  exclusivement  de 
crachoirs  ne  m'a  donné  aucune  infection  ;  la  poussière  infectieuse  prove- 
nait toujours  de  chambres  habitées  par  des  phtisiques  qui  crachaient  sur 
le  plancher  ou  dans  le  mouchoir.  Ce  fait  était  tellement  constant  que  je 
finissais  par  savoir  d'avance  le  résultat  futur  et  que  je  pouvais  diagno 
«tiquer  la  virulence  possible  ou  l'innocuité  certaine  de  la  poussière  d'après 
les  habitudes  du  malade.  On  peut  tirer  de  cette  constatation  des  conclusions 
importantes  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  propreté  hygiénique  et  le 
danger  de  la  propagation  du  virus. 

A  l'occasion  de  ces  recherches  j'ai  pu  étudier  encore  deux  autres  points  • 
1*  la  voie  prise  par  le  bacille  pour  entrer  dans  Vorganisme,  Toutes  mes 
autopsies  ont  confirmé  la  manière  de  voir  de  M.  Koch  à  cet  égard  ;  n'im- 
porte le  point  où  javais  inoculé  la  poussière  virulente,  c'étaient  toujours 
les  ganglions  lymphatiques  les  plus  voisins  du  point  d'inoculation  qui 
étaient  les  plus  ou  les  seuls  malades  ;  2®  la  transmission  par  Inédite, 
Tandis  que  l'utérus,  le  placenta  et  tous  les  organes  de  la  mère  étaient  viru- 
lents, l'embryon  ne  l'était  pas 
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A  la  fin  de  mes  recherches,  j'ai  fait  quelques  essais  thérapeutiques^  j'ai 
cherché  à  procurer  Timmunité  aux  tissus  vivants,  en  les  saturant  pour 
ainsi  dire  avec  des  solutions  médicamentcus3s  ;  dans  ce  but^  j'administrai 
aux  anïjuaux  le  maximum  absolu  inapplicable  à  Thomme.  J'ai  essayé  de 
cette  manière  le  tanin,  Tacétate  de  plomb,  Tinfusion  d'ail  (par  le  rectum), 
la  pinquine,  Thydrate  de  soufre,  le  menthol,  le  sublimé  (par  voie  hypoder- 
mique, (fvant  rinfection  par  inhalation  ;  —  plusieurs  animaux  mouraient 
intoxiqui'ts  par  le  sublimé,  mais  tous  étaient  tuberculeux),  la  créolinc,  la 
créosote  (avant  et  après  Tinfection),  —  tous  sans  aucun  résultat.  11  est 
vrai  que  Ton  ne  peut  pas  directement  appliquer  ces  résultats  à  Thomme  ; 
mais  rimpossibilité  de  conférer  de  cette  manière  l'immunité  aux  tissus 
organiques  me  paraît  démontrée. 

Avouez  que  ces  essais  thérapeutiques  sont  peu  consolants  ; 
malgré  les  doses  énormes  administrées,  il  n'y  a  pas  eu  de  résul- 
tats; tous  les  médicaments  préconisés  par  l'école  allopathique 
dans  la  phtisie  n'ont  rien  produit.  A  quoi  aura  servi  aui  nom- 
breux tuberculeux  la  découverte  du  bacille  de  la  tuberculose  ? 
Pour  guérir  la  tuberculose  il  faut,l'expérience  l'a  prouvé, mettre 
l'organisme  dans  les  meilleures  conditions  de  nutrition  ;  c'est  le 
résultat  qu'on  obtient  habituellement  par  un  traitement  homœo- 
pathique  bien  approprié  avec  des  doses  atténuées,  mais  ce  n'est 
pas,  comme  le  prouvent  d'une  façon  péremption  ces  expérien- 
ces, en  saturant  les  malheureux  malades,  de  créosote,  de  tanin, 
d'acétate  de  plomb,  etc.,  qu'on  parvient  à  les  guérir.  Les  remè- 
des horaœopathiques  qui  sont  si  finement  divisés  vont  peut-être 
agir,  eux,  directement  sur  les  bacilles  ;  grâce  à  cette  extrême 
division  ils  arrivent  peut-être  à  pénétrer  la  trame  la  plus  fine 
des  tissus  et  modifier  la  vitalité  des  bacilles. 

L'on  voit  que  ce  n'est  pas  en  saturant  les  malades  de  remè- 
des violents  qu'on  les  guérit. 

D*"  Maktiny. 
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La  saccharine, 

par  le  Dr  Martiny, 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  ce  nouveau  produit, 
doué  d*un  pouvoir  édulcorant  de  beaucoup  supérieur  au  sucre 
ordinaire  ;  la   saccharine   est   appelée  aussi  sucre  de  houille. 

A  peine  était-il  connu  que  les  médecins  s'empressèrent  de 
le  recommander  pour  les  diabétiques. 

Or,  il  paraîtrait  que  ce  produit  n'est  pas  aussi  inoffensif 
qu'on  le  disait,  chez  les  diabétiques. 

î^ous  lisons  dans  le  Patriote  : 

Le  sucre  de  fwuilleou  saccharine. —  M.  Worms  a  fait  une  intéressante 
communication  à  T Académie  de  médecine  de  Paris  sur  la  saccharine,  ce 
Douveau  produit  d^extraction  de  la  houille  dont  la  découverte  date  de 
quelques  années  à  peine.  La  saccharine  communique  aux  liquides  où  elle 
se  trouve  mélangée  une  saveur  identique  à  celle  du  sucre  de  canne;  mais 
son  pouvoir  édulcorant  est  280  fois  plus  considérable. 

Ce  pouvoir  est  tel  qu'un  gramme  de  saccharine  donne  un  goût  sucré 
nettement  appréciable  à  70  litres  d*eau  distillée.  Chose  étrange,  les  four- 
mis, les  abeilles,  les  guêpes  ont  une  aversion  très  marquée  pour  les  pro- 
duits sucrés  avec  cette  substance.  li'homme,  au  contraire,  ne  peut  foire 
U  différence  entre  deux  liquides  édulcorés,  Tun  avec  14  grammes  de 
sucre,  l'autre  avec  3  centigrammes  de  saccharine. 

Cette  substance  est-elle  inoflfensive?  Comme  elle  donne  seulement 
ruiuaion  du  sucre,  on  s'est  empressé  de  la  prescrire  aux  diabétiques,  aux- 
quels lasage  du  sucre  de  canne  est  interdit.  M.  Worms,  que  ses  travaux 
wr  le  diabète  conduisaient  naturellement  à  étudier  la  question,  a  recher- 
ché si  la  saccharine  pouvait  être  administrée  sans  inconvénients  aux  gly- 
cosoriques. 

1^  résultats  de  ses  expériences  ne  sont  pas  encourageants  et  il  conclut 
qu'il  y  a  certainement  un  risque  à  introduire  la  saccharine  dans  Talimen- 
t*tion  des  diabétiques  ;  elle  provoque  des  troubles  digestifs  plus  ou  moins 
*^oux  et  il  est  nécessaire  d'en  surveiller  avec  soin  l'emploi. 

M.  Worms  appelle,  en  terminant,  l'attention  sur  un  point  qui  intéresse 
à  la  fois  rhygiène  publique  et  une  de  nos  industries  nationales.  En  Amé- 
nqoe,  on  trouve  déjà  dans  le  commerce  une  substance  sucrée,  mélange  de 
glucose  et  de  saccharine,  qui  fait  concurrence  au  sucre  de  canne.  Sur  les 
frontières  de  Test  de  la  France,  on  vend,  sous  le  nom  de  sucre  de  Cologne, 
une  substance  jaunâtre  qui  est  sans  doute  une  préparation  analogue,  et  œ 
sucre  de  Cologne  ne  coûte  que  25  centimes  la  livre. 
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Le  sucre  de  canne  et  le  sucre  de  betterave  sont  évidemment  menacés 
Le  prix  de  la  saccharine,  130  fp.  le  kilo,  est  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à 
rinvasion  de  ce  nouveau  produit  allemand.  Le  jour  où  le  prix  de  fabrica- 
tion  sera  abaissé,  Tindustrie  sucrière  recevra  une  atteinte  sérieuse. 

\f.  Dujardin-Beaumetz  appuie  les  observations  présentées  par  M. 
Worms.  La  question  de  la  saccharine  a  an  double  intérêt,  au  point  de 
vue  théra[)eu tique  et  au  point  de  vue  de  Thygiènc.  La  siccharine  arrôlc 
le  pouvoir  digestif  du  suc  gastrique  et  du  suc  pancréatique  ;  elle  peut 
donc  tioubler  les  fonctions  de  Teatomac. 

Il  est  certain,  d'autre  part,  que  les  industriels  ont  déjà  comm^^nc^  à 
substituer  le  sucre  de  bouille  au  sucre  de  canne  ou  de  betterave,  surtout 
dans  la  fabrication  des  confitures. 

D'  MAUTINY. 


LES  LARCINS  DE  L'ALLOPATHIE. 

parle  D'  Martin  y. 

Nous  lisons  d;ins  La  Gazelle  thérapeutique  du  mois  de  janvier  : 

Traiiemetit  des  myomn  utérins  par  l'hy^frastis  canadtnsis. 

L'observation  rapportée  par  le  D*"  Vinc.  Schnidt  est  relative  à  une 
femme  â^^ée  de  46  ans,  qui  avait  été  mariée  deux  fois.  Depuis  l'âge  de 
14  ans  la  menstruation  avait  toujours  été  régulière.  It  y  a  15  ans,  la 
malade  fit  une  fausse  couche  de  trois  mois.  Dans  le  courant  de  18G4  un 
léger  gonflement  occupa  la  partie  inférieure  de  Tabdomen,  la  tumeur 
augmenta  de  volume  et  la  menstruation  devint  irrégulièro,  il  y  eut  des 
mètrorrhagies  et  des  doulcuini  siégeant  dans  Tabdomeu,  les  reins  et  les 
aines.  Lorsque  Schmid  examina  la  malade,  celle— ci  était  paie  etatTaiblie 
par  les  iiémorrhagies,  et  une  tumeur  volumineuse  se  sentait  imraédiate- 
au-dcssousde  l'ombilic  Aucun  signe  de  grossesse.  Circonférence  abdo- 
minale à  10  centimètres  au-dessous,  1  mètre  2  centimètres  ;  enfin  l'om- 
bilic était  à  19  centimètres  du  pubis  et  à  44  centimètres  de  Tappendioc 
xyphoide.  La  tumeur  avait  le  volume  d'une  tête  d'adulte,  elle  était  dure 
et  occupait  la  ligne  médiane  ;  une  autre  plus  petite  était  située  à  droite 
et  au-dessous  de  la  précédente.  Le  toucher  vaginal  permit  de  sentir  la 
tumeur,  et  les  mouvements  communicjués  par  le  doigt  à  l'utérus  S3 
tninsniettaient  au  néoplasme. 

Malgré  l'aftaiblissement  pnjvoqué  par  les  hèmorrhagies,  la  malade  ne 
voulut  pas  consentir  à  une  opération  et  le  U^  Schmidt  prescrivit  des  sti- 
mulents,  le  tamponnement  du  vagin  avec  le  percblorure,  et  donna  par 
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jour  ane  demi-cuillerée  à  thé  de  teinture  d'hydrastis  canadensis.  Les 
hèiuorrhagies  8*arrêtèrent  et,  après  15  jours,  la  tumeur  s'était  affaissée 
légèrement.  Après  un  traitement  prolongé,  la  menstruation  devint  régu- 
lière ;  quatre  mois  après,  la  tumeur  avait  considérablement  diminué  de 
volome  et  Tétat  général  était  aussi  satisfaisant  que  possible .  L'hydrastis 
cauadensis  a  été  recommandé  par  nombre  d'auteurs  dans  le  traitement 
des  affections  utérines  et,  d'après  Fobservation  rapportée,  son  usage  paraît 
sérieusement  indiqué  dans  le  traitement  des  fibro-myomes  puisque  d'après 
Valent.  Schmidt  il  a  supprimé  dans  son  cas  la  nécessité  d'une  intervention. 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  les  homœopathes  emploient 
thydrastis  canadensis  dans  les  engorgements  de  diverses  natures 
et  avec  succès.  Il  y  a  peu  de  temps  que  ce  remède  a  été  signalé 
comme  une  nouveauté  par  les  journaux  de  Tancienne  école  et 
Toici  un  cas  heureusement  guéri  qui  confirme  pleinement  tout 
ce  que  les  homœopathes  ont  dit  au  sujet  de  thydrastis  cana- 
densis ;  mais  quand  un  homœopathe  avançait  un  fait  du  genre 
de  celui-ci,  nos  confrères  allopathes  souriaient  ou  prétendaient 
carrément  que  Thomoeopathe  se  trompait  ;  aujourd'hui  c'est 
un  médecin  de  grand  nom  qui  parle  ;  il  a  guéri  au  moyen  de 
Thydrastis  une  tumeur  dure,  du  volume  de  la  tête  d'un  adulte  ; 
il  auiait  obtenu  le  même  résultat  si  au  lieu  de  donner  une  demi- 
cuillerée  à  thé  de  la  teinture,  il  s^était  borné  à  en  administrer 
une  seule  goutte  et  n'aurait  pas  risqué  de  voir  le  tube  digestif  se 
révolter  contre  la  dose  qu'il  a  administrée. 

Autre  réflexion  :  la  malheureuse  patiente  a  eu  bien  raison  de 
ne  pas  consentir  à  une  opération  puisqu'elle  a  guéri  sous  l'in- 
fluence d*hydrastis  canadensis  ;  que  serait*il  advenu  si  elle  avait 
voulu  se  soumettre  au  bistouri  du  chirurgien  ? 

D*"  Martiny. 
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de  publier  Texcellent  volume  dont  nous  donnons  le  titre  ;  la 
description  des  maladies  de  Fenfance  y  est  faite  avec  cette  pré- 
cision et  cette  clarté  qui  caractérisent  l'ouvrage  du  IK  Jousset 
père:  Eléments  de  7nédecine pratique.  Ce  volume  est  tout  à 
fait  au  courant  de  la  science  et,  comme  le  dit  Tauteur,  il  a  mis 
à  contribution,  dans  ses  descriptions,  les  ouvrages  classiques  les 
plus  récents  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  thèses  et  de  mémoires. 

La  partie  thérapeutique  qui  accompagne  chaque  description 
contient,  dit  l'auteur,  les  indications  des  principaux  médica- 
ments homœopathiques  qui  peuvent  être  prescrits  chez  les 
enfants,  ^ans  oublier  toutefois,  dans  un  exclusivisme  étroit,  les 
moyens  utiles  qui  proviennent  de  l'empirisme  et  de  la  pratique 
de  l'école  officielle,  ni  ceux  qui  découlent  des  méditations  colla- 
térales; hydrothérapie,  eaux  minérales,  électricité,  etc.  Certai- 
nes opérations,  comme  la  trachéotomie,  l'ouverture  des  adénite^ 
suppurées  du  cou,  etc.,  qui  sont  autant  du  domaine  de  la  méde- 
cine que  de  la  chirurgie,  sont  décrites  avec  soin. 

Nos  sincères  félicitations  au  D' Marc  Jousset. 

D""  Martiny. 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

15*  Année.  JUIN  1888.  N«  3. 

LE  BORD  DE  LA  MER^^ 

par  le  D^  Martiny  . 


La  cure  de  mer  {suite). 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  cure  de 
mer  se  sont  naturellement  enquis  de  l'état  de  santé  des 
habitants  des  côtes' et  le  résultat  le  plus  général  de  leu^ 
recherches  est  que  les  populations  voisines  du  bord  de 
la  mer  sont  robustes  et  bien  portantes  ;  mais  ces  obser- 
vations se  rapportent  non  seulement  aux  sujets  qui  habi- 
tent tout  contre  la  digue  ou  sur  la  digue  même, mais  aussi 
à  ceux  des  localités  situées  plus  loin,  parfois  même  à  plus 
d'un  kilomètre  de  la  mer  ;  on  n'a  pas  fait  la  distinction 
non  plus  au  sujet  des  habitants  des  falaises  et  des  hau- 
teurs, assez  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  pour 
-que  les  poussières  marines  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
s^élèvent  jamais  très  haut  dans  l'atmosphère,  ne  parvien- 
nent que  rarement  jusqu'à  leurs  demeures:  enfin  on  n'a 
pas  tenu  compte  de  l'état  habituel  de  telle  ou  telle  mer  et 
de  la  prédominance  de  certains  vents  ;  il  est  certain,  par 
exemple,  que  la  Méditerranée,  qui  n'a  pas  de  marée,  ne 
dégage  pas  autant  de  poussières  salines  que  les  mers 
mouvementées  ;  enfin  les  localités  dont  les  vents  domi  • 
nants  sont  des  vents  de  terre  sont  aussi  moins  fréquem- 
ment exposées  aux  émanations  marine?  ;  en  un  mot,  les 

(l)  Suite.  Voir  vol.  précédents  et  vol.  cour*  p.  33. 
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observateurs  n'ont  pas  fait  de  différence  entre  les  per- 
sonnes qui  sont  presque  constamment  exposées,  aux 
poussières  microscopiques  de  la  mer,  vivant  presque 
toujours  dans  un  air  réellement  marin, et  les  autrej^  sujets 
qui,  par  suite  de  la  situation  de  leurs  demeures,  ne  res- 
pirent que  de  temps  en  temps  lair  de  la  mer  et  trouvent, 
pendant  de  longs  intervalles  de  temps,  un  air  pur,  salubre, 
dégagé  de  poussières  salines;  c'est  pour  avoir  négligé 
d'établir  .cette  distinction  que  les.  conclusions  des  diffé- 
rents auteurs  ne  sont  pas  probantes.  Il  y  a  une  différence 
énorme^  comme  nous  venons  de  le  voir,  entre  Tair  qui 
plane  au-dessus  de  la  mer  et  celui  qui  se  trouve  habi- 
tuellement au-delà,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
digue,  entre  l'air  du  pied  d'une  falaise^  et  celui  que 
Ton  respire  an  haut  de  cette  falaise,  etc.  Les  statistiques 
ne  tiennent  pas  compte  de  ces  différences,  aussi  ne  sont- 
elles  pas  concluantes  ;  prenons,  par  exemple,  la  scrofule: 
y  a-t-il  "beaucoup  de  scrofuleux  parmi  les  habitants  des 
côtes?  Les  statistiques  et  presque  tous  les  auteurs  répon- 
dent quelle  y  est  relativement  rare  ;  nous  sommes  de 
leur  avis  s'il  s'agit  des  habitants  des  côtes,  pris  dans  leur 
ensemble,  mais  nous  sommes  d'une  opinion  contraire 
s'il  est  question  des  personnes  qui  habitent  réellement 
la  digue  et  respirent  presque  constamment  un  air  marin 
complet,  cest-à-dire  qui  sont  exposées  presque  conti- 
nuellement aux  émanations  marines  ;  il  est  bon  de  rappe- 
ler encore  ici  que  la  plupart  des  habitations  du  bord  de 
la  mer  sont  presque  partout  assez  éloignées  de  la  mer 
même  ou  assez  élevées  au-dessus  de  son  niveau,  et  ce 
n  est  que  de  temps  en  temps,  lors  des  vents  violents,  que 
les .  poussières  salines  y  arrivent  ;  la  plupart  du  temps 
Pair  qu'on  y  respire  est  un  air  déjà  complètement  dé- 
pouillé de  ces  poussières,  c'est-à-dire  un  air  terrestre  pur, 
exempt  de  microbes  et  ozonifié;  rien  d'étonnant  dès  lors 
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que  les  personnes  vivant  dans  un  air  si  bienfaisant  soient 
bien  portantes  et  ne  présentent  pas  de  manifestations 
strumeuses;  comme  nous  lavons  constaté,  il  en  est  tout 
autrement  dans  les  demeures  où  domine  Tair  réellement 
marin,  chargé  des  émanations  marines  ;  là  on  trouve  un 
nombre  assez  marqué  de  personnes  chétives,  entachées  de 
scrofule*  ;  si  toute  la  famille  n'est  pas  atteinte  c'est  que 
certaines  organisations  finissent  par  s'habituer  à  cet  air, 
comme  certains  sujets  s'habituent  à  des  émanations  plus 
ou  moins  toxiques  ;  mais  chez  ces  proches  voisins  de 
la  digue,  le  chiflfre  des  scrqfuleux  dépasse  la  moyenne 
générale;  c'est  ainsi  que  doit  s'expliquer  pourquoi  le 
nombre  des  scrofuleux  est  si  grand  dans  les  ports  de 
mer  ,  car,  comme  l'avoue  à  son  grand  étonnement  le 
D*"  Van  Merris  (1).  «  il  existe  cependant  une  exception  à 
la  règle  générale,  et  qui  semblerait  mettre  en  doute 
l'action  constamment  bienfaisante  du  voisinage  de  la 
mer...  tous  les  grands  ports  sont  des  entrepôts  où  se 
fabrique  sans  interruption  la  scrofule  ».  Ce  fait  ressort 
de  toutes  les  statistiques  et  non  seulement  pour  la 
scrofule  mais  pour  un  grand  nombre  d'autres  afiec- 
tions  chroniques  ;  le  D''  Van  Merris  a  soin  d'ajouter,  il 
est  vrai,  que  si  la  scrofule  y  est  plus  fréquente,  c'est 
«  indépendamment  et  en  dehors  pour  ainsi  dire  de  l'air 
marin,  c'est  par  suite  de  l'accumulation  et  de  la  con- 
centration de  toutes  les  causes  réunies  de  la  déchéance 
organique  ».  Notre  conclusion  est  toute  différente,  c'est 
Tair  marin  que  nous  accusons,  mais  c'est  Tair  marin 
complet  avec  ses  poussières  médicamenteuses  tel  qu'on 
le  respire  sur  la  digue  et  sur  la  plage.  Dans  les  ports  de 
mer,  la  mer  arrive  réellement  dans  le  cœur  de  la  ville,  les 
grands  bassins  sont  entourés  d'habitations,  et  quelle  que 

(1)  La  scrofule  et  les  bains  de  trier ^  p.  146. 
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soit  la  direction  du  vent,  les  poussières  marines  renc(Mi- 
trent  toujours  des  poitrines  humaines  qui  les  respirent  et 
les  absorbent  pour  ainsi  dire  continuellement  ;  et  bien  ! 
les  organisations  qui  ne  parviennent  pas  à  la  tolérance 
absolue  doivent  y  dégénérer.  Si  Tnir  marin  ne  devait  pas 
être  ici  mis  .en  c^use,  pourquoi  la  scrofule  serait-elle  plus 
fréquente  dans  les  ports  de  mer  que  dans  d'autres  villes 
tout  aussi  malsaines?  pourquoi  y  trouverait-on,  comme 
au  Havre,  la  scrofule  chez  25  pour  cent  des  enfants  en 
bas-âge,  comme  le  rappelle  le  D*"  Van  Merris? 

Nous  l'avons  dit,  c'est  la  grande  loi  des  semblables  qui 
s'affirme,  une  fois  de  plus.  Puisque  lair  marin  guérit 
souvent  la  scrofule,  il  doit,  quand  il  est  respiré  d'une 
façon  continue,  la  donner  à  un  certain  nombre  de  sujets  et 
surtout  à  l'enfance  qui  est  d'une  si  grande  réceptivité. 

C  est  on  vertu  de  la  loi  des  semblables  que  les  scrofu- 
leux  de  rintôrieur  des  terres  viennent  se  guérir  au  bord 
(le  la  mer  et  ils  peuvent  y  séjourner  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  complètement  guéris  et  qu'ils  ont  besoin  de  prendre 
journellement  des  remèdes  sous  forme  de  poussières 
marines;  cet  air  les  transforme  à  vue  d'œil  et  ils  le  tolèrent 
admirablement  et  longtemps  jusqu'à  guérison  complète. 

L'enfance  étant  presque  toujours  un  peu  entachée  de 
lymphatisme  on  comprend  aisément  pourquoi  presque 
tous  les  enfants  sont  si  heureusement  inlluencés  par  la 
mer,  tandis  qu'un  certain  nombre  d'adultes  la  suppor- 
tent difficilement  ;  pourtant  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
même  des  enfants  (ceux  qui  étaient  peu  lymphatiques) 
dont  la  santé  se  trouve  bien  d'un  premier  mois  de  séjour 
sur  la  plage,  mais  qui  tolèrent  difficilement  une  cure  plus 
longue,  parce  qu'un  premier  mois  a  suffi  pour  guérir  les 
légères  manifestations  lymphatiques  dont  ils  étaient 
atteints. 

Rappelons  à  nos  confrères  de  l'ancienne  école  un  fait 
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analogue  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  «  tolé- 
rance médicamenteuse  »:  plus  un  remède  est  bien  indi- 
qué, mieux  il  est  supporté,  toléré  par  l'organisme,  le 
tartre  émétique  chez  certains  pneumoniques^  par  exem- 
ple, etc.  (1). 

Mais  il  existe  une  autre  série  de  faits  qui  viennent 
apporter  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  parfois  nui- 
sible de  lair  mai-in  complet,  sur  certaines  organisations 
quand  elles  le  respirent  d'une  , façon  plus  ou  moins  per-^ 
manente  :  nous  voulons  parler  des  lésions  scorbutiques. 
L'historique  du  scorbut  est  plein  d'enseignements  pré- 
cieux à  cet  égard. 

{A  continicer,)  D""  Martiny. 

Le   tabac. 

NicoHane,  pelu/i,  Jterbe  à   la  reine,   herbe  du  grand-prieur^  herbe  de 
Ste-CroiXy  herbe  à  tous  les  mriux,  nicotiana  tabacum  {solanées), 

j)ar  Em.  Seutin,  pharmacien,  et  L,  Seutin,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 

Tabac  ou  nicotiane,  nicotiana  tabacum.  L. 

Caractères  généraux,  —  Calice  en  tube  à  5  divisions, 
5  étiimiaes  ;  corolle  infandibuliforme,  à  5  lobes,  et  à  5  plis  ; 
5  étamines  égales  renfermées  dans  le  tube  ;  ovaires  à  2  loges 
multi-ovulées  ;  stigmate  en  tête;  capsule  entourée  par  le  calice 
persistant,  biloculaire. 

La   nicotiana  tabacum   est  une   plante    ferte,    glutineuse,  . 
recouverte  dans  toutes  ses  parties  d'un  duvet  très  court,  ses 

(X)  Le  tartre  émétique  était  jadis  administré  à  presque  tous  les  pneu- 
moniques  indistinctement  à  une  dose  très  forte;  or  il  suffit  le  plus 
souvent  de  cinq  centigrammes  pour  produire  des  vomissements,  tandis 
que  certains  pneumoniques  supportent  quarante  et  même  cinquante 
ceiitigrainmes  sans  la  moindre  nausée;  cette  tolérance  se  présente  lorsque 
le  tartre  émétique  est  le  vrai  médicament  du  mal  ;  aussi  les  médecins 
avaient-ils  constaté,  sans  se  rendre  compte  de  la  cause,  que  Témétique 
guérissait  lorqu'il  était  bien  toléré. 
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tiges  sont  droites,  hautes  de  1  m.  60  c.  environ,  rameuses, 
chargées  de  feuilles  alternes,  sessiles,  demi-anoplexicaules,  fort 
grandes,d'un  vert  pâle,  ovales-oblongues,trè8  entières;  ses  fleurs 
sont  roses,  ses  semences  ridées  et  très  petites, et  de  couleur  bru- 
nâtre. 

Tabac  rustique^  nicotiana  mi^tica. 

Cette  plante  est  veliio  et  glutineiise  comme  la  précédente; 
mais  elle  ne  s'élève  qu'à  l;i  hauteur  de  six  décimètres  à  un 
mètre;  ses  feuilles  sout  pétiolféo?;,  épaisses  et4'un  vert  foncé;  ses 
fleurs  sont  petite?^,  pairculéos,  d'une  couleur  vert-jaunâtre. 

Ui'^lorique,  —  Ces  deux  plantes  sont  originaires  d'Amérique; 
la  première  espèce  a  été  importée  en  France  en  1 500,  par  Jean 
Nicot,  ambassadeur  près  de  la  cour  de  Lisbonne  ;  de  là  lui  est 
venu  le  nom  de  nicotiane  et  aussi  celui  d'herbe  à  la  reine,  à 
cause  de  Catherine  de  Médicis,  à  qui  Nicot  fit  présent  des 
semences;  quant  au  nom  de  tabaco,  qui  a  prévalu  chez  presque 
tous  les  peuples  du  monde,  il  est  tiré  de  celui  de  l'île  Tabago, 
où  la  plante  croissait  en  grande  abondance  et  où  les  Espagnols 
Font  trouvée  d'ahord  :  le  nicotiana  rustica  a  été  connu  un  peu 
plus  tard  ;  toutes  deux  jouissent  des  mêmes  propriétés  et  sont 
employées  à  la  fabrication  du  tabac.  Les  feuilles  du  tabac  sont 
acres,  émétiques  et  drastiques  à  l'intérieur;  mais  elles  sont  aussi 
stupéfiantes,  et  causent  le  délire,  des  convulsions  et  la  mort, 
lorsque  leur  principe  délétère  se  trouve  introduit  dans  la  circu- 
lation. 

ComposUion  chimique.  —  Malgré  les  nombreux  travaux 
entrepris  par  beaucoup  de  chimistes  distingués,  nos  connais- 
sances sur  la  composition  chimique  de  cette  plante  off'rent  de 
nombreux  desiderata. 

Les  feuilles  fraîches  de  tabac  renferment;  gomme,  mucilage, 
acide  tannique  et  gallique,  chlorophylle,  matière  pulvérulente 
verte,  huile  jaune  ayant  l'odeur,  le  goût  et  les  propriétés  de  la 
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plante,  résine  jaune-pâle,  nicotine  qui  est  oléagineuse,  incolore 
quand  elle  est  pure,  mais  passant  au  brun  au  contact  de  l'air. 
Formule  C^  H^*  Az«. 

Vauquelin  a  été  le  premier  chimiste  qui  a  signalé  la  nicotine 
en  1809,  six  ans  après  la  découverte  de  la  morphine  (1803),  le 
premier  alcaloïde  connu  ;  plus  tard,  Posselt  et  Keiman  ont 
étudié  la  nicotine,  qui  a  été  ensuite  l'objet  des  travaux  de 
MM.Boutran,  Ortigosa,  Henry  Barrai,  Schlœsing,  et  nos  com-, 
patriotes  Mels^ns  et  Stas. 

L'odeur  de  la  nicotine  est  assez  faible  à  froid,  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée,  elle  devient  acre  et  vireuse.  Soluble  dans  l'eau, 
Tiilcool  et  Téther  et  les  huiles  grasses,  elle  bout  Vers  250®,  mais 
en  subissant  déjà  un  commencement  de  décomposition. A  la  tem- 
pérature ordinaire,  une  baguette  imprégnée  d'acide  hydrochlo- 
rique  que  Ton  en  approche  se  couvre  de  fumées  blanches.  Ses 
vapeurs  sont  tellement  irritantes  qu'on  respire  avec  peine  dans 
une  salle  où  l'on  en  a  vaporisé  quelques  gouttes.  C'est  une  base 
puissante  neutralisant  les  acides  pour  former  des  sels  ;  d'autre 
part  elle  précipite  les  sels  métalliques.  La  nicotine  est  déplacée 
de  ses  combinaisons  salines  par  l'ammoniaque,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux,  la  baryte  et  les  principaux  réactifs  des  alca- 
loïdes. 

Les  tabacs  du  Lot-et-Garonne  sont  les  plus  riches  en  nico- 
tine: 7,96  et  7,24,  puis  viennent  les  tabacs  du  Nord,  Ile-et- 
Vilaine  6,58  et  6,29,  Virginie,  6,87,Maryland,  Havane,  2,29 
et  2.  n  est  des  tabacs  du  Levant,  de  la  Grèce,  de  la  Russie,  de 
Hongrie  qui  en  contiennent  moins  encore  (1). 

Modifications  que  la  fermentation  fait  subir  au  tabac.  —  La 


(1)  Les  doses  indiquées  ici  sont  celles  mentionnées  par  les  auteurs,  mais  il 
arrive  que  cette  quantité  de  nicotine  est  bien  plus  élevée,  car  on  a  tu  dans  cer- 
taines années,  les  tabacs  du  Lot  fournir  jusqu'à  10  et  11  p.  c.  de  nicotine,  ceux 
du  Nord,  Ile-et-Vilaine  8  et  9  ;>.  c.  et  ceux  des  autres  localités  suivre  une  aug- 
niantatioD  proportionnelle. 
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fermentation  à  laquelle  on  soumet  le  tabac  donne  naissauce  à 
Tammoniaque;  une  partie  de  cet  alcali  sature  les  divers  acides 
du  tabac,et  se  substitue  à  la  nicotine  qui,  devenue  i)artiellement 
libre,  se  volatilise. 

Malgré  l'odeur  très  forte  du  tabac  préparé,  il  contient  moins 
de  nicotine  que  les  feuilles  sèches.  (Tardieu.) 

Le  tabac  à  priser  subit  une  double  fermentation  et  renferme 
moins  de  nicotine  encore  que  les  autres.  Le  tabac  à  priser  ne 
renferme  guère  que  2  p.  c.  de  nicotine. 

La  nicotine  se  trouve  dans  la  fumée  du  tabac.  M.  Melsens 
évalue  à  1  décigramme  la  quantité  de  nicotine  que  peuvent  four- 
nir IG  grammes  de  tabac. 

Nota,  —  D'après  certains  chimistes,  le  tabac  produirait  son 
action  toxique,  au  moyen  de  trois  produits  :  1**  une  huile  vola- 
tile (la  nicotianine);  2^  un  alcaloïde  volatril  (la  nicotine)  ;  3^  une 
huile  empyreumatique  qui  se  formerait  pendant  la  combustion. 
D'après  ces  données, la  façon  la  moins  dangereuse  de  fumer  sera 
celle  qui  arrête  une  cerfciine  partie  de  ces  trois  produits.  Les 
narguillés,  les  pipes  indienne?,  dans  lesquels  le  tabac  brûle 
lentement,  dont  la  fumée  passe  à  travers  de  l'eau  aromatisée, 
présenteraient  donc  le  maximum  d*innocuité  (1). 

Puis  viendraient  les  pipes  russes,  à  longs  tuyaux,  et  les  pipes 
allemandes  à  réservoir  qui  retiendraient  une  partie  des  sub- 
stances nocives  (2);  les  pipes  en  terre  dure  arrêtent  moins  bien 
ces  produits. 

Mais  de  toutes  les  façons  de  brûler  le  tabac,  les  plus  mau- 
vaises sont  le  cigare  et  la  cigarette:  par  ces  deux  modes,  les 
produits  toxiques  arrivent  immédiatement  dans  la  bouche,  et 
peuvent   être   absorbés  en   partie;    dans   la  cigarette,   dont 

(i)  Malheureusement  ces  pipes  ne  sont  pas  portatives. 

(2j  Produit  résineux,  demi-liquide,  qui  se  condense  dans  l'intérieur  des  pipes 
et  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  jus;  contient  une  proportion  consi- 
dérable denicotine;il  foudroie  rapidement  les  animaux  qu'on  expose  à  sou  action. 
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l'enveloppe  est  en  papier,  la  combustion  de  ce  dernier  vient 
ajouter  de  nouveaux  produits  délétères  à  ceux  énuraérés  plus 
haut. 

Nicotine,  —  La  nicotine  est  un  poison  violent,  qui,  par  la 
rapidité  et  l'intensité  de  son  action,  ne  peut  être  comparé  qu'aux 
plus  redoutables  agents  toxiques,  Tacide  prussique,raconitine  et 
l'atropine  Une  à  deux  gouttes  suffisent  pour  foudroyer  des  ani- 
maux, tels  que  lapins,  chat'',  chiens;  une  goutte  versée  sur  ht 
langue  d'un  chien  de  taille  ordinaire  amen:i  la  mort  en  moins 
(le  3  minutes  (Tîerzelius).  A  dose  plus  faible  la  nicotine  déter- 
mine chez  les  animaux  des  mouvements  convulsifs  et  des  trem- 
blements effrayants  (Blatin).  Quelques  gouttes  instillées  dans  la 
bouche  donnent  immédiatement  la  mort  à  Thomme.  C'est  donc 
sur  le  cadavre  qu'il  faut  chercher  les  sign»  s  de  l'empoisonne- 
ment, la  peau  qui  entoure  la  bouche  efet  quelquefois  brûlée  et 
les  lèvres  blanches,  racornies,  couvertes  de  croûtes,  la  langue 
ta  tôt  gri«iâtre,  volumineuse  et  dénudée,  la  membrane  mu- 
queuse de  labouche,NJu  pharynx  et  l'œsophage  peuvent  présenter 
les  mêmes  altérations.  Si  le  poison  a  été  donné  à  dose  assez 
forte,  la  face  interne  de  l'estomac  est  rouge,  injectée,  parsemée 
de  plaques  noirâtres,  sans  ulcération  ;  tous  les  tissus  exalent 
une  odeur  particulière,  qui  rappelle  celle  du  tabac  (l). 

Réactifs  delà  nicotine,  —  Le  chlore  gazeux  réagit  : 

1°  A  froid  sur  la  nicotine,  et  lui  donne  une  couleur  rouge  de 
sang; 

2^  En  mélangeant  des  solutions  assez  étendues  d'iode  et  de 
nicotine  dans  l*éth':»r,  il  se  dépose  au  bout  de  quelque  temps  de 
belles  aiguilles  d'un  rouge  de  rubis,  formées  par  la  coml)inaiRon 
directe  de  l'iode  et  de  la  nicotine,  formule  C*^  H^*  Az^  P  , 
appelé  iodo-nicotina; 

3®  La  nicotine  précipite  en  blanc  les  sels  de  mercure,  de 

(1)  Tardieu  et  Roussin .  Et  ude  sur  Vempoisonnevient^  pages  927  à  953. 
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plomb,  d'étain,  de  zinc,  et  en  bleu  les  sels  de  cuivre;  en  jaune 
le  hichlorure  de  platine;  le  chlorure  d*or  donne  un  précipité 
jannc-ïorgeatiT;  Tiodure  de  potassium  ioduré,un  précipité  brun 
de  kermès,  qui  se  résout  en  gouttelettes  huileuses  rouges  et  pe- 
santes.qui  se  «transforment  spontanément  sous  forme  cristalline. 

Nota.  —  Bien  des  travaux  remarquables  ont  été  publiés  sur 
le  tabac  et  surtout  sur  son  alcaloïde,  par  plusieurs  chimistes 
éniineuts;  ils  furent  entrepris  surtout  à  partir  de  ce  drame 
lugubre  et  célèbre  qui  a  eu  tant  de  retentissement,  non  seule- 
ment en  Belgique,mais  dans  le  monde  entier  !  L'habile  chimiste, 
M.  le  professeur  Stas,  fut  chargé  de  l'analyse.  Le  poison  fut 
découvert  et  reconnu. 

Les  procédés  analytiques  suivis  par  ce  savant  si  distingué,  et 
dont  notre  pays  a  le  droit  d'être  fier»  sont  et  resteront  encore, 
d'après  les  témoignages  les  plus  élogieux  des  plus  célèbres  chi- 
mistes étrangers,  des  modèles  à  suivre  dans  des  recherches 
toxico logiques  similaires. 

Les  trois  modes  de  consommer  le  tabac  s'appellent  priser, 
chiquer  et  fumer.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  dernier  ;  nous 
ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  que  Ton  ne  doit  jamais 
fumer  à  jeun,  ni  avant  les  repas,  ne  jamais  fumer  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ne  pas  consommer  plus  de  deux  à  trois 
cigares  par  jour,  un  cigare  après  chaque  repas ,  interposer 
entre  le  cigare  ou  la  cigarette  et  les  lèvres,  des  tubes  en 
ambre  ou  en  bois.  La  nicotine,  qui  ne  se  vaporise  qu à  250 
degrés,  se  redépose  vite  dès  qu'elle  a  franchi  le  fourneau 
incandescent  ;  aussi  la  cigarette  ou  le  cigare  seront  jetés  dès 
qu'ils  auront  été  fumés  aux  trois  quarts  ;  ils  ne  seront  jamais 
rallumés  si  ce  n^est  au  moment  où  ils  viennent  de  s'é- 
teindre. Presque  tous  les  fumeurs  dépassent  sans  préjudice 
apparent  les  limites  ici  imposées,  mais  il  en  est  d'autres  qui 
verront  se  dérouler  une  série  d'accidents  sérieux  ou  même  mor- 
tels, épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  tête  des  malheureux  qui. 
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décuplant  les  dangers  du  tabac,  par  ceux  de  Talcool  ou  d  autres 
boissons,  bière,  vins,  etc.,  ne  sont  bien  qu'assis  devant  un  verre, 
la  pipe  à  la  boncbe,  soit  chez  eux,  soit  dans  un  café,  ou  au 
cercle  dont  l'atmosphère  est  empoisonnée  par  la  fumée  de  tous. 

Accidents  qui  menacent  les  fumeurs  à  outrarice.  —  Irritation 
des  lèvres,  des  dents,  de  la  langue,  du  pharynx,  de  l'œsophage 
et  de  Testomac.  Le  ptyalisme  s'observe  as  ez  souvent  chez  ceux 
qui  abusent  du  tabac.  La  pharyngite  granuleuse,  la  surdité, 
des  ophthalmies  nombreuses,  aiguës  et  chroniques,  il  fait  engen- 
drer encore  d'autres  affections  plus  terribles,  qui  sont  désignées 
sous  les  noms  de  cancer  et  d'amaurose  ;  mais  n'oublions  pas  la 
toux  laryngée,  incessante,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  ; 
nous  avons  actuellement  sous  les  yeux  un  exemple  saisissant 
de  cette  dcrniè'-e,  chez  une  personne  à  laquelle  nous  portons  le 
plus  vif  intérêt,  et  que  nous  n'avons  pu  faire  renoncer  à  de 
grands  excès  de  cigares.  Puisse  cette  aflF(»ction  ne  pas  se  trans- 
former on  une  grave  maladie  de  poitrine. 

Des  priseurs.  —  C'est,  sans  doute,  une  douce  satisfaction  que 
colle  de  prit.or,  niîiis  derrière  le  plaisir  n'y  a-t-il  pas  un  réel 
danger?  Lorsqu\)n  commence  à  priser,  o'i  le  fait  avec  modéra- 
tion, mais  on  oublie  trop  tôt  les  conseils  de  la  pnidence,  et 
voilà  les  doigts  qui  présentaient  jadis  timidement  devant  le 
nez  quelques  atomes  du  parfum  tabagique,  y  engloutissant 
des  quantités  considérables  de  la  poudre  noire.  La  sensibi- 
Hté  émoussée  de  la  muqueuse  réchime  des  quanlif^s  toujours 
croissante*,  l'odorat  se  ponl,  la  muqueuse  nasale  s'épaissit, 
devient  le  siège  d'ulcération,  de  dartres  et  parfois  même  de 
polypes;  par  continuité  de  tissus,  la  peau  du  nez  rougit,  les 
vdies  lacrymales,  la  trompe  d'Eustache  s'irritent,  la  poudre 
franchissant  les  fosses  nasales  postérieures,  enflamme  le  pha- 
rynx, le  lar}''nx  et  jusqu'à  l'œsophage  et  Testomac  (1). 

(i*  L'analysp  chîniiqu  •  a  pu  retirer  do  la  nicotine  des  organes  des  grands  pri- 
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Aussi,  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  glisser  sur  cette  pente 
fatale,  voici  le  conseil  amical  que  dcmne  M.  le  docteur  Pecholier, 
l'auteur  de  l'article  sur  le  tabac  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique des  sciences  médicales  :  «  Puisez,  dit-il,  sans  trop  d'appré- 
hension, de  temps  à  autre  dans  la  tabatière  d'un  ami,  m'iis 
gardez-vous  bien  d'en  avoir  une  à  vous-même.  > 

Nota.  —  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  le  tabac  à 
priser  contient  de  très  notables  proportions  de  plomb  (1), 'lors- 
qu'il a  été  conservé  dans  des  vases  ou  des  feuilles  de  ce  métal. 
En  1859,  M.  Laitner  a  reconnu  qu'une  feuille  de  plomb  enfer- 
mée pendant  un  mois^au  milieu  de  tabac  à  priser  avait  perdu 
5  <*/o  de  son  poids  et  se  trouvait  perforée  d'une  multitude  de 
petits  trous.  La  quantité  de  plomb  enlevée  de  la  sorte  peut 
déterminer  de  véritables  empoisonnements.  Une  feuille  de  papier 
interposée  entre  la  feuille  de  plomb  et  le  tabac  n'empêche  pas 
le  transport  du  plomb  dans  le  tabac,  et  l'on  a  remarqué  que  la 
feuille  de  papier,  voisine  de  celle  du  plomb,  devient  en  peu  de 
temps  assez  plombifère  pour  noircir  complètement  par  Thydro- 
gène  sulfuré. 

Chiquer.  —  C'est  le  3®  mode  de  consommer  le  tabac  ;  il  est 
aussi  dangereux  qu'il  est  répugnant  ;  outre  le  terrible  danger 
d'avaler  tout  entier  son  terrible  collutoire,  le  chiqueur  court 
tout  au  moins  celui  d  avaler  sa  salive  empestée  ;  s'il  ne  l'avale 
pas,  il  la  crache  en  abondance  extrême,  cause  de  dépérissement 
et  de  dyspepsie.  La  bouche  et  l'haleine  deviennent  puantes  ; 
les  dents  jaunissent  et  se  rongent  peu  à  peu,  les  lèvres,  les  joues, 
les  gencives  peuvent  devenir  le  siège  d'une  inflammation  chro- 
nique ;  et  que  d'alcool  il  faut  pour  éteindre  ce  feu-là  !  Les 
chiqueurs  sont  relativement  peu  nombreux  et  ne  se  recrutent 


(1)  On  a  trouvé  jusqu'à  2  grammes  de  plomb  par  kilog,  de  tabac.  Un  malade 
qui  depuis  iO  ans  consommait  une  livre  de  ce  tabac  par  mois,  avait  pris  pendant 
oe  laps  de  temps  180  grammes  de  plomb.  Il  portait,  d'aiUeurs,  tous  les  signes 
d'intoxication  saturnine. 
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que  Jans  la  lie  de  la  popiUatioD  (l),  et  oependant,  on  trouve 
encore  des  hommes  appartenant  à  la  bonne  société  qui  se  sont 
donné  la  triste  passion  de  la  chique!  Mallebranche,  l'un  des 
plus  grands  philosophes  français,  avait  contracté  cette  fatale 
habitude  ;  il  mourut  d'un  cancer  de  Testomac.  Le  professeur 
Petit  Pradel,  attaché  à  la  marine  militaire,  avait  au^si  cette 
manie  et  il  mourut  d'un  cancer  du  pylore. 

(.4  centinuer),  Seutin  Ph**  et  IK  L.  Seutlv. 


LA  SIlROFULOSe, 


son  traitement  homœopatbique  comparé  au  traitement 
ailopathique, 

par  le  IK  Windelba^nd,  de  Berlin.  —  Traduction  du  D' Chevalier, 
de  Charleroi. 

De  toutes  les  maladies  de  lenfance,  ce  sont  ces  altérations 
profondes  du  sang,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  général  de 
scrofalose,  qui  sont  les  plus  répandues  et  les  plus  graves.  Il  est 
donc -du  plus  grand  intérêt  de  discuter  publiquement  ces  aifec- 
tîons,  non  pas  tant  pour  le  médecin  qui  a  à  traiter  ces  diffé- 
rentes lésions  et  avant  tout  à  les  prévenir,  mais  afin  que  tout 
père  de  famille,  qui  s'intéresse  au  bien-être  de  ses  enfants, 
puisse  chercher,  par  des  moyens  appropriés,  à  éviter  Téclosion 
et  le  développement  de  ces  maladies,  qui  causent  tant  de  ra- 
vages au  sein  de  cette  pauvre  humanité,  ou  qu'une  fois  qu  elles 
existent,  il  les  fasse  traiter  par  des  moyens  médicamenteux  qui 
pufesent  les  arrêter  dans  leur  course  désastreuse. 

Pour  bien  préciser  le  sens  du  mot  scrofule,  disons  d'abord 
que  nous  entendons  par  là  un  trouble  de  nutrition  et  de  déve- 

(1)  PechoKer.  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales  y  pp.  235 
à  285. 
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loppement  du  corps  chez  l'enfant,  caractétisé  par  des  symp- 
tômes du  côté  de  la  peau,  des  muqueuses,  des  articulations  des 
os,  des  organes  des  sens  et  surtout  du  système  lymphatique, 
amenant  un  grand  dérangement  dans  la  nutrition  générale,  qui 
imprime  à  l'individu  le  cachet  d'un  état  maladif,  que  tout  le 
monde  reconnaît  facilement. 

La  division  de  la  scrofulose  en  forme  torpide  et  aiguë  nous 
semble  de  peu  d'importance  pour  la  discussion  présente,  et  n'a 
qu'une  influence  minime  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique, 
attendu  qu'il  ne  s'agit  dans  C-'s  conditions  que  d'un  cas  indivi- 
duel et  qu'il  nous  imparte  peu  de  savoir  si  tel  enfant  a  la  peau 
tendre  et  fine,  s'il  estmaigre  et  délicat,  très  ou  très  peu  irritable, 
s'il  est  bouffi  avec  une  tendance  à  l'ubéhité,  s'il  a  le  nez,  le  ventre 
gros,  ou  s'il  est  d'une  complexion  élégante  et  transparente. 
Dans  les  deux  formes,  le  caractère  essentiel  de  la  maladie  ré- 
side dans  la  grande  excitabilité  du  sys'ème  lymphatique  avec 
prédisposition  de  la  peau  aux  éruptions,  et  prédisposition  des 
os  à  l'inflammatiOn.  Quant  au  traitement,  chaque  cas  particu- 
lier demande  une  mé^lication  spéciale.  Les  deux  formes  de  scro- 
fule sont  héréditaires  ou  acquises.  Et  si  la  médpcine  moderne, 
dans  son  interpréuiti')n  étroite  et  mutérialiste,  ne  considère  pas 
la  scrofule  comme  une  dyscrasie,  comme  un  certain  vice  du 
sang,  qui  renferme  un  principe  scrofuleux,  si  elle  n'a  pas  en- 
core découvert  la  bacille  ou  microbe  de  cette  affection,  si,  dis-je, 
elle  ne  considèie  ])iis  la  scrofulose  comme  un  empoisonne- 
ment du  sang,  l'hérédité  par  la  transmission  évidente  de  la  ma- 
ladie des  parents  aux  enfants  prouve  qu'il  y  a  cependant  dans  le 
sang  et  dans  les  U(iuides  du  corps  un  quelque  chose  que  nos  sens 
mal  exercés  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  découvrir  ou  que 
nous  ne  déc  )uvriions  peut-être  jamais,  comme  c'er^t  le  cas  pour 
beaucoup  de  maladies.  Nous  connaissons  du  reste  les  diverses 
conditions,  les  différentes  formes  sous  lesquelles  cette  maladie 
peut  se  développer  et  nous  pouvons  la  combattre  avec  plus  ou 
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moins  de  bons  résultats^  comme  nous  pouvons,  dans  les  jcas  où 
elle  n'est  pas  acquise,  mais  héréditaire,  amoindrir  le  plus  pos- 
sible les  causes  auxquelles  elle  doit  son  origine. 

Nous  savons  que  les  parents  qui  ont  été  scrofuleux  dans  leur 
jeunesse,  que  ceux  qui  sont  atteints,  ou  Tont  été,  d'affections 
cancéreuses,  syphilitiques  ou  tuberculeuses,  ont  la  plupart  du 
temps  des  enfants  scrofuleux;  nous  savons  également  que  les 
unions  qui  se  font  entre  consanguins  produisent  presque  tou- 
jours les  mêmes  résultats  avec,  en  outre,  une  grande  faiblesse  de 
Tintellect  ;  de  là,  par  analogie,  nous  pouvons  dire  que  beaucoup 
d'autres  vices  corporels  et  do  défauts  intellectuels  passent  des 
parents  aux  enfants.  Pouvons-nous  du  restq  renier  Thérédito, 
quand  nous  voyons  certaines  auties  affections,  telles  que  la 
phtisie  et  les  maladies  nerveuses,  se  transmettre  des  parents  aux 
enfants,  quelquefois  des  grands-parents  aux  petits-enfants,  en 
sautant  une  génération  ?  Nous  croyons  peu,  en  présence  des 
formes  si  variées  de  la  phtisie,  que  le  bacille  soit  la  cause  essen- 
tielle de  cette  maladie  et  qu'il  soit  nécessaire  d'en  trouver  un 
peut-être  semblable  pour  Tédification  de  la  scrofule.  Il  y  a  du 
reste  des  choses  que  la  nature  ne  dévoile  pas  et  qu'elle  tient 
comme,  par  exemple  :  le  principe  de  la  vie,  l'action  intime  des 
médicaments,  l'influence  de  Tatmosphère,  du  climat,  etc.,  dans 
un  profond  et  insondable  secret. 

Nous  devons,  dans  ces  Cas,  nous  en  tenir  aux  manifestations 
extérieures,  étudier  les  formes  sous  lesquelles  les  maladies 
héréditaires  peuvent  se  montrer  et  préparer  ensuite  nos  moyens 
pour  les  combattre.  -Nous  pouvons  du  reste  les  analyser  et  les 
traiter,  comme  beaucoup  d'autres  maladies,  d'après  leurs  sym- 
ptômes et  suivant  les  principes  de  la  similitude.  Nous  approfon- 
dirons ce  point  quand  nous  parlerons  du  traitement  de  la  scro- 
fulose. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  modes  de  traitement  des 
deux  écoles,  l'allopathique  et  Thomceopathique,  nous  voyons  que 
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les mesures  générales  à  prendre  pour  Tamélioration  des  qualités 
du  sang,  et  pour  un  traitement  médical  convenable,  se  rencon- 
trent des  deux  côtés. 

I!  Qst  facile  à  comprendre  que  Ton  ne  peut  pas  nourrir  un  en- 
fant en  bas-âge  au  moyen  de  féculents  ;  qu  il  lui  sera  d'une 
grande  utilité  d'être  transporté  d'un  endroit  malsain,  dans  un 
site  propre,  ensoleillé,  où  il  pourra  respirer  un  bon  air;  qu'il 
convient  de  donner  à  un  enfant  une  nourriture  tonique  et  con- 
forme à  son  âge.  Mais  alors  môme  qu'on  observe  exactement 
toutes  les  prescriptions  hygiéniques,  que  le  genre  de  vie  et  la 
nourriture  sont  parfaits,  il  arrive  que  des  cas  de  scrofule  ne  se 
guérissent  pas,  cela  se  rencontre  aussi  bien  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société,  où  cette  maladie  est  assez  répandue, 
*  que  dans  la  c  lasse  la  moins  opulente,  où  Ton  trouve  les  formes 
les  plus  graves  de  la  maladie. 

La  diététi(iiie,  l'hygiène,  le  fonctionnement  de  la  peau,  etc., 
sont  des  prescriptions  de  traitement  identiques  pour  touç  les 
médecins. 

Comment  maintenant  l'allopathie  traite-t-cUe  ces  violations 
du  sani;?  En  premier  lieu  et  surtout  il  y  a  le  traitement  loc;il. 
Les  affections  externe-,  telles  que  Teczéma,  Tirapétigo,  le  pso- 
riasis, Tecthyma,  seront  traitées  tout  naturellement  par  une 
médication  externe.  Ce  seront  des  pommades  à  Toxyde  de  zinc, 
au  précipité  blanc,  des  lotions  au  sublimé,  du  goudron  sous  . 
toutes  les  formes,  du  savon  vert,  même  des  caustiques,  tels  que 
la  potasse  dans  les  cas  d'er*zéma,  d'impétigo,  des  pommades  au 
calomel,  le  nitrate  acide  de  mercure,  le  nittrate  d'argent;  con- 
jointement avec  le  traitement  externe,  on  institue  dans  beau- 
coup de  cas  dyscrasiques  une  médication  externe,  des  dérivii- 
tit'-',  de  l'iode,  etc.  Le  psoriasis  est  îraité  par  le  savon  vert,  le 
goudron,  l'eau  froide  selon  la  méthode  de  Priessnitz,  les  solu- 
tions de  sublimé  et  enfin  l'acide  chrysophanique.  Pour  le 
truitement  de    ces  exanthèmes,  on  fait  un  grand  étalage  de 
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remèdes  qui  ne  profitent  guère  au  patient,  et  qui  souvent  ne  lui 
sont  d'aucune  utilité.  Quant  au  traitement  interne,  nous  n'avons 
qu'à  citer  Thuile  de  foie  de  morue,  le  café  de  glands  de  chêne, 
le  calomel  et  la  rhubarbe,  ou  de  ïa  rhubarbe  mélangée  à  de  la 
magnésie,  etc.,  Piode  et  ses  composés,  Tiodure  de  potassium  et 
riodure  de  fer«^ 

Dans  la  classe  aisée  de  la  société,  les  bains  salés  sont  em- 
idoyés  en  première  ligne.  Cette  méthode  curative,  qui  ne  peut 
être  employée  que  par  un  petit  nombre  de  personnes,  est  sans 
contredit  la  meilleure  et  elle  sera  prescrite  par  tout  médecin 
instruit.  Mais,  malheureusement,  on  abuse  de  l'emploi  des  bains 
salés,  et  pour  ce  motif  on  ne  recueille  pas  tous  les  effets  qu'on 
en  attend.  Les  ablutions  salées  dans  les  maisons  de  bains  sont 
employées  pour  les  enfants  Mbles  ou  délicats,  seulement  on  les 
ÉEÛt  parfois  avec  une  fréquence  irréfléchie.  Des  femmes  sont 
souvent  venues  me  consulter  pour  leurs  enfants  atteints  de 
scrofule,  et  m'aflSrmaient  n'avoir  obtenu  aucun  succès  malgré 
un  bain  donné  tous  les  jours  pendant  3  mois,  6  mois  et  même 
un  an,  comme  si  un  bain  chaud  était  une  bagatelle  et  ne  devait 
pas  finir  par  affaiblir  le  corps  le  plus  solide.  Il  n'est  pas  plus 
logique,  d'autre  part,  d'attendre  les  vacances  pour  faire  faire 
aux  enfants  une  cure  de  28  à  30  bains  !  Sous  cette  forme  trop 
précipitée,  les  bains  salés  ne  produisent  que  des  désordres. 
J'ai  vu  des  enfants  revenir  de  leur  cure  considérablement 
amaigris.  Pour  que  ces  bains  soient  profitables,  et  ils  le  sont 
sans  aucun  doute  quan4  l'application  en  est  logique,  il  faut 
qu'ils  soient  pris  dans  un  temps  plus  long  et  en  moindre  quan- 
tité. 

Pour  clore  l'exposé  du  traitement  allopathique  dans  les 
affections  strumeuses,  il  nous  reste  encore  à  parler  des  locali^a- 
tions  de  ces  maladies  aux  yeux^  dont  le  traitement  consiste  en 
appUcations  de  pommades  au  précipité  rouge,  de  collyres  astrin- 
gents et  corrosifs,  traitement  qui  force  les  enfants  à  venir  tous 
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les  jours  à  la  cliaique  pendant  des  3  et  des  6  mois  !  Et  enfin 
viennent  des  désordres  les  plus  profonds,  la  suppuration  des 
glandes,  la  carie  des  os,  affections  dans  lesquelles  Tintervention 
chirurgicale,  douteuse  et  temporaire,  ne  doit  p$s  être  méprisée, 
mais  considérée  comme  un  pis-aller,  alors  que  nous  savons  tous 
qu'il  n'y  a  que  la  médication  interne  bien  appropriée  qui  puisse 
prévenir  ces  complications  si  fâcheuses.  Le  défaut  capital  du 
traitement  allopathique,  c'est  le  manque  de  remèdes  spécifiques 
pour  les  différentes  formes  de  cette  diathèse,  et  l'impossibilité 
de  pouvoir  individualiser  les  rares  médicaments  qu'il  possède  ; 
de  l'iode  et  toujours  de  l'iode,  voilà  le  seul  spécifique  qui  doit 
gnérir  toutes  les  différentes  manifestations  de  la  scrofule  et  qui, 
malheureusement,  réussit  dans  si  peu  de  cas. 

L'homœopathie,  en  revanche,  dispose  d'une  série  de  médica- 
ments appropriés  à  chaque  forme  spéciale  de  la  scrofulose. 

Nous  exposerons  d*abord  ceux  employés  pour  les  manifestit- 
tions  externes  de  la  scrofule. 

Eczéma. — Le  principal  médicament  dans  ces  cas  est  letner- 
cure  dans  se$  différentes  préparations  :  merc.  solubis  hihne- 
manni  (hydrarg.  amidato-nitricum  oxydulatum),  mercur.  antû 
moniat.  sulforatus,  mercurius  corrossivm,  oxydatus  ruber^  iodatus 
flavus  et  hiiodatus.  De  tous  ces  composés,  celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence  est  l^solvbilis.  Il  convient  pour  ainsi  dire  à 
toutes  les  formes  et  aux  différents  stades  de  Tezcémascrofuleux. 

Nous  avons  fréquemment  l'occasion,  dans  notre  polyclinique, 
de  traiter  des  enfants  scrofuleux  porteurs  d'eczémas  très  éten- 
dus, localisés  à  la  face  ou  à  la  tête  et  qui  se  guérissent  en  2  ou 
4  semaines,  sans  le  moindre  traitement  externe.  Seuls  de  grands 
soins  de  propreté  de  tout  le  corps  et  la  chute  des  croûtes  par 
l'huile  d'olive  suffisent  extérieurement. 

Le  mercure  est  spécialement  indiqué  dans  les  formes  sordiUes, 
avec  engorgement  glandulaire  et  tendance  à  la  suppuration. 
Par  l'administration   de   ce  remède,  nous   voyons    également 
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disparaître  ces  gonflements  inflammatoires  de  la  peau,  suite 
d'eczémas.  Quand  Féruption  eczémateuse  a  disparu,  ce  qui  piai;- 
fois  demande  assez  de  temps,  à  cause  de  sa  fréquence  à  récidiver, 
nous  donnons  pendant  un  assez  long  temps  du  sulfur  et  surtout 
les  premières  atténuations  du  spirituÈ  sulfuris^  qui  en  même 
temps  sert  de  reconstituant  de  l'économie. 

Si  l'eczéma  est  humide,  nous  prescrivons  souvent  le  rhus 
toœicodendronj  et  après  la  disparition  des  vésicules,  nous  don- 
nons, comme  après  le  mercure,  le  sulfur.  Dans  les  cas  d'impétigo 
opiniâtre,  le  mercure  ou  le  rhus  sont  également  indiqués. 

D'autres  médicaments,  tels  que  lycopodium  et  arsenic,  ont 
aussi  leurs  indications  dans  les  cas  chroniques .  Le  premier  se 
donne  à  des  triturations  élevées,  jamais  en  dessous  de  la  6*",  et 
cela  parce  que  le  lycopodium  se  laisse  diflGicilement  broyer  et  qhe 
souvent  à  l'examen  par  la  loupe  on  le  trouve  intact.  On  peut 
également  employer  la  teinture  en  basses  dilutions,  mais  nous 
lui  préfère nstou jours  les  triturations.  L'indication  spéciale  pour 
le  lycopodium,  que  nous  n'employons  du  reste  que  quand  le 
mercure  ne  produit  pas  d'eflfet,  consiste  dans  Fétat  de  faiblesse 
des  malades,  avec  constipation  opiniâtre,  et  un  grand  prurit, 
reconnaissable  chez  les  enfants  assez  âgés  par  des  grattements 
continuels  (et  chez  les  petits  par  une  agitation  très  grande)  sur 
les  plaques  eczémateuses  en  suppuration. 

U arsenic,  que  nous  prescrivons  de  la  4*  à  la  6**  trituration, 
convient  aux  enfants  cachectiques,  atteints  en  même  temps  de 
diarrhée  avec.selles  puantes  et  lien tériques, fortes  transpirations 
pendant  la  nuit  avec  beaucoup  d'agitation,  insomnie  occasion- 
née parles  démangeaisons  brûlantes,  qui  les  forcent  à  se  gratter 
jusqu'au  sang^  grande  soif,  œdème  des  paupières,  du  scrotum, 
du  pénis,  ou  autre  hydropisie. 

Dans  les  cas  de  grosses  croûtes  avec  engorgement  inflamma- 
toire des  glandes  du  cou  et  de  la  nuque,  nous  avons,  sur  le 
conseil  de  Kafka,  retiré  de  grands  avantages  de  l'administration 
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da  hepar  sulfuris  cxlcareum  3«  et  de  conium  maculcUum  2^  ou  3®. 

Oa  intercalera  dans  le  traitement  également  le  calcarea 
phosphorica  o\x  carbonica,  o\i  bien  le  pAospAor^,  dans  le  cas  de 
rachitisme  concomitant  ;  le  calcarea  quand  aucun  symptôme 
spécial  n'existe,  à  pari  Térétbisme  de  Fenfaut,  et  le  phosphore, 
quand  il  y  a  catarrhe  de  l'estomac,  de  l'intestin  ou  des  bronches. 
Si  parfois  uneaflfection  osseuse, par  exemple  la  carie,  se  montret 
ou  une  otorrhée  chronique,  un  gonflement  des  épiphyses,  on 
peut  prescrire  5t7icea  3*^  à  5«.  Pour  les  cas  d'eczémas  rebelles, 
humides,  croûteux,  on  donne  graphites  3®  à  6*. 

Les  autres  composés  de  mercure,  tels  que  tnercurius  oxydattis 
luber  et  mercur.  sulfurattÂS  anlimonialtis,  sont  employés  dans 
les  affections  scrofuleuses  des  yeux:  conjonctivite,  kératite, 
blépharo -adénite;  ce  dernier  i;emède  surtout,  d'après  le  conseil 
de  Goullon,  dans  les  cas  de  kératite.  Quand  il  8*agit  d'une  blé- 
pharo-adénite,  nous  nous  servons,  d'après  l'exemple  de  Kafka, 
d'une  pommade  au  précipité  rouge,  0.05  pour  8  à  10  grammes 
d'onguent  simple.  Nous  pourrions,  je  crois,  parfaitement  nous 
en  passeret  arriver  à  un  bon  résultat,  d'autant  plus  que,  malgré 
que  ce  soit  le  même  médicament  que  nous  donnons  iutus  et 
extra,  beaucoup  de  confrères  trouveront  peut-être  que  ce  n'est 
pas  homoeopathique  que  d'agir  ainsi. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  d'employer  l'o/^um 
crotonii  recommandé  par  Kafka,  qui,  d'après  sa  pathogénésie, 
doit  trouver  son  application  dans  les  cas  de  rash  eczémateux 
humides  et  chauds.  Il  en  est  de  même  du  mezereum,  qui  s'em- 
ploie dans  les  formes  sèches,  lichennoïdes. 

Nous  avons,  je  crois,  épuisé  toute  la  série  des  remèdes  contre 
l'eczéma  scrofuleuxetnous  pourrons  en  toute  confiance  attendre 
la  concurrence  de  l'allopathie^  ainsi  que  le  démontrent  journel- 
lement notre  pratique  privée  et  notre  polyclinique. 

{A  continuer,)  Traduction  du  D*"  Chevalier. 
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Um  DES  JOURNAUX  HOXŒOPATDiOUES  D'ÂlÉBIQUE, 

par  le  D»"  Lambreghts,  fils,  d'Anvers. 

De  Taction  du  mercure  sur  le  système  nerveux, 

par  le  D'  Wanstall,  de  Baltimore. 

n  n'existe  probablement  aucun  remède  qui  soit  susceptible 
d*applications  thérapeutiques  aussi  étendues  que  le  mercure. 

Les  effets  qu'il  produit  sur  le  système  nerveux  sont  très  mar- 
qués  et  méritent  à  ce  titre  d'attirer  toute  notre  attention.  S'ils 
ont  été  peu  ou  point  mis  à  profit  dans  la  pratique  jusqu'à  ce 
jour,  c*est  que  nous  avons  tellement  l'habitude  de  prescrire  ce 
médicament  pour  combattre  les  lésions  inflammatoires  et  les 
altérations  du  sang,  que  nous  perdons  de  vue  son  efficacité  dans 
les  affections  purement  fonctionnelles. 

D'après  Richard  Hughes,  les  effets  névrotiques  du  mercure 
se  manifestent  spécialement  sur  le  système  musculo-moteur  et 
sur  la  sphère  de  la  pensée  et  de  Timpressionnabilité  :  Le  trem- 
blement mercuriel,  dit-il,  est  aussi  caractéristique  que  la  sali- 
vation. On  le  rencontre  surtout  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines  de  mercure  et  dans  les  usines  où  l'on  emploie  ce 
métal. 

D'après  Béart,  les  phénomènes  de  la  mercurialisation  peu* 
vent  éclater  soudainement,  mais  le  plus  souvent  ils  se  déve- 
loppent d'une  manière  lente  et  continue. 

Le  premier  symptôme  appréciable  est  une  faiblesse  dans  les 
bras,  puis  survient  le  tremblement.  Il  est  d'abord  peu  pro- 
noncé ;  mais  il  devient  bientôt  très  intense  et  envahit  tous  les 
muscles  de  façon  à  simuler  de  véritables  convulsions  et  à  rendre 
impossibles  pour  le  malade  la  marche,  la  parole  et  la  mastica- 
tion. 

Tous  les  mouvements  volontaires,  tels  que  par  exemple  l'action 
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de  porter  la  nourriture  à  la  bouche,  sont  accompagnés  de  vio- 
lents soubresauts.  On  a  comparé  ce  tremblement  à  celui  de  la 
chorée,  du  delirium  tremens  et  de  la  paralysie  agitante. 

Quant  aux  effets  du  mercure  sur  la  sphère  de  la  pensée  et 
de  l'impressionnabilité,  voici  comment  s'exprime  le  D' Wood  : 
Le  phénomène  nerveux  le  plus  marqué  de  la  mercurialisa- 
tion  est  une  augmentation  de  la  susceptibilité  aux  impressions. 
Des  causes  légères  troublent  l'égalité  de  l'esprit  et  les  influences 
désagréables  de  toute  nature  produisent  plus  que  leurs  effets 
ordinaires.  D  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  état  chagrin  et 
acariâtre  de  l'emportement,  un  caractère  irritable  et  à  ces 
souffrances  s'ajoutent  souvent  de  l'agitation,  de  l'insomnie  et 
un  malaise  général. 

L'éréthisme  mercuriel  a  été  très  bien  décrit  également  par 
Naumyn  :  Tout  événement  inattendu,  dit  cet  auteur,  excite  le 
malade  à  un  haut  degré.  La  visite  et  la  conversation  du  méde- 
cin le  jettent  dans  un  état  de  trouble  qui  peut  aller  jusqu'à  la 
syncope.  Il  devient  pâle  et  bégaie  en  répondant  aux  questions 
les  plus  simples.  Pour  accomplir  un  travailordinaire,  il  doit 
faire  les  plus  grands  efforts,  et  il  lui  est  impossible  d'en  venir  à 
bout  s'il  voit  oç  s'il  pense  qu'il  est  surveillé.  Il  éprouve  de 
l'inquiétude  et  de  l'anxiété  sans  le  moindre  motif.  H  est 
sujet  à  des  insomnies  pénibles  ou  son  sommeil  est  inter- 
rompu par  des  rêves  effrayants,  des  maux  de  tête  ou  des  palpi- 
tations de  cœur.  Dans  les  formes  plus  graves  il  existe  souvent 
des  hallucinations. 

Voici  un  cas  où  le  mercure  réussit  à  faire  disparaître  des 
troubles  nerveux  de  ce  genre  : 

Monsieur  W.,  étudiant,  vint  me  consulter  le  17  mars  1883. 
Il  avait  le  tempérament  nerveux  très  prononcé,  et  était 
atteint,  depuis  quelque  temps,  de  pertes  séminales  fréquentes 
non  accompagnées  d'érections. 

Ces  symptômes  disparurent  rapidement  sous  l'influence  de 
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bains  de  siège  froids.  Il  était  aflfecté  en  outre  d'un  tic  convulsif 
spécial  dont  il  n*aYait  pu  se  défaire.  Ainsi  lorsqu'il  lisait  à  haute 
Yoix  en  classe,  et  qull  se  sentait  écouté  par  ses  condisciples,  il 
éprouvait  aussitôt  un  tremblement  des  lèvres  et  de  la  langue 
qui  nuisait  beaucoup  à  l'articulation  des  sons. 

De  temps  en  temps,  sous  Finfluence  d'une  émotion  plus  vio- 
lente que  d'habitude,  pendant  un  examen  par  exemple,  ces  sy  m- 
ptc»mes  devenaient  beaucoup  plusmarqués^et  il  se  produisait  une 
véiituble  raideur  spasmodique  de  la  langue  et  des  mâchoii*eSy 
qui  lui  interdisait  complètement  Fusage  de  la  parole.  Je  pres- 
crivis d'abord  agaricus  3/100,  une  dose  trois  fois  par  jour,  et 
je  continuai  ce  traitement  pendant  20  jours,  mais  sans  obtenir 
la  moindre  amélioration. 

J'essayai  alors  stramonium  3  x  ;  au  bout  de  24  jours,  le 
malade  m'annonça  qu'il  alfait  beaucoup  mieux,  et  me  pria  de 
lui  prescrire  le  même  remède. 

Le  2  juillet  il  vint  me  consulter  de  nouveau  ;  le  tremblement 
de  la  langue  et  des  lèvres  avait  reparu,  et  était  aussi  prononcé 
qu'auparavant.  Je  répétai  stramonium. 

Le  21  août  le  mal  avait  empiré  ;  le  tremblement  des  lèvres 
et  de  la  langue  était  beaucoup  plus  visible,  et  sous  Tinfluence 
de  la  moindre  émotion,  il  était  incapable  de  prononcer  une 
parole.  Après  avoir  étudié  minutieusement  la  pathogénésie  du 
mercurius  corrosivics,  j'administrai  ce  remède  à  la  3«  tritu- 
ration décimale,  5  grains  par  jour. 

Le  6  septembre  aucune  amélioration  sensible  ne  s'était 
encore  produite.  Le  malade  se  plaignait  d'une  aggravation  des 
symptômes  chaque  fois  qu'il  prenait  la  poudre.  Les  mâchoires 
se  contractaient  alors,  et  la  douleur  s'étendait  jusque  dans  la 
bouche.  Je  prescrivis  merc.  corros.  30®. 

Loi  octobre,  Tétat  du  malade  s'était  notablement  amélioré; 
cependant  il  éprouvait  encore  une  légère  aggravation  à  chaque 
prise  du  médicament. 


Digitized  by 


Google 


—  88  — 

J'ordonnai  alor 8  merc.  corros.  200*. 

Le  8  novembre,  le  malade  m'annonça  qu'il  était  complète- 
ment guéri,  et  depuis  cette  époque  il  n'éprouve  plus  le  moindre 
ressentiment  de  son  mal. 

Pour  le  choix  du  mercure  dans  le  traitement  .de  ce  cas,  je 
me  suis  basé  sur  les  symptômes  suivants  que^  je  trouvai  dans 
l'encyclopédie  d* Allen:  Tremblement  des  commissures  de  la 
bouche,  surtout  en  parlant.  Tremblement  de  langue,  parole 
difficile  par  suite  du  tremblement  des  lèvres  et  de  la  langue, 
contraction  des  masséters,  rendant  difficile  et  impossible  l'arti- 
culation des  sons.  Bégayement.  Le  malade  peut  à  peine  parler 
d'une  façon  intelligible  par  suite  de  l'agitation  dans  laquelle  il 
se  met  quand  on  lui  adresse  la  parole. 

Voici  un  cas  de  chorée  traité  avantageusement  par  le  mer- 
cure. 

Tillie  M.  est  âgée  de  11  ans  et  pensionnaire  de  l'asile  des 
orphelins.  Elle  est  forte  et  bien  développée,  mais  non  encore 
réglée.  Les  antécédents  de  la  famille  sont  incertains.  Avant  la 
maladie  dont  elle  souffre  actuellement,  elle  a  toujours  été  bien 
portante,  et  n  a  jamais  été  plus  nerveuse  que  les  autres  filles 
de  son  âge  :  Elle  a  dans  le  même  établissement  une  sœur  plus 
âgée  qu'elle,  et  qui,  à  l'exception  d  une  fracture  du  bras 
qu'elle  s'est  faite  en  tombant,  a  toujours  joui  d'une  excellente 
santé.  Tillie  n*a  jamais  eu  de  rhumatisme;  le  cœur  est  intact, 
et  il  est  impossible  de  découvrir  la  moindre  cause  morale  qui 
ait  pu  engendrer  la  chorée. 

Depuis  quelques  semaines  ses  compagnes  avaieut  remarqué 
que  lorsqu'elle  causait,  elle  tenait  l'aiguille  et  l'ouvrage  d'une 
façon  tout  à  fait  anormale,  et  qu'à  table  elle  laissait  fréquem- 
ment tomber  son  couteau  et  sa  fourchette. 

Bientôt  des  symptômes  plus  sérieu?  se  produirent  pendant 
une  promenade  qu'elle  faisait  au  parc  avec  d'autres  enfants.  En 
marchant  elle  avait  des  mouvements  brusques  des  bras  et    des 
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jambes,  qui  augmentèrent  à  tel  point,  qu'on  fut  forcé  de  la 
reconduire  en  voiture. 

Lorsque  je  la  tîs  pour  la  première  fois,  elle  était  incapable  d© 
marcher.  Les  mouvements  choréiques  étaient  surtout  prononcés 
au  bras  drbit  qui  était  devenu  pour  die  hors  d'usage.  C'est  avec 
de  grandes  difBcultés  qu'elle  parvenait  à  saisir  des  objc  ts  volu- 
mineux et  elle  ne  pouvait  les  garder  longtemps  dans  la  main.  Le 
bras  gauche  était  atteint  également  mais  à  un  moindre  degré. 
L?.  jambe  droite  était  le  siège  de  soubresauts  violents  qui  ren- 
daient la  marche  difficile. 

Je  prescrivis  tarentula  12*. 

En  dépit  de  ce  traitement,  le  mal  fit  de  rapides  progrès,  sur- 
tout du  côté  droit;  tous  les  muscles  volontaires  étaient  envahis 

Le  23  août,  la  malade  fut  obligée  de  garder  le  lit,  n^étant 
plus  capable  de  se  tenir  debout.  La  nuit,  elle  dormait  relati- 
vement bien,  mais  ses  membres  s'agitaient  constamment  ou 
restaient  contractures  sur  le  corps.  La  parole  était  altérée; 
c'est  à  peine  si  elle  pouvait  articuler  quelques  sons.  Elle  avait 
un  appétit  féroce,  et  dévorait  littéralement  sa  nourriture.  Les 
selles  étaient  régulières. 

Je  cessai  la  tarentule  et  j  administrai  agaricus  30*.  Je 
conseillai  en  même  temps  des  lotions  froides  à  Péponge. 

Le  30  août,  la  maladie  s'était  encore  aggravée.  Les  mouve- 
ments choréiques  étaient  incessants  et  universels,  sauf  pendant 
la  nuit,  et  encore  le  sommeil  était  interrompu  par  de  fréquents 
soubresauts.  La  parole  était  absolument  inintelligible  et  la 
déglutition  difficile.  Il  n'existait  aucun  trouble  psychique  bien 
marqué,  aucune  impatience  ni  aucune  irritabilité  de  caractère. 
L'appétit  était  resté  le  même.  On  était  obligé  de  la  surveiller 
constamment  au  lit,  afin  de  prévenir  les  chutes  et  les  blessures, 
et  à  certains  moments  on  devait  lui  lier  les  mains  pour  empêcher 
qu'elle  ne  déchire  ses  vêtements  ou  les  couvertures  de  son 
Ut. 
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Les  remèdes  précédeuts  ayant  échoué,  j'essayai  merc.viv. 
6/10,  5  grains  par  jour. 

Au  bout  de  48  heures,  une  amélioration  sensible  se  déclara, 
et,  quelques  jours  après,  la  malade  put  être  transportée  de  son 
lit  dans  un  feuteuil.  Je  continuai  le  même  médicament.  La  con- 
valescence fut  rapide.  Le  4  septembre,  lenfant  put  se  lever  et 
parler  d'une  façon  distincte.  Le  l^  octobre»  la  guérison  fut 
complète.  Jusqu'ici  il  ne  s'est  pas  encore  produit  de  récidive. 

(Hahnemannian  Monthly.) 

Un  cas  d*hémophille, 

par   le    Dr   Gregory,    Gonnecticut. 

Le  12  avril  1887,  je  fus  appelé  à  donner  mes  soins  à  un 
enfant  nouveau-né,  qui  présentait  un  suintement  de  sang  par  le 
nombril.  L'enfant  était  sombre  et  somnolent,  il  avait  la  cornée 
jaunâtre  et  la  peau  terreuse.  Je  lui  donnai  pendant  cinq  jours 
phosph.  200^,  arnica  200®,  et  lachesis  200*;  en  outre  je  fis 
une  application  locale  d'extrait  de  Pond  (composé  d'hamamelis, 
ferrum  persulphtcric.et  argent,  nitric).  Ces  moyens  ne  par- 
vinrent pas  à  arrêter  l'hémorrhagie.Au  contraire,  après  quelques 
jours  il  se  produisit  des  épistaisis  fréquentes,  composées  d'un 
sang  noir  et  iitiide.  Un  médecin  allopathe,  appelé  en  consul- 
tation, déclara  que  la  maladie  était  constitutionnelle  et  que 
rien  ne  pouvait  sauver  l'enfant.  Et  en  effet,  le  mal  empirait 
chaque  jour.  Des  hémorrhagies  se  produisaient  par  le  nez  et  par 
la  bouche,  et  des  ecchymoses  se  montraient  aux  genoux,  aux 
coudes  et  au  scrotum.  Le  23  avril  l'enfant  était  très  mal  ;  tout 
son  corps  était  recouvert  d'ecchymoses.  Je  prescrivis  sulphur. 
acid,  200^ 

Les  symptômes  saggravèrent  encore;  l'urine  et  la  salive 
devinrent  sanguinolentes.  J'essayai  alors  ars.  200%  mais  je  n'en 
obtins  aucun  effet.  La  peau  devenait  froide,  et  la  poitrine  se 
rempUssait  de  râles. 
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J'eus  secours  à  rhus  et  à  phosph.  et  je  fis  appeler  le 
Dr  WeUs,  de  Brooklyn. 

Après  avoir  examiné  l'enfant,  le  D'  Wells  déclara  qu^il 
n'avait  jamais  vu  que  deux  cas  semblables;  il  les  avait  guéris 
par  le  crotalus.  Il  prescrivit  donc  crotalus  horrid.  200*,  une 
poudre  dans  de  Teau,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les  demi- 
heures.  Un  mieux  sensible  se  déclara  aussitôt  et  le  petit  malade 
fut  complètement  rétabli  au  bout  de  quelques  semaines. 

Depuis  cette  époque,  j*ai  eu  quelquefois  l'occasion  d'essayer 
crotalus  horrid,  dans  cette  affection  grave.  Il  m'a  toujours 
donné  de  beaux  résultats.  {American  homœopaihist) 

D'  La.v.breghts,  Fils. 


VARIÉTÉS. 


Le  snnnenage  physique.  —  Depuis  longtemps  Tétiologie  générale 
avait  accordé  une  influence  plus  ou  moins  pernicieuse  à  la  fatigue  dans  la 
genèse  des  maladies.  Mais  son  rôle  n*a  pu  être  bien  défini  que  lorsque 
les  progrès  de  la  chimie  physiologique  et  de  la  physiologie  pathologique 
ont  permis  d'en  comprendre  le  mécanisme. 

Jasque-là,  à  part  quelques  exemples  qui  frappaient  par  leurs  accidents 
brusques,  on  n'avait  guère  supposé  que  le  surmenage  physique  pût  être 
une  cause  exclusive  de  maladie. 

Les  travaux  d'Arloing,  de  Bouley,  de  Revilliod  et  surtout  les  leçons 
professées  par  M.  le  professeur  Peter  ont  bien  montré  toute  la  place  qui 
revient  aux  excès  de  ti'avail  physique  dans  la  pathologie  humaine.  La 
thèse  récente  de  M.  Rendon  (1)  résume  enfin  heureusement  Tènseigno- 
ment  de  M.  Peter  sur  l'autotyphisation. 

Le  surmenage  physique,  en  effet,  n'a  pas  simplement  pour  consé- 
quence de  mettre  l'individu  en  état  de  réceptivité  morbide,  comme  on  l'a 
dit,  mais  il  développe  par  lui-même  de  nombreux  accidents  dont  la 
physiologie  pathologique  en  relève  directement.   Un  grand   nombre  de 

< 
(1)  Victor  Rendon.  Fièvres  de  surmenage,  18S0. 
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phénomènes,  qui  avaient  d^bord  paru  étrangers  aux  excès  de  fatigue  ou 
développés  seulement  à  leur  occasion,  leur  appartiennent  réellement, 
c'est  là  ce  qu*a  démontré  l'observation  clinique. 

On  sait  que  le  travail  musculaire,  en  dehors  de  la  consommation  plus 
abondante  d'oxygène,  entraîne  la  formation  de  produits  de  désassimila- 
tion  qui  doivent  être  éliminés  surtout  par  l'urine. 

Ces  produits,  dont  quelques-uns  sont  particulièrement  toxiques  et 
que  le  professeur  Gauthier  a  décrits  sous  le  nom  de  leucomaïnes,  peuvent 
devenir  une  source  de  dangers  pour  l'organismfe  s'ils  se  produisent  en 
trop  grande  quantité  ou  si  les  émonctoires,  reins  et  foie,  cessent  de  rem- 
plir leurs  fonctions  ou  deviennent  seulement  insuflSsants.  Cette  auto- 
intoxication  n'est  pas  simplement  une  vue  de  l'esprit.  Elle  est  démontrée 
à  la  fois  par  les  caractères  chimiques  et  physiologiques  que  prend  l'urine 
au  moment  de  la  crise  qui  signale  la  disparition  des  symptômes. 

L' urine  qui,  jusqu'alors,  était  rare  et  albumineuse,  cesse  de  l'être,  elle 
devient  abondante  et  il  se  produit  souvent  une  véritable  débâcle  d'urée. 
Cette  augmentation  excessive  de  .l'urée  et  probablement  des  matières 
extraotivos  paraît  dépendre  du  surmenage,car  un  travail  modéré  augmente 
surtout  la  consonmiation  de  l'oxygène  sans  élever  la  production  dans  de 
notables  proportions. 

Mais  ce  sont  surtout  les  travaux  de  M.  le  professeur  Bouchard  sur  la 
toxicité  des  urines  qui  prêtent  un  appui  solide  à  la  théorie  de  l'auto- 
intoxication.  A  l'état  ordinaire,  les  urines  de  la  veille  possèdent  un  pou- 
voir beaucoup  plus  toxique  que  les  urines  de  la  nuit.  11  est  vrai  de  dire 
qu'on  n'a  pas  expérimenté  d'une  façon  spéciale  sur  l'urine  des  surmenés. 
Ce  que  Ton  sait  d'après  les  expériences  de  MM.  les  professeurs  Bouchard 
et  Lépine,  c'est  que  les  urines  fébriles  ou  même  les  urines  émises  seule- 
ment dans  letat  de  courbature  sans  fièvre  sont  plus  toxiques  que  les 
urines  normales  et  contiendraient,  en  outre,  d'après  MM.  Feltz  et 
Khpmann,  des  poisons  anormaux. 

Knfin  la  rétention  des  produits  toxiques  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  se  manifeste  surtout  du  côté  du  système  musculaire  après  la  mort 
par  la  rigidité  cadavérique,  d'autant  plus  prompte  à  survenir  que  l'ifidi- 
vidu  est  plus  fortement  surmené,  et  cette  rigidité  paraît  due  surtout  à  la 
jirésence  de  l'acide  sarcolactique .  La  rapidité  de  la  putréfaction  est  encore 
un  des  caractères  post  mortein  du  surmenage,  quelles  que  soient  les  tenta- 
tives de  théories  proposées  pour  expliquer  le  phénomène.  C'est  au  surme- 
nage que  sont  encorç  dus  parfois  les  accidents  d'intoxication  qui  suivent 
l'ingestion  de  la  viande  fournie  par  des  animaux  surmenés  ou  forcés.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  et  ceci  est  un  point  capital  pour  la  physiologique 
pathologique  des  accidents,  que  le  cœur  est  altéré  au  môme  titre  que  les 
muscles  de  la  vie  de  relation.  On  constate  de  la  myocardite,  des  lésions 
dégénératives  de  la  fibre  musculaire  et  la  dilatation  aiguë  du  ventri- 
cule droit  ou  même  des  deux  ventricules. 
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Les  manifestatioDS  symptômatiques  du  surmenage  physique  Bout 
nombreuses,  mais  un  caractère  les  domine  toutes,  c'est  Fétat  typhoïde, 
Tadynamie  qui  peut  être  accompagnée  ou  non  de  ôèvre.  L'aspect  extérieur 
peut  en  imposer  pour  une  fièvre  typoïde  :  le  malade  est  hébété,  apathique, 
plus  ou  moins  prostré,  sa  démarche  est  chancelante,  une  lassitude  ex- 
trême, une  courbature  violente  qui  va  jusqu'à  la  douleur  force  le  malade 
au  repos.  Parfois,  cette  douleur  est  plus  intense  et  particulièrement 
localisée  chez  les  enfants  aux  zones  épiphysaires  et  aux  articulations, 
ûUeurs  c'est  une  véritable  rachialgie  qui  peut  faire  songer  au  début 
d'une  variole.  La  céphalalgie  n'est  cependant  jamais  aussi  vive  que  dans 
la  fièvre  typoïde,  elle  appartient  surtout  aiuc  cerveaux  surmenés . 

Les  troubles  digestifs  complètent  l'analogie  de  l'état  typhoïde  :  la  lan~ 
gae  est  blanche  ou  sale,  les  fièvres  sont  trembla  il  tes,  fuligineuses,  l'haleine 
est  mauvaise  ;  la  diarrhée  existe  et  donne  lieu  au  gargouillement  iléo- 
c^cal.  Les  matières  sont  très  fétides. 

Il  est  commun  d'observer  de  l'incoordination  des  mouvements  et  des 
idé^.  Les  sourbresauts  de  tendons  et  le  délire  n'apparaissent  d'ailleurs 
que  dans  les  cas  les  plus  rares  et  les  plus  grave».  Le  phénomène  de  la 
oorde  ou  du  nœud  musculaire,  qui  se  produit  lorsqu'on  ^ince  vivement 
le  corps  d'un  muscle,  du  biceps  par  exemple,  se  montre  aussi  souvent 
dans  les  fièvres  de  surmenage  que  dans  la  fièvre  typhoïde. 

L'élévation  thermique  n'est  pas  .constante,  mais  elle  peut  s'élever  à  39<^ 
ou  40>  et  s'y  maintenir  quelques  jours  ;  en  général,  elle  cède  br^isquement 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  repos  absolu,  et  cette  défervescence  est 
marquée  par  des  sueurs  abondantes,  l'émission  d'une  urine  copieuse, 
haute  en  couleur,  et  chargée  d'urée.  La  rate  peut  être  hypertrophiée,  le  fait 
est  rare  ;  on  peut  aussi  constater  l'apparition  de  taches  rosées  différentes 
de  celles  de  l'éruption  typhique  par  leur  transformation  en  taches  purpu- 
riques  ou  ecchymotiques.  Cette  tendance  aux  hémorrhagies  se  manifeste 
encore  par  les  épistaxis. 

L'absence  de  phénomènes  broncho-pulmonaires  rompt  l'analogie  qui 
rapproche  le  surmené  du  typhique  ;  si  l'on  observe  quelques  accidents 
de  ce  côté,  ils  sont  généralement  dus  à  l'influence  concomitante  du 
froid. 

Il  n'en  est  plus  de  même  du  cœur,  qui  ressent  très  profondément  l'in- 
fluence de  la  fatigue  ;  son  tissu  perd  de  son  élasticité  et  de  sa  consistance 
et  se  laisse  distendre.  Les  contractions  cardiaques  perdent  de  leur  énergie 
et  c'est  moins  le  choc  net  de  la  pointe  qu'une  ondulation  de  toute  la  région 
qu'on  sent  par  l'application  de  la  main.  Le  malade  accuse  des  palpita- 
tions, de  la  dyspnée  ;  la  pression  sur  la  région  précordiale  est  douloureuse, 
signe  indiqué  par  M.  Peter.  La  matité  est  très  étendue  et  l'auscultation 
Éait  eutendre  un  souflle  systolique.  Enfin,  le  pouls  trahit  l'état  du  cœur 
par  sa  petitesse  et  ses  inégalités. 
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Les  choses  peuvent  aller  plus  loin,  silaiatigue  a  été  poussée  à  Textrême. 
Le  cœur  se  laisse  dilater,  les  vaisseaux  perdent  leur  tonicité  et  Ton  voit 
survenir  l'œdème  des  extrémités  inférieures,  la  bouffissure  de  la  face 
comme  dans  les  accotions  non  compensées  du  cœur.  Le  fait  n'avait  pas 
échappé  à  Beau  qui  rapporte  un  cas  de  ce  genre  chez  une  jeune  fille  surme- 
née par  un  véritable  excès  de  danse.  Les  désordres  graves  que  produit  le 
surmenage  du  côté  du  cœur  peuvent  être  la  cause  d'une  mort  subite  en  \ 

préparant  une  syncope  cardiaque.  l 

En  cet  état,  la  situation  est  pleine  de  périls  et  Ton  peut  voir  survenir  > 

des  accidents  de  la  plus  haute  gravité.  La  thrombose,  la  gangrène 
spontanée  ont  été  observées  par  M.  Révilliod  et  par  M.  le  professeur 
Le  Fort  ;  elles  peuvent  être  la  conséquence  à  la  fois  de  la  dysorasie  créée 
par  l'auto-intoxication  et  des  troubles  trophiques  dus  à  Tépuisement 
nerveux . 

L'albuminurie,  qui  est  observée  surtout  dans  les  cas  graves,  peut  recon- 
naître pour  cause  des  infractus  des  reins  ;  l'albumine,  qui  se  montre 
parfois  en  très  grande  quantité  dans  l'urine,  disparaît  spontanément  par 
le  repos  au  bout  de  quçlques  jours.  D'autres  causes  d'ailleurs  peuvent 
provoquer  cet  accident,  les  troubles  de  la  circulation  par  exemple  et 
l'action  nocive  des  leucomaïnes  sur  le  rein. 

La  myositc  suppurce,  qui  se  développe  quelquefois  dans  les  muscles 
plus  particulièrement  en  action  dans  la  marche,  montre  ainsi  ses  rapports 
avec  la  fatigue  excessive. 

Enfin  les  suffusions  sanguines,  les  hémorrhagies  multiples  qui  survien- 
nent du  côté  de  la  peau  et  des  muqueuses  et  qui  colorent  parfois  les  sécré- 
tions, témoignent  de  l'altération  profonde  que  subit  le  sang  dans  les  cas 
graves  de  surmenage .  C'est  dans  ces  conditions  que  peut  survenir  un  état 
comateux  rapidement  mortel. 

La  variété  et  gravité  des  accidents  imposent  le  diagnostic  de  leur  véri- 
table cause.  Les  phénomènes  peuvent  se  montrer  sous  les  apparences 
d'une  grippe,  d'un  embarras  gastrique,  du  début  d'une  maladie  grave, 
comme  la  variole,  mais  surtout  sous  celles  d'une  fièvre  typhoïde  à  son 
début. 

Plus  rarement,  les  accidents  font  croire  à  une  affection  cardiaque,  une 
myocardite,  l'étendue  de  la  matité,  le  caractère  des  bruits  plus  sourds  et 
affaiblis  donnent  l'idée  de  l'existence  d'une  péricardite,  l'albuminurie  en 
impose  pour  une  néphrite  ;  dans  tous  ces  cas,  la  connaissance  de  la 
notion  étiologique,  qu'il  faut  toujours  rechercher,  est  de  la  première 
importance. 

!1  est  enfin,  chez  l'enfant,  des  affections  qui  se  rattachent  au  surme- 
nage par  la  cause,  c'est  l'ostéo-my élite  au  premier  degré  et  la  fièvre  dite 
de  croissance.  Les  symptômes  généraux  sont  les  mêmes  dans  tous  les  cas, 
m  lis  le  travaH  excessif  qui  se  produit  dans  les  zones  épiphysaires  provo- 
que des  douleurs  localisées  à  leur  niveau.  Le  travail  de  croissance  qui  a 
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lieu  dans  oes  points  rend  donc  Tenfant  très  accessible  aux  effets  do  la 
ûitigae  prolongée,  d*où  cette  conclusion  pratique  que  si  Texercice  modéré 
est  une  nécessité  dans  Thygiène  de  Tenfance,  il  faut  éviter  d*un  autre  côté 
tout  ce  qui  devient  un  surmenage,  les  marches  forcées  et  les  excercices 
violents.  Ce  rapide  aperçu  pourra  peut-être  montrer  la  place  qui  revient 
dans  rétiologie  générale  et  la  pathologie  au  surmenage  physique  parfois 
associé  au  surmenage  intellectuel  chez  les  jeunes  gens.  Nous  n^avons  pu 
qu'indiquer  les  points  importants  de  ce  chapitre  de  pathologie  dont 
le  lecteur  lira  avec  intérêt  les  développements  dans  la  thèse  de  M.  Rendon . 
{France  médicale.) 

•  • 
CSonsell  d*liygiène  et  de  salubrité  de  la    Seine. 

Dans  la  dernière  séance  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  M.  Lépine,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police,  a 
feît  connaître  qu'il  avait  reçu  du  chef  du  laboratoire  municipal  une 
communication  sur  laquelle  il  a  appelé  toute  l'attention  du  conseil. 
Il  s'agit  de  l'apparition  dans  les  matières  alimentaires  du  nouveau 
produit,  la  saccharine,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises,  et 
notamment  dans  notre  dernière  causerie  scientifique.  Voici  la  subs- 
tance de  cette  communication  : 

Le  1 1  mai  courant  il  a  été  déposé  au  laboratoire  un  échantillon  de 
vin  de  Champagne,  de  saveur  très  sucrée,  mais  avec  un  arrière-goût 
désagréable.  L*analyse  y  a  décelé  une  proportion  d'extrait  très  faible 
(16  gr.  6  de  litre),  très  peu  de  sucre  réducteur  (2  gr.  4),  l'absence 
complète  de  saccharose  et  la  présence  de  saccharine.  Le  déposant  n'a 
pu  encore  nous  indiquer  l'origine  de  ce  vin. 

Les  inventeurs  de  la  saccharine  ont  fabriqué  d'abord  ce  produit 
pour  l'usage  médical,  comme  un  adoucissant  au  régime  des  diabéti- 
ques; mais  ils  no  cachaient  pas  leur  intention,  aussitôt  que  le  prix  de 
revient  le  permettrait,  de  le  lancer  dans  l'industrie  pour  augmenter 
le  pouvoir  èdulcorant  des  glucoses,  dont  le  cours  est  peu  élevé,  et  de 
créer  ainsi  une  confiserie  à  bon  marché  en  faisant  une  concurrence 
sérieuse  au  sucre  de  canne  ou  de  betterave. 

lis  sont  arrivés  aujourd'hui  à  leur  but  et  livrent  à.  l'industrie  des 
sirops  de  glucose  et  glucose  massés,  additionnés  de  saccharine  par 
kilogramme  équivalent  k  leur  poids  de  sucre  de  betteraves  et  se  ven- 
dent 33  marks  ou  41  fr.  25  c.  les .100  kilos;  ceux  à  2  gi-ammes  de 
Saccharine  par  kilogramme  sucrent  autant  que  le  double  de  leur  poids 
de  sucre  de  betterave  et  se  vendent  43  marks  ou  53  francs  75  c  ,  les 
100  kilos. 

M.  Lépine  a  fait  observer  que  l'usage  et  la  mise  en  vente  de  ce 
nouveau  produit  pouvaient  mettre  en  péril  les  intérêts  du  Trésor,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  sUcrière.  Il  y  a  lieu,  en  tout  cas,  pour 
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le oonseil,  de  rechercher  s'il  n*ofifre  pas  de  danger  pour  la  santé 
publique,  et,  môme  dans  le  cas  où  il  serait  inofiensif^  il  paraît  évi- 
dent que  la  saccharine  ne  possède  pas  les  qualités  nutritives  et  ali- 
mentaires du  sucre. 

En  conséquence,  il  a  prié  le  conseil  de  vouloir  bien  examiner 
cette  question. 

Celle-ci  a  été  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MN^  Peli- 
got,  Jungflcisch,  Riche,  Armand  Gautier,  Proust  et  Dujardin-Beau  - 
mctz. 

Dans  la  môme  séance,  M.  Armand  Gautier  a  Êiit  connaître  au  con- 
seil que  Ton  vendait  aujourd'hui  à  Paris,  particulièrement  dans  les 
environs  des  Halles  centrales,  un  liquide  destiné,  d'après  les  indus- 
triels qui  le  débitent,  à  étamer  les  ustensiles  de  cuisine,  et  au  besoin 
à  transformer  le  cuivre  en  argent.  Il  a  examiné  ce  liquide,  qui  n'est 
autre  que  du  nitrate  de  mercure  concentré,  sel  aussi  dangereux  que 
le  sublimé  corrosif.  Grâce  à  ce  liquide,  les  acquéreurs,  et  particu- 
lièrement les  gens  de  cuisine,  amalgament  inconsciemment  leurs 
ustensiles  sous  prétexte  de  récurage,  puis  la  préparation  culinaire 
entraîne  ce  mercure  dans  les  aliments  au  grand  détriment  de  la  po- 
pulation parisienne  qui  n'est  pas  prévenue. 

M.  Armand  Gautier  a  donc  cru  devoir  faire  cette  communication 
au  conseil,  désireux  qu'il  est,  d'une  part,  que  l'administration  arrête 
le  débit  d'une  substance  aussi  dangereuse  (et  il  croit  savoir  qu'à  cet 
égard  elle  a  déjà  pris  quelques  mesures),  d'autre  part,  afin  que, 
grâce  à  la  publication  du  procès-verbal  de  cette  séance,  ces  faits 
arrivent  à  la  connaissance  du  public  qui,  prévenu,  saura  sans  doute 
se  défendre  contre  cette  dangereuse  pratique,  qui  donnerait  lieu  à 
une  poursuite  devant  le  tribunal  correctionnel  par  application  de 
l'ordonnance  du  20  octobre.  (France  Médiaile.) 


LE  BORD  DE  LA  MER  {suitjc),  par  le  D'  Maktiny  .  65 
L3  tabac,  par  MM.  Em.  Seutin,  Ph*^  et  leD'  Léon  Seutin, 

de  Bruxelles 69 

La    scrofulose.    Traduction     du    D'    Chevalier,    de 

Gharleroi 77 

Revue  des  journaux  homœopathiques  d'Amérique,  par 

le  D'  Lambreghts,  fils,  d'Anvers 85 

Variétés ,.     .  .       91 


^'1 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 


15*  Année.  JUILLET  1888.  N<>  4. 


ASSOCIATION  CENTRALE  DES  UOMŒOPÂTHES  BELGES. 

Président,  Secrétaire, 

Di-  Schepens.  D''  Schwartz. 

Séance  du  3  juillet  1888. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

Le  Di*  Martiny  présente  quelques  considérations  au  sujet  du 
cumal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  et  il  demande  aux  con- 
frères présents  s'ils  sont  davis,  comme  lui,  d'exposer  cette  ques- 
tion à  la  Chambre  des  représentants. 

Différentes  opinions  sont  émises  à  ce  sujet,  mais  la  question 
ayant  été  introduite  un  peu  ex  abrupto,  on  demande  d'en  re- 
mettre la  discussion  à  la  prochaine  séance. 

On  reprend  ensuite  la  discussion  sur  la  répétition  des  doses  et 
le  changement  de  remède. 

Le  D'  Criquelion  est  d'avis  qu'il  faut  répéter  la  dose  d'autant 
plus  fréquemment  que  les  affections  auxquelles  on  oppose  le 
médicament  sont  plus  aiguës  et  plus  virulentes,  r*omme  c^est 
également  une  raison  d'en  abaisser  les  atténuations.  Les  affec- 
tions torpides  et  chroniques,  dont  les  modifications  s'opèrent  len- 
tement, ne  réclament  que  des  doses  éloignées  et  des  atténua- 
tions élevées.  U  ne  croit  pas  pourtant  que  le  rapprochement 
des  doses  puisse  troubler  l'évolution  curative  de  la  -maladie. 
Quant  au  changement  des  remèdes,  il  ne  peut  en  être  ques- 
tion que  si  ceux-ci  n'ont  pas  été  primitivemeut  absolument 
homœopathiques,  ou  s'ils  ne  le  sont  plus.  Uue  étude  très  atten- 
tive peut  nous  en  instruire,  comme  aussi  un  arrêt  dans  l'amélio- 
ration progressive  du  mal.  Il  faut  bien  voir  pourtant  si  un 
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cliangement  dans  ratténuation  ne  conviendrait  pas,  ce  qu'une 
conviction  bien  motivée  de  la  parfaite  homœopatbicité  de  notre 
médication  peut  nous  engager  à  faire. 

Les  D"  Schepens  et  Gaudy  pensent  qu'il  faut  se  guider  sur  la 
rapidité  et  le  mode  d'évolution  de  la  maladie,  répétant  les  doses 
dans  les  cas  aigus,  les  éloignant  dans  les  cas  chroniques. 

Le  D'  Gaudy  rappelle  qu  il  lui  est  arrivé  à  différentes  repri- 
ses, dans  des  cas  aigus,  d'observer  une  aggravation  chaque 
fois  qu'il  éloignait  les  doses. 

Le  D'  Martiny  ajoute  que  dans  des  cas  de  diphthérie,  il  a  pour 
principe  de  faire  même  réveiller  les  malades  la  nuit  pour  leur 
administrer  le  remède  à  dose  fréquente;  il  est  convaincu  que 
c'est  cette  manière  de  faire  qui  lui  a  valu  des  succès  dans 
plusieurs  cas  considérés  comme  désespérés. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  aborder  les  S  o  et  6  de 
Tordre  du  jour,  le  D*"  Martiny  fait  part  aux  confrères  d'un  projet 
d'établissement  d'ane  Ligue  Iiomœopathique  bclye^kVinS' 
tar  de  celles  qui  existent  depuis  des  années  en  Allemagne  et  de 
celle  qui  a  été  créée  Tannée  dernière  en  Angleterre.  Il  propose 
de  nommer  une  commission  pour  élaborer  un  règlement  qui  sera 
présenté  à  l'Association,  dans  sa  réunion  d'octobre. 

La  séance  est  levée  à  5  1/2  heures. 

Gomme  suite  à  la  proposition  du  docteur  Martiny,  de  for- 
mer une  ligne  homœopathique  et  pour  répondre  à  des  cou- 
frères  ayant  émis  des  doutes  sur  Tefficacité  d'une  ligne  ho- 
ii^œopathique,  dans  laquelle,  selon  Tidée  du  docteur  Martiny, 
ou  admettrait  non  seulement  des  praticiens,  mais  encore  toutes 
les  personnes  manifestant  des  sympathies  pour  l'homœopatliie, 
je  me  permettrai  de  citer  deux  faits  qui  viennent  de  se  produire 
en  Allemagne. 

D'abord  l'ouverture,  à  la  date  du  1*^  juillet  dernier,  dans  la 
ville  de  Leipzig^  d'un  hôpital  homœopathique  de  60  lits,  hôpi* 
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^^'  cojïipiètement  indépendant  de  toute  intervention  oflScielle, 
Mle^  fonds  ont  été  réunis  peu  à  peu  et  grâce  à  la  générosité 
de  nombreux,  bienfaiteurs  non  praticiens,  membres  de  diflfé- 
rentes  sociétés  homœopathiques,  qui  ne  se  sont  pas  contentés 
d  apporter  à  cette  œuvre  leur  obole  en  argent,  mais  dont  diffé- 
rents comités  de  dames  ont  contribué  à  l'installation  en  s'occu- 
pantde  la  confection  du  linge,  des  literies,  etc.,  nécessaires  à 
rétablissement.  A  différentes  reprises  déjà,  le  monde  médical 
ayait  essayé  d'établir  en  Allemagne  pareille  œuvre,  mais  ses 
efforts  avaient  toujours  échoué.  On  peut  donc  dire  que  c'est 
grâce  à  Tintervention  de  l'élément,  je  dirais  presque  laïque, 
qu'on  a  pu  cette  fois  la  mener  à  bonne  fin. 

Le  second  fait  consiste  dans  la  circulaire  du  ministre  de  l'in- 
térieur du  royaume  de  Wurtemberg, circulaire  du  20  avril  1888, 
complétant  les  instructions  du  17  juillet  187G  et  laquelle  établit 
qu'à  l'avenir  l'homceopathie  (principes  et  base  de  la  méthode) 
fera  partie  de  l'examen  imposé  aux  médecins  qui  demandent 
une  fonction  dans  l'Etat  ainsi  que  l'examen  des  médecins  légistes 
(3®  section,examen  oral). — Voilà  doncunpaysoîi  Thomœopathie 
est  reconnue  officiellement  ;  peu  à  peu  les  autres  pays  de 
l'Allemagne  suivront.  Mais  ce  serait  une  étrange  illusion  que 
d'attribuer  ce  résultat  aux  seuls  efforts  du  monde  médical.  Ce 
qui  commence  à  lui  donner  cette  force,  c'est  que  non  seulement 
elle  e5t  très  répandue  dans  le  peuple  et  à  la  campagne  où  les 
instituteurs  et  les  prêtres  la  recommandent  et  la  pratiquent, 
mais  que  de  plus  elle  a  trouvé  de  nombreux  protecteurs  dans 
les  classes  supérieures  et  officielles,  exerçant  une  autorité  dans 
le  gouvernement;  nombre  de  fonctionnaires  et  des  plus  hauts 
placés  sont  affiliés  aux  sociétés  homœopathiques,  s'y  intéressent 
et  leur  prêtent  leur  appui.  Et  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est 
cet  appui  qui  pèse  surtout  quand  il  s'agit  d'obtenir  une  faveur 
officielle.  Ce  qu'il  peut  en  Allemagne,  il  le  peut  aussi  dans  notre 
pays>  et  c'est  une  raison  pour  l'intéresser  directement  à  la  cause 
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eu  attii-aiit  dans   la  ligue  projetée  tous  ceux,  partisans  de 
riiomœopathie,  qui  peuvent  lui  apporter  cet  appui. 

Dr   ScilWARTZ. 


Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Seutin,  Ph*»,  et  le  D'  L.  Seutin,  à  Bnixellea. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  combien  le  tabac  est  un 
poison  redoutable  ;  en  efifet,  quand  on  songe  qu'avec  du  tabac 
qui  contient  6  p.c.  de  nicotine, on  peut  retirer  de  4  kilogrammes 
de  cette  plante  desséchée  240  grammes  de  ce  terrible  alca- 
loïde, et  comme  deux  à  trois  gouttes  suflSsent  pour  foudroyer 
un  homme,  prenons  ce  dernier  chiffre  (3  gouttes)  ;  Ton  a  donc 
à  sa  disposition  de  quoi  faire  mourir  1,600  personnes!  Et 
voilà  la  plante,  qui  contient  un  toxique  aussi  énergique,  qui  a 
su  soumettre  à  sa  puissance,  à  sa  domination,  plus  de  800  mil- 
lions dliommes!...  C'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'uni- 
vers !...  Serait-elle  douée,  à  Tégard  de  notre  pauvre  humanité, 
d'un  pouvoir  magnétique  et  vraiment  fascinateur  ?  Ou  bien 
serait-elle  douée  des  parfums  les.  plus  suaves  et  qu'on  aime  à 
respirer  toujours?  Ou  bien  encore,  sa  saveur  serait-elle  déli- 
cieuse, et  laisserait-elle  après  elle  le  plus  doux  et  le  plus  agréable 
souvenir?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  loin  de  là,  car  elle  n'exhale 
qu'une  odeur  méphitique,  délétère  et  repoussante,  qui  donne 
des  vertiges  et  des  nausées,  etc.  !  Quant  à  sa  saveur,  elle 
est  d'une  âcreté  vraiment  insupportable,  et  puis,  qu'on  ne 
'oublie  pas,  c'est  que  prise  intérieurement  à  la  dose  de  quelques 
f:-  grammes,   la  nicotiana  peut  donner  la  mort!...  Doit-on  s'en 

T-  étonner  quand  on'  sait  qu'un  cigare  préparé  avec  du  tabac  du 

nord  de  la  France,  ou  du  tabac  d'Obourg,  de  notre  pays,  et 
pesant  7  grammes,  contient  42  centigrammes  de  nicotine  (six- 

(1)  Suite.  Voir  volume  courant  p.  69. 
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centigrammes  par  gramme  de  tabac)  ?  Et  voilà  pourtant  la  ter- 
rible plante  qui  a  su  s'imposer  à  la  société  toute  entière,  aux 
sâTants  comme  aux  ignorants,  aux  grands  comme  aux  petits, 
aux  riches  comme  aux  pauvres;  et  pour  comble,  c*est  de  voir  des 
enfants,  en  très  bas  âge  encore, contracter  cette  triste  et  funeste 
habitude,  et  qui  peut  avoir  pour  eux  les  plus  fatales  consé, 
quences  !  Le  tabac  est  déjà  si  souvent  pernicieux   ux  adolescents 
même  aux  adultes,  et  combien  ne  doit  il  pas  Têtre  davantage, 
quand  il  s'agit  d'enfants   de  8,  10  à  12  ans  !  Autrefois,  deux 
nobles  professions  avaient  su  se  soustraire  courageusement  à  sa 
tyranie,  c'était  le  sacerdoce,  c'était  la  médecine  ;  mais  aujour- 
dTiui,  prêtres  et  médecins  fument  sur  toute  la  ligne  ;  en  lo 
faisant,  n'ont-ils  pas  porté  quelque  atteinte   à  leur   dignité,  à 
leur  considération?  Et  puis,    quant  à  ceux  qui   exercent  la 
Kelle  profession  médicale,    n'auraient-ils   pas  dû   tous  s'unir 
pour  combattre  ce  véritable  ennemi  de  l'humanité?  Mais,  nous 
Tavons  déjà  dit,  le  corps  médical  presque  tout  entier  a  eu  le 
grand  tort  de  s'enrôler  sous  sa  triste  bannière  ;  aussi,  presque 
tous  les  médecins  fument,  il  en  est  même  qui  le  font  avec  pas- 
sion, et  de  la  manière  la  plus  abusive,  et  qui  seraient  bien  plus 
disposés  à  le  défendre  qu'à  lui  faire  la  guerre.  C  est  une   chose 
regrettable  à  un  double  point  de  vue  ;  d'abord,  c'est  que  l'abus  (1  ) 
constitue  pour  eux-mêmes  un  danger  réel,  semblable  à  celui 
qu'encourent  tous  les  autres  fumeurs  (2).  Nous  savons  que 
parmi  les  fumeurs,  il  en  est  un  certain  nombre  chez  lesquels  la 
tolérance  s'établit  d'une  manière  complète  et  qui  pourront  fumer 
toute  leur  vie,  sans  avoir  jamais  à  se  plaindre  de  la  nicotiana  ; 
on  peut  appeler  ces  hommes  de  vrais  privilégiés;  mais  on  ne  doit 
pas  pourtant  trop  les  bercer  d'illusions  à  cet  égard,  car  pour 


(1)  Nous  ne  combaltoos  ici  que  Tabus. 

(2)  Les  docteurs  Teste,  Joly,  Leroy  de  Méricourt,  et  d'autres  que  nous  pour- 
nom  citer,  en  out  été  les  tristes  viptimes  et  ne  çont  parvenus  à  se  guérir  qu'en  y 
renonçant  tout  à  fait. 
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notre  part  nous  avons  connu  bien  des  hommes  qui  ont  pu  fumer 
impunément  pendant  20,  25,  30  ans,  et  qui  so  sont  vus  après 
cela  atteints  d'affections  tristes  et  pénibles,  et  dont  la  plupart 
étaient  complètement  méconnues  et  qui  faisaient  le  désespoir 
de  la  médecine!...  Et  pourquoi?  C'est  que  la  vraie  cause 
était  restée  ignorée  ;  un  faux  diagnostic  avait  été  porté,  qui  ne 
pouvait  produire  qu'un  néfaste  traitement!  De  telles  erreurs 
sont  commises  le  plus  souvent  par  des  médecins  qui  sont  eux- 
mêmes  de  grands  fumeurs,  et  qui  s'adonnent  avec  d'autant 
plus  de  volupté  au  tabac  qu'ils  croient  qu  ils  n'auront  jamais 
à  compter  avec  le  tabac.  Dans  de  pareilles  conditions,  les 
hommes  qui  pratiquent  l'art  de  guérir,  même  les  plus  émi- 
nents,  ne  sont-ils  pas  exposés  à  porter  d'erronés  diagnostics 
sur  les  maladies  si  nombreuses,  si  variées,  si  insidieuses,  si 
graves,  que  le  tabac  peut  p.'oduire?  Cette  considération  si 
importante  ne  devrait-elle  pas  engager  tous  les  jeunes  gens 
qui  veulent  étudier  et  arriver  à  la  noble  profession  médicale, 
à  ne  jamais  contracter  une  aussi  déplorable  habitude!...  La 
prudence  et  la  sagesse  conseillent  de  ne  pas  la  prendre,  cette 
malheureuse  habitude,  car,  quand  on  se  l'est  donnée  et  qu'on 
Taime  avec  passion,  il  est  non  seulement  difficile  d'y  renoncer, 
mais  parfois  impossible.  J'ai  connu  des  jeunes  gens  qui  Pont 
tente,  le  tabac  étant  nuisible  à  leur  santé  ;  mais  après  neuf  à  dix 
jours  de  renonciation,  ils  ont  été  obligés  de  le  reprendre,  tant  ils 
craignaient  de  devenir  fous,  par  une  abstention  plus  prolongée! 
Disons-le  sans  détour,  il  y  a  aujourd'hui  un  tel  engouement 
pour  le  tabac  qu'il  serait  incompréhensible,  si  l'on  ne  savait  aussi 
combien  parfois  est  grande  et  puissante  la  contagion  de 
lexemple,  si  Ton  ne  savait  aussi  combien  parfois  les  hommes 
se  laissent  facilement  entraîner  aux  plus  tristes  comme  aux 
plus  déplorables  abus.  Il  faut  réagir,  il  en  est  temps  ;  le 
flot  monte  tous  les  jours  davantage!...  Depuis  le  jour  où  Jean 
Nicot  fit  cadeau  à  Catherine  de  Médicis  d'un  peu  de  cette  graine 
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recaeillie  chez  les  sauvages,  quel  espace  franchi  !  quelle  pro- 
gression (1)!  progression  telle  qu'en  France,  où  le  tabac  se  trouve 
BOUS  le  régime  de  la  régie,  on  trouve  par  des  chiffres  les  preu- 
ves péremptoires  de  la  consommation  de  plus  en  plus  grande 
de  tabac. 

En  1832,  l'impôt  fiscal  du  tabac  rapportait  28  millions  ; 

En  1842,  le  tabac  donnait  déjà  8Q  millions  ; 

En  1852,  le  tabac  produisait  120  millions; 

En  1863,  le  tabac  produisait  216  millions  ; 

Enfin,  en  1888,  on  parle  de  300  millions- 
Dans  notre  pays,  où  le  commerce  du  tabac  est  libre,  il  est 
bien  difficile  d'apprécier  la  quantité  qui  y  est  consommée, 
mais  ce  que  nous  pouvons  assurer  avec  certitude,  c'est  que, 
toute  proportion  gardée,  on  fume  beaucoup  plus  en  Belgique 
qu'on  ne  le  fait  en  France.  En  1871,  dans  les  conférences  que 
nous  avons  données  alors,  nous  estimions  déjà  que  notre  pays 
consommait  au  moins  en  une  année  pour  50  millions  de  francs 
de  tabac!...  Cinquante  millions  consacrés  à  Tachât  dune 
plante  fétide,  délétère,  et  qui  ne  peut  être  pour  un  très  grand 
nombre  d'hommes  qu'une  cause  d'affections  et  de  tristes  misères! 
Ce  n  est  pas  seulement  de  l'aberration,  mais  aussi  de  la  folie! 
Pour  tout  homme  qui  envisage  d'une  manière  sérieuse  et  avec 
tout  le  calme  de  la  raison  cette  palpitante  question  du  tabac,  i^ 
ne  peut  que  s'en  afiliger  et  en  gémir,  et  avec  l'illustre  Montain, 
n'est-on  pas  tenté  de  se  demander  si  cette  plante,  fatale  par 
Tabus  qui  en  estfait,  n'a  pas  été  envoyée  par  le  Nouveau-Monde 
pour  se  venger  de  l'ancien? 

Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  que  parcette  énorme  consom- 
mation du  tabac,. toujours  progressive,  la  société  se  trouve 
sérieusement  lésée  dans  sa  fortune  présente,  mais  plus  atteinte 
encore  dans  sa  fortune  d'avenir  ! 

(l)  VechoMer,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 
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Quelle  est  cette  fortune,  dit  le  professeur  Imbert,  que  nous 
citons  ici  textuellement,  sinon  toute  cette  jeunesse  dans  laquelle 
la  société  se  recrute  incessamment,  dépôt  de  ses  plus  chères  es- 
pérances! Or,  toute  la  jeunesse,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
f  ume,et,à  cette  heure,  cette  funeste  habitude  est  générale  parmi 
les  jeunes  gens  comme  parmi  les  adolescents,  et  même  assez 
fréquente  chez  les  enfants. 

Nous  Tavons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  le  jeune  homme,  et 
à  plus  forte  raison  Penfant,sont  exposés  à  de  plus  grands  dangers 
queThomme  adulte;  pour  eux  l'immunité  est  beaucoup  plus  rare; 
de  \k  péril  et  dommage  pour  leur  santé,  leur  intelligence,  leur  mo- 
ralité. Si  rhomme  fait  peut  supporter  sans  danger  une  certaine 
dose  de  poison,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'homme  qui  est  à 
faire.  Les  jeunes  fumeui-s,  sans  parler  d'autres  accidents  dont 
ils  peuvent  être  la  victime,  se  donnent  gratuitement  des  maux 
d'estomac,  perdent  parfois  Fappétit,  la  nutrition  se  fait  mal,  et 
k  cette  heure  où  la  croissance  rapide  exige  une  nourritur  e 
abondante  et  réparatrice,  ils  maigrissent,  s  étiolent  et  prennent 
des  teints  cachectiques. 

Le  tabac,  dit  encore  le  professeur  Imbert,  qui  éloigne  du  tra- 
vail, rend  la  jeunesse  inactive  et  oisive;  faut-il  après  cela,  dit- 
il.  s'étonner  de  trouver  chez  les  jeunes  fumeurs  tant  d'incapacité 
et  de  médiocrité,  faut-il  s'étonner  encore  de  l'abaissement  du 
niveau  des  études,  niveau  qui  s'abaisse  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  s'élève  davantage  la  fumée  de  nos  jeunes  gens  !... 

Ce  serait  ici  le  moment  de  demander  avec  l'éminent  D'  Joly , 
d'où  peut  venir  le  vide, qui  s'opère  dans  la  population  masculine, 
pendant  la  période  la  plus  ilorissante  de  la  vie,  et  ce  qui  a  pu 
en  emporter  les  éléments  les  plus  virils  !  La  statistique  de  la 
mortalité  peut  seule  nous  rapprendre,en  permettantde  constater* 
chez  les  hommes  de  30  à  50  ans,  un  plus  grand  nombre  de 
décès,  dus  aux  maladies  des  centres  nerveux,  à  toutes  les  formes 
des  maladies  mentales,  aux  ramollissements  du  cerveau  et  de  la 
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xnoelle  épinière,  en  un  mot  à  cette  longue  série  d'affections  qui 
viennent  accuser  tous  les  genres  d'ivresse,  pliysique,  morale,  in- 
tellectuelle, mais  où  Ion  peut  toujours  voir  figurer  en  première 
ligne  les  effets  de  Tabus  du  tabac. 

Ah  !  il  est  triste  et  pénible  d'arrêter  sa  pensée  sur  tout  ce  que 
les  hommes,  mais  surtout  les  jeunes  gens,  perdent  en  santé,  en 
intelligence  par  les  malheureux  cigares  et  les  tristes  tuyaux  ^e 
la  pipe  !  Quant  au  capital  immense  dissipé  en  méchantes  fumées, 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  constitue  un  chiffre  énorme  et  désolant. 

Maintenant  qu'est-ce  qui  pousse  l'homme  à  user  tous  les  jours 
de  poisons,  ou  de  substances  nuisibles  à  sa  santé  physique  et  mo- 
rale et  pernicieuses  à  sa  vie  même  ?  Y  a-t-il  là  un  besoin  ins- 
tinctif ?  Cela  n'est  pas  probable,  car  personne  n'a  fumé  le  tabac 
ou  Fopium  pour  la  première  fois,  sans  en  éprouver  de  l'aversion 
et  parfois  aussi  des  souffrances  bien  pénibles  !...Un  auteur  a  dit 
qu'il  y  avait  dans  notre  nature  un  besoin  d'éprouver  des  sensa- 
tions et  d'occnper  nos  sens.  Pour  le  fumeur  le  plaisir  des  yeux 
entre  pour  une  grande  part  da^is  la  somme  des  sensations  qu'il 
éprouve  ;  au  moins  assure-t-on  que  l'on  n'a  jamais  vu  fumer  un 
aveugle  de  naissance;  on  prétend,  dit  encore  le  professeur  Imbert, 
que  les  fumeurs  qui  deviennent  aveugles,  cessent  de  fumer,  pour 
prendre  l'habitude  de  la  prise;  le  plaisir  des  yeux  est  si  réel, 
ajoute  lo  même  auteur,  que  le  véritable  fumeur  ne  veut  pas 
fumer  dans  les  ténèbres.  S'il  s^ éveille  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
veuille  satisfaire  sa  passion  habituelle,  il  allume  sa  lampe  ou  sa 
bougie,  il  veut  jouir  par  les  yeux  et  voir  tournoyer  dans  l'air, 
cette  bienheureuse  fumée  qu'il  lance  de  sa  bouche  en  magnifi- 
ques et  agréables  spirales, et  qui  procurent  aux  fumeurs  de  dou- 
ces et  si  charmantes  rêveries  !.. 

Mais  abandonnons  toutes  ces  considérations,  et  envisageons 
pour  un  instant  l'abus  qui  est  fait  du  tabac,  au  point  de  vue  du 
tort  considérable  qu'il  fait  à  la  fortune  de  la  société  en  général. 
Pour  l'ouvrier,  dit  le  professeur  Imbert,  qui  dépense  chaque 
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jour  1 5  à  20  centimes  pour  son  tabac,  n'est-ce  pas  parfois 
une  gêne  réelle,  une  source  de  misères;  c'est  souvent  un  morceau 
de  pain  enlevé  à  ses  enfants.  Quant  à  Thomme  riche  qui  fume 
beaucoup,  la  dépense  de  son  tabac  est  toujours  sérieuse,  c'est 
parfois  de  la  prodigalité,  et  par  conséquent  une  faute,  une 
insulte  à  la  misère.  Oui,  la  dépense  du  tabac  est  parfois  si 
grande,  qu'elle  suffirait  souvent  à  nourrir  toute  une  pauvre 
famille,  et  Ton  peut  soutenir  qu*à  tous  les  degrés  de  la  société, 
le  grand  fumeur,  surtout  le  fumeur  de  cigares,  arrivé  à  l'âge  de 
50  ans,  à  déjà  mangé  sous  cette  forme,  une  partie  de  la  dot  de 
sa  fille,  s'il  ne  Ta  mangée  toute  entière. 

Abdel-Kader,  ce  barbare  qui  a  résisté  1 5  ans  aux  armes  de  la 
France,  nous  a  laissé  sur  le  tabac  une  leçon  digne  d'être  rappor- 
tée. Dans  sa  captivité,  il  racontait  ainsi  les  détails  de  son  admi- 
nistration: dans  mon  armée,  disait-il,  le  jeu,  les  liqueurs,  le  vin, 
le  tabac  étaient  sévèrement  proscrits.  Ce  dernier  cependant 
n'était  pas  défendu  par  notre  religion,  mais  mes  soldats  étaient 
pauvres  et  je  ne  voulais  pas  qu  ils  contractassent  une  habitude 
qui  devient  parfois  si  forte  que  Ton  a  souvent  vu  des  individus 
laisser  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  le  plus  complet 
dénuement,  et  vendre  jusqu'à  leurs  propres  vêtements  pour 
satisfaire  leur  passion  !... 

Un  tel  récit  ne  vient-il  pas  mettre  en  relief  le  grand  tact,  la 
rare  sagacité,  l'admirable  prévoyance  d'Abdel-Kader  !  C'était 
pourtant  un  barbare,  mais  un  barbare  de  génie.  Cette  défense, 
il  la  justifiait  par  les  motifs  les  plus  sérieux  et  les  plus 
péremptoires.  En  présence  de  mesures  aussi  sages  que  pré- 
voyantes, prises  par  ce  barbare^  mettons  en  regard  celles  qui 
sont  adoptées  par  un  grand  nombre  de  maisons  vouées  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  nous  aurons  lieu  de  nous  deman- 
der de  quel  côté  se  trouve  la  barbarie  ?Oui,  dans  ces  maisons, 
Ton  permet  de  fumer,  une  ou  deux  fois  dans  le  courant  de  la 
semaine  ;  funeste  condescendance  s'il  en  fût  jamais  et  qui  ne  peut 
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donner  qu'une  habitude  fiineste  et  précoce  à  des  jeunes  gens,  à 
des  adolescents  ;  habitude  qui  ne  peut  avoir  que  la  plus  perni- 
cieuse influence  tant  sous  le  rapport  physique  qu'intellectuel;  et 
si  maintenant  l'on  demande  à  ces  chefs  d'institution  quel  est  le 
grand  mobile  d'une  pareille  concession,  ils  ne  pourront  vous 
répondre,    car    cette    concession    ne  constitue  qu'une   triste 
réclame,  un  perfide  attrait  lancé  à  la  jeunesse  ;  c'est  une  con- 
duite inqualifiable  qu'on  ne  saurait  trop  stigmatiser  et  flétrir! 
Nous  savons  très  bien  qu'il  y  a  en   France,  à  Paris  surtout^ 
des  maisons  d'instruction,  se  trouvant  sous  la  dépendance  du 
gouvernement,  où  l'on  fume  chaque  jour  d'une  manière  régle- 
mentaire ;  nous  le  savons,  mais  ce  qu&  nous  savons  aussi,  c'est 
que  ces  maisons  ne  brillent  pas  par  les  succès  de  leurs  élèves,  et 
cependant  dans  ces  maisons,  nous  apprend  encore  M.  le  D' Joly, 
ou   fait  tout    pour   favoriser  le  goût  du  tabac,   et  poup    y 
amver  plus  sûrement,  on  a  soin  de  placer  dans  les  quartiers 
respectifs  des  élèves,  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  satisfaire  ;  comme 
s'il  fallait,  ajoute  le  même  .auteur,  absolument  débuter  par  le 
cigare  dans  des  études  sérieuses,  et  comme  si  un  pareil  novi- 
ciat était  bien  nécessaire  à  la  carrière  des  sciences,  des  armes . 
et  des  belles-lettres.  L'expérience  ne  paraît  pas  l'avoir  prouvé 
jusqu'à  ce  jour,  car  dans  ces  écoles  bien  connues,  l'ont  peut 
compter  chaque  année  autant  de   fruits  secs  que  d'élèves  qu^ 
se  sont  distingués  dans  les  exercices  de  la  pipe  et  du  cigare. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  tabac,  nous  croyons  avoir 
le  droit  d^avancer  que  l'usage  de  cette  plante  tel  qu'il  est  prati- 
qué, n'a  pas  de  raison  d'être,  et  qu'il  serait  impossible  même 
de  trouver  une  raison  tant  soit  peu  sérieuse  qui  le  justifiât.  La 
gourmandise,  l'ivrognerie,  la  débauche  sont  des  vices  odieux  et 
abjects,  mais  ils  ont  au  moins  une  origine  organique  et  ce  se- 
rait leur  excuse,  si  on  pouvait  excuser  de  pareilles  dégradations! 
Quant  au  tabac,  nous  le  répétons,  malgré  que  certains  poètes 
l'ont  chanté,  il  n'existe  aucun  motif  tantsoit  peu  plausible  qu'on 
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puisse  faire  valoir  en  sa  faveur.  Bien  loin  de  là,  on  a  le  droit  de 
lui  imputer  les  plus  tristes,  les  plus  douloureux  griefs;  on  a  le 
droit  encore  de  lui  lancer  de  nombreuses  et  lamentables  accu- 
sations  l... 

Les  quelques  faits,  que  nous  allons  citer,  prouveront  d'une 
manière  péremptoîrc  la  justesse  de  nos  appréciations. 

{A  continuer.) 

Seutin,  Pfan,  et  D' L.  Seutin, 


Trois  cas  de  néphrite  parenchymateuse  chez  des 
cardiaques , 

par  le  D''CriqucUon,  de  Mons. 

M.  le  chevalier  de  C,  âgé  de  73  ans,  est  d'une  consti- 
tution très  robuste.  En  1885  il  a  présenté  des  accidents  bron- 
chiques avec  de  l'oppression  facile,  de  l'arythmie,  un  peu  de 
bruit  de  galop  et  de  Toubli  de  respirer. 

En  1886  je  constate  un  souffle  un  peu  rude  au  P  temps  et 
(le  l'œdème  aux  jambes  ;  la  t'jux  avait  reparu;  il  y  avait  de 
l'œdèmeaux  bases  des  poumons,  surtout  à  gauche,  et  crachats 
gras,  quelquefois  un  pou  spumeux  ;  les  symptômes  dispa- 
raissent sous  rinfluence  de  ars,  0*  et  phosphor^iis  6«,  aidés 
iatercurremment  de  tartarus  emeticus  et  de  kali  bichromie 
cum  ;  j'eus  aussi  à  combattre  de  Tépanchement  pleurétique 
qui  céda  à  ars,  6*^  et  siilphxir  6". 

En  1887  les  mêmes  phénomènes  cardiaques  et  pulmonaires 
se  représentent  :  toux,  oppression,  engorgement  et  œdème 
des  bases,  arythmie,  bruit  de  galop,  souffle  au  premier  temps 
et  à  la  base.  Ils  résistent  à  la  même  médication.  Je  trouve  do 
l'albumine  dans  les  urines;  l'œdème  des  jambes  augmente; 
elles  sont  eczémateuses  ;  la  langue  est  rouge,  luisante,  sèche  ; 
les  urines  sont  courtes,  brunes  ;  les  bourses  sont  gonflées  :  je 
donne  rhus,  apis,  arsenic,  rien  n'y  fait.  Il  y   a  beaucoup 
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d'agitation,  impossibilité  de  rester  au  lit,  unegrande  oppression 
qui  rend  même  la  mastication  difficile. 

Je  prescris  «r5.6*,  phosphorusQ^y  aur.  muriatic.et  mer- 
ctirius. 

Au  bout  de  quinze  jours  une  amélioration  remarquable 
surrient;  Tœdème  commence  à  disparaître;  les  urines 
quoique  colorées  deviennent  plus  abondantes  ;  la  circulation 
plus  régulière.  Le  pouls  reste  toujours  faible,  mais  il  devient 
régulier,  sans  arythmie,  présentant  à  peine  une  petite  inter- 
mittence ;  il  n*y  a  plus  de  bruit  de  galop.  Le  malade  dort 
bien,  mange  facilement,  n'est  plus  oppressé  et  se  trouve  très 
heureux.  Cette  amélioration  progressive  se  continue  et  Talbu- 
mine  disjwtraît  des  urines.  A  peine  celles-ci  présentent-elles 
par  la  chaleur  et  par  l'acide  nitrique  un  petit  nuage  laiteux 
qui  persiste  encore,  quoique  le  malade  soit  on  ne  peut  mieux. 

Il  y  a  un  an  quo  cette  amélioration  se  maintiont,  sous 
l'influence  du  traitement  qui  est  continué. 

Madame  S.,  de  Bavay,  a  50  ans.  Elle  est  très  vive  et 
même  très  colérique;  s'occupant  beaucoup  d'affaires,  elle  a 
eu  beaucoup  de  contrariétés  et  de  chagrins.  Ses  premières 
souffrances  remontent  à  4  ans.  Elle  s'aperçut  alors  pour  la 
première  fois  qu'elle  était  oppressée  en  gravissant  une  côte  ; 
depuis  elle  a  toujours  eu  des  oppressions  faciles,  augmentant 
au  moindre  mouvement;  les  palpitations  étaient  fréquentes. 

Cet  état  a  fait  des  progrès  constants  jusqu'au  moment  où  je 
fus  appelé.  A  mon  arrivée  je  trouve  la  malade  toute  délacée, 
étendue  dans  un  fauteuil,  en  proie  à  une  agitation  extrême, 
manquant  d'air,  parlant  ditBcilement,  les  yeux  anxieux, 
implorant  des  secours  et  repoussant  tout  le  monde  :  elle 
tombait  de  sommeil  et  se  réveillait  en  sursaut  ;  les  jugulaires 
battaient  fortement;  la  respiration  était  très  difficile,  sifflante; 
on   distinguait  très   bien   à  la  base,  surtout  à    droite,  les 
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nombreux  râles  de  l'œdème  pulmonaire;  il  y  avait  un  peu  de 
toux  sèche  et  peu  de  crachats.  Le  cœur  était  en  détresse;  les 
bruits  étaient  mous,  sourds,  sans  éclat  ;  la  pointe  se  montrait 
un  peu  au-dessous  de  la  normale. 

Le  pouls  était  un  peu  large,  mais  sans  tension.  Les  parois 
du  ventre  étaient  œdématiées,  sans  qu'il  y  eût  d'ascite  ;  les 
jambes  très  grosses  ne  diminuaient  pas  le  matin.  Les  urines 
étaient  courtes,  troubles,  fréquentes  et  occasionnaient  un 
ténesrae  presque  continuel  et  extrêmement  douloureux.  Elles 
donnaient  lieu  à  un  dépôt  très  abondant  de  phosphates  amrao- 
niaco-magnésiens  qui  se  dissolvait  dans  un  excès  d'acide.  Les 
urines  décantées  et  traitées  par  l'acide  nitrique  présentaient 
un  précipité  très  abondant  d'albumine.  La  pauvre  femme  était 
soumise  à  un  traitement  énergique  ayant  pour  base  la  digitale, 
le  bromure  do  potasse  et  les  piqûres  de  morphine;  elle  prenait 
12  à  15  œufs  par  jour,  y  compris  le  blanc,  et  le  jus  d'une 
livre  do  viande. 

Le  22juiltet  1887,je  lui  i^vescvmsars.yphosphorus,aufnim 
nturiaticinn  et  cant/iaris  alternés  de  deux  heures  en  deux 
heures  et  la  soumis  au  régime  du  lait  et  des  crèmes. 
.  Le  25  juillet  je  la  revis  ;  il  y  avait  une  légère  détente  ;  la 
circulation  s'était  améliorée;  la  respiration  était  plus  facile, 
les  battements  plus  réguliers;  je  distinguai  un  bruit  présys- 
tolique  ;  le  ténesme  vésical  avait  considérablement  diminué  ; 
il  y  avait  toujours  de  fréquents  réveils  en  sursaut,  quoi- 
qu  elle  dormit  quelquefois  trois  quarts  d'heure.  Et  les  urines 
contenaient  b\;ucou[)  de  sels  danimoniac  et  de  magnésie.  Je 
fis  continuer  la  médication. 

30  juillet.  A  ma  visite  suivante  le  mieux  s'accentue  :  les 
fonctions  circulatoires,  respiratoires  et  urinalres  se  font 
mieux  ;  le  ténesme  a  disparu;  les  bruits  du  cœur  sont  moins 
sourds  ;  le  sommeil  est  plus  prolongé. 

Le  2  août,  je  trouve  la  malade  dans  une  situation  meilleure 
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encore  ;  Tanasarque  diminue,  rœdèine  pulmonaire  tend  à 
disparaître,  la  respiration  se  fait  bien  ;  la  malade  dort  quel- 
quefois deux  heures;  les  urines  sont  faciles  et  plus  abondantes, 
un  peu  plus  claires  et  ne  contiennent  presque  plus  d'albumine. 
La  malade  est  heureuse. 

Cependant  le  4  août  elle  présente,  vers  le  soir  les  signes 
d'une  grande  agitation;  il  y  avait  un  besoin  de  locomotion 
irrésistible  ;  M"**  S.  était  méchante,  impérieuse  et  extrê- 
mement difficile,  le  regard  brillant  ;  cet  état  se  continue;  le 
lendemain  Ton  me  fait  venir  immédiatement  :  je  la  trouve 
alors  présentant  un  peu  de  stupeur  avec  les  pupilles  dilatées 
et  de  la  résolution  dans  les  membres:  je  lui  prescris  helladona 
et  cuprum  aceticum. 

L'albumine  avait  complètement  disparu  et  les  urines  étaient 
redevenues  tout  à  fait  claires,  sansdé[ùt.  A  ma  visite  sui- 
vante, le  8  août,  je  trouvai  heureusement  la  malade  rentrée 
dans  un  calme  complet,  ayant  retrouvé  l'intégrité  de  son 
iotelligonceet  des  mouvements.  L'œdème  disparaissait  presque 
complètement,  les  bruits  du  cœur  restaient  sourds  mais 
normaux,  la  respiration  était  facile,  l'œdème  pulmonaire 
avait  disparu,  les  urines  étaient  claires,  sans  plus  de  traces 
d'albumine.  A  peu  de  temps  de  là  la  guérison  pouvait  être 
considérée  comme  complète  ou  à  peu  près,  car  M"*'^  S. 
.  pouvait  vaquer  tranquillement  à  ses  affaires,  pourvu  qu'elle 
ne  voulût  pas  y  mettre  trop  d'activité  et  faire  une  trop 
grande  dépense  de  mouvements.  Il  aurait  fallu  continuer 
encore  pendant  quelques  mois  le  traitement  de  TafTection  du 
cœur,  qui  se  caractérisait  par  de  Tasthénie,  bien  qu'il  y  eût, 
je  crois,  un  peu  d^hypertrophie  excentrique. 

M"*'  de  B...>  d'Ath,  a  soixante  ans.  Elle  porte  une  tumeur 
squirrheuse  du  sein  pour  laquelle  elle  était  allée  consulter 
le  professeur  de  Roubaix,  qui  reconnut  chez  elle  l'existence 
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d'une  albuminurie  et  qui  pour  ce  motif  refusa  de  l'opérer. 

Cette  dame  me  fît  appeler  le  5  avril.  Elle  était  oppressée, 
et  cette  anhélation  ne  lui  permettait  pas  le  moindre  effort. 
Les  jambes  étaient  gonflées  jusqu'aux  cuisses,  la  face  était 
bouffie  et  les  paupières  présentaient  l'œdème  pathognomo- 
nique,  les  battements  du  cœur  étaient  faibles^sans  irrégularité 
nî  souffle. 

Je  prescrivis  ars,6^,phosph.  6^,aur.  muv.  6®  et  jeconiinuai 
ce  traitement  sans  désemparer  jusqu'en  février  1888. 

L'amélioration  se  déslara  au  b'?ut  de  quelques  semaines  ; 
l'anhélation  était  moins  facile,  les  batt'jments  du  cœur  plus 
forts,  la  respiration  meilleure,  les  urines  nssez  abondantes  et 
assez  claires-  L'œdème  rétrograda  peu  à  peu  et  disparut 
complètement  ;  les  urines  devinrent  tout  à  fait  belles,  ranis 
elles  conservent  encore  un  peu  d'opalescence  sous  l'action  de 
Tacide  nitrique.  Cette  dame  perditson  teint  pâle  et  blafard  ; 
ses  chairs  devinrent  colorées  et  aujourd'hui  elle  se  porte  tout 
à  fait  bien.  —  J'ai  dû  plusieurs  fois  pendant  le  traitement 
intercaler  le  soir  une  dose  de  aux  vomica  à  cause  d'un 
embarras  gastrique  qui  se  représentait  souvent. 

J'administrais  les  médicaments  en  les  alternant  de  jour  en 
jour. 

J'ai  cru  devoir  relater  ces  trois  observations  parmi  toutes 
les  autre?,  parce  qu'elles  étaient  toutes  trois  consécutives  à 
une  affection  du  cœur  avec  ou  sans  lésion  des  valvules,  mais 
présentant  toutes  trois  des  caractères  asthéniques. 

Cominentont  agi  ces  trois  médicaments  ars,&  yphosphorus 
&  et  aaruni  nmriaticnm  6®?  lis  sont  en  même  temps  homœo- 
pathiques  à  Taff  ction  rénale  et  à  l'affection  cardiaque:  et  c'est 
peut-être  là  tout  le  secret  de  leur  vertu.  Mais  ont-ils  eu  une 
action  primitive  sur  le  cœur  et  la  néphrite  alburaineuse  n'a- 
t-elle  guéri  que  secondairement  ? 
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Je  ne  le  crois  pas,  surtout  en  présence  du  deuxième  cas 
que  je  rapporte,  où,  malgré  la  violence  et  la  gravité  de  la 
lésion,  l'afifection  rénale  a  guéri  très  vite,  plus  vite  même  que 
le  cœur,  qui  n*a  pas  retrouvé  toute  son  intégrité  organique 
et  fonctionnelle. 

Dr  GillQUELION. 

NOTES  CLINIQUES 

du  1>  Victor  Arndlpht,  fils,  de  Nice.  * 

La  sciatique. 

La  sciatique  est  une  de  ces  affections  qui  prouvent  incontes- 
tablement la  supériorité  des  moyens  thérapeutiques  de 
ITiomœopathie  sur  ceux  employés  par  l'école  officielle. 

Il  est  peu  de  maladies,  en  effet,  qui  lassent  aussi  souvent 
la  patience  de  nos  confrères  allopathes,  car  elle  résiste  d'une 
façon  désespérante  à  tous  leurs  efforts,  même  les  plus  éiia^' 
giques  (c'est  le  mot  consacré). 

Voilà  pourquoi  dès  le  début  de  ma  pratique,j'eus  à  soigner  un 
certain  nombre  de  malades  qui,  après  avoir  vainement  subi 
«  tonte  la  lyre  »  du  traitement  allopathique,  invoquèrent  les 
secours  de  la  méthode  hahnemannienne.  Bien  leur  en  prit  car 
leurs  espérances  ne  furent  point  déçues. 

Je  vais  raconter  brièvement  l'histoire  des  cas  les  plus  remar- 
quables : 

Observation  I.  —  G...  menuisier,  âgé  de  35  ans,  tempéra- 
ment sanguin,  constitution  athlétique,  me  fit  appeler  le  18 
février  1886.  Cet  homme  souffrait  depuis  plus  de  six  mois 
d'une  sciatique  à  la  jambe  gauche,  suite  d'un  refroidissement. 
Au  début,  la  douleur  était  tolérable  et  le  patient  pouvait 
marcher  un  peu  en  s'appuyant  sur  un  bâton  ;  mais,  depuis 
environ  trois  mois,  il  gardait  le  lit  et  le  moindre  mouvement 
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lui  arrachait  des  cris  déchirants.  Le  médecin -major  du  régi- 
ment lui  avait  fait  prendre  du  salycilate  de  soude,  lui  avait 
appliqué  des  ventouses  et  des  vésicatoires;  rien  ne  lui  avait 
apporté  le  moindre  soulagement.  Enfin,  après  avoir  pris  des 
bains  électriques  qui  aggravèrent  beaucoup  son  état,  C...  se 
décida  à  essayer  de  rhomœopathie. 

Je  le  trouvais  couché  sur  le  dos  s'efforçant  de  garder 
l'immobilité  la  plus  absolue  et  souffrant  en  outre  depuis  deux 
jours  d*une  céphalalgie  tellement  violente  que,  disait-il,  les 
douleurs  de  sa  jambe  en  étaient  presque  effacées.  La  face  était 
rouge,  congestionnée,  les  yeux  à  demi  fermés,  la  peau  moite, 
les  urines  rares  et  chargées,  insomnie.   P.  90.  T.  38^  5. 

Voulant  dabord  faire  cesser  la  céphalalgie,  je  prescrivis 
gdsemin.  1  x,  20  gouttes  dans  200  grammes  d'eau,  une 
cuillerée  chaque  demi-heure. 

Le  17,  céphalalgie  diminuée,  le  malade  a  pu  prendre  un  peu 
de  repos  pendant  la  nuit  et  dit  ressentir  plus  fortement  sa 
douleur  sciatique  depuis  la  fesse  jusqu'au  talon.  Gelsem.  tou- 
tes les  heures. 

Le  20.  La  tête  est  dégagée  mais  la  sciatique  est  dans  toute 
sa  force.  Vaggravalion  par  le  mouvement  est  tellement 
caractérisée  que  j'ordonne  brf/onia  3®,  une  goutte  toutes  les 
deux  heures. 

Le  22.  Amélioration,le  malade  peut  se  retourner  doucement 
dans  son  lit;  il  est  content  et  plein  d'espoir.  Brf/onia  6% 
une  goutte  toutes  les  quatre  heures. 

Le  24.  Même  état.  La  douleur  ne  s'exaspère  plus  par  le 
mouvement.  J'ordonne  arsen,  alb.  6*trit.,  dix  centigr.  dans 
150  grammes  d'eau,  une  cuillerée  toutes  les  3  heures. 

Le  28.  L'amélioration  n'a  cessé  de  faire  des  progrès.  C.  . 
a  pu  mettre  le  pied  à  terre  et  faire  quelques  pas  dans  sa 
chambre,  bien  soutenu  par  deux  personnes.  Prescription: 
armn.  30%  3  glob.  matin  et  soir,  pendant  8  jours. 
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Le  8  mars  il  marche  à  Taide  de  son  bâton.  Etat  général 
encelleni.  Sacch.  lact.  pendant  8  jours  puis  reprendre  ar^ren. 
30%  comme  dessus. 

Le  23  mars,  C...  venait  à  mon  cabinet  me  remercier  avec 
effusion  pour  l*avoir  en  si  peu  de  temps  aiTaché  à  ce  qu'il 
appelait  <  son  enfer  ». 

Vingt  jours  plus  tard,  cet  homme  pouvait  reprendre  son 
travail  et  depuis  plus  de  deux  ans  la  guérison  ne  s'est  pas 
démentie. 

Obsbrvation  II .  — M .  B . . .  ,capitaine  de  cavalerie  en  ret;*aite, 
âgé  de  58  ans,  célibataire,  vint  me  voir  le  28  juin  1886.  Il 
sortait  de  Thôpital  militaire  où  une  violente  poussée  eczéma- 
teuse Tavait  forcé  d'entrer,  n'ayant  personne  auprès  de  lui 
pour  le  soigner. 

Pendant  sa  convalescence  il  restait  longtemps  à  lire  ou  à 
causer  assis  sous  une  galerie  ouverte  et  attrapa  une  sciatique 
à  la  jambe  gauche. 

Le  traitement  consista  en  applications  journalières  de  dix 
ventouses  sur  la  cuisse.CHaque  ventouse  produisait  sur  la  peau 
une  immense  bulle  pleine  de  sérosité  qu'il  fallait  ouvrir  immé* 
diatement.  Le  médecin  mis  au  courant  de  ce  fait  déclara  que 
la  sciatique  sortirait  par  là  et  qu'il  fallait  continuer  l'appli- 
cation des  ventouses. 

On  la  continua  tant  et  si  bien  qu'au  bout  de  12  jours,  120 
ventouses  avaient  été  appliquées  sur  toute  l'étendue  de  la 
cuisse  et  il  ne  restait  plus  de  place  pour  en  feire  d'autres, 
répiderme  étant  soulevé  partout.  Et  pourtant  la  sciatique 
n'avait  pas  voulu  profiter  de  ces  nombreuses  portes  qu'on  lui 
ouvrait  pour  s'en  aller.  Ce  fut  le  patient  qui,  fatigué  de  cette 
médication  aussi  barbare  qu'inefiîcace,  sortit  de  l'hôpital  pour 
se  faire  soigner  homœopathiquement. 

Il  boitait  passablement  mais  souffrait  moins  en  marchant 
qu'au  repos. 
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Il  lui  était  impossible  (signe  caractéristique  certain  de  la 
sciatique)  de  relever  la  jambe  gauche  maintenue  dans  rea^ten- 
sion  complète  sdLVïs  ressentir  une  violente  douleur  au  point 
sciatique  fessier.  Tenant  compte  de  ce  symptôme  :  améliora- 
tion par  le  mouvement,  j'ordonnai  rhus  3«,  trois  granules  | 
toutes  les  trois  heures  à  sec  sur  la  langue'.                                         j 

Le  30  juin  le  capitaine  vint  me  voir;  il  se  plaignit  de  ce  ' 

que  le  rhus  avait  déterminé  Téruption  sur  tout  le  corps  de  ] 

quelques  vésicules  assez  grosses  remplies  de  sérosité  et  aj'^ant  j 

causé  une  vive  démangeaison,  tandis  que  la  douleur  sciatique  | 

n'avait  pas  cédé.  ! 

(J'ai  eu  maintes  fois  Toccasion  de  remarquer  que  chez  ce 
malade,  très  sensible  à  Faction  des  médicaments,  les  remèdes  | 

administrés  même  à  la  6*'  dilution  produisent  quelquefois  des 
effets   physiologiques.) 

Je  prescrivis  colocf/nthisG^,  deux  granules  toutes  les 4  heu- 
res,pendânt  trois  jours. 

Le  5  juillet,  le  capitaine  était  beaucoup  plus  ingambe;  il  ne  j 

boitait  presque  plus,  la  douleur  avait  disparu,  ne  laissant 
qu'un  peu  de  raideur.  Colocyntliis  &",  deux  fois  par  jour  seu- 
lement. 

Le  12  juillet  la  guérison  était  complète,  sans  retour  jusqu*à 
ce  jour.  Dr  V.  Arnulphy,  fils. 

REVUE  DES  JOURNAUX  HOHŒOPATHISUES  ANGLAIS. 

Troubles  dentaires  directs  et  réflexes, 

Travail  lu  à  la  «  Britîsh  homoeopathic  Society  i  par  le  D'  Edward  T.  Blake. 

Pour  la  facilité,  j'emploierai  le  mot  <  cacodontique  »  quand 
je  voudrai  désigner  des  dents  malades,  le  mot  « anodontique  » 
quand  il  s'agira  de  désordres  dus  à  l'absence  de  dents,  qu'elle 
soit  congénitale  ou  résulte  de  leur  destruction. 
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Les  maladies  de  Tappareil  dentaire  produisent  des  effets 
variables  sur  Torganisme.  Ces  effets  peuvent  être  très  apparents 
ou  bien,  au  contraire,  fort  éloignés  de  la  cause  qui  les  produit, 
à  telle  enseigne  que  la  relation,  qui  existe  entre  ces  deux  jfac- 
teurs,  peut  nous  échapper  très  facilement. 

Nous  ne  nous  occuperons  guère  des  troubles  locaux  pour 
lesquels  nous  nous  référons  au  dentiste.  Mais  il  existe  toute 
une  classe  de  troubles  généraux,qui  sont  dus  à  la  présence  de 
mauvaises  dents  et  que,  à  tort,  l'on  peut  attribuer  à  une  autre 
cause.  Ce  sont  ces  cas  qui,  au  lieu  d'échouer  chez  le  terrible 
dentiste,  feraient  mieux  de  tomber  dans  les  mains  moins 
cruelles  du  médecin.  , 

Ces  deux  branches  de  Tart  de  guérir,  la  médecine  et  la 
thérapeutique  dentaire,  s'appuient  souvent  Tune  sur  l'autre,  et 
si  l'on  ne  se  départait  point  du  rapport  qui  existe  entre  elles, 
bien  des  sources  d'erreur  seraient  évitées. 

L  mfluence  des  troubles  dentaires  sur  Torganisme  peut  se 
manifester  de  trois  façons  différentes  : 

l^  par  des  troubles  nutritife. 

2«     ♦     »        >         nerveux. 

3"     »     »         »         d'ordre  septique. 

A  la  dernière  catégorie  appartiennent  les  cas  de  septiémie 
et  de  pyémie.  Ces  cas  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  serait 
porté  à  la  croire.  Nous  parlerons  aussi  du  pirallélisme  qui 
existe  entre  les  phénpmènes  produits  par  l'absorption  du  pus 
dentaire  et  du  pus  blennorrhagique. 

.  1. —  Troubles  nutritifs. 
Les  premiers.xd'entre  eux  concemeut  l'estomac. 

Dyspepsie  dentaire. 

Elle  a  4  causes  ordinaires  : 

La  première  résulte  d'une  action  réflexe. 
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La  deuxième,  du  défaut  de  tinturation  et  d^insalivation  des 
aliments. 

La  troisième,  du  fait  que  la  muqueuse  gastrique  est  irritée 
directement  par  les  matières  soptiques  provenant  de  gencives 
ou  de  dents  malades. 

La  quatième,  d'une  Viciation  de  l*air  inspiré,  par  suite  de  la 
présence  de  mauvaises  dents  dans  la  bouche. 

Action  sur  le  système  lymphatique. 

Les  ganglions  lymphatiques  péribuccaux  sont  souvent 
hypertrophiés;  cela  résulte  presque  toujours  de  l'irritation 
locale.  Des  parcelles  de  matières  purulentes  arrivent  directe- 
ment en  contact  avec  la  glande,  et  il  se  produit  là  une  altéra- 
tion, que  Ton  ne  peut  faire  disparaître  qu'en  détruisant  la 
cause  qui  la  produit  :  la  dent  cariée. 

Ces  nodosités  péribuccales  sont  bien  des  ganglions  lympha- 
tiques hypertrophiés  et  non  des  adénomes  avec  lesquels  on  les 
confond  souvent  en  les  croyant  d'origine  scrofuleuse.  La 
preuve  que  ces  hypertrophies  ganglionnaires  peuvent  résulter 
d'une  infection  de  voisinage,  est  fort  bien  mise  en  évidence  par 
le  cas  suivant  : 

Cas  I.  —  Lym^phomes  cervicaux,  périostite  alvéolo- 
dentaire  et  anémie  profonde.  —  M"^  Edith  L.,  âgée  de  28 
ans,  petite,  de  constitution  faible,  a  eu,  il  y  a  quelque,  temps, 
deux  adénites  indurées  à  l'angle  de  la  mâchoire,  du  côté 
gauche. 

L'ânatomie  nous  enseigne  que  l'induration  intéressait  les 
ganglions  profonds,  car  ceux-ci  revinrent  à  leur  état  normal 
après  l'extraction  d'une  molaire  inférieure  du  côté  gauche. 

Avant  que  cette  personne  se  fût  présentée  chez  moi,  le  13 
juillet  1887,  un  grand  nombre  de  médicaments  lui  avaient  été 
administrés.  Je  donnai  mercur,  corr.  30«,  indiqué  par  la  rou- 
geur inflammatoire  qui  existait  aux  gencives,  la  pharyngite 
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gTJiiiuleuse,  la  constipation  d'origine  hépatique,  la  suspen- 
sion des  fonctions  hématopoiëtiques  du  foie,  une  miction 
fréquente  et  abondante,  la  transpiration  des  pieds,  la  présence 
de  ganglions  dans  r<iisselle  droite  et  d*un  rash  vésiculeux 
entre  les  doigts.  v 

J'exerçai  la  compression  sur  les  ganglions  et  les  enduisis 
d'oléate  de  mercure.  Les  préparations  ferrugineuses  étaient 
indiquées,  car  ferrum  produit  une  douleur  localisée  au  niveau 
des  espaces  intercostaux  supérieurs.  La  sauté  devint  meil- 
leure sous  l'influence  du  traitement  mercuriel,  mais  les  glan- 
des ne  changèrept  point  de  volume. 

La  malade  se  plaignait  d'une  forte  douleur,  presque  conti- 
nue, au  niveau  des  nerfs  occipitaux,  surtout  à  gauche.  Le  nerf 
occipital  est  la  branche  interne  de  la  division  postérieure  du 
2«  nerf  cervical.  Cette  douleur  fut  calmée  ^^bt  gelsemium  1  x. 

Les  glandes  restèrent  de  même,  de  sorte  que  le  26  septem- 
bre, j'essayai  de  les  faire  disparaître  par  Télectrolyse.  Me 
rappelant  que  derrière  ces  ganglions  se  trouvent  la  carotide, 
la  jugulaire  interne,  l'hypoglosse,  etc.,  j'attirai  les  glandes  en 
avant  et  fis  pénétrer  les  aiguilles  loin  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

Ce  moyen  ne  fut,  pas  plus  que  les  autres,  suivi  de  succès  et 
ce  n'est  qu'à  la  suite  de  Textraction  de  la  dent  cariée  que  les 
glandes  commencèrent  à  diminuer.  Et,  sans  aucun  médica- 
ment, l'amélioration  poursuivant  son  cours,  finit  par  aboutir 
à  la  guérison  parfaite. 

Diarrhée.  —  Constipation. 

Quelques  cas  embarrassants  de  «  selles  irrégulières  »  peu- 
vent être  dus  à  la  présence  de  mauvaises  dents.  Certains 
sujets  sont  constipés  parce  que  la  mastication  ne  s  opère  pns 
convenablement  chez  eux,  que  ce  défaut  soit  dû  à  l'absence  de 
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dents  ou  à  rinsouciance  du  malade.  Chez  d^autres,  la  même 
cause  peut  provoquer  la  diarrhée  Enfin,  il  en  est  chez  qui  ces 
phénomènes  morbides  alternent. 

11  est  bon  de  défendre  Fusage  de  la  viande  chez  ceux  dont 
les  dents  sont  en  mauvais  état  ;  la  mise  en  pratique  Je  ce  con- 
seil est  souvent  suivie  d'une  grande  amélioration,  (-.es  serv^an- 
tes  surtout  (qui  d'habitude  mangent  trop  et  trop  vite)  sont 
atteintes  d'entérite  due  à  un  travail  incomplet  de-  la  part  de 
l'appareil  masticateur.  Un  cas  type  de  Tespèce  nous  est  fourni 
par  l'exemple  suivant  : 

Cas  II. —  Colique  anodontiqne  avec  anémie, — A.  H., ser- 
vante, âgée  de  20  ans,  n'ayant  plus  été  réglée  depuis  3  mois, 
fut  prise,  pendant  la  nuit,  de  douleurs  intenses  au  niveau  du 
colon  transverse.  La  douleur  céda  bientôt  à  cocculus  P  au 
100°  et  la  chaleur  appliquée  sur  l'abdomen. 

On  ne  put,  à  priori^  apprécier  la  cause  de  cette  douleur, 
car  la  malade  ne  se  rappelait  pas  avoir  pris  froid  ni  avoir  eu 
une  indigestion. 

Du  reste,  la  langue  était  propre,  et  rien  n'indiquait  qu'il 
existât  une  lésion  organique.  Mais,  en  examinant  la  bouche,  le 
mystère  fut  éclairci  :  non  seulement  la  personne  en  question 
n'avait  pas  de  molaires,  mais  encore,  les  incisives  et  les  cani- 
nes se  trouvaient  dans  un  fort  mauvais  état. 

Le  jour  suivant  elle  ^niptilsatilla  3  x,ce  qui  fit  i-oparaître 
les  menstrues  en  24  heures. 

Plus  tard,  cette  jeune  fille  eut  un  phlegmon  de  la  main  et 
finalement  elle  dut  entrer  à  Thôpital  pour  se  guérir  d'une 
ostéite  intéressant  l'os  iliaque 

Il  est  probable  que  ces  conditions  morbides  successives 
furent  dues  à  l'altération  des  dents. 

U.  —  Troubles  nerveux. 
La  plus  fréquente  des  névralgies  est  latrifaciale.  Jamais  le 
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médecin  ne  doit  vouloir  préciser  la  cause  d*uDe  telle  névi'algie 
sans  user  da  miroir  buccal  ni  de  fins  stylets.  Nous  savons 
tous  combien  nous  pouvons  rendre^ heureux  les  malades  qui 
sont  atteints  d'une  névralgie  d  origine  dentaire,  en  leur  met- 
tant un  tampon  d'ouate  phéniquée  dans  la  det  malade  et  en 
leur  faisant  prendre  chamomilla^ 

La  douleur  peut  cependant  reparaître,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  absolument  nécessaire  qu  une  dent  cariée  produise  tou- 
jours de  la  douleur. 

S'il  y  a  périostite,  le  calomel  ou  le  sublimé  corrosif  sont 
indiqués  de  la  3®  décimale  à  la  6®  au  100®;  de  plus  il  est  bon 
de  défendre  le  café,  le  thé  et  les  boissons  acidulées. 

Cas  IIL  —  Névralgie  occipitale  et  dents  de  sagesse  coif- 
fées. —  MUe  Emmeline  D.,  âgée  de  27  ans,  vint  me  voir-  en 
septembre  1884  ;  depuis  Tàge  de  14  ans  elle  souffrait  de  dys- 
ménorrhée et  d'une  douleur  continue  intéressant  le  cuir 
chevelu. 

Je  trouvai  une  légère  déviation,  à  droite,  de  la  colonne  ver- 
tébrale, au  niveau  de  la  région'  dorso-lombaire.  La  dysmé- 
norrhée, elle,  pouvait  être  attribuée  à  de  l'endométrite  et  à  de 
la  rétroflexion  utérine. 

Le  trajet  de  la  douleur  que  ressentait  la  malade  correspon- 
dait très  exactement  à  celui  des  deux  nerfs  sus-orbltaires  et 
des  deux  grands  occipitaux. 

Le  8us-orbitaire  est, vous  le  savez,une  branche  de  l'ophthal- 
mique, première  branche  de  trifurcation  du  trijumeau.  Le  grand 
occipital,  une  des  branches  du  deuxième  nerf  cervical,  est  sou- 
vent douloureux  lorsque  le  foie  ouïe  cœur, étant  pathologique- 
ment  atteints,  agissent  lun  sur  l'autre  d'une  manière  réflexe. 

Je  trouvai  que  cette  malade  avait  les  deux  dents  de  sagesse 
supérieures  complètement  recouvertes  par  les  gencives.  J'ai 
débridé  le  chapeau  et  enlevé  une  dent  cariée. 

Je  viens  d'apprendre  que  cette  opération  a  été  suivie  d'une 
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amélioration  persistante  et,  contrairement  à  ce  que  j'atten- 
dais, beaucoup  plus  marquée  pour  les  nerfs  occipitaux  que 
pour  le  trijumeau. 

Troubles  visuels. 

Beaucoup  de  maladies  des  yeux  ont  une  origine  dentaire. 
Mon  ami  Morton  Smale,  le  doyen  de  Thôpital  dentaire,  m'a 
rapporté  des  cas  d'iritis,  de  conjonctivite  et  de  photophobie 
comme  ayant  le  même  point  de  départ. 

Et  entre  tous,  voici  un  cas  intéressant,  où  il  est  question 
d'un  malade  qui  déclarait  être  aveugle  quoiqu'il  ne  le  fût 
point.  Après  qu'on  lui  eût  enlevé  quelques  dents  malades 
il  affirma  avoir  recouvré  la  vue. 

Cas  IV.  —  Amblioine  réflexe  dépendant  d'une  irritation 
dentaire.  —  M"®  Florence  S.,  âgée  de  15  ans,  n'a  jamais  été 
malade  et  ne  semble  pas  être  hystérique. 

Les  deux  yeux  furent  bons  jusqu'au  8  avril  1887,  époque  à 
laquelle  la  vue  commença  à  faiblir  graduellement,  pour  abou- 
tir à  la  cécité  qui  fut  complète  le  15  du  même  mois.  Nous  ne 
pouvons  guère  recueillir  de  renseignements  anamnes tiques. 
Les  parents  sont  fort  bien  portants.  Ils  déclarent  que  leur 
onfant  n*a  plus  été  fort  bien  depuis  l'époque  à  laquelle  on 
Ta  vaccinée.  Elle  a  eu  la  coqueluche,  la  rougeole  et  la  scar- 
latine,mais  aucune  de  ces  maladies  n'a  été  suivie  de  complica- 
tions. 

Elle  était  bien  réglée  depuis  un  an  ;  toutes  les  sécrétions 
étaient  normales.  L'analyse  de  l'urine  n'a  rien  dévoilé  de  par- 
ticulier. 

J'ai  examiné  attentivement  tous  les  organes  et  n'ai  noté 
qu'un  peu  de  faiblesse  de  l'appareil  respiratoire.  Depuis  quel- 
que temps  la  malade  se  plaignait  de  ses  dents.  Les  pupilles 
étaient  dilatées  et  insensibles.  L'accommodation,  tant  pour 
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rintensité  lumineuse  que  pour  la  distance,  était  imparfaite. 
Regardant  une  fenêtre  elle  ne  pouvait  voir  que  difficilement 
les  traverses  qui  séparent  les  carreaux  de  vitre  et  ne  pouvait 
absolument  pas  se  rendre  compte  des  dessins  figurés  sur  le 
carreau  inférieur.  ^ 

Cette  jeune  fille  était  pâle  et  apathique,  la  vitalité  semblait 
&ible,  la  nutrition  mauvaise.  Je  conseillai  de  donner  à  la  vue 
le  plus  de  repos  possible  et  prescrivis  bellad.  30',  un  globule 
le  soir. 

Ayant  envoyé  la  malade  chez  mon  ami,  le  D^  Robert  Cooper, 
celui-ci  me  confirma^  quoique  le  tympan  gauche  de  la  malade 
fût  perforé,  qu'il  n'y  avait  rien  à  Pappareil  auditif  qui  pût 
suggérer  l'idée  d*un  rapport  pathologique  existant  entre  l'œil 
et  l'oreille.  Le  D' Cooper  croyait  plutôt  que  l'affection  oculaire 
était  due  à  Tenclavement  des  dents. 

Je  demandai  aussi  au  D^  Knox  Shaw  de  faire  un  examen 
ophthalmoscopique,  il  m'envoya  le  rapport  suivant  le  29  avril 
1887: 

-c  J'ai  vu  iFlorenceS.  chez  laquelle  je  n'ai  guère  trouvé 
€  d'altération  au    fond    de   Toeil.    Il   n'y   a    certainement 

<  pas  de  rétinîte,  dans  le  moment,  et  il  serait  difficile  de 
«  croire  que  cette  affection  ait  pu  exister.  Les  nerfs  optiques 
«  sont  hyperémiés  et  légèrement  gonflés,  mais  nettement 
«  limités.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  de  l'œdème  de 
«  ces  nerfs,  résultant  d'une  irritation  réflexe.  Je  crois,  comme 
«  le  I>  Cooper,  que  l'affection  oculaire  a  pour  origine  une 

<  altération  des  dents.  La  malade  est  hypermétrope.  Je  con- 

<  seillerais  bellad.  ou  apis  et  l'usage  de  verres  en  rapport 

<  avec  le  degré  de  sa  vue  >. 

Ensuite,  j'envoyai  ma  malade  à  l'hôpital  dentaire.  M.  Morton 
Smale,qui  conseilla  l'extraction  de  quatre  dents  enclavées  et  le 
plombage  de  deux  dents  cariées,  m'écrivit  ceci  le  12  mai  : 

«  Je  crois  que  tous  les  phénomènes    morbides  que  pré- 
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«  sente  votro  malade  sont  d'ordre  hystérique.  Je  l'ai  envoyée 

«  à  Jules,  médecin  ophtalmologiste  à  l'hôpital  Saint-Marys, 

<  le  priant  d'examiner  ses  yeux,  voici  ce  qu'il  m'a  commu- 

«  nique  : 

y 

'  *  —  La  jeune  fille  que  vous  m'avez  envoyée  aujourd'hui  ? 

«  est  atteinte  d'ambliopie  hystérique.   La  réfraction  est  nor-  { 

<  maie,  et  la  vue  bonne.  Au  moment  de  son  arrivée  elle  ne  j 
^  put  lire  qne  difficilement,  mais  au  moment  de  me  quitter, 
«  sa  vue  était  redevenue  fort  bonne,  ce  qui   prouve  ^ue  la 
«  cécité  dont  elle  semble  être  atteinte  n'est  que  le  produit  de 
«  son  imagination  ». 

La  femme  du  pasteur  du  village  où  habite  la  jeune  fille 
m'écrivit  le  20  mai  1887  : 

«  Florence  S.  s'est  fait  extraire  deux  dents.  En  arrivant  chez 
«  elle,  elle  a  lu  un  journal,  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire  depuis 
«  3  semaines.  Elle  m'a  dit  avoir  recouvré  la  vue  en  revenant 
<c  de  l'hôpital  >. 

Elle  s'est  encore  fait  extraire  deux  autres  dents  et  plomber 
quelques  autres.  Cinq  jours  plus  tard,  j'ai  reçu  une  lettre 
écrite  de  sa  main. 

Cas  V. —  Conjonctimtephlycténulaire  et  dents  malades. 
—  M.  Henry  Power  m'a  cité  le  cas  suivant  :  Un  enfant  lui 
fut  apporté,  atteint  de  conjonctivite  phlycténulaire.  Sans 
examiner  la  bouche,  M.  Power  affirma  l'existence  de  dents 
cariées.  Le  fait  était  exact  et  10  jours  après  l'enlèvement  des 
dents  malades,  les  yeux  furent  ramenés  à  leur  état  normal. 

Cas  VI.  —  Strabisme  et  dents  malades.  — GwendolineG., 
âgée  de  5  ans,  a  la  peau  blanche,  les  cheveux  noirs  et  la 
denture  mauvaise;  elle  présente  un  strabisme  convergent  de 
l'œil  gauche. 

Le  droit  externe  comme  les  péroniers  latéraux,  du  reste, 
sontdes  muscles  qu'unrien  atteint  dans  leur  puissance  d'action- 
Ce  sont  des  organes  qui  travaillent  tôt  et  ne  se  développent 
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que  tard  ;  voilà  pourquoi,  dans  les  afifeetions  musculaires  de 
l'œil  comme  dans  les  difforjnités  de  la  jambe,  ce  sont  ces 
muscles  qui  sont  le  plus  souvent  atteints,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  strabisme  convergent  est  si  fréquent,  et  pourquoi 
aussi  il  est  inconséquent  de  pratiquer  la  ténotomiedes  muscles 
internes. 

On  a  considéré,  pendant  longtemps,  le  strabisme  convergent 
comme  étant  dû  à  une  contraction  spasmodique  du  droit 
interne,  mais  maintenant,  il  est' admis  généralement  que  c'est 
la  parésie  du  droit  externe  qui,  seule,  en  est  la  cause,  que 
cette  parésie  soit  due  à  la  dégénérescence  du  muscle  ou  à 
TactioQ  innervatrice  trop  faible  de  la  6«  paire. 

Je  diagnostiquai  une  paralysie  réflexe  du  droit  externe 
gauche,  due  à  la  carie  dentaire.  J'ai  appris  deux  ans  plus  tard 
qu'après  s'être  fait  enlever  et  plomber  les  dents  malades,  la 
patiente  vit  se  produire  une  grande  amélioration  dans  Tétat 
de  son  œil  gauche. 

M  Henry  Powera recueilli  descas  d'ulcération  delà  cornée, 
pouvant  être  attribués  à  une  action  réflexe  d  origine  dentaire. 
Ces  cas  peuvent  être  rapprochés,  dans  leur  essence  patholo- 
gique, des  ulcères  profonds  des  extrémités. 

On  peut  encore  accuser  Tétat  défectueux  des  dents  d'être 
la  cause  de  bien  des  maladies  nerveuses  telles  que  Vépilepsie, 
le  trismus,  le  tétanos  généralisé,  les  convulsions  infantiles, 
les  monoplégies  des  membres  supérieurs,  l'araaurose  et  la  sur- 
dité. 

Lorsque  les  dents  supérieures  sont  malades,  c  est  surtout 
à  des  névralgies  de  nerfs  sus  ou  sous-orbitaires  que  Ton  aura 
afiaire.  Les  névralgies  des  nerfs  auditifs,  auriculo-temporal, 
maxillaire  inférieur,  au  contraire,  répondent  plutôt  à  l'état 
défectueux  des  dents  inférieures.  Quant  à  la  corde  du  tympan, 
on  comprend  que,  par  sa  situation  intermédiaire  et  ses  con- 
nexions multiples,  elle  doive  pouvoir  donner  lieu  à  des  actes 
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réflexes,  tels  que  ceux  qui  intéressent  les  ganglions  de  Meckel, 
le  ganglion  otique,  le  sympathique,  le  glosso -pharyngien,  le 
pneumogastrique,  le  plexus  carotidien,  le  nerf  auriculaire  et 
les  deux  branches  supérieures  du  trijumeau. 

Nous  avons  déjà  pu  constater  des  réflexes  cérébraux  d'ori- 
gine  dentaire,  et,  parmi  ces  cas,  l'un  d'eux  est  célèbre,  c'est 
celui  de  Thôpital  Saint-Léonard  : 

Un  homme,  âgé  do  46  ans,  souffrait  de  violents  maux  de 
tète,  de  fatigues  de  l'esprit  et  d'autres  sensations  analogues. 
Des  étincelles  de  feu  semblaient  traverser  son  cerveau.  En  un 
mot,  ilsoulFrait  tant,  qu'il  fut  obligé  de  changer  de  profession. 

Ehbien,  après  enlèvement  des  dents  desagesse  supérieures, 
ce  qui  fut  fait  d'après  les  conseils  du  D'  Cooper,  cet  homme 
fut  débarrassé  complètement  de lefi'rayant  cortège  de  sym- 
ptômes qui  le  martyrisait. 

Appareil  ur  inaire. 

Il  est  rare  que  l'on  établisse  un  rapport  entre  les  appareils 
dentaire  et  urinaire.  Cependant  John  Hunter  relate  un  cas 
d'uréthrite  purulente  due  à  l'irruption  d'une  nouvelle  dent, 
et,  ce  qui  plus  est,  il  affirme  que  son  malade  souff'rait  d'une 
attaque  de  gonorrhée,  chaque  fois  qu'une  nouvelle  dent  faisait 
son  apparition. 

Nous  connaissons  déjà  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  mala- 
dies de  l'appareil  dentaire  et  le  rhumatisme,  rapport  identique 
à  celui  qui  existe  entre  cette  dernière  affection  et  la  blennor- 
rhée. 

Voici  maintenant,  pour  finir,  quelques  cas  intéressants  de 
rhumatisme  symptômati(iue.(rAe  Monthbj  homœopathic  review,) 
'{A  continuer,) 
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LES  LARCINS  DE  L'ALLOPATHIE. 

par  le  D«*  Martin  y  . 

Depuis  longtemps  le   médicament  hamamelis  virginica  est 

employé  par  l'école  homœopathique  contre  les  hémorrhagies 

et  les  hémorrhoides  ;  or,  nous  lisons  ceci  dans  les  journaux 

al  lopat biques  : 

Db  l'action  de  l'hamamklis  virginica  {Shoemaker,  Briiish  médical 
Jour,  1376.  87).  —  L'auteur  a  pu  constater  refficacité  de  ce  médicament 
contre  les  hémorrhagies  et  dans  d'autres  affections,  par  exemple  dans 
les  diarrhées  subaiguës  et  chroniques  indolores.  Son  action  est  plus 
certaine  encore  si  on  lui  associe  de  petites  doses  d'opium  et  de  noix 
vomique,  comme  dans  la  formule  suivante,  qu'il  préconise  : 

Teinture  d'opium     ....     XX  gouttes. 
Teinture  de  noix  vomique .     .         2  grammes. 
Extrait  fluide  d'hamamelis     .        30      — 

Une  demi-cuillerée  à  thé  à  prendre  toutes  les  trois  heures. 

L'hamamelis  réussit  très  bien  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sous  forme 
de  frictions  (20  0/0)  dans  le  cas  d'hémorrhoides  douloureuses  et 
saignantes. 

Le  sel  de  cuisine  recommandé  par  le  allopathes.  —  Les 
adversaires  de  Hahnemann  se  sont  moqués  à  différentes 
reprises  du  Maître  lorsqu'il  recommandait  ce  remède  dans 
différentes  maladies.  Or,  voici  qu'ils  reconnaissent  à  leur  tour 
une  action  médicale  ap  sel  marin  : 

Du      CHLORURE    DE    SODIUM     CONTRE    LE     COLLAPSUS     CARDIAQUE,      par 

M.    RosENBUSCH .    —  La  solution  contient  6  p.  c.  de  sel  marin  et  une 
goutte  de  potasse  caustique.  Ce  liquide  doit  être  filtré  et  bouilli. 

L^auteur  injecte  10  à  40  grammes  de  cette  solution  et  observe,  quelques 
minutes  après,  uAe  augmentation  des  battements  du  cœur.  Les  indications 
de  cette  méthode  sont  les  suivantes  :  S'agit-il  de  collapsus  rapide,  il 
administre  20  à  30  grammes  de  cette  solution  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  faiblesse  cardiaque  est-elle  consécutive  à  des  efforts  de  vomis- 
sements ou  bien  à  la  diarrhée,  il  fait  usage  de  500  à  1.500  grammes  de 
la  solution  de  chlorure  de  sodium  de  Cantani,  qui  renferme  3  granunes 
de  carbonate  de  soude  et  4  grammes  de  chlorure  de  sodium.  Pour  com- 
battre le  collapsus  consécutif  des  hémorrhagies  stomacales  ou  pulmonaires, 
il  administre  20  à  40  grammes  de  la  solution,  quotidiennement,  et 
diminue  la  dose  de  moitié  quand  le  collapsus  cardiaque  a  pour  cause  une 
affection  chronique  ou  la  cachexie.  {Berlin,  hUn.  Wochens.  et  Courrier 
médical.) 

D'  Martiny. 
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VARIÉTÉS. 

Xies  centenaires  en  1886.  —  Les  centenaires  sont  rares,  plus  rares 
même  i^ue  Topinion  populaire  le  ferait  supposer,  car  les  vieillards  ont 
parfois  la  vanité  de  se  vieijlir  comme  les  jeunes  femmes  ont  celle  de  se 
rajeunir. 

En  1871,  le  recensement  de  la  population  de  la  Bavière  portait  37 
centenaires.  Après  vérification  faite  sur  les  registres  de  Tétat  civil,  il  se 
trouva  qu'il  n'y  avait  qu'une  femme  qui  eût  passé  cent  ans. 

Au  Canada,  sur  82  personnes  qui  passaient  pour  être  mortes  cente- 
naires, Tadministration,  curieuse  de  chercher  la  vérité  sur  ce  sujet, 
trouva  que  9  centenaires  seulement  étaient  mortes  à  plus  de  cent  ans. 

Pareille  enquête  vient  d'être  faite  en  France.  Au  dernier  recensement 
184  personnes  étaient  inscrites  comme  centenaires.  Or,  il  s'est  trouvé 
que  101  l'avaient  été  indûment. 

Sur  les  83  personnes  admises  comme  centenaires,  67  l'ont  été  sur  la 
déclaration  de  leurs  proches  sans  qu'on  ait  pu  fournir  de  pièces  authen- 
tiques à  Tappui.  Le  ministère  n'a  reçu  les  pièces  justificatives  (juc  pour 
16  centenaires.  Parmi  eux  était  un  vieillard,  né  en  Espagne,  baptisé  en 
1770,  ayant  par  conséciuent  plus  de  116  ans  en  mai  1886  :  il  vivait  encore 
au  commencement  de  juin  1888. 

Parmi  les  centenaires  les  femmes  sont  en  majorité  (52  femmes  et  31 
hommes);  les  veufs  et  surtout  les  veuves  prédominent. 

G'ost  dans  le  suJ-ouest  de  la  France,  et  principalement  au  pied  des 
Pyrénées,  qu'on  rencontre  le  plus  de  centenaires. 

Je  pense,  en  résumé,  que  défalcation  faite  des  exagérations,  il  doit  y 
avoir  au  moins  une  cinc^uantaine  de  centenaires  en  France;  d'où,  en 
calculant  sur  les  naissances  de  1771  à  1779,  la  génération  qui  a  traversé 
Je  dix-neuvième  siècle  aurait  eu  1  chance  sur  18,000  d'arriver  à  l'âge 
de  cent  uns.  {Bulletin  médical.) 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

io^  Année.  AOUT  1888.  N<>  5. 

Le  tabac  (l.\ 

par  MM.  Em.  Sbutin,  Phn,  et  le  D'  L.  Sbutin,  à  Bruxelles. 

1. —  Le  docteur  Joly,  dans  sa  remarquable  brochure  sur  le 
tabac,  nous  rapporte  la  triste  fin  d'un  jeune  homme  de  18  ans. 
Il  était  Tenu  voir  un  de  ses  oncles,  iu tendant  dans  une  ferme  non 
kûn  de  Paris.  L*oncle  était  absent  ;  fatigué  de  la  route,  fatigué 
d'attendre,  et  puis  le  jour  était  à  son  déclin,  il  crut  qu'il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  coucher  et  de  se  reposer  dans 
le  lit  de  son  oncle.  Il  s'endormit  bientôt  comme  on  s'endort  à 
cet  âge.  Sur  ces  entrefaites  l'oncle  revint  accompagné  de  deux 
amis,  passionnés  fumeurs  comme  lui.  Tous  les  trois  se  mirent  à 
fumer  pendant  assez  longtemps  ;  enfin  les  deux  compagnons  se 
retirèrent  ;  l'oncle  à  son  tour  se  disposa  à  aller  se  reposer 
auprès  de  son  neveu,  mais  en  approchant  la  lumière,  il  remar- 
qua la  pâleur  livide  de  son  visage  ;  au  toucher  il  était  glacial, 
plu8  de  pouls,  plus  de  respiration  ;  épouvanté,  il  appelle  ;  on 
accourt,  mais,  soins  inutiles,  le  pauvre  jeune  homme  avait  suc- 
coHibë  à  tous  les  accidents  de  Tasphyxie  et  de  la  congestion 
cérébrale. 

2. —  Le  docteur  Hastings  dit  n'avoir  jamais  vu  d'épilepsie  plus 
grave  que  celle  d'un  enfant,  qui  avait  pris  l'habitude  de  fumer 
outre  mesure  depuis  deux  ans  environ  ;  cette  terrible  affection, 
dont  la  cause  avait  été  méconnue,  fut  traitée  inutilement  par 
tous  les  moyens  dont  la  médecine  dispose.  M.  le  D' Hastings,  qui 
avait  fait  des  études  sérieuses  sur  le  tabac,  reconnut  la  vraie 
cause  de  cette  redoutable  affection  :J'cnfant  fut  mis  dans  l'impos- 
siUlite  de  satisfaire  sa  passion,  et  il  fut  bientôt  guéri. 

1)  Suite,  Voir  volume  courant,  pp.  69  et  100. 
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3. — Le  D'  S»muelWright(l)racontequ*onrappela  pourvoir  un 
homme  qui  était, disait-on, à  toute  extrémitc';il  était  entièrement 
glacé,  pâle  et  couvert  d'une  sueur  froide  et  visqueuse;  les  pulsa- 
tions des  artères  temporales  étaient  imperceptibles;  on  n'enten- 
dait plus  les  bruits  du  cœur,  et  la  seule  preuve  de  lexistence  de 
la  vie  était  un  profond  soupir  que  le  malade  poussait  toutes  les 
quiuze  ou  vingt  secondes.  Il  apprit  que  le  pauvre  homme^  vou- 
lant obtenir  quelque  soulagement  de  ses  hémorrhoïdes,  s'était 
avisé  de  s'asseoir  sur  un  vase  contenant  15  à  î6  grammes  de 
tabac  mélangés  avec  des  charbons  ardents.  11  y  était  resté  pen- 
dant quelques  minutes  et  avait  fini  par  tomber  dans  Fétat  de 
colapsus  le  plus  complet.  Sinapismes  sur  les  extrémités  infé- 
rieures, frictions  sur  la  région  précordiale,  Teau-de-vie  est 
administrée.  La  réaction  se  fit,  et  la  guérison  fut  prompte. 

4. —  Le  D'  Collas  rapporte  trois  observations  où  il  a  vu,  sous 
Tinfluence  d'applications  externes  de  tabac  (deux  fois  les  feuilles 
fraîches,  sur  le  scrotum,  une  fois  une  lotion  dans  les  aisselles), 
les  malades  tomber  dans  un  état  des  plus  graves,  pouls  petit, 
intermittent,  d'une  fréquence  extrême,  vomissements,  diarrhée, 
'  sueurs  froides,  pouvaient  faire  croire  à  une  attaque  de  choléra. 
5. —  Unhommeavait  fait  bouillir  48  grammes  de  tabacen  pou- 
dre dans  200  grammes  d'eau,et  prit  cette  décoction  en  lavement; 
à  Fiustant  même,  des  douleurs  violentes  abdominales  se  firent 
sentir,  brûlure  intérieure  qui  lui  arrachait  des  cris.  Quoiqu'il 
eût  rejeté  en  partie  ce  lavement,les  douleurs  continuèrent  accom- 
pagnées de' nausées,  de  vomissements  et  de  fortes  contractions 
des  muscles  abdominaux;  il  eut  ensuite  des  contractions 
violentes  et  involontaires  générales;  la  face  devint  pourpre  et 
contractée;  yeux  fixes  et  dilatés,  pouls  petit,  concentré,  inter- 
mittent, à  45  pulsations,  respiration  lente,  extrémités  froides. 
Il  tomba  dans  la  torpeur,  se  réveillait  pour  vomir,  puis  retom- 

(1)  London  médical  gazette,  1846» 
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baîtde  suite  dans  un  profond  sommeil.  Ces  accidents  se  termi- 
nèrent pai*  la  guérison.  {Archiv.  gén,  de  7néd.y  T.  XXXVIII.) 

6.  —  Un  médecin  légiste  anglais  rapporte  qu'un  malheureux 
aliéné,  qui  voulait  en  finir  avec  la  vie,  se  borna  à  mâcher  et  à 
avaler  quelques  feuilles  de  tabac:  24  heures  après,  il  succombait 
au  milieu  des  plus  terribles  souffrances. 

7. — Un  soldat  fort,vigoureux,eut  l'imprudence  de  parier  avec 
des  camarades,  qu'il  saurait  avaler  une  cuillerée  à  café  de  suc 
résidu  de  tabac  fumé;  il  gagna  son  pari,  mais  ce  fut  au  détri- 
ment de  sa  vie,  car  sa  mort  fut  aussi  rapide   que  foudroyante. 

8. — Le  poète  Santeuil  fut  aussi  une  triste  victime  du  tabac!... 
Il  avait  été  invité  à  un  dîner  chez  le  prince  de  Coudé  ;  là  se 
trouvaient  quelques  jeunes  gens  qui  voulurent  lui  jouer  un  tour 
de  leur  façon,ct  n'hésitèrent  pas  à  projeter  dans  sa  tasse  de. café, 
un  certaine  quantité  de  labac  en  poudre;  le  poète  but  sa  tassé 
de  café  en  toute  confiance:  sa  mort  fut  aussi  prompte  que  celle 
du  malheureux  soldat  dont  il  vient  d*être  parlé. 

9 . —  L'absorption  de  la  fumée  du  tabac  a  pu  produire  quelque- 
fois les  accidents  les  plus  graves.  On  a  vu  des  enfants  présenter 
des  symptômes  graves  d'empoisonnement  pour  avoir  aspiré  au 
tuyau  de  pipes  vides  mais  déjà  culottées,  c'est-à-dire  imprégnées 
du  jus  de  tabac. 

10. — Un  vigneron,  pour  gagner  un  pari,  fuma  vingt-cinq  pipes 
de  tabac  dans  un  jour;  il  avait  à  peine  terminé  cette  prouesse, 
qu'il  fut  pris  de  vertiges,  d'étourdissements,  de  vomissements 
violents  et  continuels  et  il  perdit  connaissance;  il  conserva  dix- 
huit  mois  des  maux  de  tête  et  des  vertiges  (1). 

11.  —  Au  mois  de  décembre  1865,  à  Decley,  chef-lieu  du 
département  de  la  Manche,  un  jeune  homme  de  quatorze  ans, 
voulant  apaiser  un  mal  de  dent  dont  il  souffirait  beaucoup, 
s'avisa  de  fumer.  Un  paquet  de  tabac  de  15  centimes  suffit 

(l)  Ufiion  médicale,  1885. 
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pour  le  faire  tomber  sans  connaissance  et  il  expira  dans  la. 
soirée  (l). 

12.  — M.  le  docteur  Blatin,  dans  ses  recherches  expérimen- 
tales sur  la  nicotine,  a  institué  sur  les  animaux  des  expériences 
ppur  pouvoir  bien  observer  les  effets  produits  sur  eux  par  l'in- 
toxication chronique.  Pour  cela,  il  administra  15  à  30  centi- 
grammes de  tabac,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pendant  plus  de 
deux  mois,  à  deux  chiens.  La  substance  toxique -était  soigneuse- 
ment mélangée  avec  leurs  aliments;  au  bout  de  peu  de  jours  de 
traitement,  on  put  déjà  observer  des  désordres  du  côté  du 
cœur;  quoique  Tintermittence  des  battements  soit  normale  dans 
la  race  canine,  celle  que  Ion  constatait  était  caractéristique. 
Les  mouvements  du  pouls  étaient  désordonnés  ;  des  repos  d'une 
effrayante  longueur  précédaient  ou  suivaient  des  oscillations 
tellement  rapides  qu'il  était  presque  imposible  d'en  compter  le 
nombre  ;  peu  à  peu,  la  durée  des  repos  augnl^nta,  celle  des 
oscillations  suivit  une  marche  inverse,  les  contractions  car- 
diaques diminuèrent  d'énergie  et  tout  le  système  circulatoire 
fut  chaque  jour  en  s'affaiblissant;  les  mouvements  respiratoires, 
également  faibles  et  lents,s'amoindrirent  encore  chaque  jour. 

Les  vomissements  qui  se  déclarèrent  dès  le  début  ne  persis- 
tèrent pas  longtemps,  les  digestions  devinrent  pénibles,  Pappétit 
diminua  <i'une  façon  considérable  et  il  y  eut,  pendant  quelque 
temps,  des  alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée,  des 
coliques  douloureuses  semblaient  parfois  frapper  ces  animaux 
4e  stupeur,  les  urines  s'échappaient  à  chaque  instant,  presque 
involontairement,  la  sécheresse  des  muqueuses  de  la  bouche  et 
du  pharynx  était  telle, dans  le  principe,que  la  déglutition  deve- 
nait fort  pénible,les  gencives  se  gonflèrent  et  saignèrent  de  bonne 
heure,  les  dents  ne  tardèrent  pas  à  s'ébranler,  quelques-unes 
même  se  détachèrent  sur  la  fin,  la  muqueuse  do  la  bouche,  des 

(1)  Blatin.  Recherches  sur  la  nicotine  et  le  tabac^  pp.  74  et  75. 
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fosses  nasales^  du  pharynx,  de  la  trachée,  se  ramollit  et  se 
tuméfia,  les  poils  devinrent  rudes,  hérissés,  puis  tombèrent;  un 
éloignement  absolu  pour  Les  approches  sexuelles  suivit  bientôt 
le  ramolissement  et  l'atrophie  des  testiciiles,  les  muscles  volon- 
taires subirent  aussi  la  même  altération  et  enfin  arriva  la  para- 
lysie des  extrémités  postérieures,  les  pupilles,  dilatées  presque 
dès  le  début,  ne  présentaient  aucune  sensibilité  aux  impressions 
lumineuses  les  plus  vives,  la  vision  s'affiaiblit  de  plus  en  plus  et 
une  cécité  complète  se  montra  dans  les  derniers  temps  de  la  vie;  les 
yeux,  larmoyants,  se  baignèrent  finalement  d'un  pus  ichoreux, 
et  les  paupières  se  couvrirent  d'ulcérations  gangreneuses;  une 
surdité  presque  complète  survint;  peu  à  peu,  ces  pauvres  ani- 
maux tombèrent  dans  Pa£faissement,  le  marasme  et,  les  uns 
après  les  autres,  finirent  par  périr  épuisés. 

Leur  autopsie  montra  un  cœur  pâle,  mon,  légèrement  atro- 
phié ;  un  sang  pauvre  en  globules  rouges,  fluide  et  dépourvu  de 
fibrine,  la  putréfaction  marcha  avec  rapidité,  sans  être  précé- 
dée de  roideur  cadavérique. 

13.  —  Le  7  février  1864,  le  docteur  Lebriert  fut  appelé  au 
village  de  Kerdrein,  arrondisioment  de  Brest,  pour  donner  des 
soins  à  Brigitte  V...,  meunière,  âgée  de  46  ans,  encore  réglée. 
D'une  maigreur  extrême,  la  constitution  de  cette  fenmie  avkit 
été  très  bonne;  mariée  deux  fois,  elle  avait  eu  cinq  enfants.  In- 
consolable de  la  perte  d'un  de  ses  enfants,  elle  chercha  tous  les 
moyens  de  s'étourdir,  et  par  une  singulière  dépravation  du 
goût,  se  mit  à  manger  du  tabac  de  toutes  espèces  :  tabac  à 
filmer,  à  priser,  à  chiquer,  elle 'fen  prenait  environ  pour  deux 
francs  par  semaine;  quand  le  docteur  arriva  près  de  la  malade, 
elle  était,  i>our  ainsi  dire,  aphone  ;  de  sa  voix  enrouée,  elle 
arfcictilait  péniblement  quelques  sons  confus,  la  respiration  était 
difficile,  suspirieuse  ;  le  pouls  faible,  lent,  intermittent.  Le  cœur 
batbût  à  peine,  la  pupille  dilatée  était  insensible  à  la  lumière  ; 
l'œil  hagard  ne  pouvait  plus  bien  diriger  la  main  vers  les  ob- 
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jets  présentés  ;  la  cécité  était  presque  absolue,  une  surdité  com- 
plète n'existait  pas,  mais  l'oreille  était  devenue  très  paresseuse, 
le  faciès  était  pâle,  amaigri,  hébété  ;  la  langue  tremblottante, 
rouge,  sèclie,  effilée;  il  y  avait  une  dysphagie  très  pénible,  tant 
les  spasmes  du  gosier  étaient  prononcés;  le  ventre  était  rétracté' 
les  selles  ovilléeane  s'effectuaient  depuis  lotigtemps  qu'au  moyen 
de  lavements  ou  de  purgatifs  ;  au  début,    au  contraire,  il  y 
avait  eu  de  fortes  évacuations  alvines  et  des  vomissements  : 
c'était  la  période  d'excitation;  mais  bientôt  survint  de  Tinap- 
pétence,  les  parois  intestinales  ne  tardèrent  pas  à  être  frappées 
de  stupeur,  comme  tout  le  reste  du  corps  et  la  période  de  pros- 
tration arriva;  rémission  de  Turine  était  involontaire,  il  y  avait 
des  faiblesses,  des  sueurs  froides  et  dés  insomnies,  le  médecin 
ne  put  rien  faire  en  présence»  d'un  tel  état.    Quand  ii  revit  la 
malade,  le  surlendemain,  la  voix  était  éteinte  comme  celle  d'un 
cholérique  ;  la  déglutition  était  impossible  ;  la  poitrine  se  soule- 
vait à  peine  ;  le  murmure  respiratoire  et  les  mouvements  du 
cœur  étaient  presque  insensibles,  tous  les  organes  s'étaient  en 
quelque  sorte  endormis  sous  l'influence  du  tabac  ;  la  mort  arriva 
quelques  heures  plus  tard  (1). 

Nota.  ■ —  En  comparant  l'empoisonnement  progressif  par  le 
tabac  de  cette  pauvre  femme,  suivi  de  mort,  avec  les  expér 
riences  faites  par  le  D'  Blatin  sur  les  animaux,  on  peut  voir 
combien  les  symptômes  sont  les  mêmes  chez  les  hommes  et  chez 
les  animaux. 

14.  —  M.  le  D'  Bouisson,  professeur  à  la  faculté  de  médecine 
(le  Montpellier,  a  iait  le  sujet  d'un  travail  des  plus  intéressants 
où  il  a  rapporté  des  faits  nombreux;  d'apès  lui  l'épithélioma  ou 
cancer  des  lèvres,  autrefois  très  r^re,  s  est  répandu  proportiou- 
nellenicnt  au  développement  qu'a  pris  en  France  la  consomma- 
tion du  tabac. 

(1)  Journal  de  chimie  médiccde,  1864. 
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L'habitude  de  fumer  n'a  pas  pénétré  heureusement  encore, 
parmi  les/emmes;  aussi  sur  soixante  et  un  cas  d'épithélioma  de 
la  lèvre  inférieure,  six  seulement  appartenaient  à  des  femmes. 
On  a  pensé  que  le  contact  prolongé  d'im  corps  chaud,  comme  le 
tuyau  de  ces  pipes  courtes,  qu  on  appelle  birûle-gueules,  pou- 
vait être  une  cause  déterminante  du  cancer  des  lèvres;  pourtant, 
Taffection  débute  quelquefois  sur  des  parties  de  la  lèvre  qui 
n  ont  pas  eu  de  contact  avec  la  pipe. 

Voici  un  cas  publié  par  M.  Merat  :  dans  une  herborisa- 
tion à  Fontainebleau,  il  vit  un  homme  couché  par  terre  et  en 
état  de  mort  apparente  ;  cependant  cet  homme  lui  demanda 
,  d'une  voix  faible,  s'il  avait  du  tabac,  et  sur  sa  réponse  négative, 
il  retomba  de  suite  sans  connaissance;  cet  état  ne  cessa,  qu'a- 
près qu'on  lui  eût  procuré  quelques  prises  du  tabac,  il  put  alors 
racont'^r  que  parti  le  matin  sans  sa  tabatière,  il  avait  marché 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa 
route,  par  suite  de  la  privation  qu'il  ressentait  (1). 

15.  —  Je  n'oubherai  jamais,  dit  le  docteur  Gorgel  (2),  ce  ma- 
telot de  l'Autigone,  qui  vint  me  trouver  pour  un  mal  de  gorge. 
Voyant  à  la  saillie  de  la  joue  qu'il  mâchait  quelque  chose  : 
Comment^  lui  dis-je,  vous  avez  mal  à  la  gorge,  et  vous  chiquez! 
Major,  répondit-il,  depuis  trois  jours  je  n'ai  plus  de  tabac  !  çt 
en  même  temps,  il  tira  de  sa  bouche  un  peloton  d'étoupe  gou- 
dronnée; j'eus  pitié  de  cet  hooime  et  je  partageai  avec  lui  un 
peu  de  tabac. 

En  1831,  près  de  St-Etienne,  une  mine  fut  submergée  ;  sept 
ouvriers  mineurs  purent  échapper  en  se  réfugiant  dans  uu  étage 
supérieur  sans  issue.  Ils  restèrent  sept  jours  dans  cet  affreux 
réduit,  n'ayant  poiir  toute  nourriture  que  le  cuir  de  leurs  sou- 
liers. On  peut  juger  avec  quel  empressement  ils  acceptèrent  les 
aliments  qu'on  leur  offrait  lorsqu'ils  lurent  sortis  de  là;  mais 

{i)    Union  médicale,  1862. 
.  (2)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie.  T.  XV. 
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run  d'eux  repoussa  la  tasse  de  bouillon  qu'on  lui  présentait, 
déclarant  que  ce  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin,  c'était  de 
fumer  une  pipe  de  tabac. 

L  usage  du  tabac,  sous  quelque  forme  que  Ton  en  fasse 
usage,  dégénère  en  un  besoin  plus  impérieux  que  la  faim;  aussi, 
pour  ces  gens-là,  la  perte  du  goût  du  tabac  est,  ainsi  que  la 
perte  de  Tappétit,  un  des  premiers  symptômes  de  maladie;  le 
retour  de  ce  goût,  comme  celui  de  )a  faim,  annonce  la  convales- 
cence (1). 

10.  —  Tremblement  des  mains.  —  Le  Docteur  Selwyn  Mar- 
rie raconte  que,  faisant  un  jour  une  opération  chirurgicale,  il 
fut  saisi  d*un  tremblement  tellement  intense,  que  l'instrument 
lui  échappa  des  doigts.  M.  Marrie  rattache  ce  phénomène  au 
tabac  dont  il  abusait;  ausbi,  lorsqu'il  eu  usait  avec  modération, 
ce  symptôme  ne  se  reproduisait  pas. 

Un  médecin  de  Paris,  fort  distingué  et  très  connu,  qui  prise 
beaucoup,  a  dans  les  mains  un  tremblement  assez  fort  pour 
Tempêcher  d'écrire;  chaque  fois  que  le  tremblement  disparaît, 
s'il  prise  de  nouveau,  le  tremblement  revient.  Nous  avons  ob- 
servé souvent  des  tremblements  de  cette  nature,  et  dans  plu- 
sieurs cas,  il  nous  a  été  donné  de  les  voir  guérir  par  la  simple 
cessation  de  Tusage  du  tabac. 

17.  —  Vertiges. — Les  fumeurs  habituels  y  sont  extrêmement 
sujets.  Un  médecin,  âgé  de  52  ans,  fumeur  passionné,  éprouva 
de  la  pesanteur  de  tête,  grand  abattement;  tout  tourne  autour 
de  lui,  et  il  est  obligé  de  se  fixer  à  un  objet  ou  mieux  encore  de 
se  coucher  sur  le  dos;  on  ne  remarque  aucun  trouble  ni  dans  les 
sens,  ni  dans  Tintelligence.  Après  Taccès,  il  reste  un  sentiment 
de  faiblesse,  surtout  dans  les  jambes,  et  la  démarche  devient 
tellement  incertaine  que  le  malade  est  obligé  de  donner  le  bras 
à  quelqu'un  ou  de  se  tenir  aux  maisons.  Un  de  ses  confrères  lui 

(1)   Blatin.  Redierches physiologiques  surin  nicotine  et  letahac^  p.  I44« 
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oODseiUa  de  s'abstenir  de  fufiier;  il  y  consentit,  et  dès  ce  mo 
ment,  il  retrouva  dans  la  marche  une  sûreté  inusitée  et  ses 
accès  cessèrent. 

18.  —  Intermittences  dans  les  battements  du  cœur  dues  aux 
troubles  apportés  par  la  nicotine  dans  l'iaervation  cardiaque.  — 
Beaucoup  de  personnes  y  sont  sujettes  sans  l'avoir  remarqué  ; 
quelques  autres,  au  contraire,  en  éprouvent  un  sentiment  très 
pénible  et  très  inquiétant;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  phénomène 
fréquent  et  peu  de  gens  y  échappent. 
Voici  ce  que  dit  M.  le  docteur  Decaisne  de  ces  intermittences  : 
J'ai  pu  constater  en  moins  de   trois  ans,  ^ans  quelques 
communes  du  département  de  l'Oise,  21  cas  d'intermittence  du 
pouls,  chez  de  grands  fumeurs,  indépendants  de   toute  lésion 
organique  du  cœur  ;  sur  ces  fumeurs,  sept  virent  disparaîti-e 
complètement  les  désordres  du  cœur,  par  l'abstention  absolue  ou 
presque  absolue,  de  la  pipe  ou  du  cigare,  en  moins  d'un  mois, 
M.  le  docteur  Blatin  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 
1®  L'abus  du  tabac  à  fumer  peut  produire  sur  certains  sujets 
un  état  que  j'appellerai  nicotine  du   cœur,  et  qui  se  tra- 
duit par  des  intermittences  dans  les  battements  de  cet  organe, 
et  dans  les  pulsations  de  l'artère  radiale; 

2<»  Il  suffit,  dans  certains  cas,  de  suspendre  ou  du  moins  de 
réduire  l'usage  du  tabac  à  fumer  pour  voir  disparaître  entière- 
ment ou  diminuer  l'irrégularité  dans  les  fonctions  du  cœur. 

{A  continuer.)  Seutin,  Ph",  et  D*"  L.  Seutin. 


KKVUE  D^  JOURNAUX  HOIŒOPATUIOUES  DE  FRAKCfi, 

par  le  D'  Schepens,  de  Gand. 


L'homcBopathie  et  ses  critiques, 

par  Is  D'  P.  JoussET. 

11  serait  difficile  de  résumer  l'article  paru  sous  ce  titre  dans 
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le  n^  d'avril  1888  de  VA7'ù  médical;  nous  le  i^prodaisoDB 
en  entier: 

L'exposition  critique  de  rhomœopathie  publiée  par  M.  Ro- 
chard,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  constitué  une  raauxaise  action  autant  qu'un  mau- 
vais article. 

Cet  exposé  est  une  mauvaise  action  parce  qu'il  continue  la 
série  des  critiques  sciemment  incom[)làtes  et  par  conséquent 
mensongères  en  usage  contre  rhomœopathie.  Quand  donc  nos 
adversaires  retrouveront-ils  le  cangfroid  nécessaire  aux  luttes 
scientifiques  et  quand  renonceront-ils  à  se  battre  contre  les 
moulins  à  vent  créés  par  leur  imagination? 

Pendant  ce  temps  rhomœopathie  continue  contre  la  routine 
et  Terreur  une  guerre  dont  le  centenaire  pourra  être  célébré 
en  1890. 

Au  Heu  d'exposer  loyalement  ce  qui  constitue  la  grande 
réforme  de  Hahnemann  :  Têtu  le  expérimentale  des  médica- 
ments sur  riiomme  sain  et  la  loi  d'iudication  tirée  du  Si?7ii/ia 
Similibiis,  M.  Rochard  choisit  la  paitio  systématique  de  la 
doctrine,  cost-à-dire  la  patho!i>gie  et  le  dynamisme  médica- 
menteux et  il  p>urf«*ii«l  les  erreurs  que  J.  P.  Tessier  réfutait 
déjà  il  y  a  trente-huit  ans  avec  une  autorité  et  dans  un  autre 
style  que  lecritique  du  Diciiotuiaire  cn^i/clopèdi(jue.  Est-ce 
faire  preuve  d'une  intelligence  médicale  bien  grande  et  d'un 
sens  critique  élevé  que  de  s'amuser  à  épiloguer  sur  la  détiui- 
tien  de  la  mala  lie  et  sur  les  êxpli  ations  fantaisistes  de  raction 
des  dt>ses  infinit'^<iinai.^"^  q»K\nd  on  a  Irvant  soi  l'homme  qui  h 
fonlè  la  matit»rp  mtniicile  exp'^imenta!»^  et  a  rendu  pos>ible 
l'applicai.on  du  Si,,,ifitf  SiatilihKs  par  la  crè;ition  de  cette 
matière  nii^dicMÎ»* ♦•xin^Mimen râler  Ju^qa'â  HahnomanD,  nul,  |vas 
même  Si>rk,  na  expérimenté  les  mélicaments  sur  Thomme 
sain  dans  le  but  de  connaître  ti>utes  les  actions  des  médica- 
ments sur  l'orsanisme  vivant.  Hahnemann  et  ses  élèves  ont 
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étudié  par  cette  métiiodc  des  centaines  de  médicaments  et  la 
Grande  Encyclopédie  d'Allen,  qui  résume  la  matière  médi- 
cale homoeopathique,comprend  l'histoire  des  actions  physiolo- 
giques de  toutes  les  substances  médicamenteuses  :  action  sur 
rhomme  sain,  toxicologie  et  expérimentation  sur  les  ani- 
maux. 

Hahnemann,  par  sa  réforme  de  la  matière  médicale,  est  le 
grand  initiateur  de  la  thérapeutique  moderne  ;  qui  donc  avant 
lui  se  préoccupait  de  Y  action  physiologique  des  médicaments 
et  qui  donc  depuis  lui  omit  ce  chapitre  dans  ses  études  théra- 
peutiques ? 

Non  seulement  Hahnemann  a  jeté  la  base  d*une  matière 
médicale  positive,  mais,  en  prenant  pour  règle  d'indication  le 
Similia  Similibus,  il  a  créé  une  thérapeutique  exempte 
d'hypothèse.  En  effet,  qu'enseigne  la  réforme  de  Hahnemann  : 
opposer  à  l'ensemble  des  symptômes  ou  des  lésions  qui  con- 
stituent une  maladie,  un  ensemble  de  phénomènes  produit  par 
une  substance  médicamenteuse  sur  l'homme  sain.  Opposer  au 
choléra  caractérisé  par  des  évacuations  par  le  haut  et  par  le 
bas,  les  crampes,  le  refroidissement  et  le  coUapsus,  le  vera- 
trum  qui,  à  doses  toxiques,  produit  des  vomissements,  des 
diarrhées,  des  crampes,  du  refroidissement  et  le  coUapsus. 
Les  symptômes  et  les  lésions  d'une  maladie  sont  des  faits 
d'observation,  les  phénomènes  produits  chez  l'homme  sain  par 
des  médicaments  sont  des  phénomènes  d'expérimentation.  Il 
tfy  a  donc  point  place  à  l'hypothèse  dans  cette  thérapeutique 
et  nous  avons  eu  raison  de  dire  bien  des  fois  que  Thomoeopa- 
ihie  était  la  thérapeutique  positive. 

Eh  bien,  je  dis  que,  devant  cotte  grande  figure  de  Hahne- 
inann,  tout  médecin  doit  s'incliner  avec  respect  et  que  cher- 
cher la  petite  bête  devant  d'aussi  grandes  choses,  c'est  se 
faire  tort  à  soi-même. 

Mais,  Hahnemann  est,  même  en  pathologie,   un  homme 
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auti^ment  puissant  que  ses  critiques.  Voyons  sa  définition  de 
la  maladie  qui  a  exercé  la  verve  railleuse  de  M.  Rochard. 
Hahnemann  définit  les  maladies  :  des  changements  invi- 

J-  sibles  qui  ne  sont  7^évélés  que  par  des  symptômes, 

r  M.  Rochard  s'imagine  avoir  pulvérisé  Hahnemann  quand 

il  a  objecté  qu'il  n'y  a  pas  que  des  symptômes;  que  les  sym* 
ptôraes  reposent  sur  des  lésions  organiques  et  que  le  dyna- 
misme pathologique  de  Hahnemann  n*est  qu'un  vitalisme 
exagéré. 

i/^  M.  Rochard,  qui  est  si  compétent  en  pathologie  spéciale,  ne 

semble  pas  se  douter  des  problèmes  de  la  pathologie  générale; 
il  ignore  jusqu'à  la  langue  de  cette  science.  Son  argumentation 
démontre  qu'il  n'a  même  pas  compris  la  question  qu'il  traite 
avec  tant  de  désinvolture. 

ih  '  Sans  cela,  il  saurait  que  les  lésions  sont,  des  phénomènes 

de  même  ordre  que  les  symptômes,  dans  ce  sens  que  les  lésions 
sont,  comme  les  symptômes,  une  expression  de  la  maladie  ; 
que  la  maladie  est  un  état  du  corps  vivant  caractérisé  par 

[.-  un  ensemble  de  lésions  et  de  symptômes  ;  que  les  lésions  et 

les  symptômes  reçoivent  cet  état  du  corps  vivant,  delà  mitla- 

r,  die,  un  cachet  particulier,   cachet  qui  permet  de  transformer 

la  lésion  et  le  symptôme  en  signe  et  de  remonter  ainsi  au 
diagnostic  de  la  maladie  ;  il  saurait  que  la  cause  vraie  (la 
cause  prochaine  des  anciens)  est  un  état  particulier  de  l'orga- 
nisme dénommé  prcdispositioyi^  quo  cette  prédisposition 
repousse  ou  accepte  l'action  des  causes  externes,  inft^ctieuses 
ou  non,  de  la  maladie  ;  que  cette  prédisposition,  (^and  elle 
permet  à  la  cause  externe  d'exercer  son  action,  fait  évoluer 
la  maladie  d'une  manière  bénigne  ou  maligne. 

Eli  bien,  M. Rochard  a-t-il  vu,  avec  ou  sans  microscope,  l'état 
de  Torganisme  appelé  prodisposition  ?  A-t-il  vu  F  état  du 
corps  qui  constitue  la  maladie  et  gouverne  les  symptômes  et 

^-  les  lésions?  Non,  sans  doute,  il  n'a  vu,  comme  Hahnemann. 
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que  ce  qui  est  visible,  des  symptômes  et  des  lésions  présen- 
tant certains  caractères  qui  permettent  de  nommer  des  mala- 
dies déterminées  :  variole,  pneumonie,  érysipèle,  choléra, 
etc.,  etc.  Mais  il  n'a  jamais  vu  ni  la  variole,  ni  la  pneumonie, 
ni  le  choléra.  Hahnemann  avait  donc  raison  de  dire  que  la 
maladie  est  constituée  par  un  changement  invisible  du  corps 
vivant  caractérisé  par  des  phénomènes  visibles,  symptômes 
et  lésions.  Car,  encore  une  fois,  le  mot  symptôme  est  une 
expression  générique  qui  pomprend  tout  ce  qui  apparaît  de  la 
maladie,  troubles  fonctionnels  et  lésions  organiques. 

La  définition  de  la  maladie  donnée  par  Hahnemann  n'a 
donc  rien  d'absurde.  Elle  prouve  chez  son  auteur  une  compé- 
tence absolue  dans  les  questions  de  pathologie  générale. 
Pourrait-on  en  dire  autant  de  la  critique  de  M.  Rochard  ? 
M.  Rochard,  arrivé  à  la  démonstration  clinique,  a  bien  le 
ccmrage  de  rapporter  les  expériences  ridicules  d'Andral  à  la 
Charité  et  les  tentatives,  entachées  de  fraudes^  de  Bkilly  à 
THôtel-Dieu,  et  il  ne  dit  pas  un  mot  des  quatorze  ans  de  pra- 
tique homoeopathique  de  J.  P.  Tessier  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  Sainte-Marguerite,  Beaujon  et  l'hôpital  des  enfants. 
L'Assistance  publique  possède  les  éléments  delà  statistique  du 
traitement  homoeopathique  dans  les  hôpitaux  pendant  qua- 
torze ans  ;  on  passe  cette  démonstration  capitale  sous  silence 
et  on  vient  nous  parler  des  cinq  malades  traités  à  la  Charité 
par  Andral,  et  des  cinq  mois  de  pratique  de  Thomoeopathie  dans 
le  service  de  Bailly  à  l'Hôtel-Dieu.  Gomment  qualifier  un  tel 
procédé  de  polémique  ? 

Du  reste  la  lumière  a  été  faite  sur  ce  point  par  Tadminis- 
tration  des  hôpitaux  et  Thistoire  de  Thomoeopathie  à  Sainte- 
Marguerite  est  pleine  d'enseignements  qu'il  ne  faut  pas  se 
Usâer  de  mettre  en  lumière. 

En  1847,  J.  P.  Tessier,  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Mar- 
pwrite,  résolut  de  vérifier  publiquement  rhomœopathîe  ;  il  en 
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prévint  ses  deux  cuUègues  du  même  hôpital,  Valleix  et 
Marotte.  Il  fut  résolu,  d'un  commun  accord,  que  cette  véri- 
fication serait  faite  sur  la  pneumonie  et  il  fut  convenu  que 
toutes  les  pneumonies  seraient  diriges  dans  le  service  de 
Tessier. 

Le  premier  malade  entra  le  19  novembre  1847  et  fut  couché 
au  n**16de  la  salle  Saint-Benjamin.  Décrire  l'anxiété  de 
Tessier  pendant  les  six  jours  qui  furent  nécessaires  pour  arri- 
ver à  la  convalescence  serait  difficile.  Il  revenait  à  l'hôpital 
jusqu'à  trois  fois  par  jour  ;  enfin  le  malade  guérit.  Un  second, 
puis  un  troisième  malade  se  succédèrent,  tous  guérirent  et  le 
premier  cas  de  mort  arriva  le  27  mars  1848. 

Les  observations,  au  nombre  de  41,  furent  recueillies  par 
les  internes  du  service  et  publiées  en  1850.  Il  y  avait  38  gué- 
risons  et  3  morts. 

Et  pendant  ce  temps  quelle  était  l'attitude  des  deux  collègues 
do  Ttfesler,  Valleix  et  Marotte  ?  Après  avoir  encouragé  l'expé- 
riencede  leur  collègue,  ils  se  retirèrent  devant  le  succès  inatten- 
du de  Ihomœopathie,  et,  quelques  mois  après,  ils  dénonçaient  à 
M.  Davaine,  alors  directeur  de  l'Assistance  publique,  les 
agissements  scandaleux  d'un  médecin  qui  avait  ou  le  courage 
de  croire  que  l'observation  était  la  règle  suprême  de  la  thé- 
rapeutique. Honteuse  dénonciation  de  la  part  de  ses  auteurs, 
recours  odieux  au  bra^  séculier  dans  une  question  qui  ne 
relevait  que  de  la  conscience  médicale,  mais  heureuse  dénon- 
ciation par  ses  résultats.  M.  Davaine,  en  effet,  fit  une  ^quête 
qui  dura  trois  ans  et  de  cette  enquête  ressortit  la  supériorité 
incontestable  du  traitement  homœopathique  sur  le  traitement 
allopathique.  Voici  Içs  chifi'res  : 

Service  (illopftthique  :         3724  entrées  :  412  morts,  moyenno  1 1,30  p.  c. 
Serticj  Jiotnœopdthiqiie  :    4663  entrées  :  339  morts,  moyenne   8,55  p.  c. 

En  plus,  la  durée  du  séjour  fut  beaucoup  moindre  dans  le 
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service  homœopathiqiie  puisqu'il  a  reçu  pour  le  même  nombre 
de  lits  939  malades  de  plus  en  trois  ans.  Qu'objecter  à  cette 
expérience  ?  Elle  a  été  conduite  par  M.  Davaine,  homme 
éclairé  et  supérieur  aux  passions  médicales  ;  elle  a  duré  trois 
ans  ;  elle  a  porté  sur  un  chiffre  considérable  dé  malades  ;  elle 
a  été  publique  ;  elle  a  été  faite  par  un  médecin  de  valeur  ; 
elle  a  eu  pour  matière  des  malades  traités  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  hôpital.  Rien  ne  manque  à  cette  expé- 
rience. Que  lui  a-t-on  objecté  ?  Rien  que  le  silence  et  Fespé- 
rance  de  la  voir  disparaîtnp  dans  Toubli,  et  aujourd'hui,  quand 
il  s'agit  de  la  démonstration  clinique  de  la  thérapeutique 
homœopalhique,  on  ne  nous  parle  pas  des  quatorze  années  de 
la  pratique  homœopathique  de  M  J.  P.  Tessier  dans  les  hôpi- 
tiiux  de  Paris  et  de  la  statistique  de  M.  Davaine.  Est-ce  loyal  ? 

Il  nous  semble  inutile  de  suivre  M.  Rochard  dans  les  détails 
d'une  alimentation  qui  frappe  continuellement  dans  le  vide. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'un  homme  du  talent  et 
de  rhonorabilité  de  M.  Rochard  se  soit  compromis  dans  une 
semblable  polémique.  D^  Sohepens. 


KEVU8  DES  JOURNAUX  HOXŒQPÂTHIOUES  D'AMÉRIQUE, 

par  le  D*"  Lambreghts,  fils,  d'Anvers. 

Galcarea  oarbonica  dans  les  coliques  hépatiques, 

par  le  Dr  Leake. 

Il  y  a  trois  ans,  je  fus  appelé  à  donner  mes  soins  à  M""®  B., 
âgée  de  61  ans.  C'était  une  femme  d'une  constitution  lympha- 
tique et  d'un  embonpoint  assez  prononcé:  elle  pesait  environ 
200  livres.  Depuis  vingt  ans  elle  souffrait  de  coliques  hépati- 
qties,  et  les  médicaments  de  Tancienne  école  ne  lui  avaient 
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F  jamais   apporté  d'amilioration  bien  sérieuse.    Aussi  depuis 

quelque  temps   déjà  avait-elle  cessé  toute  médication,  car, 
j^  disait-elle,  les  médecins  ne  savaient  lui  donner  que  des  ânes- 

L  thésiques,  et,  si  elle  devait  mourir,  elle  préférait  mourir  à  sa 

manière.   Cependant  comme  son  mal  empirait  chaque  jour, 
sur  los  conseils  d'un  parent,  elle  se  décida  à  essayer  l'homœo- 
pathie. 
Les  attaques  débutaient  brusqiiement  sans  symptôme  pré- 
!u/  curseur,  par  une  douleur  déchirante  sous  l'omoplate  droite, 

l  s'éteiidant  de  là  vers  l'épigastre  et  l'hypocondre  droit.  Ses  dou- 

leurs étaient  parfois  si  violentes  et  si  intolérantes  que  la  malade 
se  roulait  par  terre  en  poussant  des  cris  terriblee,  déchirait 
^  *  ses  vêtements  et  s'arrachait  les  cheveux.  Les  crises  duraient 

environ  15  minutes  et  se  terminaient  généralement  par  des 
V\  vomissements  de  matières  bilieuses  liquides  renfermant  quel- 

:4  ^  *  ques  masses  compactes.  Ces  masses  étaient  formées  par  une 

.;!.  '  agglomération  de  petits  cristaux  légèrement  jaunâtres  qa'on 

pouvait  isoler  facilement  par  le  lavage.    A  la  fin  d'une  crise 
^  dont  je  fus  témoin,  la  malade  avait  vomi  une  grande  qnan- 

^  tité  de  ces  petits  calculs  de  la  grosseur  d'un  pois  et  de  formes 

très  variées. 

Me  rappelant  combien  le  professeur  Allen  «  de  N<ew-York, 
préconise  l'emploi  de  cale.  carb.  dans  les  coliques  hépatiques, 
jedissolvai  10  grammes  de  ce  médicament  à  la  12*"  dans  un 
verre  d'eau  dont  je  fis  prendre  une  cuillerée  toutes  les  cinq 
minutes.  Après  la  3^  dose,  la  malade  fut  considérablement 
soulagée.  Se  figurant  qu'elle  avait  pris  un  opiacé,  elle  me 
déclara  qu'elle  n*avait  jamais  pris  un  remède  de  ce  genre  dont 
Taction  eût  été  aussi  rapide.  Elle  continua  l'usage  du  cale, 
carb.  pendant  un  mois,  3  doses  par  jour.  Les  crises  diminuè- 
rent de  fi*équence  et  d'insensité,  et  finirent  par  disparaître 
complètement.  Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  encore  eu  de  récidive. 
?  {Hahnertiannian  monthly,) 
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Les  remèdes  de  Schûssler, 

par   les    D«    Boerickk    et    Dbwey. 

Catcarecu  sulphurica . 

Synonymes,  —  Calcii  sulphas,  calcium  sulphate. 
Nom  imlgaire,  —  Gypse,  plâtre. 

Propriétés  chimiques.  —  Formule  Ca  So*.  Il  se  rencontre 
à  l^état  anhydre  dans  la  nature  sous  la  forme  de  gypse, 
d'albâtre  et  de  sélènite;  on  le  trouve  aussi  dans  beaucoup 
d'eaux  minérales  ;  il  leur  communique  une  dureté  spéciale. 
Il  cristallise  en  prismes  volumineux  lamellaires  (sélinite)  ou  il 
forme  des  masses  terreuses  compactes  (gypse).  Chimiquement 
il  constitue  une  {)oudre  âne  blanche,  cristalline,  soluble  dans 
400  parties  d'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  Tacide  nitrique  et 
les  acides  liydrochloriques. 

On  peut  l'obtenir  en  précipitant  une  solution  de  chlorure 
de  chaux  par  l'acide  sulfurique. 

Préparation.  -—  On  le  prépare  par  trituration  d'après  les 
indications  de  la  pharmacopée  américaine. 

Données  physiologico-chimiques. — Calcar.  sulph.exerce 
une  action  très  marquée  sur  la  suppuration.  Il  guérit  les  sup- 
purations des  membranes  muqueuses  et  des  cavités  séreuses^ 
de  même  que  les  ulcères  tuberculeux  ouïes  abcès  de  l'intestin, 
les  ulcères  de  la  cornée,  etc.  Il  se  rencontre  surtout  dans  le 
tissu  conjonctif. 

Action  générale. — Il  est  surtout  indiqué  lorsque  les  tissus 
malades,  après  s'être  débarrassés  de  leur  contenu  purulent 
primitif,  continuent  à  sécréter  du  pus;  en  un  mot,  lorsque  îa 
suppuration  tend  à  devenir  chronique.  Il  est  indiqué  dans 
toutes  les  affections  où  la  suppuration  dure  trop  longtemps, 
même  quand  elle  a  son  siège  dans  le  tissu  épithélial.  Il  agit 
principalement  sur  le  tissu  conjonctif;  l'absence  de  ce  sel 
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dans  une  partie  quelconque  du  tissu  conjonctif  entraîne  la 
suppuration. 

Symptômes  et  indications  caractéristiques. 

Moral.  —  Humeur  variable. 

Tête  et  cuir  chevelu.  —  Croûte  de  lait  chez  les  enfants^ 
lorsqu'il  existe  une  sécrélion  purulente  ou  des  croûtes  jaunâ- 
tres. Abcès  du  cuir  chevelu.  Céphalalgie  avec  nausée  et  sensa- 
tion comme  si  les  yeux  étaient  enfoncés.  Craniotabes,  vertiges 
avec  nausées  excessives. 

Yei^, — Abcès  profonds  de  la  cornée  (^iVtc^^)  Inflammation 
des  yeux  avec  sécrétion  d'un  pus  épais  et  jaunâtre.  Hypopyon 
pour  déterminer  Tabsorption  du  pus  (après  silicea).  Rétinit^. 
Ulcérations  profondes  de  la  cornée.  Cornée  trouble  avec  pus 
dans  la  chambre  antérieure  et  sensation  d'un  corps  étranger, 
dans  Toeil.  Besoin  de  bander  les  yeux.  Blessure  de  Fœil  par 
un  éclat.Kératite et  conjonctivite  phIycténulaire)Surtout  quand 
elle9  sont  accompagnées  de  l'engorgement  des  ganglions  cervi- 
caux. Hémiopie.  Contractions  des  paupières. 

Ch*eilles. —  Surdité  avec  sécrétion  purulente,  parfois  mêlée 
de  sang,  provenant  de  l'oreille  moyenne  (après  ^îVic^a). Papules 
autour  de  l'oreille. 

Nez,  —  Rhume  de  cerveau  avec  sécrétion  d'un  pus  épais, 
jaunâtre,  souvent  mêlé  de  sang.  Epistaxis.  Ecoulement  d*ane 
seule  narine.  Irritation  des  bords  du  nez.  Sécrétion  jaunâtre 
des  narines  postérieures. 

Face.  —  Papules  et  pustules  sur  la  face.  Tuméfaction  des 
joues  avec  menace  de  suppuration.  Papules  douloureuses 
dans  la  barbe.  Eruptions  herpétiques  sur  la  face. 

Bouche.  —  Irritation  de  la  surface  interne  des  lèvres. 

Langue.  ^  Langue  flasque,  goût  acide^  savonneux,  acre. 
Enduit  jaunâtre  à  la  base.  Inflammation  avec  suppuration  de  la 
langue.  Enduit  grisâtre  ressemblant  à  de  Targile. 
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Dents.  —  Maux  de  dents  d*origine  rhumatismale.  Maux  de 
de  dents  avec  gencives  gonflées  et  douloureuses  ;  joues  tumé- 

Gorge.  —  Suppuration  dans  la  gorge.  Ulcérations  de  la 
gorge  a^ec  sécrétion  jaunâtre.  Amygdalite  à  la  période  de 
suppuration.  Diphthério  du  voile  du  palais  ;  gonflement  des 
piliers  da  pharynx.  Esquinande  avec  sécrétion  purulente. 

Symptômes. gastriques.  —  Désir  pour  les  fruits,  le  thé  et 
le  bordeaux,  soif  vive,  appétit  augmenté.  Nausées. 

Abdomen  et  selles,  —  Diarrhée  purulente  mêlée  de  sang. 
Dysenterie  avec  selles  purulentes  sanieuses.  Ulcérations  intes- 
tinales dans  la  fièvre  typhoïde.  Abcès  douloureux  à  la  marge 
de  l'anus.  Douleur  dans  la  région  du  foie,  dans  le  côté  droit 
du  pelvis,  suivie  de  faiblesse  et  de  nausée.  Diarrhée  par  varia- 
tions dé  température.  Prolapsus  de  Panus.  Constipation' avec 
fièvre  hectique  et  respiration  difficile.  Evacuations  intestina- 
les muqueuses  ressemblant  à  du  pus. 

Organes  urinaires  et  sexuels.  —  Pour  hâter  la  cicatrisa- 
tion dans  les  cas  de  bubons  (alterné  avec  silicea).  Gonorrhée 
avec  écoulement  purulent,  sanieux.  Abcès  de  la  prostate. 
Suppurations  chrraiques  de  la  syphilis.  Ulcérations  des  gan- 
glions. Spermatorrhée.  Cystite  dans  la  forme  chronique, 
lorsqu'il  y  a  sécrétion  de  pus.  Règles  tardives,  de  trop  longue 
durée^  avec  céphalalgie,  contractions,  grande  faiblesse.  Zwin- 
genberg  a  guéri  une  néphrite  scarlatineuse  à  l'aide  de  ce 
médicament. 

Système  respiratoire.  —  Toux  avec  expectoration  puru- 
lente sanieuse  et  fièvre  h^tique.  Empyème. Collection  de  pus 
dans  le  tissu  pulmonaire  et  les  cavités  pleurales.  Douleur  dans 
toute  la  poitrine.  Pneumonie  au  3**  degré.  Raucité  opiniâtre. 
Bronchite  à  la  période  de  sécrétion.  Consomption,  catarrhe 
avec  expectoration  épaisse  jaunâtre  en  grumeaux.  Croup 
(après  kali  muriat.).  Chez  les  enfants  toux  violente  avec 
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douleurs  de  poitrine,  selles  verdâtreset  éruptions  herpétiques. 
Grossesse.  —  Mastite,  engorgement  des  seins» abcès  (après 
sUicea). 

Organes  circulatoires.  —  Péricardite  à  la  période  de 
suppuration. 

Dos  et  extrémités,  —  Douleurs  dans  le  dos  et  le  coccyx. 
Raideur  des  doigts.  Anthrax  dans  le  dos.  Dernier  degré  de 
panaris  quand  la  suppuration  persiste.  Rhumatisme  aigu  et 
chronique.  Coxarthrocace  avec  suppuration.  Ce  remède  alterné 
avec  ferr.  phosph.  suffit  à  guérir  cette  affection.  Plaies  en 
suppuration.  Sensation  de  brûlant  et  démangeaison  à  la  plante 
des  pieds.  Névralgie  chez  les  personnes  âgées. 

Symptômes  nerveux,  —  Contractions.  Faiblesse  et  lan- 
gueur. 

Sommeil,  —  Somnolence  pendant  le  jour.  Insomnie  pen- 
dant la  nuit.  Rêves. 

Symptômes  fébriles.  —  Typhus  lorsque  la  diarrhée  s'éta<> 
blit.  Fièvre  hectique  produite  par  la  formation  de  pus,  avec 
toux  et  brûlant  à  la  plante  des  pieds,  éruptions  herpétiques 
sur  la  face,  les  oreilles,  la  poitrine  et  les  mains. 

Peau,  —  Furoncles,  pour  diminuer  la  suppuration.  Bles- 
sures, plaies,  contusions  avec  sécrétion  d'un  pus  fétide,  lors- 
que la  cicatrisation  est  trop  lente  à  se  faire.  Brûlures  au  2^ 
degré.  Engelures  à  la  période  de  suppuration.  Croûte  de  lait 
chez  les  enfants.  Exsudations  purulentes  de  la  peau.  Ulcères, 
furoncles,  papules,  pustules.  Variole  au  stade  de  suppuration. 
Ulcères  des  membres  inférieurs  avec  sécrétion  purulente  co- 
pieuse.Papules  dans  le  cuir  chevelu  laissant  suinter  une  gout- 
telette de  sang  quand  on  les  gratte. 

Tissus, — Abcès  dans  la  profondeur  des  tissus.  Après  ^eVecra, 
il  active  leur  cicatrisation.  Sécrétions  muqueuses  par  la  toux, 
leucorrhée,  gonorrhée,  etc.  Suppuration  des  jganglions  lym- 
phatiques. Ulcérations  des  ganglions.  Suppuration  dans  les 
articulations. 
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VaricUions.  —  Aggravation  et  retour  des  symptômes  après 
le  travail  et  le  lavage  dans  Teau  froide. 

Administration. —  Cale,  sulph.  peut  être  employé  égale- 
ment à  l'extérieur  dans  certaines  affections^  telles  que  le 
panaris,  les  ulcères,  les  abcès,  etc.  Pour  Tusage  interne  on  se 
sert  généralement  de  6  x  ou  12  x  dilution  ou  trituration. 

Dans  les  maladies  des  yeux,  les  basses  triturations  sont 
préférables. 

Relations.  —  Cale,  sulph.  ressemble  à  hep.  sulph.^  mais 
possède  une  action  plus  profonde  et  plus  intense.  Il  rend  de 
grands  services  surtout  lorsque  Taction  de  heparest  épuisée. 
Il  est  utile  également  après  kali  muriat.  quand  celui-ci  n'a 
pas  produit  un  effet  suffisant. 

Parmi  les  médicaments  homœopathiques,  apoeynum  ren- 
ferme une  grande  proportion  de  eale.  sulph. 

Le  sulphate  de  chaux  peut  être  comparé  à  calendula 
dans  les  suppurations;  à  kali  nmriat.  dans  la  croûte  de  lait 
et  autres  affections  cutanées,  dans  la  tuméfaction  des  joues,  le 
croup  et  la  dysenterie;  à  na.tr.  sulph.  dans  Thydropisie  à  la 
suite  de  la  scarlatine;  à  silicea  dans  Tinduration  et  la  suppu-- 
tion  des  ganglions,  les  ulcères  de  la  cornée,  l'amygdalite,  la 
mastite  et  les  engelures. 

Dans  les  névralgies  il  occupe  une  place  intermédiaire  entre 
les  douleurs  très  aiguës  de  magnes,  phosph.  et  les  douleurs 
avec  paralysie  de  kali  phosph..  l\  est  surtout  indiqué  chez  les 
pei'sonnes  âgées. 

Dans  le  3<^  stade  de  l'inflammation  (la  résolution)  il  est  indi- 
qué après  kali  muriat.  si  la  sécrétion  est  sanguinolente  et 
épaisse;  si  elle  est  jaunâtre  et  muqueuse,  kali  sulph.  vaut 
mieux.  Dans  Tanthrax,  anthracine  est  préférable.  (7ate.5ie/j>//. 
est  également  très  utile  après  Peraploi  des  remèdes  aigus  tels 
que  kali  muriat., bellad  ,  lorsque  la  guérison  n'est  pas  com- 
plète. D^  Lambreghts,  fils. 
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um  m  JOURNAUX  hqmœopatiques  anglais. 


\ 


Troubles  dentaires  directs  et  réflexes  (1). 

Travail  lu  à  la  «  British  homoeopathic  Society  i  par  le  D*"  Edward,  T.  Blake. 

III.  —  Troubles  d'ordre  septique. 

Cas  VII. — Wiu7natisme  goutteux  et  mauvaises  dents.  — 
Henri  V.,  habitant  dans  des  conditions  telles,  que  rhumidité 
no  peut  pas  être  accusée  comme  cause  du  rhumatisme  dont 
il  est  atteint,  vient  me  trouver  après  avoir  été  chez  plusieurs 
de  mes  confrères.  Comme  eux,  je  ne  pus  parvenir  à 
soulager  ce  malade.  Cependant,  l'examinant  à  nouveau  avec 
beaucoup  de  minutie,  je  remarquai  Tétat  particulièrement 
défectueux  de  ses  dents. 

Ëh  bien,  encore  une  fois,  de  suite  après  avoir  mis  en  bon 
état  les  mâchoires  de  cet  homme,  les  symptômes  qui  le  gênaient 
disparuœnt  complètement.  Quatre  ans  se  sont  passés  depuis 
et  ce  malade  est  toujours  bien  portant. 

Cas  VIII.  —  Gingivite  et  douleurs  musculaires  gêné- 
ralisées.  —  M"®  Clémentine  S.,  âgée  de  vingt-sept  ans,  rési- 
dant à  Lyon,  vint  me  consulter  le  27  mars  1886.  Quoique  se 
nourrissant  parfaitement  bien,  cette  demoiselle  est  faible, 
émaciée. 

Cet  état  de  choses  me  semblait  étrange,  lorsque,  frappé  par 
Todeur  de  son  haleine,  j^examinai  la  bouche  de  cette  malade. 
Je  trouvai  les  gencives  enflammées,  spongieuses,  couvertes 
de  granulations,  suppurant  facilement,  les  dents  n'étant, 
d'ailleurs,  pas  indemnes  non  plus. 

Elle  portait  un  râtelier  fort  bien  conditionné,  mais  qui  avait 
riuconvénient  detre  appliqué  sur  des   racines.  Entre  paron- 

(l;  Suite.  Voir  vol.  courant  p.  116. 
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thèses,  c'est  là  une  chose  qui  ne  devrait  jamais  se  faire.  Cotte 
malade,  hystérique  du  reste,  avait  Tesprit  irritable,  éprouvait 
de  la  somnolence  avant  le  repas,  de  la  douleur  dans  les  muscles 
des  extrémités^  elle  s*éveillait  on  sursaut  pendant  la  nuit 
(anémie  spinale)  et,  naturellement,  ne  se  trouvait  pas  reposée 
le  matin. 

Pour  un  rien  elle  se  couvrait  de  sueur,  l'action  de  se  baisser, 
seule,  lui  donnait  le  vertige.  Elle  avait  la  tête  lourde  et  se 
plaignait  d'être  incommodée  par  des  |i>attements  dans  les 
tempes;  elle  perdait  les  cheveux  et  éprouvait  des  chatouille- 
ments au  cuir  chevelu. 

Les  gan^^lions  cervicaux  étaient  gonflés  et  douloureux,  les 
yeux  proéminents  (la  glande  thyroïde  n'était  pas  hypertro- 
phiée). Il  y  avait  une  sensation  de  coupure  derrière  les  yeux, 
Taccommodation  était  difficile,  par  suite  de  la  parésie  de  Tiris, 
la  pupille  mesurait  un  demi-centimètre. 

La  malade  ne  pouvait  pas  lire  pendant  plus  de  cinq  minu- 
tes sans  avoir  la  vue  fatiguée.  Les  larmes  coulaient  abon- 
damment quand  elle  ouvrait  les  yeux  à  la  liynière  du  jour.  II 
existait  du  catarrhe  rétro-nasal,  de  la  pharyngite  granuleuse. 
Lappétit  était  faible,  la  soif  grande.  Elle  avait  souvent  des 
rapports  et  des  nausées,  ainsi  que  des  défaillances.  Il  y  a  six 
mois,  elle  avait  eu  une  douleur  dans  le  côté  gauche  de  Tab- 
domen  et,  il  y  a  un  an,  du  prurit  anal.  Quelquefois  elle  per- 
dait du  sang  par  Tauus  et  elle  ressentait  du  prurit  vulvaire 
qui  la  gênait  beaucoup.  Pendant  tout  Thiver  elle  s'est  plainte 
de  douleurs  dans  la  poitrine,, au  sommet  droit,  et  à  la  partie 
antérieure  du  même  coté.  L'auscultation  cependant  ne  révéla 
aucun  symptôme.  Dans  le  décubitus  dorsal  la  malade  avait 
des  palpitations.  Le  pouls  était  à  90. 

Elle  avait  toujours  ou  trop  chaud,  ou  trop  froid.  Pendant 
'hiver  elle  avait  constamment  éprouvé  de  la  douleur  a  la 
région  rénale  droite  et,  cependant,  l'analyse  de  l'urine  me 
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prouva  qu'il  n'y  avait  rien  d'anormal  à  l'appareil  urinaire  ; 
cette  douleur  semblait  être  une  myalgie  du  carré  lombaire.  Il 
existait  un  herpès  à  l'index  gauche  et  de  la  douleur  au  talon 
droit.  Les  deux  pieds  étaient  gonflés  et  douloureux. 

Cette  malade  se  trouva  mieux  après  avoir  pris  mercur» 
corros.  3®,  puis  ignatia  P,  cay^bo  vegetàbis  6%  bryone  1*, 
gummi  guttea  6%  china  P,  arnica  l^yactea  3x,  sulph,  3x, 
nuon  vomica  1%  77iercu7\  dtdcis  6e,  cinnabnr  6*  et  hait 
bichromicum  3x. 

Après  chaque  repas,  j'avais  conseillé  d'enduire  les  gencives 
do  phénol  iodisé,  et  de  se  rincer  la  bouche  avec  une  solution 
chaude  de  calendula.  J'ordonnai  de  manger  des  oranges  et 
de  la  salade. 

L'amélioration  se  fit  surtout  sentir  après  l'emploi  des  chlo- 
rures mercureux  et  m^rcurique  et  du  cinabre. 

L'eau  de  Flitwickx  (1)  rendit^aussi  beaucoup  de  services, 
mais  cependant  la  malade  ne  fut  complètement  remise  qu'après 
Fenlèvement  des  dents  malades.  Avant  cela,  elle  empoison- 
nait complètement  son  organisme  en  respirant  un  air  littéra- 
lement vicié  et  en  avalant  de  la  salive  viciée  par  des  matièi-es 
septiques. 

Cas  IX.  —  Psoriasis.  Rhumatisme  goutteux.  Absence 
co7nplète  de  dents  molai7^es. — Le  27  février  1 887,  arrive  chez 
moi  un  Ecossais,  Alexandre  R.,  âgé  de  trente  ans.  Il  y  avait 
dix  ans  qu'il  ne  se  trouvait  pas  bien,  mais  c'est  surtout  depuis 
son  arrivée  à  liOndres,  il  y  a  quinze  mois,  que  son  état  a  em- 
piré. Il  n'existe  pas  de  maladies  diathésiques  dans  sa  famille. 
Il  a  été  vacciné  deux  fois;  d*abord,  étant  enfant,  ensuite,  h 
Tàge  de  quinze  ans.  Il  est  couvert  de  taches  psoriasiques  qui 
n'ont  pas  de  teinte  cuivreuse.  Il  éprouve  beaucoup  de  chatouil- 
lement au  niveau  des  parties  malades,  chaque  fois  qu'il  trans- 

(1)  Une  eau  miperale  uatui-^lle.  riche  en  principes  ferrugineux  et  en  acides 
organiques  p-ovenant  d'un  terrain  tourbeux  situé  dans  le  comté  de  Bedford. 
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pire,  ce  qui  arrive  facilement  chez  lui,  après  le  moindre 
exercice.  Il  rêve  pendant  la  nuit,  reste  fatigué  à  son  réveil. 
Il  y  a  quelque  temps  son  état  mental  s'en  est  ressenti  ;  il  a 
été  poursuivi  par  une  sensation  de  »terreur  indéfinissable  et, 
après  cela,  il  a  éprouvé  de  la  céphalalgie.  Il  éprouve  encore 
des  chatouillements  au  cuir  chevelu.  Les  oreilles  sont  sèches 
et  furfuracées. 

Le  teint,  au  lieu  d*être  rose  et  clair,  comme  il  Tétait,  est 
devenu  pâle  et  terreux.  Au  réveil,  la  langue  est  couverte 
d'un  enduit  jaunâtre  épais.  La  gorge  est  sèche  et  granuleuse. 
L'ingestion  de  viande  produit,  chez  lui,  de  la  flatulence.  Les 
selles  sont  régulières  mais  dures  et  divisées  en  fecyballes. 
Quelquefois  il  existe  du  prurit  anal.  La  miction  est  fréquente. 
Le  malade  éprouve  des  palpitations  après  la  moindre  émotion 
ou  Texercice  le  plus  faible.  11  a  des  douleurs  rhumalismales 
dans  le  dos  et  les  épaules  et  a  vite  froid  au^  genoux. 

Sulphur  changea  beaucoup  cette  condition  morbide  mais 
le  malade  ne  fut  complètement  guéri  qu'après  la  croissance  de 
nouvelles  dents. 

Ce  cas  est  très  instructif  et  voici  un  détail  qui,  certes,  vous 
intéressera  : 

Ce  malade  avait  été  traité  par  Tarsenic  et  l'antimoine  à  forte 
dose;  il  en  est  résulté,  pour  lui,  la  perte  des  dents  et  de  la 
santé,  tout  en  n'ayant  pas  été  débarrassé  de  Taffection  cutanée 
contre  laquelle  ces  médicaments  avaient  été  administrés. 

J'ajoute  qu'avant  de  donner  sulphur,  j  ai  voulu  débarras- 
ser cet  organisme  de  toute  influence  médicamenteuse,  et, 
comme  antidote  d*  ces  médicaments,  j  ai  prescrit  hepar  sul- 
phuris  30^ 

Et  maintenant,  Messieurs^  al)ordons  la  question  de  l'hygiène 
des  dents  : 

Les  àentspeuvent  être  nettoyées  le  matin  et  doivent  l'être 
le  soir.  Il  est  bon  d'employer,  à  cet  efiet,  une  brosse  douce. 
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de  la  p)udrG  désinfectante   et,  surtout,   de    l'eau  chaude. 

Si  les  dents  sont  entretenues  de  cette  façon,  il  semble  im- 
possible que  le  tartre  puisse  s'y  accumuler  ;  or,  la  présence 
de  dépôts  de  cotte  matière  constitue  la  cause  invariable  de  la 
perte  des  incisives  inférieures.  Il  faut  surtout  vérifier  l'état  de 
la  partie  postérieure  des  dents  inférieures  de  devant. 

En  finissant,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  sans 
exceptions  et  que,  de  même  que  la  plupart  dos  vieillards  et 
des  jeunes  enfants  se  portent  parfaitement  bien,  quoiqu'ils 
iraient  pas  de  dents  du  tout,  il  y  a  aussi  des  adultes  qui,  se 
trouvant  constamment  en  plein  air,  peuvent  digérer  ce  qu'ils 
mangent  et  se  porter  comme  tout  le  monde,  malgré  la  pré- 
sence, dans  la  bouche,  de  nombreuses  dents  cariées. 

*  Discussion. 

Le  Dr  Roth  dit  qu'il  a  peu  d'expérience  concernant  le 
sujet  qui  vient  d'être  traité  par  le  D'*  Blake.  11  estime  que  ce 
dernier  aurait  dû  plus  s'appesantir  sur  l'hygiène  de  la  bouche. 
Il  rapporte  aussi  un  cas  où  la  suggestion,  qui  fut  opérée  par 
le  Dr  Liébault,  de  Nancy,  sur  une  de  ses  malades,  empêcha 
celle-ci  de  ressentir  d-i  la  douleur  petidaat  qu'on  lui  arracha 
plusieurs  dents. 

Le  D'  Cooper  a  été  frappé  de  voir  combien  sont  fréquents 
les  cas  où  la  surdité  peut  êire  attribuée  à  l'irritation  des  dents 
de  sagesse.  Entre  autres,  il  rapporte  le  cas  d'un  jeune  homme 
ayant  un  abcès  au  cou  ;  à  Thôpital  Saint-Thomas  on  voulut 
percer  l'abcès,  mais,  après  avoir  examiné  attentivement  la 
denture  du  patient,  il  vit  qu'il  existait  une  dent  de  sagesse 
malvenue.  Il  fait  ensuite  mention  d'un  autre  cas  où  la  surdité, 
due  à  la  pression  exercée  par  une  dent  de  sagesse;  s'établit 
lentement  ;  le  seul  médicament  qui  fit  du  bien  à  ce  malade  fut 
strychnine  12  x.  L'extraction  de  la  dent  ne  rétablit^pas  tou- 
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jours  complètement  louïe,  et  c'est  la  dont  de  sagesse  qui  con- 
stitue Tun  des  facteurs  les  plus  fréquents  do  la  surdité.  Les 
secondes  molaires  sont  plus  souvent  cause  des  éruptions  cuta- 
nées et  des  convulsions  ;  celles  qui  produisirent  ces  accidents 
étaient  ordinairement  mamelonnées. 

Quand  de  telles  dents  sont  causes  de  convulsions,  il  faut  les 
enlever  ;  seulement  ici  se  présente  une  difficulté  :  Cest  celle  de 
savoir  quelle  est  la  dent  qui  est  <^use  du  mal.  Enfin,  il  men- 
tionne un  cas  où  une  dent  de  sagesse»  restée  enclavée  dans 
la  mâchoire,  produisit  beaucoup  d'irritation. 

Le  D'  Cronin  cite  le  cas  d'une  jeune  femme  chez  laquelle 
il  y  eut  des  poussées  de  phlyctène  qui  ne  cessèrent  leur  appari- 
tion qu'après  Tenlôvement  d'une  dont  cariée. 

Le  D'  Dudgeon  invoque,  à  Tappui  de  ce  qui  procède, 
Topinion  populaire  exprimée  par  les  termos  «  dent  de  Vœil  ». 
Il  trouve  très  intéressant  la  connexion  que  le  D»  Cooper  a 
établie  entre  la  surdité  et  l'état  de  la  dent  de  sagesse.  Ainsi, 
pour  ne  citer  que  lui-même,  il  affirme  qu'il  est  atteint  d'un 
peu  de  surdité  et  privé  de  dents  de  sagesse. 

Pour  ce  qui  regarde  l'hygiène  dentaire,  il  dit  que  Ion  croit 
généralement  que  si  les  Ecossais  ont  de  meilleures  dents  que 
les  Anglais  c'est  parce  qu'ils  se  nourri>isent  de  gruau  d'avoine. 

Le  D*"  Goldsbrough  dit,  à  l'appui  de  ce  qu'a  avancé  le 
le  IK  Cooper,  que  jamais  les  racines  des  dents  ne  se  fusionnent 
avec  l'os  maxillaire,  et  il  croit,  ayant  examiné  beaucoup  de 
crânes,  étant  étudiaat,  que  les  dents  peuvent  se  fusionner  par 
leurs  extrémités,  après  avoir  produit  Tabsorpiion  de  l'os,  et 
rendre  ainsi  leur  extraction  impossible. 

Le  D*"  Blackley  remercie  le  D^  Blake  pour  le  rapport  qu'il 
vient  de  faire  et  il  regrette  de  ne  pas  avoir  entendu  citor  plus 
de  cas  d'essence  nerveuse.  Il  a  un  malade  qui  a  eu  des  con- 
vulsions lors  de  l'irruption  des  secondes  molaires  et  de  la 
première  dent  dt3  sagesse.  11  prenait  comme    calmant .  90 
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gr&ins  de  bromure  d'ammonium  par  jour,  puis  il  a  pris  du 
bromure  de  sodium.  Enfin,  ce  malade  vint  se  faire  soigner 
chez  lui,  il  lui  fit  cesser  cetto  médication  et  fvendvB  strt/chnia. 
Son  patient  put  acquérir  les  trois  dernières  dents  de  sagesse  sans 
être  aussi  péilîblement  atteint  que  précédemment  ;  il  n'eut,  à 
l'occasion  de  cette  nouvelle  irruption  dentaire,  que  de  légers 
prodromes  d'accès  convulsifs.  Cet  homme  éUit  d'une  constitu- 
tion très  forte,  quoique  membre  d'une  famille  névropathiqae. 

M.  Gaddes  qui,  comme  dentiste,  a  beaucoup  d  expérience 
au  sujet  de  ce  qui  précède,  affirme  que  très  souvent  il  a  eu 
loccasion  de  constater  combien  sont  vrais  les  faits  avancés 
par  leD'Blakley.  Ainsi,  un  homme  à  qui  l'on  vient  d'arracher 
une  dent  crie  :  t  Oh  ma  tête  i  VI'épix)U¥e  une  douleur  sembla- 
ble à  celle  dont  je  soufirais  constamment  ». 

Un  autre  jeune  homme  avait,  en  même  temps  qu'uùe 
dent  cariée,  une  éruption  au  menton  qui  ne  put  guérir 
qu'après  Textraction  de  la  dent;  malade. 

Une  foule  de  symptômes  nerveux  sont  dus  à  un  état  défec- 
tueux des  dents. 

Le  D'  Hughes  demande  au  D'  Cooper  ce  qu'il  appelle 
«  une  dent  mamelonnée  »;  veut-il  signifier  par  ce  terme,  des 
élevures  de  l'émail  ? 

Le  D' Coop^  répond  que  oui  ;  il  a  souvent  trouvé  de  telles 
dents  lorsque  la  mâchoire  est  peu  développée. 

Dans  le  cas  qu  il  a  cité,  ce  fut  la  présence  de  cette  dent,  à 
forme  particulière,  qui  produisit  les  symptôme,  mais  la  cause 
efficiente  était  un  vice  constitutionnel. 

LeD*"  Hughes  croit  que  le  cas  d'auibliopie  pourrait  être  quali- 
fié d'hystérique,  car  ce  mot  explique  mieux  l'origine  de  l'afiec- 
tion.  Le  D'  Blakel'a  fort  intéressé  en  parlant  des  droits  interne 
et  externe.  La  paralysie  produite  par  gelsemium  influence 
d'abord  le  droit  externe. 

Pour  finir,  il  cite  deux  cas  où  il  a  vu  le  scorbut  se  mani- 
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fester  chez  des  individus  qui  excluaient  toute  subslance  végé- 
tale de  leur  alimentation. 

Le  Dr  Edouard  Blake  répond  au  D^'  Roth,  qu'il  a  oublié 
de  signaler  l'importance  qu'il  y  a  à  limer  les  dents  tous  les  six 
mois. 

Depuis  20  ans  il  recommande  à  ses  malades  de  se  servir 
d*une  poudre  dentifrice  dont  voici  la  formule  : 

R.  Acidi.  carbolic.  (glacial)  gr.  x. 
Pulv.  Cinnamomi  3  j.        ' 
Sodae  Bicarbonat  3  i  i. 
CretaePrécipitSj. 
à  bien  triturer,  puis  tamiser  en  poudre  fine. 

En  réponse  au  Dr  Gooper,  le  D^  Blake  dit  que  les  molaires 
mamelonnées  résultent  d'un  arrêt  de  développement  pendant 
la  période  embryonnaire  des  dents.  La  dent  est  trop  grosse, 
proportionnellement  ;  en  réalité,  elle  ne  Test  pas.  Cela  tient 
à  ce  que,  chez  les  enfants  rachitiques,  la  tête  exerçant  une 
pression  trop  considérable,  empêcbe  la  mâchoire  in^rieure  de 
se  développer.  Au  reste,  ces  dents  ms^melonnées  se  rencon- 
trent très  souvent,  en  même  temps  que  les  côtes  en  chapelet, 
chez  les  enfants  rachitiques. 

Quant  à  la  cause  de  Tostéo-arthrite  dans  la  pyémie  passive  : 
le  pus  est-il  absorbé  et  transporté  vers  les  centres  nerveux  ? 
ou  est-ce  un  phénomène  trophique  d'ordre  réflexe?  C'est 
probablement  à  la  deuxième  manière  d'envisager  les  choses 
qu'il  vaut  mieux  se  rapporter,  l'amélioration  ayant  succédé 
trop  vite  à  l'enlèvement  de  la  partie  malade. 

n  ne  partage  pas  Topinion  du  D^  Dudgeon  pour  ce  qui 
regarde  le  fait  que  les  enfants  écossais  auraient  le  système 
osseux  plus  solide,  par  suite  de  l'usage  qu'ils  font,  comme 
aliment,  du  gruau  d'avoine.  D'après  le  Dr  Blake,  cette  supério- 
rité constitutionnelle  serait  due  plutôt  à  ce  que  la  mère  se 
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nourrit  de  cetto  substauce  pendant  la  ge^itation.  Beaucoup  de 
cas  de  carie  dentaire  survenant  pendant  la  grossesse  sont 
dus  à  une  salivation  incoercible  ;  d  auties,  plus  nombreux,  à 
la  déperdition  constante  de  substances  minérales  que  fait  la 
mère  en  faveur  des  os  du  fœtus. 

S'adressant  au  président,  le  Dr  Blake  refuse  de  qualifier 
d'hystérique,  le  cas  dambliopie  dont  il  a  fait  mention,  car  œ 
terme  n'explique  rien.  En  réalité,  Timage  produite  sur  îa 
rétine  était  nette,  mais  la  perceptio!i  était  fausse. 

Il  existe  quelquefois  des  cas  extraordinaires  dans  la  patholo- 
gie dentaire  :  Il  n'y  a  pas  longtemps,  ayant  enlevé  une  dent  à 
un  jeune  garçon,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir,  appendu 
au  sommet  de  la  racine,  un  morceau  de  gomme  élastique.  Ce 
malade  avait  mâché  un  élastique  de  son  soulier  et  un  morceau 
de  cette  substance  avait  pénétré  dans  la  cavité  de  sa  dent 
malade.  La  pression  exercée  journellement  par  la  mastication 
fit  que  le  morceau  d  élastique  senforça  graduellement,  jusqu'à 
traverser  en  partie  le  trou  nourricier  de  la  dent. 

Le  D'  Blake  estime  que  le  cas  de  gingivite  était  une  mani- 
festation scorbutique  due,  en  partie,  à  l'absence  d'alimentation 
végétale.  {The  montlily  hontœopathic  revieuK) 


LES  LARCINS  DE  L'ALLOPAl  HIE. 

par  le  D'  Martin  y. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  médical: 

Traitement  palliatif  de  Vépithéliome  du  larynx  par  la 
teinture  de  thuya. 

M.  Baratoux.— La  teinture  de  thuya  occidentalis  ayant  été  employée  avec 
succès  dans  le  traitement  des  végétations  des  organes  «rénitaux  et  même 
de  répithéliome  du  col  ultérin,  j*ai  fait  usage  de  cette  teinture  dans  uue 
série  de  tumeurs  du  nez,  de  la  gorge  et  du  larynx.  Dansées  derniers  orga- 
nes, la  teinture  du  thuya  a  produit  rapidement,  chez  douze  malades,  aae 
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disparition  complète  de  la  fétidité  do  Thaleine,  une  diminution  des  sécré- 
tions et  même  un  affaissement  très  notable  de  la  masse  èpithéliomateuse 
aa  point  d'obtenir  une  survie  de  deux  ans  ^u  moins  sans  aucune  interven- 
tion cliirurgicale  dans  des  cas  ou  rextirpation  du  larynx  était  contre- 
indiquée. 

M.Dujardin-Bkaumetz.—  La  teinture  de  thuya,  prise  à  rintérieur  à  la 
ibse  de  vingt  gouttes,  agit  efficacement  contre  toutes  les  végétations  der- 
moïdes  et  particulièrement  6ontre  les  verrues. 

M.  RgLiQUET.  —  J'ai  employé  la  teinture  de  thuya  contre  les  papillomes 
delà  vessie  chez  deux  malades  que  je  suis  depuis  quatre  ans.L'un,  méde- 
cin, m'avait  demandé  de  faire,  la  taille  pour  racler  la  vessie.  L'opération 
faite,  il  se  rétablit,  et  bien  que  j'aie  dû  intervenir  encore  deux  ans  après 
par  l'urètre,  il  n'y  en  eut  pas  moins  une  amélioration  considérable  dans 
rétat  local  et  général.  Chez  l'autre  malade,  également  opéré  et  que  je  vois 
souvent,  la  teinture  de  thuya  a  excercé  une  action  non  moins  favorable 
tant  sur  les  urines  que  sur  l'état  général. 

M.  BouLocMiÉ.  —  Lorsque  les  hémorrhagies  sont  faibles  la  teinture  de 
thuya  à  la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes  rend  des  services  signalés  dans 
les  cas  de  tumeurs  vésicales.  Lorsque  les  hémorrhagies  sont  abondantes  je 
commence  le  traitement  parla  teinture  d'hamamelis  vii^inica. 

M.  Baratoux.  —  La  teinture  de  thuya  à  l'intérieur  est  un  remède  popu- 
laire en  Bretagne  contre  les  verrues. 

M.  DycHESNE.  —  La  magnésie  donnerait  dans  les  mêmes  conditions  de 
bons  résultats  au  bout  de  quinze  jours  à  trois  semaines. 


Les  triturées^ 

On  vient  d'introduire  en  Angleterre  un  genre  de  préparations  pharma- 
ceutiques très  appréciées  aux  '  Etats-Unis,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
irUurées  ou  de  ^n^z^aees.  Les  ^^t^ra^e^  contiennent  un  médicament  fi niment 
^ré  avec  lo  sucre  de  lait.  Il  en  résulte  une  poudre  très  fine,  facile  à 
doser  et  agréable  qui  rend  de  grands  services  lorsqu'il  sagit  d'adminis- 
trer des  médicaments  de  mauvais  goût  et  alors  surtout  que  ces  médica- 
nients  s'adressent  à  des  malades  difficiles  ou  à  des  enfants. 

Conme  on  le  voit,,  non  seulement  on  nous  prend  nos  médi- 
caments, mais  aussi  on  adopte  notre  façon  de  préparer  les 
^•6010(168,  seulement  en  n'ose  pas,  pour  ne  pas  paraître  homoeo- 
pathe,  employer  exactement  le  nom  donné  par  Hahnemann 
et  l'on  dit  triturées  ou  triturâtes,  au  lieu  de  trituration. 

Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  chers  confrères,  mais  au 
naoins  ayez  le  courage  de  dire  que  vous  adoptez  peu  à  peu 
l'homoeopathie.  Les  temps  nous  paraissent  proches  ;  il  arrivera 
sous  peu, .  pour.  rhomoBopathie,  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
magnétisme;  après  1  avoir  vilipendée  pendant  quatre-vingt-dix 
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ans,  on  lui  ouvrira  les  portes  officielles  comme  on  les  pilvre 
aujourd'hui  au  magnétisme. 

Pour  terminer  nous  conseillons  vivement  à  nos  confrères 
uUopathes  d'employer  le  thuya  dans  les  épithélioma,  n'im- 
porte quel  organe  ils  ont  envahi,  et  nous  pourrions  citer  un 
certain  nombre  de  cas  graves  condamnés  par  les  médecins 
officiels  que  nous  avons  guéris  par  le  thuya  ;  disons  en  passant 
à  nos  confrères  de  Tancienne  Ecole  que  le  thuya  n'est  pas  le 
seul  remède  que  nous  employions  contrôles  végétations;  il  y  a 
aussi  le  teucrmm  7nare^  la  chaux ^ le  nitri acidurriy  le  guacOy 
le  galium,  etc.,  etc. 

Dr  Martiny. 


NOUVELLE. 


Le  pain  de  SOya.  —  Le  soya  est  une  légamineuse  originaire  de 
l'Asie  et  que  Ton  cultive  aujourd'hui  en  Autriche-Hongrie.  11  donne  une 
farine  très  azotée,  ijupérieure  même  à  la  viande  par  le  chiffre  de  matière 
i^rotéique.  Ce  pain,  d'un  goût  assez  agréable,  ne  contient  qu'une  propor- 
tion très  minime  de  substance  amylacée  et  sucrée,  ce  qui  permettra  de 
remployer  chez  les  diabétiques.   {France  médicale .) 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

i5«  ANNÉE.  SEPTEMBRE  1888.  N»  q. 

Le  tabac  (IJ,  ^ 

par  MM.  Em.  Seu^in,  Ph"»,  et  le  D^  L.  Sk'jtin,  à  Bruxelles. 

19.  —  Au  mois  de  septembre  1861,  M.  le  D*"  DecaisDe  ren- 
contra à  Florence  un  journaliste  parisien,  paraissant  jouir  d'une 
bonne  santé,  et  le  vit  trois  ou  quatre  fois  s'arrêter  et  se  tâter 
le  pouls  avec  anxiété. 

Interrogé,  il  répondit  que  deux  ans  auparavant,  ayant 
éprouvé  des  palpitations  qui  le  fatiguaient  beaucoup,  il  lui  arriva 
un  jour,  qu'il  se  tâtait  le  pouls,  de  s'apercevoir  que  les  mouve- 
ments de  son  cœur  n'étaient  pas  réguliers  et  qu'un  battement, 
ainsi  qu'une  pulsation  de  l'artère  radiale,  manquaient  de  temps 
en  temps;  il  demeura  convaincu  qu'il  était  atteint  d'une  maladie 
du  cœur. 

n  se  fit  soigner  par  un  médecin  qui  lui  imposa  un  régime 
sévère,  deux  mois  de  repos,  quelques  saignées  et  des  piaules 
de  digitale  ;  il  éprouva  des  syncopes,  des  otourdissements,  une 
grande  prostration  des  forces  et  de  Tinsomnie,  sans  pour  cela 
voir  disparaître  l'intermittence  des  battements  du  cœur,  qui 
W  parut  au  contraire  devenir  plus  fréquente, 

n  renonça  alors  à  tous  les  remèdes,  et  s'observa  avec  atten- 
tion; il  s'aperçut  bien  vite  que  ces  intermittences  devinrent 
plus  fréquentes  quand  il  fumait  plus  que  de  coutume. 

Au  lieu  de  douze  à  quatorze  cigares  qu'il  fumait  pai*  jour,  il 
Il  en  fuma  que  sept  ou  huit,  et  avait  remarqué  que  son  pouls 
devenait  plus  régulier. 

M.  le  docteur  Decaisne  observa  qu'après  le  douzième  et   le 

(1)  Suite,  Voir  volume  courant,  pp.  69,  100  et  129 
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seizième  battements,  il  y  avait  un  repos  complet  égalant  en 
longueur  le  temps  que  mettent  deux  battements  pour  se  produire. 
La  même  interruption  se  manifesta  dans  les  pulsations  de  l'artère 
radiale. 

M.  le  docteur  Decaisne  n'hésita  pas  à  rattacher  ce  phéno- 
mène au  tabac,  et  fit  promettre  à  son  malade  de  s'abstenir  de 
fumer.  En  effet  deux  mois  aprèi  il  put  constater  par  l'auscul- 
tation et  TexameQ  du  pouls,  répétés  à  plusieurs  reprises,  que 
tout  était  rentré  dans  l'ordre  et  qu'il  ne  restait  plus  de  trace 
de  ces  singuliers  accidents;  depuis  cette  époque  les  intermit  • 
tences  n'ont  jamais  reparu.  On  pourrait  multiplier  les  observa- 
tions d'intermittence  des  battements  du  cœur  par  suite  de 
l'usage  du  tabac;  quiconque  voudra  observer  soigneusement  les 
fumeurs  qui  l'entourent  pourra  constater  cet  accident  à  des 
degrés  d'intensité  divers.  Nous  connaissons,  dit  M.  le  docteur 
Blatin,  un  grand  nombre  de  personnes  qui  les  éprouvent  chaque 
fois  qu'elles  usent  du  tabac  avec  excès  ;  beaucoup  même,  sur 
notre  conseil,  ont  diminué  les  doses  ou  supprimé  entièrement 
l'usage  et  ont  vu  disparaître  leurs  malaises. 

20.  —  M.  le  docteur  Blatin  fait  observer  que  des  intermit- 
tences dans  les  battements  du  cœur  à  l'angine  de  poitrine,  la 
distance  est  courte  et  peut  être  facilement  franchie. 

Un  médecin,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  paraît  jouir 
d'une  bonne  sauté,  bien  qu'il  ait  un  appétit  assez  faible, 
ei  des  digestions  laborieuses,  conséquence  d'un  goût  très 
prononcé  qu'il  a  pour  les  cigarettes,  —  il  vient  en  1859 
parler  au  docteur  Beau  de  palpitations  pénibles  dont  il  est 
pris  tout  à  coup,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  avec  angoisse 
profonde  et  irrégularité  du  pouls.  Il  a  remarqué  du  reste  lui- 
même  qu'il  est  affecté  de  ces  attaques,  surtout  quand  il  a  fumé 
plus  que  d'habitude.  Il  se  résigne  à  se  priver  pour  toujours  du 
tabac  et,  à  partir  de  ce  moment,  n'a  plus  de  suffocations; 
seulement,  se  trouvant  un  jour  dans  une  réunion  de  fumeurs, 
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il  eut  la  nuit  suivante  une  attaque  d'angine;  ce  fut  pour  lui  une 
dernière  preuve. 

21.  —  Le  mois  d'août  1861,  un  médecin  âgé  de  35  ans^ 
fumant  une  cigarette  à  jeun,  fut  pris  tout  à  coup  d'un  sentiment 
profond  et  insupportable  d'angoisse  à  la  région  du  cœur,  avec 
constriction  transversale  dans  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine; il  lui  était  impossible  de  marcher  et  même  de  parler;  son 
pouls  était  à  peu  près  nul,  et  ses  mains  se  refroidirent  complè- 
tement. Des  personnes  qui  étaient  près  de  lui,  le  voyant 
s'arrêter  tout  à  coup  et  fléchir  furent  obligés  de  l'emporter  chez 
lui.  Il  ftit  consulter  le  docteur  Beau  et  lui  apprit  que  depuis 
longtemps  il  mangeait  fort  peu  et  sans  appétit  et  qu'il  fumait, 
à  la  lettre,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Sur  le  conseil  du 
docteur  Beau,  il  se  résigna  à  ne  plus  fumer,  et  n'eut  pas  de 
nouvelle  attaque. 

22.  —  M.  le  docteur  Beau  raconte  le  fait  d'un  médecin  de 
province  qui  fumait  avec  excès,  et  auquel  il  arrivait  souvent, 
pendant  la  nuit,  d'être  réveillé  par  une  sensation  de  constriction 
du  thorax,  avec  palpitations  et  irradiations  névralgiques  dans 
le  cou.  Ces  phénomènes  duraient  un  quart  d'heure  environ  et 
le  laissaient  assez  longtemps  ému  et  fatigué  ;  après  quoi  il 
pouvait  se  rendormir.  Dès  que  l'habitude  de  fumer  n'exista 
plus,  les  malaises  ne  tardèrent  pas  à  cesser. 

23. —  M.  le  docteur  Beau  donne  le  narré  de  l'affection  d'un 
nommé  St-Marc,âgô  de  29  ans,  entré  le  18  juillet  1869  àla  Cha- 
rité, salle  St- Louis,  n**  11,  et  dont  il  était  le  médecin  en  chef. 

Cet  homme  a  été  pris  brusquement,  il  y  a  environ  deux  ans, 
d'une  attaque  qui  s'est  répétée  un  très  grand  nombre  de  fois 
depuis  cette  époque. 

Cette  attaque  est  caractérisée  par  une  douleur  vive  à  la 
région  précordiale,  qui  s'irradie  dans'  l'épaule  gauche.  Cette 
douleur  s'accompagne  d'une  oppression,  avec  tendance  à  la 
défaillance;  il  y  a  en  même  temps,  pâleur  de  la  face,  petitesse 


Digitized  by 


Google 


—  IM 

dm  pi^r.l*.  et  t 

jwrt  U>iii*:^r-  f -e^t**  at'^i  i  ie djr»;  enTiron  ca:|  à  dix  aregtf»  an 
'  fjoiit  desqieilea  t'^^ot  reaa^  dans  Tordre. 

Outre  c^tt/^  aogine  de  poitrioe,  c&r  c^en  àait  vne  bîca 
earactêri.sée,  le  malade  était  aassi  affecté  de  àjwpefsie  datast 
d'one  tiffff{ne  antérieure  an  débat  de  ses  attaqaos.  Il  est  ittrint 
aa.ssi  d^u&e  ph^irrngo-larjn^te  granalense.  Ce  malade  ne  Aune 
pa^,  maû  prise  pour  deax  sous  de  tabac  par  jour. 

On  lui  fait  alors  comprendre  tout  le  danger  qall  j  a  pour  loi 
de  contiuaer  une  habitude  qui  est  la  cause  probable  de  ses 
souffiances  ;  il  ce^se  de  pri^r  ;  au  bout  de  deux  jours  amélio- 
ratiwj  notable  ;  au  bout  d'an  mois  il  va  très  bien,  la  dyspepsie 
et  la  pharyngite  granuleuse  sont  améliorées  de  beaucoup. 

M.  le  docteur  l>eau  n'hésite  pa*^  à  considérer  l'habitude  de 
pri&er,  comme  la  cause  de  Tangine  de  poitrine;  aussi  il  a  suffi 
au  malade  de  ne  plus  priser  pour  voir  sa  maladie  angineose  se 
dissiper,  comme  tous  les  autres  cas  d'angine  dus  au  tabac. 

Nota,  —  Dans  la  production  de  cette  affection,  le  sexe  à  une 
influence  cr)n8idérable.  Sur  >*>S  cas,  le  docteur  sir  John  Corbes 
a  compté  SO  liommes  et  8  femmes  ;  M.  le  docleur  Lartigue,  sur 
07  cas,  GO  hommes  et  7  femmes,  or  on  sait  combien  Tusage  du 
tabac  est  peu  répandu  dans  la  partie  féminine  de  la  population. 

24.  —  L'Abeille  médicale  cite  le  cas  d'un  jeune  officier 
atteint  d'asthme  essentiel,  par  l'habitude  qu'il  avait  contractée 
de  fumer  beaucoup;  après  trois  semaines  d'un  traitement  appro- 
prié et  de  labandon  définitif  du  tabac  on  put  constater  une  com- 
plète guérison  maintenue  depuis  cette  époque. 

25.  —  Une  personne  de  45  ans  affectée  depuis  deux  ans  envi- 
ron d'asthme  essentiel.Scs accès, éloignés  dans  le  début, s'étaient 
rapprochés  pcii  à  peu  au  point  de  revenir  au  moins  toutes  les 
semaines;  elle  fumait  beaucoup  et  avait  remarqué  que,  chaque 
lois  qu'elle  faisait  un  excès  de  tabac,  Taccès  survenait  dans  la 
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nuit;  le  séjour  prolongé  dans  uti  café  lui  produisait  le  même 
phénomène.  Le  tabac  fut  supprimé  et,  dès  ce  jour,  les  atteintes 
du  mal  fuient  en  s' éloignant  de  plus  en  plus  et  en  diminuant 
d'intensité,  jusqu'à  leur  disparition  complète  (1). 

Action  physiologique  du^  tabac  et  de  la  nicotine  sur 
l*estomac. 

Lorsqu'on  tient  un  animal  sous  l'influence  de  petites  doses 
de  nicotine,  l'activité  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique  se  trouve 
augmentée  et  les  mouvements  des  parois  de  l'estomac  sont  plus 
accusés;  avec  de  fortes  doses, au  contraire, ou  par  l'usage  long- 
temps continué  du,  poison,le  suc  gastrique  diminue  de  quantité 
dans  des  proportions  considérables  et  l'estomac  n'offre  plus  que 
de  faibles  et  insuffisantes  contractions  ;  l'animal  peut  à  peine 
digérer  et  les  plus  petites  portions  d'aliments  ne  peuvent  passer 
que  lentement  et  après  un  travail  laborieux. 

Le  tabac  dans  Testomac  agit  sur  le  pneumogastrique  et  Texcite 
ou  le  paralyse  suivant  les  doses.  Il  ndst  pas  de  moment  pour 
celui  qui  fait  usage  du  tabac,  où  sa  funeste  habitude  devienne 
plus  impérieuse  qu'après  le  repas.  C'est  qu'en  ce  moment  la 
nicotine  devient  un  auxiliaire  de  la  digestion,  mais  ce  n'est 
jamais  impunément  qu'un  élément  étranger  à  ^organisme  inter- 
vient d'une  façon  habituelle  dans  le  jeu  régulier  d'une  fonction 
et  le  tabac  ne  tarde  pas  à  produire  les  phénomènes  qu'il  était 
d'abord  destiné  à  combattre  ;  quotidiennement  excité,  le  pneumo- 
gastrique se  fatigue,  s'affaiblit,  les  digestions  deviennent  plus 
lourdes,  plus  pénibles,  il  faut  des  doses  plus  élevées  de  nicotine 
pour  stimuler  l'activité  de  l'estomac.  A  chaque  stimulation  suc- 
cède un  affaissement  proportionnel  ;   l'anorexie  survient  ;  l'ap- 


(1)  Blatin.  Recherches  physiologiques?  et  cliniques  sur  la  nicotine  et  le 
tahae,  pp.  150  et  iôO» 
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petit  disparaissant,  f  alimentation  est  insuffisante  ;  le  dépérisse- 
ment commence  et  le  sujet  se  trouve  emprisonné  dans  un  cercle 
.vicieux  qui  va  se  rétrécissant  de  jour  en  jour  et  dont  il  ne 
pourra  sortir  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  Là  se  trouve 
la  véritable  origine  d*un  grand  nombre  de  dyspepsies  (1). 

Quel  que  soit  du  reste  le  nombre  relatif  des  gastralgies  d'ori- 
gine nicotiquo,  onne  peutles  nier,  et  voici  un  exemple  où  l'action 
du  tabac  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

26.  —  Un  militaire  retiré  du  service,  âgé  de  37  ans,  était 
tombé  insensiblement  dans  la  consomption,  sans  autre  affection 
antécédente  et  concomitante  que  de  l'anorexie  et  de  la  dyspepsie. 
Soumis  à  des  traitements  divers  sans  le  moindre  succès,  le  doc- 
teur Roque  apprit  qu'il  faisait  grand  usage  du  tabac  et  qu'il  en 
éprouvait  une  salivation  abondante.  Cet  usage  avait^  en  efifet, 
déterminé  une  sorte  de  fluxion  habituelle  vers  les  glandes  sali- 
vaires,  d'où  dépendaient  le  ptyalisme,  l'abolition  presque  totale 
des  fonctions  digestives  et,  conséquemment,  la  faiblesse  et  le 
marasme  auquel  il  était  réduit;  le  médecin  exigea  de  son  malade 
la  réduction  graduelle  des  doses  de  tabac  et  enfin  arriva  à  le 
supprimer  complètement.  Le  malade  fut  docile,  et  aidé  d'une 
bonne  alimentation,  la  guérison  fut  achevée  au  bout  de  3  mois  (2). 

Action  de  la  nicotine  et  du  tabac  sur  V organe  de 
la  vision. 

Il  fait  momentanément  contracter  l'iris,  et  ne  tarde  pas 
à  provoquer  sa  dilatation  et  produit  ainsi  une  mydriase 
nicotique.  Beaucoup  de  fumeurs  habituels  présentent  des  dila- 
tations plus  ou  moins  appréciables  de  la  pupille. 

Tous  les  médecins  spéciaux  ont  affirmé  que  la  cécité  est  ua 


(1)  ReiUe  Macdonald,  d'Edimbourg.  The  Lancet,  1861. 

(2)  Mémo^e  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Tome  V. 
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symptôme  qui  se  manifeste  souveht,  sous  Tinfluence  de  la  nico- 
tine. Mackensie,  le  premier,  annonça  que  la  majorité  des 
amaurotiques  par  qui  il  était  consulté,  avaient  l'habitude  de 
chiquer,  ou  plus  souvent  de  fumer  de  grandes  quantités  de 
tabac  (l).  Siebel  et  Desmarres  vinrent  ensuite  apporter  des 
observations  tellement  concluantes  d'amlilyopies  causées  par 
Tabus  du  tabac,  que  de  ce  jour  Tamaurose  nicotique  fut  acquise 
à  la  science.  Ces  illustrea  praticiens  rapportent  des  cas  où  des 
amauroses  complètes  ut  rebelles  à  tous  le^  traitements  furent 
guéries,  sous  leur  direction,  par  la  seule  cessation  de  Tusage 
du  tabac.  Ils  prétendent  avoir  acquis  la  conviction  que  peu  de 
personnes  peuvent  consommer  pendant  longtemps  plus  de 
20  grammes  de  tabac  à  fumer  par  jour,  sans  que  leur  vision 
et  souvent  même  leur  mémoire  s'affaiblissent  (2). 

27.  —  Sur  27  cas  de  double  amaurose  idiopathiaue,  le  D*"  Hut- 
chinson  a  trouvé  23  fumeurs  avérés  (3).  i 

Un  employé  du  chemin  de  fer  fumait  toute  la  journée.  Il 
ne  tarda  pas  à  remarquer  que  sa  vue  baissait  et  bientôt 
il  devint  incapable  de  remplir  ses  devoirs. 

Congestion   cérébrale. 

Les  médecins  les  plus  autorisés  reconnaissent  que  la  fré- 
quenc.î  de  oLte  affection  est  trois  fois  plus  considérable  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  qui  fait  si  rarement  usage  de  tabac. 

Voici  ce  que  dit  M.  le  docteur  Legrand  du  SouUe  dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  sur  le  dévelop- 
pement de  la  congestion  cérébrale  sous  l'influence  du  séjour 
dans  les  cafés. 

[A  continuer.)  Seutin,  Ph"  et  D'  L.  Seutin. 

(1)  Mackensie.  Maladies  de  Vœ il ^  t.  II.  p.  830. 

(2)  Siebel.  Union  médicale^  1860.  Annales  d'oco    1805, 

(3)  Hutchinsou.  Annales  d'occ.  1864. 
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BEVIIE  DES  JOURNAUX  HOIŒOPATHIQUES  DE  FRANCE, 

I  par  le  D»"  Schepf.ns,  de  Oand. 


L'angine  glanduleuse  et  son  traitement, 

par  le  D'  P.Jousset. 

L'angine  glanduleuse  est  toujours  une  affection  diathésique 
survenant  surtout  chez  les  hémorrhoïdaires,  les  goutteux  et 
les  dartreux  ;  elle  est  commune  chez  les  prédicateurs,  les 
avocats  et  les  professeurs  ;  elle  sévit  dans  Tàge  adulte^  de  25 
à  35  ans. 

Cette  affection  est  constituée  par  un  enrouement  variable, 
par  le  besoin  fréquent  de  faire  une  expiration  brusque  et 
bruyante  ;  c'est  le  hume  des  Anglais.  Elle  est  produite  par 
une  inflammation  chronique  de  la  muqueuse  pharyngo-laryn- 
gée  avec  hypertrophie  des  glandules  de  la  muqueuse  et  parfois 
développement  vasculaire  par  places. 

Les  principaux  médicaments  sont  : 

1«  Belladona,  12*  et  sulfur,  30®  dilutions,  alternés  cha- 
cun pendant  quatre  jours,  avec  un  repos  de  quatre  jours  entre 
les  deux  médicaments.  Belladone  répend  à  la  sécheresse  de 
Tarrière-gorge,  à  la  rougeur  de  la  membrane  muqueuse,  à  la 
toux,  à  un  certain  degré  de  surdité,  à  l'enrouement  et  à 
l'aphonie.  Sut  fur  répond  aussi  à  la  sécheresse  de  la  gorge 
avec  enrouement  ou  aphonie  et  tussiculation  incessante. 

2**  Nux  vo'inicay  12®  dilution  est  surtout  indiqué  chez  les 
hémorrhoïdaires  quand  il  y  a  une  petite  toux  Sèche  avec  senti- 
ment de  brûlure  rfow/ouret«.se,délachant  avec  peine  une  toute 
petite  quantité,  de  mucus  du  larynx,  l'enrouement  et  Taphonie 
complète. 
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3«  Carbo  vegetàbilis,  12®  et  SO*  dilutions,  convient  quand 
il  y  a  :  enrouement  allant  jusqu'à  l'aphonie;  petite  toux  sèche 
par  chatouillement  dans  le  larynx  avec  sensation  de  sécheresse. 

¥  Sepitty  6*  dilution,  et  aussi  la  première  trituration,  est 
indiqué  par  un  sentiment  de  cuisson  et  de  grattement  dans  le 
pharynx  avec  excrétion  plus  ou  moins  fréquente  de  mucosité 
tenace,  dure  et  semblable  à  un  grain  de  millet  ou  à  une 
grosse  perle  grisâtre  ;  parfois  l'expectoration  est  grasse,  ver- 
dâtre,  épaisse,  rappelant  une  pointe  d'asperge  ;  avec  cela 
enrouement,  aphonie  et  râclements  continuels. 

5°  Todium,  premières  triturations,  est  surtout  recommandé 
dans  cette  affection  quand  il  y  a  un  certain  degré  de  surdité. 
Un  gentiment  d'excoriation,  des  mucosités  difficiles  à  déta* 
cher,  la  tussiculation  et  Tenrouement  précisent  Tindicatioa 
de  Viode. 

6^  Mercurius.  Richard  Hughes  considère  le  mercure  et 
Viode  comme  les  deux  médicaments  principaux  de  Tangine 
glanduleuse. 

7^  Hepar  sul/uris,  de  la  première  jusqu'à  la  6*  dilution.est 
le  médicament  classique  de  Tangine  glanduleuse  ;  ses  princi- 
pales indications  sont  :  sécheresse  et  grattement  dans  la  gorge 
avec  crachottements  continuels,  enrouement,  douleur  dans 
le  larynx  par  la  toux  et  même  par  la  respiration. 

8**  Arsenicum,  basses  dilutions.  C'est  le  principe  actif  des 
eaux  du  Mont-Dore  qui  sont  souvent  indiquées  dans  le  traite- 
ment de  Tangine  glanduleuse.  Il  est  indiqué  par  un  enroue- 
ment allant  jusqu'à  l'aphonie. 

Aururriy  tarta^^us  emeticus  et  hali  bichromicum  ont 
été  préconisés  dans  le  traitement  de  l'angine  granduleuse,mais 
leurs  indications  n'ont  pas  été  nettement  fixées  jusqu'ici. 
(Art  médical,  avril  1888.) 
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Traitement  de  r  œsophagite  et  de  rœsophagrisine, 

par  le  D""  P.  Jousset. 

I.  —  Œsophagite.  —  On  distingue  Tœsophagite  érythéma- 
teuse  et  Vabcès  de  l'œsophage.  L'œsophagite  essentielle  est  une 
maladie  très  rare  ;  elle  se  caractérise  par  une  douleur  intense 
siégeant  derrière  le  sternum,  s'étendant  du  bas  du  pharynx 
jusqu'à  l'œsophage,  quelques  fois  très  marquée  en  arrière  le 
long  de  la  colonne  vertébrale, s'aggravant  par  la  déglutition  et 
amenant  alors  une  régurgitation  convulsive  des  aliments  et 
des  boissons  s'accompagnant  d'une  expuition  fréquente  de 
mucosités.  Il  y  a  un  mouvement  fébrile  variable,  une  soif 
vive  que  les  malades  ne  peuvent  satisfaire  et  beaucoup  de 
malaise  et  d'anxiété  ;  cette  maladie  se  termine  par  la  guéri- 
son  du  T  au  14*  jour. 

Vabcès  de  l'œsophage  est  une  afifection  plus  grave  accom- 
pagnée de  âévro,  parfois  même  de  délire  et  de  convulsion  ;  la 
douleur  est  plus  limitée  que  dans  la  forme  précédente  et  la 
dysphagie  est  considérable.  Cette  maladie  peut  déterminer 
Vœdème  de  la  glotte  et  la  perfoy^ation  de  V œsophage  ; 
elle  se  termine  habituellement  par  la  guérison  dans  le  cours 
de  la  troisième  semaine. 

Traitement.  Les  alcalins,  les  acides,  la  cantharide,  le 
phosphore  et  Varsenic  produisent  à  haute  dose  une  œsopha- 
gite  qui  devient  parfois  gangreneuse  ;  tous  ces  médicaments 
déterminent  la  douleur  sur  le  trajet  de  Toôsophage,  la  dys- 
phagie, les  régurgitations,  la  soif  avec  impossibilité  de  la 
satisfaire  et  un  degré  de  fièvre  variable  ;  mais  la  clinique  est 
très  pauvre  sur  les  indications  thérapeutiques, 

lo  Phosphorus  répond  à  une  douleur  brûlante  au  cardia 
et  dans  Tœsophage,  dysphagie,  régurgitations  amères  et  san- 
guinolentes, expuition  continuelle  de  salive.  Richard  Hughes 
rapporte  un  cas  deguérison  par  p/l05pAor^65  après  l'échec  d'ar- 
senicu7n. 
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29  Cocculus,  Ce  médicament  produit  la  dysphagie  et 
une  douleur  brûlante  le  long  de  Tœsophage. 

3*  Les  venins  et  en  particulier  le  naja  ont  été  indiqués 
dans  le  traitement  de  Foesophagite. 

II,  —  Œsophagisme,  —  Cette  affection  est  caractérisée 
par  l'impossibilité  plus  ou  moins  complète  d  avaler,  avec 
spasme  des  muscles  de  la  déglutition  et  de  l'œsophage.  Ordi- 
nairement ce  spasme  survient  tout  à  coup  ;  il  est  surtout  pro- 
noncé pour  les  aliments  solides  et  il  s'accompagne  quelques 
fois  de  spasme  des  muscles  de  la  glotte  et  de  symptômes 
d'étranglement. 

Les  principaux  médicaments  de  Tœsophagisme  sont  : 

!•  Les  solûnées  qui  conviennent  surtout  quand  la  dyspha- 
gie s'accompagne  de  l'horreur  des  liquides  ; 

2®  Les  veninsy  îachesis,  cantharis  et  surtout  naja  quand 
la  déglutition  forcée  fait  disparaître  les  accidents  ;  Richard 
Hughes  recommande  beaucoup  naja  et  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  guérisons  ;  quand  l'état  nerveux,  la  tristesse  et 
les  pleurs  sont  très  prononcés  chez  le  malade,  il  faut  accorder 
la  préférence  à  ignatia.  Doses  :  sixième  dilution  et  au-dessus. 

Le  cathétérisme  de  l'œsophage  et  le  massage  du  pharynx 
ont  donné  quelques  succès.  {Art  médicale  mai  1888.) 

Traitement  de  la  gastralgrie, 

par  le  D'  P.  Jousset. 

La  gastralgie  s'observe  principalement  chez  les  hystériques, 
les  chlorotiques,  les  hypochondriaques,  les  goutteux  et  les 
dartreux. 

Les  principaux  médicaments  de  la  gastralgie  sont  : 
1®  Nux  vomica  indiqué  par  une  douleur  excessive,  con- 
strictive  comme  par  une  griffe  d'oiseau  ;  alternatives  de  ser- 
rement et  de  constriction;  quelquefois  seulement  de  brûlure. 
La  douleur  survient  le  matin,  vers  la  fin  de  la  nuit  et  après 
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les  repas;  elle  s'aggrave  par  le  toucher.  Doses  :  de  la  13^  à 
la  30«  dilution. 

2®  Ignatia  produit  des  douleurs  analogues  ;  le  sentiment  de 
distension  est  plus  marqué  que  pour  nux  vomica. 

La  clinique  a  démontré  que  nux  vomica  convient  même 
pour  le  traitement  de  fond  de  la  maladie  tandis  qnHgnatia  est 
plus  approprié  au  traitement  de  laccès  douloureux.  Doses  i 
12e  et  30«  dilutions. 

3*  et  4**  Chamomilla  et  belladona  sont  deux  médicaments 
d'accès.  Chamomilla  est  indiquée  par  une  douleur  de  crampe 
excessive  qui  semble  écraser  le  cœur;  sueurs  énormes  et 
cris  d  anxiété. 

Belladona  répond  à  une  douleur  de  crampe  au  creux  de 
Testomac,  douleur  atroce,  lancinante,  forçant  à  renverser  le 
tronc  en  arrière;  aggravation  par  le  moindre  attouchement. 
Doses  et  mode  d'administration  :  3^  dilution;  on  alterne 
les  deux  remèdes  plus  ou  moins  fréquemment  selon  TinteQ- 
sité  de  la  douleur. 

B*^  Arsenicum  est  indiqué  par  une  douleur  brûlante  énorme, 
pressive,  comme  si  le  cœur  allait  être  écrasé,  soif,  anxiété, 
tendance  à  la  syncope;  douleurs  nocturnes  et  diarrhée. 
Doses  :  le  plus  souvent  la  6®  et  la  12®  (dilutions,  mais 
toutes  les  doses  ont  donné  des  succès. 

6®  Argentum  nitricum  conseillé  par  Hartmann  dans  les 
gastralgies  liées  à  des  règles  trop  fortes.  Douleur  pressive, 
plus  forte  la  nuit  et  s'accompagnant  quelquefois  de  diarrhée 
survenant  pendant  les  repas .^  Doses  :  1®  trituration. 

70  et  80.  Plumbum  et  opium.  Le  premier  est  indiqué  dans 
la  gastralgie  rebelle  simulant  une  affection  chronique  et 
accompagnée  d'amaigrissement  et  de  teinte  jaune  de  la  peau  ; 
douleurs  excessives  s'étendant  à  l'abdomen  et  diminuant  par 
la  pression  ;  aniélioration  ou  cessation  des  douleun^  après  le 
vomissement  d'une  matière  glaireuse,  transparente,  analogue 
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à  du  blaoo  d'œuf.  La  constipation  est  considérable.  Doses  et 
modes  d*administration  :  Dilutions  élevées  :  12«  et  30e. 

La  clinique  a  démontré  que  l'alternance  d^opium  âvôC 
plumbum  était  une  combinaison  très  efficace. 

90  Platina  est  indiqué  chez  les  hystériques,  de  préférence 
à  la  30e  dilution. 

lO»  Veratrunhy  aux  premières  dilutions,  est  utile  dans  les 
accès  violents  avec  sueurs  froides. 

Le  \y  Jousset  a  souvent  observé  que  Tusage  du  café,  même 
du  café  au  lait,  entretenait  et  ramenait  les  accès  de  crani|ïes 
d'estomac.  {Art  médical  y  juin  1888.) 

Traitement  de  l'indigestion, 

par  le  D»"  P.  Joosset. 

Les  principaux  médicaments  de  l'indigestion  sont  : 

lo  IpecaydQ  la  3«  à  la  6®  dilution,  une  dose  toutes  les  demi- 
heures.  V  ipéca  est  indiqué  par  un  état  nauséeux  avec  malaise, 
Tomiâsenients  alimentaires,  diarrhée,  anxiété  avec  sueurs  et 
sentiment  d*ane  grande  fkiblessê. 

&>  Pulsatilla  aux  mômes  doses  est  indiqué  par  des  naus^ées 
avec  éructations  putrides,  refroidissement,  petits  frissons, 
bâillement,  eau  À  la  bouche.  Indiqué  surtout  quand  Tindiges- 
tion  est  causée  par  des  aliments  gras,  la  charcuterie  et  la 
pâtisserie. 

3û  Carbo  vegetabiliSyk  la  12«  ou  la  30«  dilutlon,est  indiqué 
quand  Tindigestion  est  causée  par  des  aliments  en  putréfac- 
tion, viandes  faisandées,  poisson  gâté,  fromages  forts. 

40  Arsenicum,  k  la  3©  dilution,  convient  dans  les  indiges- 
tions par  les  fruits  et  les  glaces;  les  indications  spéciales 
d*arsenicu7n  sont  :  une  anxiété  excessive  avec  crainte  de  la 
mort,  refroidissement,  lipothymie,  peau  froide  et  état  cholé^ 
rifarme. 
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5o  TartaruSy  aux  premières  triturations, est  indiqué  par  les 
mêmes  symptômes  ({xx'ipeca  avec  état  comateux,  face  rouge 
et  somnolence. 

60  Opium,  aux  premières  triturations,  est  le  médicament 
de  la  forme  grave  avec  symptômes  apoplectiques,  contraction 
des  pupilles  et  absence  complète  d'évacuations. 

Les  vomissements  provoqués  soit  mécaniquement  soit  par 
Vipeca  sont  utiles  dans  les  cas  graves;  les  infusions  de  thé  et 
de  camomille  agissent  souvent  comme  vomitifs.  {Art  mé- 
dical,  juin  1888.) 

D'  SCHEPENS. 


^    DEUX  CAS  DE  PÉRITONITE  PUERPÉRALE  C), 

par  le  comte  Gherard  Freschi.  —  Tradaction  du  D'  Chevalier,  de  Charleroi. 


I.  —  Le  7  mars  1888,  vers  le  soir,  on  vint  m'annoncer  que 
Catherine  Stéphanie  la  femme  d'un  de  mes  fermiers,  qui  huit 
jours  avant  s'était  accouchée,  et  dont  Tenfant  était  mort 
quasi  subitement,  était  elle-même  à  la  mort. 

Frappé  de  cette  nouvelle  inattendue,  et  ne  pouvant  quitter 
la  chambre  pour  cause  de  maladie,  je  priais  M™«  M.,  la  sœur 
de  ôharité  de  mes  fermiers,  de  bien  vouloir  s'enquérir  dans 
cotte  brave  famille  de  la  maladie  et  de  vouloir  me  préciser 
rétat  de  la  patiente.  En  voici  les  renseignements  exacts  : 

La  femme  n'avait  accusé  aucun  malaise  sérieux  jusque  la 
veille  8  mars  au  soir  ;  mais  un  peu  avant  minuit,  elle  fut 
tout  d'un  coup  saisie  de  frissons,  suivis  de  grande  chaleur  et 
de  jgoif;  le  ventre  était  gonfle  et  le  siège  de  douleurs  qu'aug- 
mentaient le  moindre  mouvement  ou  le  plus  petit  attouche- 

(1)  Traduit  de  la  Rivista  omeopatica^  juillet  1888. 
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ment:  insomnie,  gémissements,  peur  de  mourir  ;  et  cet  état 
était  allé  en  s'aggravant  toute  la  nuit  et  la  journée  du  7  mars. 
Mais  le  mari^espérant  que  cette  complication  naturelle  que 
Dieu  avait  envoyée,  allait  s'en  aller  comme  elle  était  venue, 
ne  se  dépécha  guère  d'appeler  son  médôcin.  Du  reste  celui-ci 
habite  assez  loin,  et  ou  connaît  les  heures  habituelles  aux- 
quelles il  fait  sa  tournée  dans  le  village.  Aussi  ne  fit-on  rien 
pour  la  malade  et^  prenant  le   sommeil  léthargique  de  la 
patiente  pour  un  bon  repos  et  une  accalmie  de  la  douleur, 
tout  le  monde  s'en  fut  à  ses  travaux,  laissant  Catherine  aux 
soins  de  la  belle-mère,  et  un  gaorin  en  vedette  pour  surveiller 
le  passage  du  docteur.  Celui-ci  arriva  dan^  la  soirée,  plus 
tard  que  d'habitude;  l'affection  avait  marché  à  pas  de  géant, 
de  sorte  que  quand  il  se  fut  approché  du  lit  de  la  parturiante 
et  Teut  examinée,  il  hocha  la  tête,  déclara  le  cas  perdu  et 
fit  de  suite  appeler  le  prêtre.  Il  prescrivit  néanmoins,  par 
acquit  de  conscience,  de  la  morphine  et  du  sulfate  de  qui" 
nine,  que  M""*  M.  jugea  inutiles  d'envoyer  chercher,   enga- 
geant fortement  la  famille  de   tenter  les  ressources  de  la 
divine  homœopathie. 

Voici  maintenant  les  symptômes  subjectifs  et  objectifs 
qu'elle  put  retenir  et  qu'elle  vint  me  narrer,  non  sans  espoir, 
de  pouvoir,  s'il  en  était  encore  temps,  conjurer  le  fatal 
pronostic  du  médecin  allopathe  : 

Fièvre  très  intense  {le  thermomètre  du  docteur  avait 
marqué  42^) ysoif  insatiable  d'eau  froide,  assoupissement 
interrompu  par  le  délire  et  les  gém,issementSy  respiration 
très  courte^  face  rouge,  ventre  météorisé,  ballonné,  très 
douloureux  au  moindre  contact;  décubitus  dorsal  et 
immobile;  arrêt  complet  des  lochies  depuis  le  jour  de 
r  accouchement  y  les  seins  flasques. 

J'avais  donc  affaire  ici  à  une  péritonite  puerpérale,  et 
c'était  la  première  fois  de  ma  vie,  circonstance  qui  m'aurait 
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enlevé  le  courage  d'assumer  une  si  grande  responsabilité,  si 
d'une  part  Timpuissance  avouée  de  l'allopathie  n'avait  justifié 
mon  intervention  et  d'autre  part  mon  ancienne  pratique  de 
Fhomœopathie  ne  m'avait  imposé  un  devoir  sacré. 

Les  symptômes  ci-dessus  mentionnés  appelèrent  mon  atten- 
tion sur  acon.^  helL  et  puisât, \  mais  l'urgence  du  cas  ne 
me  laissant  pas  le  temps  d'apprécier  les  symptômes  différen- 
tiels de  ces  médicaments,  je  donnai  la  préférence  à  acon.y 
suivant  en  ceci  la  pratique  du  Maître. 

J'envoyai  donc  de  suite  5  globules  à'aconit  30«,à  faire  fon- 
dre dans  8  cqillerées  d'eau,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les 
heures,  jusqu'à  ce  que  fussent  calmées  l'ardeur  de  la  fièvre  et 
la  soif;  puis  éloigner  les  intervalles  jusqu'au  lendemain  ;  avec 
la  recommandation  de  venir  de  suite  me  prévenir,  si  aucune 
amélioration  ne  s'était  montrée  après  5  heures  de  traitement. 
Je  ne  reçus  aucune  nouvelle,  je  me  mis  au  lit,  attendant  tran- 
quillement et  avec  confiance  le  lendemain.  Et  le  lendemain 
m'apporta  de  bonnes  nouvelles. 

Déjà  de  grand  matin  le  docteur  était  allé  voir  la  malade, 
accompagné  dun  confrère  de  San  Vito  al  Tagliamento;  à  sa 
grande  surprise,  le  thermomètre  marquait  39*  et  la  figure, 
dont  les  traits  étaient  si  altérés  la  veille  au  soir,  était  très 
calme.  Néanmoins  ils  ne  se  dissimulèrent  pas  la  gravité  du 
cas,  et  furent  très  réservés  envers  la  famille  quant  au  pro- 
nostic, afin  de  ne  pas  faire  naître  un  espoir  qu'ils  ne  parta- 
geaient pas  ;  il  répétèrent  larecette  de  la  veille,  qui  s'était  mon- 
trée si  efficace. 

Tout  ceci  me  fut  rapporté  par  le  mari  de»la  malade.  Cet 
homme  assez  intelligent  pour  interpréter  directement  le 
maintien  et  les  paroles  des  deux  consultants,  sans  être  trop 
alarmé,  s'était  empressé  de  venir  me  rendre  un  compte  exact 
de  l'état  de  sa  femme.  Elle  avait  passé  assez  bien  la  moitié  de 
la  nuit,  et  semblait  ressuscitée,  grâce  au  remède  fourni,  qui 
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bientôt  avait  fait  tomber  la  fièvre  et  cessé  la  soif,  calmé  l'agi- 
tation nerveuse  et  les  souffrances  abdominales.  Elle  avait 
maintenant  une  diarrhée  de  matières  bilieuses^  fétides  et  brû- 
lantes ;  mais  pas  le  moindre  signe  de  lochies. 

Diaprés  ces  paroles, il  était  évident  que  V aconit  avait  donné 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  mais  qu'il  devait  céder  le 
pas  maintenant  à  un  autre  remède  mieux  indiqué  par  les 
nouveaux  symptômes,  à  puisât,  qui  répondait  au  symptôme 
diarrhée,  à  Tabsence  des  lochies,  et  au  caractère  doux  de  la 
patiente.  Je  lui  administrai  donc  le  8  mars,  une  dose  de  5  glob. 
puis,  200*  dans  de  l'eau,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les  2, 
puis  tentes  les  3,  puis  toutes  les  4  heures  jusqu'à  cessation 
complète  de  la  fièvre  et  des  symptômes  concomittants.  Le  9, 
la  diarrhée  cessa  ainsi  que  la  fièvre  et  les  symptômes  du 
côté  du  ventre,  et  le  10  apparurent  les  lochies  qui  décidèrent 
complètement  de  la  guérison. 

II.  —  Peut-être  15  jours  de  là,  un  second  cas  de  fièvre 
puerpérale  s'offrit  à  ma  pratique.  Thérèse  Marzin,  la  femme 
d'un  autre  fermier,  était  en  train  de  donner  le  sein  à  son 
nouveau-né,  et  n'était  probablement  pas  assez  couverte,  quand 
elle  fut  subitement  prtse  de  frissons,  suivis  d'une  fièvre  ar- 
dente qui  la  tint  agitée  et  sans  sommeil  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  à  Theure  de^a  tournée,  le  médecin  fut  appelé,  et 
après  un  soigneux  examen,  qui  lui  fit  froncer  les  sourcils  et 
hocher  la  tète,  et  quelques  questions,  il  écrivit  une  recette 
qu'il  conseilla  au  mari  de  faire  prendre  le  plus  vite  possible 
chez  le  pharmacien.  Le  mari,  tout  effrayé,  vint  en  hâte  me 
trouver,  en  me  suppliant  de  lui  donner  le  même  remède  que 
celui  qui  avait  guéri  la  Catherine  ;  il  me  remit  en  même  temps 
fat  prescription  du  médecin,  afin  que  je  pusse  juger  de  la 
maladie.  Or,  d'après  celle-ci  et  les  explications  de  Marzin,  il 
n'y  avait  pas  de  doute,  c'était  une  péritonite  puerpérale. 

Mais  il  me  manquait  les  symptômes  observés]surtout  par  le 
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médecin  ou  accusés  par  la  malade  :  la  fièvre,  la  soif,  Tex- 
pression  et  la  couleur  du  visage,  la  respiration,  l'état  de  la 
langue,  du  ventre,  des  seins,  les  sensations,  les  excréta,  etc. 

Ma  pauvre  femme,  me  répondit-il,  est  inquiète  et  harassée 
comme  si  elle  avait  fait  une  grande  course  ;  elle  gémit,  se 
plaint,  a  peur  de  mourir  ;  la  soif  est  vive,  la  langue  sèche  et 
blanche,  le  ventre  développé  comme  si  elle  devait  encore 
s'accoucher,  et  très  sensible  au  plus  petit  attouchement, 
l'écoulement  de  sang  est  faible  et  très  fétide.  Elle  a  donné  le 
sein  à  Tenfant,  mais  celui-ci  a  mal  à  la  bouche  et  aux  lèvres 
et  ne  veut  plus  ou  ne  sait  plus  téter. 

Comme  on  le  voit,  la  fièvre  puerpérale  ne  pouvait  pas  être 
mieux  caractérisée  et  le  pouvoir  absolu  à!aconit  était  encore 
irréfutable.  Aussi  j'administrai  comme  dans  le  cas  précédent 
acon.  30^  et  comme  il  avait  été  donné  plus  à  temps,  ses  effets 
furent  plus  prompts  et  la  victoire  plus  facile  sans  aucun  autre 
remède. 

Avis  et  considératw7is.  —  Afin  de  convaincre  les  allopa- 
thes  de  la  vérité  de  l'homœopathie,  j^ai  l'habitude  de  leur  Caire 
savoir,  chaque  fois  qu'il  m'arrive  de  m'ingérer  dans  leur  clien- 
tèle sur  la  demande  expresse  des  malades;  j'ai  donc  demandé 
aux  deux  maris  des  malades  en  question,d'avouer  loyalement 
au  médecin  traitant  et  à  son  collègue,  que  leurs  recettes 
n'avaient  pas  été  préparées,  que  ce  n'était  pas  aux  doses  mas- 
sives de  leurs  médicaments,  employés  empiriquement,  ou 
d'après  des  données  pseudo-scientifiques,  mais  bien  aux  atté- 
nuations extrêmes,  au}c  dynamisations  infinitésimales  d'un 
seul  remède  à  la  fois,  expérimenté  au  préalable  sur  une  per- 
sonne saine  et  administré  ensuite  selon  la  loi  des  semblables^ 
qu'étaient  dues  les  deux  splendides  victoires  obtenues  dans 
une  maladie  oûj  d'après  les  statistiques  allopathiques,  la  mor- 
talité est  de  30  p.  c,  alors  que  par  le  traitement  homoBopathi- 
que  pur  et  simple  elle  tombe  à  à2  p.  c. 
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Lasapériorité  incontestable  que  montre  rhomoeopathie  dans 
chaque  cas  de  maladie,  et  la  remarque  que  les  affections  qui 
ont  été  traitées  citOy  tuûo  et  jiccunde  n'ont  presque  pas  de 
coQYalescence,  déviaient  intéresser  au  plus  haut  point  tout 
médecin  consdencieux  et  l'engager  à  essayer  cette  méthode 
de  traitement  ;  et  si  Tamour  de  son  semblable  est  pour  quel- 
que chose  dans  sa  vocation  de  médecin,  il  devrait  étudier  cet 
art  divin  et  se  faire  l'apôtre  de  Thomœopathie.  A  moins  qu'il 
ne  lui  en  coûte  de  répudier  l'ancienne  médecine  et  de  recom- 
mencer de  nouvelles  études,  après  tant  d'années  de  travail  et 
tant  rie  sacrifices  ?  Mais  il  n'en  est  rien.  Il  lui  faudrait  moins 
de  temps  et  de  fatigues  pour  se  familiariser  avec  la  doctrine 
bomœopathique, qu'il  lui  en  faut  pour  s'assimiler  tout  ce  fatras 
de  théories,  d'hypothèses  et  de  connaissances  plus  ou  moins 
baroques,  dont  on  bourre  le  cerveau  d^s  pauvres  jeunes  allo- 
pathes,  et  qui  leur  sont  indispensables  pour  l'exercice  de  leur 
art  ;  d'un  autre  côté  le  système  de  Hahnemann  est  si  simple,  . 
et  par  conséquent  vrai,  que  celui  qui  n'est  pas  complètement 
dépourvu  de  quelques  notions  scientifiques,  comprend  à  la 
p^mière  lecture  VOrganon^  et  qu'une  fois  ^e  principe  fonda-, 
mental  bien   connu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les 
pathogénésies  des  médicaments,   pour  trouver  à  l'aide  d'un 
bon  Manuel,   le  remède  le  plus  approprié  aux  symptômes 
offerts  par  le  malade. 

Nous  ne  sommes  plus.  Dieu  merci,  au  temps  peu  éloigné 
6nc9re  cependant,  où  un  médecin  communal  risquait  de  perdre 
sa  place  en  traitant  par  la  méthode  homœopathique  les  malades 
qui  le  demandaient,  et  qui  étaient  persuadés  de  sa  supériorité 
par  les  résultats  observés  ;  ce  qui  précisément  arriva,  il  y  a 
déjà  quelque  temps  dans  deux  communes  successives^  à  Ginto 
(Treviso)  et  Mirano  (Vénétie)  par  suite  de  la  méchanceté  du 
médecin  provincial,  à  feu  le  D'  Angelo  Pasi,  que  j'avais  con- 
verti à  l'homœopathie  et  qui  ne  trouva  asile  et  tranquillité, 
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qu'à  Assisi  d'abord,  puis  à  Piperno  où  il  mourut  quelques 
années  après,  regretté  et  pleuré  par  toute  la  population.  Non, 
aujourd'hui  un  médecin  convaincu  de  la  vérité  de  la  loi  des 
V  semblables  et  de  la  puissance  des  doses  infinitésimales,  n'a 

plus  aucune  excuse  pour  ne  pas  prendre  à  cœur  une  chose 
qui  intéresse  tant  Thumanité  ;  et  en  ne  le  faisant  pas,  il 
abaisse  sa  profession,  qui  est  un  sacerdoce,  au  vil  métier  de 
charlatan. 

Mais  il  est  moralement  impossible  qu'un  véritable  prêtre 
d'Hygie,  qui  a  passé  dans  les  études  médicales  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse  afin  de  pouvoir  dignement  exercer  une 
profession,  si  hérissée  de  difficultés,  si  peu  large  en  satisfac- 
tions morales  et  en  rendement  matériel,  ne  se  fasse  pas  un 
devoir  de  conscience  de  faire  part  de  ses  convictions  sur  la 
valeur  de  Thomoeopathie,  et  dans  son  enthousiasme  n'engage 
ses  collègues  et  ses  clients  à  expérimenter  les  effets  curatîfs 
produits  par  elle  ;  chose  d'autant  plus  facile,  qu'il  est. plus 
estimé  dans  Ig  pays  par  son  savoir,  sa  prudence  et  Tamour 
de  sa  profession. 

N'est-ce  pas  peut-être  ainsi,  que  des  dispensaires  homœo- 
•  pathiques  ont  pu  s'introduire  dans  quelques  villes  d'Italie, 
alors  que  tout  était  encore  sous  l'empire  de  l'allopathie.  Des 
exemples  louables  de  sollicitude  ont  été  donnés  par  les  admi- 
nistrations et  les  statistiques  médicales  de  ces  contrées,  qui  ne 
sont  pas  plus  favorisées  quant  au  climat,  ont  démontré  toute 
rétendue  des  bienfaits  qui  en  ont  résulté.  Je  ne  saurais  rien 
V>  V .  .  •  souhaiter  de  mieux  à  l'Italie,  que  d'avoir  dans  chaque  com- 
mune un  médecin  homœopathe,  ange  gardien  de  la  santé  et 
de  la  vie. 

Maiséce  souhait,  de  nos  jours,  est  plus  facile  à  faire  qu'à 
accomplir.  Il  nous  faudrait  8259  médecins  homœopathes  de 
pure  marque,  et  nous  en  avons  à  peine  69,  de  quoi  en  donner 
un  à  chaque  province. 
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Il  faut  donc  penser  à  en  former  et,  par  conséquent,  à  trou- 
ver et  employer  les  moyens  nécessaires  pour  poursuivre  ce 
noble  but.  "^ 

Nous  avons  dit  que  le  premier  moyen,  la  condition  sine 
qua  non  d'augmenter  le  nombre  des  disciples  d'Hahnemann 
ici,  c^est  la  conviction  de  la  vérité  de  Tbomoeopathie,  et  Tim- 
portance  absolue  de  l'observation  rigoureuse  des  préceptes  et 
des  règles  du  maître  immortel  : 

Il  faut  préciser  le  diagnostic  de  l'espèce  et  de  Tindividua- 
lité  morbide  (Organon  isi,^  84-99),  l'indication  thérapeutique, 
le  choix  du  remède  (§.15  146-148),  la  dilution  et  le  mode 
d'administration  ;  ce  sont  ces  préceptes  et  ces  règles  qui  for- 
ment la  base  de  Fhomœopathie  et  qui  peuvent  donner  lieu, 
quand  elles  ne  sont  pas  observées,  à  toutes  ces  détractions 
de  la  part  de  rallopathie. 

Le  meilleur  moyen  de  convaincre  tout  le  monde  des  bontés 
de  riiomœopathie,  c'est  de  vulgariser  les  cas  de  maladies 
sporadiques,  endémiques,  épidémiques,  contagieuses,  aiguës 
ou  chroniques,  qui  ont  été  guéries  complètement  et  facilement 
par  les  remèdes  homœopathiques  ;  et  ces  cas  on  ne  peut  les 
offrir  au  public  qu'au  moyen  d'une  clinique,  ou  plutôt  d'un 
hùpita],  où  la  loi  des  semblables  soit  appliquée  franchement 
et exact{Ma9nt,oii  aucune  autre  médicamentation  que  Vhomœo- 
pathie  ne  soit  permise  ;  et  oii  l'on  se  conforme  en  tous  points 
au  système  et  à  la  thérapeutique  de  Hahnemann. 

^i  dans  cet  hôpital,  il  y  eût  une  salle  où  le  chef  de  clinique 
ou  un  do  ses  assistants,  donnât  de  temps  en  temps  une  confé- 
rence soit  sur  l'Organon,  soit  sur  des  cas  importants  de 
clinique,  ou  bien  sur  les  résultats  obtenus  par  Texpérience 
do  nouveaux  remèdes,  et  cela  en  présence  de  jeunes  médecins 
désireux  de  connaître  loyalement  la  vérité  en  médecine,  si 
d'un  autre  côté  il  y  eût  une  publication  périodique  de  tout  ce 
qiii  s'y  fait,  je  crois  que  notre  société  aurait  le  droit  de  sq 
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glorifier,  à  juste  titre,  d'avoir  fondé  une  institution,  qui  ne 
pourrait  manquer  de  faire  le  triomphe  de  la  divine  homœo- 
pathie. 

Espérons  que  cela  arrivera,  et  qu'un  généreux  ami  de  la 
vraie  médecine  dotera  la  société  d'un  établissement  semblable. 
Qnod  est  in  votis. 

Traduction  du  D'  Chevalibr. 


REVUE  DES  JOURMUX  HOIŒOPATHIQUES  D'ÂIÉBIQUE. 

par  le  Dr  Lambreohts,  fils,  d'Anvers. 

i 

GlonoTne  dans  les  aifections  du  coeur, 

«  par   le  D*"  Halb,  de  Chicago. 

L-  Dans  un  de  nos  précédents  articles  j'ai  déjà  attiré  l'atten- 

.f    '  lion  sur  Tefficacité  de  glonoïne  dans  les  cas  de  défaillance  du 

cœur  et  de  collapse  soudain. 
I-.  Glonoïne  agit  plus  promptement  que  les  stimulants  conte- 

nant de  Tammoniaque  ou  de  l'alcool.  Il  est  plus  sûr  que  le 
nitrite  d'amyle  quoique  moins  rapide  dans  son  action. 

Dans  le  collapse  qui  accompagne  les  fièvres  pernicieuses, 
dans  la  syncope  de  la  fièvre  typhoïde  à  un  stade  avancé,  dans 
la  faiblesse  menaçante  du  cœur  au  cours  d'une  pneumonie,  et 
même  dans  la  prostration' extrême  du  choléra,  il  constitue  un 
médicament  d'une  valeur  inestimable  qui  peut  sauver  le  mori- 
bond lorsque  la  digitale  et  le  strophantus  n'ont  plus  le 
temps  d'agir. 

Dans  tous  ces  cas  il  excite  la  vitalité  défaillante  des  gan- 
glions cardiaques  et  prépare  la  voie  pour  d'autres  remèdes  à 
!.  administrer  ultérieurement;  il  prolonge  la  vie  pendant  des 

L^  heures,  lorsque  la  terminaison  fatale  est  inévitable. 
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Lorsqu'on  le  donne  à  la  dose  de  1/100  ou  1/50  de  goutte, 
le  cœur  répond  à  son  action  au  bout  de  15  minutes. 

GloncUne,  ainsi  appelé  par  Hering,  n'est  que  de  la  nitro- 
glycérine pure.  Ce  fut  l'Ecole  homœopathique  qui  l'employa 
en  premier  lieu  comme  médicament. 

Plus  tard  l'Ecole  allopathique  commença  à  étudier  égale- 
ment ses  effets  physiologiques  et  à  l'administrer  d'après  la  loi 
des  contraires.  Les  deux  Ecoles  ont  obtenu  à  l'aide  de  ce 
remède  des  résultats  inespérés  dans  certaines  affections 
graves  et  mortelles  ;  aussi  constitue-t-il  un  bel  exemple  des 
effets  curatifs  que  peut  produire  un  médicament  administré 
dans  des  conditions  opposées.  Ceux  qui  ont  étudié  ce  remède 
dans  la  pathogénésie  de  Hering  ont  une  idée  générale  de  son 
action  sur  l'économie. 

Mais  cette  pathogénésie  ne  peut  être  comprise  parfaitement 
si  on  ne  Tétudie  à  la  lumière  de  la  pathologie  moderne  ;  sans 
cela  les  symptômes  de  glonoïne  paraissent  ressembler  à  ceux 
de  tous  les  stimulants  vasculaires. 

Le  cœur  semble  être  excité  d'une  façon  extraordinaire  par 
ce  médicament,  et  lance  le  sang  dans  tous  les  organes  du 
corps  mais  surtout  dans  le  cerveau  avec  une  intensité  assez 
vive  pour  produire  de  véritables  congestiqns. 

Le  point  important  à  considérer  dans  ce  phénomène,  c'est 
^glonùïne  ne  stimule  pas  primitivement  le  cœur  en  agissant 
directement  sur  cet  organe  ;  mais  il  agit  directement  et  en 
premier  lieu  sur  les  centres  vaso-moteurs  du  cerveau;  il  pro- 
dait  la  paralysie  des  nerfs  vaso-constricteurs,  et  comme 
conséquence  la  paralysie  de  la  tunique  musculaire  des  vais- 
seaux sanguins.  Les  vaisseaux  se  dilatent  et  le  champ  circu*- 
latoire  s'élargit  considérablement.  Il  en  résulte  une  dçmande 
plus  grande  de  sang  dans  les  vaisseaux,- une  diminution  de  la 
résistaaee  des  parois  vasculaires,  et  par  conséquent  une 
augmentation  de  l'action  et  de  la  forée  du  cœur. 
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Cette  théorie  explique  très  bien  la  congestion  apparente, 
Faccroissement  de  Ténergie  du  cœar  et  la  turgescence  vascu- 
laire  qu'on  observe  dans  la  pathogénésie  de  glonoïne. 

Ce  point  fixé,  voici  quelques  affections  cardiaques  où  glo^ 
noïne  peut  être  employé  avec  succès  comme  remède  antipathi- 
que et  homcBopathique  : 

Angine  de  poitrine. —  Les  recherches  de  Potain,  Huchard, 
Herard,etc,,  semblent  démontrer  que  Tangine  de  poitrine  est 
due  à  Fischémie  des  vaisseaux  sanguins  du  cœur  lui-môme, 
ischémie  produite  par  la  diminution  de  calibre  de  ces  vais- 
seaux. Cette  diminution  de  calibre  est  le  résultat  d*un  spasme 
des  nerfs  vaso-constricteurs  du  myocarde,  ou  de  rossification 
des  parois  vasculaires.  Dans  ce  dernier  cas,  les  remèdes  restent 
souvent  inefficaces. 

Dans  le  cas  de  spasme,  glonoïne  ou  sa  congénère  amyl- 
nitrite  agissent  souvent  d'une  manière  remarquable  et  peu- 
vent sauver  le  malade  d'une  mort  prochaine;  glonoïne  possède 
en  effet  la  propriété  de  dilater  presque  instantanément  les  arté- 
rioles  en  paralysant  ses  nerfs  constricteurs  ;  il  permet  ainsi 
au  sang  d'affluer  dans  les  vaisseaux  du  cœur,  et  fait  cesser 
cette  horrible  anxiété  précordiale  qui  caractérise  les  attaques 
d'angine  de  poitrine. 

Pour  des  raisons  semblables^tonome  constitue  un  excellent 
remède  dans  les  cas  d'anémie  cérébrale  due  à  Finsuffisance  de 
valvules  aortiques. 

L'anémie  cérébrale  provoque  souvent  des  accès  de  syncope 
qui  mettent  la  vie  du  malade  en  danger,  si  on  n'y  remédie 
promptement. 

La  dyspnée  cardiaque  est  soulagée  d'une  manière  rapide 
par  glonoïne. 

Cette  forme  de  dyspnée  est  généralement  produite  par  une 
constriction  des  artères  dans   les  poumons.    Le  cœur    est 
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impuissant  à  vaincre  cet  obstacle,  et  le  malade  est  en  danger 
de  suffocation. Une  dose  appropriée  de  glonoïne  fait  disparaî- 
tre en  quelques  minutes  cet  état  inquiétant  en  dilatant  les 
vaisseaux  sanguins. 

Palpitations  de  cceur.  —  Ce  trouble  du  cœur  est  souvent 
causé  par  une  constriction  due  aux  nerfs  vaso-moteurs.  Dans 
ces  cas,  la  face,  les  mains  et  les  autres  surfaces  du  corps 
deviennent  froides  et  sont  baignées  d'une  sueur  glacée  ;  les 
battements  du  cœur  se  précipitent  et  deviennent  irréguliers, 
car  cet  organe  s*épuise  à  lancer  le  sang  dans  les  capillaires 
contractés  ;  si  cet  état  se  prolonge,  le  cœur  se  paralyse  et 
meurt  en  diastole. 

Ifans  ce  cas  une  dose  de  glonoïne  dilate  les  capillaires  fer- 
més; le  cœur  se  calme  et  le  danger  est  écarté. 

Mais  remploi  de  glonoïne  n'est  pas  restreint  à  la  classe  des 
afifections  mentionnées  ci-dessus  ;  on  l'administre  encore  avec 
succès  dans  des  condition^  diamétralement  opposées,  c'est- 
à-dire  dans  la  paralysie  des  vaso-constricteurs.  Il  constitue 
alors  un  remède  véritablement  homœopathique. 

La  vieille  Ecole  n'ayant  pas  foi  dans  la  loi  des  semblables 
considère  ce  médicament  comme  contre-indiqué  et  même 
dangereux  dans  ces  cas;  ceci  est  exact  pour  les  doses  massives, 
mais  non  pour  les  petites  doses,  comme  notre  expérience 
clinique  nous  Ta  suflSsamment  prouvée. 

Plusieurs  formes  de  congestion  cérébrale  sont  dues  à  la 
parésie  des  nerfs  vaso-constricteurs  des  vaisseaux  cérébraux, 
qui  reçoivent  alors  une  plus  grande  quantité  de  sang.  Cet  état 
n'est  pas  sans  danger  pour  les  vieillards  qui  ont  les  artères 
fragiles,  car  souvent  il  est  le  point  de  départ  d'une  extrava- 
sation  apoplectique.  Dans  ces  cas  la  3^  dilution  centésimale  de 
glonoïne  constitue  un  précieux  remède. 

La  dilatation  du  cœur  avec  amincissement  des  parois  est 
encore  une  affection  où  glonoïne  est  parfaitement  horaoBopa- 
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thique.  En  même  temps  qne  cette  dilatation,  il  existe  souvent 
un  relâchement  des  tuniques  artérielles,  car  le  cœur  est  trdti 
faible  pour  remplir  complètement  les  vaisseaux  de  sang.' 

Glonoïne  joue  alors  le  rôle  d*un  véritable  tonique  et  aide  le 
cœur  à  récupérer  sa  puissance. 

Enfin  dans  Tirritabilité  cardiaque  produite  par  une  fatigue 
mentale  ou  par  Fabus  de  Talcool  et  du  tabac,  glonoïne  est  un 
des  médicaments  qui  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Voici  quelques  cas  cliniques  : 

I.  —  Irritabilité  du  cœur  due  à  Tabus  du  tabac. 

M.  T.  B.,  âgé  de  71  ans,  vint  me  consulter  le  21  septembre 
1886.  Le  malade  a  toujours  été  un  grand  chiqueur  et  un 
grand  fumeur.  Il  y  a  10  ans,  il  a  été  atteint  de  palpitations 
et  de  douleurs  vives  à  la  pointe  du  sternum;  sur  la  recom- 
mandation d'un  médecin»  il  cessa  le  tabac;  mais  les  sym- 
ptômes s* étant  améliorés,  il  reprit  bien  vite  ses  anciennes 
habitudes.  A  présent  il  se  plaint  de  violentes  palpitations  et 
de  douleurs  atroces  à  la  poitrine.  A  Texamen  je  constatai 
que  le  cœur  avait  son  volume  normal,  mais  les  battementa 
étaient  irréguliers  et  accélérés,  environ  120  à  la  minute. 

Je  proscrivis  l'usage  du  tabac,  et  j'administrai  une  goutte 
de  la  100^  dilut.de  glonoïne ^ivoï^  fois  par  jour.  Le  28  déoem-» 
bre  le  malade  vint  m*annoncer  qu'il  lui  avait  été  impossible 
d'abandonner  complètement  le  tabac,  mais  qu'il  avait  pria 
exactement  mes  remèdes.  Il  en  avait  éprouvé  un  grand  soula- 
gement, car  depuis  quelques  semaines  il  pouvait  dormir  sur 
le  côté  gauche  sans  éprouver  le  ^loindre  trouble.  Je  trouvai 
le  cœur  beaucoup  plus  calme  ;  les  battements  étaient  régu* 
hers. 

L'amélioration  continua  jusqu'en  janvier  1887  ;  les  sym- 
ptômes cardiaques  avaient  alors  complètement  disparu,  malgré 
^ue  le  malade  se  fat  constamment  refusé  à  s'abstenir  de 
tabac 


I 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  187  — 

II.  —  Double  lésion  aortique  compliquée  d'angine  de  poi- 
trine. 

J.  M.,  âgé  de  40  ans,  était  atteint  de  sténose  et  d'insuffi- 
sance des  yalyales  aortiques,  avec  hypertrophie  et  dilatation 
du  cœur.  II  y  avait  en  outre  complication  d'accès  d'angine 
de  poitrinei  qui  survenaient  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  plus 
feéquemment  pendant  la  nuit;  aussi  le  malade  craignait  de 
se  mettre  au  lit  et  le  sommeil  lut  était  impossible.  / 

L'affecfion  étant  trop  avancée  pour  être  curable,  la  prin- 
cipale indication  consistait  ici  à  faire  cesser  les  accès  d*angine 
de  poitrine.  Ungrand  nombre  de  médicaments  tels  que  V opium ^ 
le  bromure  de  potasse,  la  valériane, Vassa  fœHda^  avaient 
déjà  été  employés  mais  sans  produire  le  moindre  résultat.  Je 
prescrivis  une  goutte  de  la  première  dilution  de  glonoïne, ivohs 
fois  par  jour,  et  une  goutte  toutes  les  15  minutes  à  l'approche 
des  accès. 

L'effet  fut  remarquable  ;  les  attaques  diminuèrent  de  fré- 
quence et  d'intensité. 

Le  malade  mourut  quelques  temps  après,  mais  ses  souf- 
frances furent  considérablement  soulagées  par  remploi  de 
glonoïne. 

m.  —  Palpitations  cardiaques  d'origine  nerveuse. 

J.  S., âgé  de  25  ans,  vint  recourir  à  mes  soins  en  mai  1887. 
Il  présentait  une  grande  irritabilité  du  cœur  due  à  un  état 
nerveux  et  à  une  disposition  hypochondriaque.  A  rexamen, 
les  battements  du  cœur  étaient  accétérés,  brefs  et  renforcés, 
mais  il  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  d'affection  orga- 
nique. 

n  avait  pris  plusieurs  médicaments  qui  restèrent  sans 
«ffet.Sous  l'influence  de  glonoïne^le^  palpitations  disparurent 
ôtle  malade  se  trouva  complètement  guéri.  {Hahnemannian 
mnthly.) 
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Quelcnies  médicaments  de  la  misrralne, 

par  le  D»"  Farrington. 

Sangxànaria,  —  Ce  médicament  est  un  des  plus  efficaces 
que  nous  possédions.  11  produit  une  véritable  céphalalgie. 

Les  douleurs  débutent  ordinairement  le  matin  à  l'occiput 
et  sont  très  intenses;  le  malade  enfonce  la  tête  dans  l'oreiller, 
car  la  pression  lui  procure  du  soulagement.  Les  douleurs 
gagnent  ensuite  le  sommet  de  la  tête  et  viennent  se  fixer 
sur  l'œil  droit. 

Lorsque  la  migraine  est  à  son  maximum  d'intensité»  le 
malade  ne  peut  supporter  le  bruit  ni  la  lumière  ;  il  vomit  la 
bile  ou  les  aliments  contenus  dans  l'estomac  ;  les  vomisse- 
ments sont  jaunâtres  ou  jaune-verdàtres.  Si  le  malade  peut 
dormir  il  est  soulagé. 

La  douleur  est  parfois  si  vive  qu'elle  peut  amener  le  délire, 
Sanguinaria  n'est  pas  seulement  un  remède  pallia tif,il  guérit 
radicalement  la  migraine. 

Belladona.  —  La  migraine  de  belladona  présente  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  ;  mais  l'intolérance  pour  la  lumière 
est  plus  prononcée.  Le  moindre  brait  semble  augmenter  la 
douleur;  le  malade  ne  peut  supporter  qu'on  marche  dans  sa 
chambre;  il  pousse  des  gémissements  lorsqu'on  touche  à 
son  lit. 

Ces  deux  médicaments  ont  donc  beaucoup  de  ressemblance; 
en  pratique  sanguinaria  est  plus  utile  dans  la  forme  gas- 
trique de  la  migraine. 

En  outre  dans  belladona  les  pieds  sont  froids  et  la  tête  est 
presque  toujours  chaude,  ce  qui  n'existe  pas  dans  la  sanguin 
naria. 

Dans  belladona  le  malade  se  trouve  mieux  lorsque  la  tète 
est  soutenue  par  des  oreillers  ;  dans  sanguinaria  il  préfère  le 
decubitus  dorsal. 

Enfin  ce  symptôme  important:  douleur  venant  de  l'occiput 
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et  s'étendant  sur  la  tête  et  les  yeux,  n'est  pas  si  prononcé 
dans  belladona  que  dans  sanguinaria, 

IHs  versicolor  est  un  excellent  remède  contre  les  mi- 
graines périodiques  telles  qu^on  les  rencontre,  par  exemple, 
chez  les  professeurs.  Les  accès  de  céphalalgie  surviennent 
ordinairement  tous  les  six  ou  sept  jours,  et  sont  accompagnés 
de  Yomissements,  de  battements  dans  la  tête,  de  douleurs  sus^ 
orbitaires;  les  douleurs  se  jettent  souvent  sur  les  yeux  et 
produisent  une  cécité  passagère. 

Melilotus  produit  une  céphalalgie  assez  violente  pour  pro- 
voquer le  délire,  et  des  douleurs  pulsatives  dans  toute  la 
tête  aussi  intenses  que  celles  de  glonoïne;  il  peut  même  déve- 
lopper des  symptômes  simulant  la  manie. 

Il  semble  au  malade  que  son  cerveau  va  éclater.  Dans  une 
expérimentation  qu'on  institua  chez  une  dame,  il  se  produisit 
en  même  temps  qu'une  violente  migraine,  un  prolapsus  de 
l'utérus  et  des  palpitations  de  cœur. 

Théridion.  —  Ce  remède  est  indiqué  dans  les  migraines 
des  femmes  hystériques. 

Il  ressemble  beaucoup  à  la  belladona,  et  contient  égale- 
ment dans  sa  pathogénésie  Tintolérance  pour  le  bruit  et  le 
mouvement.  La  grande  sensibilité  au  moindre  bruit  est  un 
phénomène  caractéristique  de  théridion. 

Il  y  a  en  outre  de  Thyperesthésie^  des  nausées,  de  Taggra- 
vation  par  les  mouvements. 

Spigelia  produit  des  douleurs  névralgiques  sur  l'œil 
gauche  ;  ces  douleurs  commencent  ordinairement  au  cou  ; 
elles  sont  peu  accusées  le  matin,  arrivent  à  leur  maximum 
vers  midi,  et  décroissent  le  soir.  Le  malade  éprouve  une  sen- 
sation étrange,  comme  si  la  tête  était  ouverte  en  arrière. 
(Califomia  homœopath.) 

Dr  Lambreghts,  flls. 
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VARIETES. 


y^-:  Une  déconverte   allopathique.  —  La  Gazette  des  Hôpitaux  consacre 

*^;  '    un  article   sur:     V  Usage  d^  Vadde  pîiéniqtie   dans  les  maladies  de  la 

&•  peuf^.  —  C'est  à  M.  le  D^  Augagnear,  médecin  lyonnais,  querhumamté 

j?r*-'    ,  est  redevable  de  cette  découverte  ;  mais  laissons  parler  la  Gazette  ; 

<  M.  le  D*"  Augagneur  vient,  dans  les  derniers  numéros  de  la  Province 

i":  «  médicale^  de  faire  connaître  lé  résultat  d'un  traitement  qu'il  exQploie 

f>^  '  «  depuis  quelque  temps  pour  obtenir  la  guérison  de  certaines  affections 

Sf. '•'  4<  cutanées.   11  s'agit  de  l'usage  interne  de  Tacide  phénique.  Cet   agent 

Yà\A  ^  tliérai»eutique  ne  paraît  pas  agir  ici  conune  antiseptique  et  antiparasi- 

*!'-  «  taire,   et  stm  mode  d*action  reste  encore  inconnu  et  complètement 

«  incrplicable.  > 

Ce  qui  paraît  étonner  si  fort  la  Gazette  des  Hôpitaux  est  loin  de  pro- 
duire le  môme  effet  chez  les  médecins  homœopathes  qui  ne  voient  dans 
ces    faits    que    la   consécration    de  leur    doctrine  :    similia,    sitnililMS 
curantur^  et  la  loi  de  similitude  suffit  à  le  leur  expliquer. 
La  Galette  continue  : 

«  Von  sait,  en  effet,  combien  ^application  eostenie  diacide  phé/Uqtie 

«  donne  souvent  lieu  à  Vapparition  d^eczêma,  d'abord  locale  puis  bientô 

J  r  «  gènèrtilise.  C'est  au  point  que  certains  chirurgiens,  et  des  meilleurs,  ont 

T  «  dû  renoncer  complètement  à  l'emploi  de  cet  agent  si  merveilleux.  Pocr 

€  quel  mécanisme  F  absorption  d'acide  phénique  par  la  voie  digestive  pro^ 

<(  dtiit-elle  un  résultat  absolument  oppose  !  > 

Cet  aveu,  dénué  d'artifice,  estbon  à  retenir.  Voilà  donc  un  médicament 

f*  *  (jui,  de  leur  propre  aveu,  produit  l'eczéma  et  qui  guérit  cette  même 

"^  :  atléction,  et  cela  ne  fait  que  les  étonner  ;  ils  se  garderaient  bien  de  réflé- 

"'  chir.  Cela  ne  leur  ouvre  pas  les  yeux  ;  car  il  n'est  de  pires  aveugles  que 

>  ceux  qui  ne  veulent  point  voir.   M.  Augagneur  lui-même  n'en  donne 

pas  une  explication  suffisante,  il  se  borne  à  enregistrer  les  faits  : 
*.  «  Le  succès  est  constant  dans  le  prurigo  des  enfants  et  dans  les  pru- 

C/  «  rigos  en  général  ;  l'eczéma  est  amélioré  dans  les  formes  sèches  et  lichen- 

«  oides,  etc.  » 

Le  chirurgien  lyonnais  engage  vivement  les  praticiens  à  employer 
Tacido  phénique,  à  l'intérieur,  dans  les  affections  cutanées,  et,  il  faut 
avouer  que  les  obs^vations  qu'il  rapporte  sont  fort  convaincantes  : 

<K  Plusieurs  de  nos  malades,  dit-il,  avaient  été  traités  auparavant  par 
«  d'autres  médications,  et  aucune  n'avait  donné  des  résultats  aussi  prompts 
«  et  aussi  nets,  nous  pouvons  ajouter  aussi  durables.  » 
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L'habileté  et  la  compétence  reconnues  cle  M.  Aagagneor,  nous  fbnt  un 
devoir  de  signaler  cette  nouvelle  méthode. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  contester  la  compétence  de  M.  Auga- 
gneur,  et  encore  moins  son  habileté  ;  mais  la  découverte  qu'il  vient  de 
fidre  n'est  pas  nouvelle.  Depuis  longtemps  les  médecins  homœopatheK, 
guidés  par  les  effets  que  produit  Tacide  phénique  sur  la  peau,  ont  em- 
ployé ce  médicament  dans  certaines  affecxtions  cutanées,  correspondant 
à  son  action  pathogénètique.  Noiis  pourrions  ajouter  aux  observations 
de  M.  Augagneur  des  observation^  non  moins  concluantes  de  TefTet  cura- 
tif  de  Tacide  phénique. 

Déjà,  vers  la  fin  de  1886^  dans  le  service  d'oculistique  du  D'  Parenteau, 
à  Thôpital  Saint- Jacques,  nous  eûmes  à  traiter  une  femme  atteinte 
d'eczéma  lichenoïde  généralisé,  qui  se  présentait  à  la  consultation  des 
yeux  pour  un  ectropion.  Ce  renversement  des  paupières  reconnaissant 
pour  cause  unique  Teczéma,  nous  nous  abstînmes  de  toute  opération  et 
nous  contentâmes  de  soigner  la  malade  au  moyen  d'acide  phénique 
(6"  dilution).  Le  résultat  fut  qu'en  moins  de  trois  semaines  la  malade  fût 
entièrement  guérie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  demander  si  c'est  le  hasard  seul  qui 
Ta  guidé  dans  le  choix  de  ce  médicament  pour  Teczéma  (?)  11  nous  est 
permis  d>n  douter;  car  il  s'est  passé  à  Lyon,  en  1886,  un  fait  qui  »eu 
an  assez  grand  retentissement  dans  le  public  médical.  Le  23  juillet 
1886,  M.  le  D' Imbert  de  la  Touche,  médecin  à  Lyon,  envoyait  au  Bulk" 
Un  homosopcuhique^  le  relevé  semestriel  d'un  dispensaire  ouvert  à  Lyon. 

Le  succès  de  notre  consultation,  écrit-il,  a  été  la  cure  d'un  eczéma 
généralisé  occupant  toute  la  sur&ce  du  corps  chez  une  femme  de  63  ans. 
Cette  affection  datait  de  12  années.  Cette  malade,^  qui  avait  fréquenté 
divers  services  hospitaliers  spéciaux  et  qui  avait  été  considérée  comme 
incurable,  s'est  donné  le  malicieux  plaisir  de  faire  constater  sa  guérison, 
en  pleine  rue,  à  deux  de  nos  confrères  allopathes  qui  furent  forcés  de 
convenir  qu'il  y  avaU  là  une  action  thérapeutique  évidente.  Cette  femme 
M  radicalement  débarrassée  de  cette  affection  dans  l'espace  de  quatre 
semaines,  par  l'acide  phénique  à  l'intérieur. 

A  propos  de  Taotion  de  l'acide  phénique  sur  la  peau,  M.  le  D' Noack 
vient  de  confirmer  seseffets  dans  un  eczému  hypertrophique  avec  retrous- 
Mment  de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  donnait  aiT  visage  du  patient  un 
aspect  des  plus  difformes.  L'acide  phénique  (3*»  trit.)  fit  disparaître 
complètement  cette  véritable  infirmité  au  grand  étonnement  du  malade 
qui  avait  abandonné  presque  tout  espoir  de  guérison. 

Voilà  donc  les  médecins  lyonnais  obligés  de  reconnaître  la  guérison, 
PV  le  traitement  homœopathique,  d'une  femme  qu'ils  regardaient  comme 
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ÎQCuiable.  Inde  ira  dans  tout  le  camp  sAlopathique  du  Rhône,  colère 
aveugle  qui  n'a  pas  su  s'arrêter  devant  le  ridicule. 

L'association  des  médecins  du  Khône,  dont  «faisait  partie  M.  le 
D^Imbert,  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  se  venger,  que  d'expulser  de  son 
sein,  ce  médecin  qui  se  permettait  de  guérir  des  malades  avec  d'autre* 
remèdes  «  qtie  ceux,  seulement  Doctœ  factiUads  >.  L'assemblée  générale 
des  membres  de  l'Association,  ne  reculant  pas  devant  une  ridicule  mon- 
struosité, adopta  un  article  additionnel  à  ses  statuts,  qui  était  ainsi 
conçu  :  «  Tout  docteur  en  médecine  qui  reconnaîtra  des  doctrines  con- 
traires à  celles  qui  sont  officiellement  professées  dans  la  Faculté  de 
r£tat,  et  les  appliquera  dans  sa  pratique,  ne  pourra  être  admis  dans  le 
syndicat  de  l'Association,  ou  cessera  d'en  faire  partie  s'il  y  avait  été 
précédemment  accueilli.  » 

«  On  n'est  pas  bête  comme  ça  »,  s'écrie  M.  Francisque  Sarcey,  dans 
une  chronique  humoristique  à  ce  sujet,  parue  dans  le  numéro  du  10  août 
1887  (journal  La  France),  A  la  suite  de  cette  chronique,  une  polémique 
s'engagea  entre  M.  Sarcey  et  M.  Victor  Augagneau?  rédacteur  en  chef  de 
la  Province  médicale^  —  journal  ijui  vante  aujourd'hui  les  effets  de 
l'acide  phénique  dans  les  maladies  de  la  peau. 

Quel  est  ce  M.  Victor  Augagneau?  Ya-t-il  là  une  simple  similitude 
de  noms,  en  ce  cas  bien  curieuse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donné  le  retentissement  qu'a  eu  le  scandale 
lyonnais,  nous  ne  serions  pas  loin  de  croire  que  cette  fameuse  découverte 
a  été  faite  après  coup,  et  que  l'habile  D'  Augagneur  ne  se  soit  donné  le 
facile  mérite  d'enfoncer  une  porte  déjà  ouverte.  (HomœopaÛUe  populaire,) 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

15*  Année.  OCTOBRE  1888.  N«  7. 

ASSOCIATION  CENTRALE  DES  HOHŒOPATHES  BELGES. 

Président,  Secrétaire^ 

Dr  8GHBPENS.  D^  8GHWARTZ. 

Séance  du  9  octobre  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  ne  donne  lieu  à 
aucune  observation. 
Le  D'  De  Ridder  relate  le  cas  ci-après  d' 

Indispositions  cholériformes, 

par  le  D'  De  Ridder,  de  Meirelbeke. 

Le  lundi  de  la  kermesse  de  Meirelbeke,en  septembre  1888, 
jô  fus  appelé  de  bon  matin  chez  V.  atteint,  ainsi  que  sa  femme 
et  deux  de  ses  enfants,  de  vomissements  bilieux,  de  selles  fré- 
quentes, de  vives  douleurs  abdominales  avec  soif  intense  et 
céphalalgie.  En  prévision  d  un  empoisonnement  dont  la  cause 
m'échappait,  je  prescrivis  de  l'eau  albumineuse,  de  la  ma- 
'  gaésie  blanche  et  de  l'eau  à  satiété.  Le  résultat  fut  loin  d'être 
satisfaisant.  Pendant  la  journée  les  deux  autres  enfants  de 
V,  demeurant  ave(5  lui  s'alitèrent  ainsi  qu'une  petite  fille  du 
voisinage.  L'analogie  des  symptômes  présentés  par  cette 
malade  fit  découvrir  facilement  la  cause  de  l'empoisonnement. 
Cette  enfant  était  arrivée  chez  V.  le  dimanche  à  la  fin  du 
(ttnep  €t  y  avait  mangé  un  peu  de  riz  au  lait. 

Le  riz  qui  avait  servi  à  la  préparation  de  ce  metsfiit  trouvé 
mélangé  à  une  forte  proportion  de  carbonate  de  soude. 
L'analyse  chimique,  faite  ultérieurement,  y  démontra  la  pré- 
sence d'au  moins  dix  pour  cent  de  sel  de  soude  du  commerce. 
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(^'e  mélange  s'était  fait  fortuitement  pendant  le  transport  de 
ces  marchandises,  par  la  rupture  des  sacs  en  papier  qui  les 
contenaient  et,  quoiqu'elle  le  sût,  la  ménagère  avait  négligé 
Je  laver  le  riz.  A  ma  visite  du  soir  tous  les  symptômes  con- 
statés persistaient  et  avec  plus  d'intensité.  V.  présentait  de 
la  réaction  fébrile  avec  céphalalgie  atroce  qui  disparaissait  en 
étenjant  la  tôte  sur  le  tronc.  Je  lui  administrai  aconit,  La 
mère  avait  moins  de  fièvre,  mais  était  plus  afiaissée  et  accu- 
sai* surtout  de  fortes  douleurs  stomacabs.  Je  lui  donnai  niix 
vomica.  La  fille  V.,  Henriette,  âgée  de  neuf  ans,  était  consi- 
dérée par  Tentouragc  comme  irrémédiablement  perdue;  elle 
\^  •  était  dans  un  état  de  prostration  extrême,  ne  reconnaissait 

plus  personne,  vomissait  machinalement,  perdait  de«  selles 
vertes,  fétides,  avec  pouls  fréquent,  peau  refroidie  et  pupilles 
dilatées.  Je  lui  administrai  de  cinq  en  cinq  minutes  une  goutte 
de  teinture  de  camphre  avec  ordre  de  continuer  scrupuleu- 
sement le  même  remède  jusqu'à  amélioration  évidente  et  d'en 
ralentir  ensuite  l'emploi  graduellement. 

Les  autres  malades  présentaient   des  symptômes  moins 
alarmants  ;  chez  eux  la  douleur  à  l'estomac  et  à  l'abdomen 
prédominait;  ils  prirent  nux  vomica.  Le  mardi  matin  il  y 
\  -  avait   ime   amélioration    générale,    peu   sensible   chez   les 

parents,  très  appréciable  chez  ceux  qui   étaient  le  moins  ' 
atteints.  Henriette,  qui  la  veille  était  à  toute  extrémité,  me 
h  reconnaissait  maintenant:  elle  présentait  un  peu  de  fièvre, 

^j'  des  vomissements  verdâtres,  des  selles  très  liquides,bilieuses, 

l^y  légèrement  sanguinolentes,  une  soif  intense  avec  de  fortes 

^^  douleurs  stomacales.  Je  lui  donnai   aconit  et  mue  vomica 

p'  alternés. 

Tous  les  malades  gardaient  encore  le  lit  :  tous  accusaient 
une  grande  pesanteur  dans  les  membres  inférieurs.  Vers  le 
soir  un  enfant  de  sept  ans  put  se  lever  ;  le  mercredi  deux 
autres,  qui  avaient  ressenti  le  plus  tardivement  Tinfluence  des 


[»  ' 


r:. 


^^•: 


Digitized  by 


Google 


^r^*^ 


-.  195  — 

matières  absorbées,  ainsi  que  la  petite  fille  du  voisinage.  Le 
jeudi  le  père  put  se  lever  et  la  mère  put  en  faire  autant  pen- 
dant quelques  heures.  Henriette  se  leva  le  vendredi  :  elle 
présentait  depuis  deux  jours  une  éruption  vésiculeuse  autour 
des  narines  et  quelques  aphtes  sur  la  muqueuse  de  la  lèvre 
inférieure.  Dès  lors  mes  visites  devinrent  inutiles:  la  guérison 
s'opérait  chez  tous  très  rapidement  après  la  première  amélio- 
ration. 

Le  samedi  je  fus  rappelé  pour  le  fils  aîné  de  V.  qu'on  venait 
de  ramener  de  Ledeberg  où  il  était  tombé  malade  ainsi  que  sa 
tante  et  sa  cousine  qui,  avec  lui,  avaient  dîné  chez  V. 
le  dimanche  de  la  kermesse.  Ces  deux  dernières  s'étaient 
améliorées  au  bout  de  peu  de  jours.  Mais  le  fils  V.  vomissait 
encore,  avait  des  selles  fréquentes  avec  des  douleurs  vives  à 
la  région  vésicale,  accompagnées  de  mal  en  urinant  avec 
désir  fréquent  d'uriner.  Il  prit  cantharis  et  nuœ  vomica  al- 
ternés ;  le  lendemain  il  était  un  peu  mieux  et  le  surlendemain 
je  le  trouvvai  levé:  dès  lors  il  guérit  rapidement  et  put 
retourner  à  sa  besogne  quelques  jours  plus  tard. 

D^  De  Ridder. 

Le  D'  Martiny  fait  part  à  l'assemblée  de  l'observation 
suivante  : 

Les  verres  cassés, 

par  le  D'  Martiny. 

Pendant  longtemps  j'ai  hésité  à  entretenir  mes  confrères 
d'un  singulier  phénomène,  que  j'ai  pourtant  observé  à  plu- 
sieurs reprises,  quoiqu'il  paraisse  extraordinaire  et  surpre- 
nant. Quand  on  fait  dissoudre  les  remèdes  homœopathiques 
dans  un  verre  d'eau,  il  arrive  atsez  fréquemment  qu'une 
fissure  se  produit  dans  le  verre  et  que  le  liquide  s'écoule  par 
cette  fissure.  Les  premières  fois  que  des  malades  traités  par 
moi  m'ont  parlé  de  ce  phénomène,  j'ai  naturellement  attribué 
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le  fait  au  hasard  :  le  verre  était  fêlé  d'avance,  il  avait  reçu 
un  choc,  Teau  était  très  froide  et  le  verre  plus  chaud,  etc., 
etc.  ;  mais  tant  de  malades  m'ont  raconté  successivement 
rhistoirede  verres  cassés,  que  je  me  suis,  en  fin  de  compte, 
demandé  si  le  fait  devait  réellement  être  attribué  au  hasard; 
les  uns  m'écrivaient  que  «  nos  remèdes  devaient  être  bien 
violents  puisqu'ils  faisaient  éclater  les  verres»,  d'autres  ma- 
lades me  demandaient  si  je  leur  avais  prescrit  du  <  fulminate 
de  mercure»,  etc.  Je  m'enhardis  donc  à  en  parler  en  particu- 
lier à  quelques-uns  de  nos  confrères  et  pour  ne  pas  influencer 
leur  réponse,  je  leur  adressai  ma  question  dans  ces  termes  : 
N'avez-vous  jamais  rien  observé  quand  les  remèdes  homœo- 
pathiques  sont  dissous  dans  un  verre  d'eau?  Et  la  réponse  a 
presque  toujours  été  celle-ci  :  Gomment,  vous  l'avez  donc 
observé  aussi,  des  verres  qui  cassent.  Et  le  confrère  ajoutait  : 
Je  n'osais  pas  le  dire,  tant  cela  me  semblait  étonnant...  Et 
chacun  avait  un  certain  nombre  de  faits  semblables  à  me 
raconter. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  nous  n'aflSrmons  pas  que 
le  fait  soit  réellement  dû  au  remède,  mais  nous  affirmons,  et 
plusieurs  de  nos  confrères  l'affirment  comme  nous,  qu'un 
assez  grand  nombre  de  fois  des  verres  contenant  des  remèdes 
homœopathiques  en  solution  aqueuse  ont  été  trouvés  brisés 
sans  qu'aucun  choc,  aucune  violence  extérieure  aient  eu 
lieu  ;  un  de  nos  malades  a  même  entendu  le  verre  se  briser 
jet  a  nettement  perçu  un  craquement  qui  se  produisait  dans  le 
verre. 

Le  fait  que  nous  avons  si  fréquemment  observé  et  que  tous 
nos  confrères,  à  peu  d'exceptions  près,  ont  constaté  comme 
nous,  est-il  le  simple  effet  du  hasard  ou  bien  est-il  réellement 
dû  à  la  présence  du  remède  dans  reau,lorsque  certaines  con- 
ditions secondaires  se  trouvent  réunies?  Nous  ne  pouvons 
résoudre  la  question,  mais  nous  avons  cru  utile  d'attirer 
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Tattention  du  monde  médical  homœopathique  sur  le  fait. 
Une  foule  de  questions  se  présentent  immédiatement  à  Tesprit: 
Si  ce  phénomène  est  vrai,  dans  quelles  circonstances  se  pro- 
duira-t-il  :  tous  les  remèdes  le  déterminent-ils  ?  La  dilution 
est-elle  indifiSrente,Ja  qualité  du  verre,  la  quantité  plus  ou 
moins  forte  d*eau,  etc.,  etc.? 

Nous  ne  voudrions  pas  émettre  d'avis  à  cet  égard,  il  fau- 
drait avant  tout  que  le  fait  fut  bien  avéré. 

C'est  donc  une  enquête  que  nous  proposons  à  tous  ceux  qui 
se  servent  des  remèdes  homœopathiques  et  nous  les  convions 
tous  à  donner  une  réponse.  Nous  insistons  auprès  des  direc- 
teurs de  tous  les  journaux  homœopathiques  du  monde  pour 
qu'ils  mettent  leurs  lecteurs  au  courant  de  la  question  et 
bientôt  nous  saurons  ainsi  si  nous  avons  été,  mes  confrères 
et  moi,  la  dupe  d'une  illusion,  ou  si  les  faits,  que  nous  avons 
observés  un  grand  nombre  de  fois,  sont  uniquement  dus  à  un 
singulier  hasard. 

Plusieurs  des  confrères  présents,  notamment  le  D^  Gaudy, 
rapportent  quelques  cas  de  verres  qu'on  a  trouvés  cassés  dans 
les  conditions  rapportées  par  le  D"*  Martiny. 

Tous  les  membres  présents  à  la  réunion  s'engagent  à  faire 
une  sorte  d'enquête  à  ce  propos. 

Le  D*  Gaudy  cite  trois. cas  de  sciatique  avec  douleur 
la  nuit,  sécheresse  de  la  bouche,  soif,  cercle  noir  autour  des 
yeux,  un  peu  de  diarrhée,  tendance  à  changer  de  position 
alors  même  que  ce  changement  déterminait  une  augmen- 
tation de  la 'douleur.  Arsenic  1000*  donna  une  guérison 
radicale.  Un  autre  cas  de  sciatique  double  guérit  par  le 
même  remède  après  avoir  présenté  une  heure  d'aggravation 
xnédicamenteus€. 

LeD'Seutîn  cite  un  cas  d'épilepsie  existant  chez  une 
jeune  penonne  depuis  10  ans  avec  accès  toutes  les  semaines, 


Digitized  by  VjOOQIC 


i-c- 


t 


'^ 


'^ 


^Z' 


—  198  — 

accompagnée  de  gastralgie  et  crampes  dans  les  jambes. 
CKprum  3*  et  belladone  3*  ont  donné  une  guérison  com- 
plète. 

Le  D^  Martiny  a  également  eu  un  cas  de  guérison  de 
cette  affection  par  les  mêmes  médicaments. 

La  séance  est  levée  à  5  1/2  heures. 


^,  ,  CONSENT  IL  FAUT  ÎUMU  LES  E.VFANTS, 

V'*"  ('  par  le  Df  T.  C.  Duncan, 

^-*     .  (  professeur  de  clinique  dee  maladies  des  enfants  au  Collège  médical 

;^-^~  homœopathique   de   Chicago. 

f  ^^,         .  .  Traduit  de  l'anglais  par  le  D'  Martiny. 

^  Au  simple  examen  d'un  os,  le  naturaliste  sait  reconstituer 

^  ranimai  primitif;  les  médecins  chinois   diagnostiquent   les 

^J";-  '  maladies  uniquement  par  le  pouls.  Ceci  prouve  simplement 

.  ^  /  qu'on  peut  obtt?nir  beaucoup  par  une  étude  sérieuse  et  une 

p(  .  observation   rigoureuse   des  faits.  Agassiz,    le    naturaliste, 

i .  tenait  ses  élèves  des  journées  entières  à  l'étude  d'un  poisson. 

^'Z'  /  Le  médecin  doit  procéder  ainsi   pour  examiner  les  enfants 

1,^,  malades. 

•^  ,  Un  observateur  attentif  est  à  même  de  formuler  de  vrais 

.    .  principes  pour  reconnaître  leurs   maladies  et  en  relever  les 

f    •  traits  caractéristiques.  Nous  sommes  généralement  trop  habi- 

-:  tués  à  étudier  l'enfant  malade  et  nous  nous  préoccupons  fort 
peu  de  Tenfant  sain.   Il  faut  une  longue  observation  et  une 

V            '  comparaison  attentive  des  faits  pour  établir  des  rapports 

'*,:  réels  entre  l'enfant  malade  et  l'enfant  à  l'état  physiologique. 

f''    *  La  connaissance  de  l'enfant  à  l'état  physiologique  doit  servir 

^i-  de  point  de  départ  pour  reconnaître  ses  maladies. 

i^i  Comme  d'habitude  nous  ne  voyons  à  découvert  que  la 


hv-/ .  face,  la  tête  et  les  mains,  nous  devons  souvent  nous  en  tenir 

'  '  '  '  là  pour  en  tirer  des  indications  précises. 
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A  l'aide  des  notions  que  nous  avons  sur  json  développement 
normal,  sur  ses  maladies  congénitales  et  sa  croissance,  nous 
sommes  en  état  d'établir  un  jugement  sur  l'état  actuel  de  la 
santé  de  l'enfant.  Hst-il  malade  P  Est-il  insuffisamment  nourri? 
Fst-il  nourri  à  l'excès  P  Ce  dernier  cas  n'est  pas  le  plus  facile. 

Quand  je  vois  un  enfant  pour  la  première  fois,  je  me  place 
de  manière  à  pouvoir  l'embrasser  du  regard,  et  pour  cela 
je  l'examine  d'aussi  loin  que  possible.  S'il  dort,  j'en  profite 
pour  rae  faire  donner  des  renseignements,  soit  par  la  mère, 
soit  par  la  nourrice. 

S'agit-il  d'une  maladie  aiguë  P  Je  m'enquiers  des  fautes 
de  régime  ou  des  maladies  qui  auraient  pu  la  motiver.  Je 
m'informe  de  son  âge,  de  son  poids  lors  de  sa  naissance  ; 
a-t-il  été  nourri  artificiellement  ou  bien  a-t-il  été  élevé  au 
sein.  Je  m'informe,  dans  ce  dernier  cas,  de  l'état  de  santé 
de  la  mère  ou  de  li  nourrice,  Oort-elle  bien  ?  A-t-elle  bon 
appétit  ?  Est-elle  bien  menstruée  P  Ses  selles  sont-elles  rég'i- 
lièresP  Ces  questions  nous  fixeront  sur  la  vigueur  de  la  nutri- 
tion de  l'enfant.  Je  vérifie  égaleraient  la  quantité  et  la  qualité 
du  Lût.  L'enfant  paraît-il  satisfiit  après  avoir  pris  le  sein? 
Demandc-t-il  le  sein  toute  la  nuit?  Dans  l'affirmative,  je 
m'attends  à  trouver  des  troubles  fonctionnels  dans  les  organes 
digestifs,  une  complexion  chétive  et  une  mère  faible.  L'enfant 
a-t-il  le  sommeil  tranquille?  Ses  garde-robes  sont-elles  régu- 
lières et  normales?  Urine- t-il  souvent?  ou  bien  ses  urines 
sont-elles  rares?  Comme  la  seule  occupation  de  l'enfant,  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie,  consiste  à  manger  et  à  dormir, 
s'il  s'en  départit,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  cloche.  Le 
nombre,  par  24  heures,  des  selles  d'un  enfant,  est  de  une  à 
trois;  s'il  y  en  a  plus,  c'est  l'indication  d'une  faiblesse  de  la 
membrare  muqueuse  du  tube  digestif  et  nous  devons  nous 
«appliquer  à  en  découvrir  la  cause.  Si  les  urines  sont  rares,  on 
doit  se  souvenir  que  cet  état  peut  être  héréditaire.  Sont-elles 
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abondantes  ?  Dans  ce  cas,  ou  bien  il  y  a  un  état  catarrhal,  ou 
bien  la  nourriture  de  l'enfant  est  trop  aqueuse  ou  trop  douce. 

Ces  points  soigneusement  établis,  il  faut  toujours  avoir 
présents  à  l'esprit  :  P  l'état  normal,  physiologique  ;  2^  les 
antécédents  ;  3^  la  maladie  probable  ou  les  maladies  qui  s'en 
rapprochent.  Une  erreur  qui  se  commet  le  plus  généralement, 
c'est  de  poser  d'abord  le  diagnostic  qui  ne  doit  être  établi 
qu'en  dernier  lieu.  Il  va  sans  dire  que  si  l'enfant  est  sous  le 
coup  d'une  impression  morale,  il  faudrait  attendre  qu'elle  ait 
disparu  pour  axer  le  diagnostic. 

Lh  face  avale  est  la  forme  de  face  normale  chez  l'homme 
formé;  elle  se  rencontre  quelquefois  de  bonne  heure  dans 
l'enfance.  La  face  ronde  est  la  forme  habituelle  de  l'enfant.  La 
forme  ovoïde  en  est  une  variante  due  au  développement.  La 
fof^e  ovoïde,  qui  persiste  ou  qui  s'accentue,  indique  une  acti- 
vité par  trop  grande  des  organes  digestifs  ;  dans  ce  cas  je 
m'attends  à  trouver  chez  lenfant  des  selles  fréquentes,  des 
excrétions  abondantes,  peu  de  sommeil  et  des  éruptions.  O'est 
le  type  de  l'enfant  lymphatique.  Il  y  a  ici  urgence  de  sur- 
veiller si  la  quantité  de  lait  est  suffisante,  car,  si  l'enfant  est 
élevé  au  sein,  le  lait  qui  est  très  riche,  n'est  pas  souvent  abon- 
dant. Quand  l'enfant  engraisse,  parce  qu'il  mange  trop  ou  prend 
trop  souvent  le  sein,  il  est  anxieux  et  méchant,  somnolent  ; 
c'est  que  la  nourriture  en  excès  semble  suppléer  aux  besoins 
du  sommeil  ;  il  se  forme  des  éruptions  parce  que  les  capillaires 
lymphatiques  superficiels  n'arrivent  pas  à  absorber  la  trop 
grande  quantité  de  sucs  qui  se  déversent  dans  les  tissus,  et 
dépérissent. 

Si  la  forme  ovoïde  est  accentuée  plutôt  à  la  partie  supérieure 
de  la  face  qu'à  la  partie  inférieure,  elle  dénote  une  suractivité 
du  système  nerveux  ;  de  là,  une  longue  série  de  phénomènes 
nerveux  :  l'enfant  a  peu  de  sommeil,  il  se  trémousse,  crie, 
demande  à  manger  sans  cesse,  pousse  des  vagissements  en 
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allant  à  selle,  urine  fréquemment,  etc.  Cet  état  peut  être 
héréditaire  ou  acquis.  Les  antécédents  renseigneront  à  cet 
égard.  S'il  est  héréditaire,  cela  provient  de  la  mère  par  suite 
d^une  prédisposition  constitutionnelle  ou  acquise  pendant  la 
grossesse  ;  je  soumets  Tenfant,  aussitôt  que  possible^  sinon 
complètement,  à  une  alimentation  artificielle,  du  moins  en 
partie,  pour  peu  qu'on  ne  puisse  remédier  promptement  à  cet 
état  nerveux  en  guérissant  la  mère  elle-même.  Si  Tenfant  est 
bien  venu  à  sa  naissance,  il  y  aurait  lieu  alors  d'en  accuser 
son  alimentation,  ce  dont  il  faudra  s'assurer  en  demandant 
comment  l'enfant  est  nourri.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à 
trouver  la  cause  qui  a  provoqué  cet  état  nerveux  chez  Tenfant. 
Pour  y  remédier,  il  faudra  apporter  un  soin  tout  spécial  à 
sa  nourriture.  La  plupart  du  temps  ce  sont  les  appareils  qui 
servent  à  la  nutrition,  biberon,  etc.,  qui  en  sont  les  vrais  cou- 
pablei  (défaut  de  construction,  malpropreté,  etc.),  c*est  pour- 
quoi je  les  vérifie  moi-même.  Les  évacuations  alvines  nous 
fixeront  sur  la  quantité  de  nourriture  qu'il  prend.  Toutes  les 
fois  que  cela  peut  se  faire,  j'examine  les  langes,  particulière- 
ment en  été;  la  Quanti  té  des  garde-robes,  leur  consistance, 
aussi  bien  que  leur  couleur,  aident  au  diagnostic. 
Si  Tenfant  est  constipé,  j'examine  toujours  le  rectum,  sur- 
I  tout  si  le  petit  malade  pousse  des  cris  en  allant  à  selle  et  si 

S  les  selles  sont  épaisses. 

Les  voies  urinaires  peuvent  venir  aussi  en  aide  au  diagnos- 
tic. Je  m'assure  à  cet  efiet  si  les  langes  sont  souvent  changés, 
je  m*enquiers  de  leur  humidité,  de  leur  couleur  et  de  leur 
odeur.  Les  maladies  de  ces  organes  sont  très  fréquentes  chez 
les  enfants.  Si  l'enfant  se  raidit,  nous  devons  observer  Tétat 
de  ces  organes  aussi  bien  que  celui  du  cerveau.  S'il  rétracte 
les  cuisses  vers  le  ventre,  nous  devons,  sauf  chez  un  enfant 
tout  jeune,  suspecter  un  trouble  entérique  ;  voyez  aussi  alors 
s'il  n'y  a  pas  rétention  d'urine  ou  bien  hernie. 
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Pour  examiner  la  langue,  j0  place  le  doigt  sur  la  lèvre 
inférieure  ou  la  gencive  de  la  mâchoire  inférieure,en  appuyant 
légèrement.  La  langue  se  présente  toute  seule.  Il  suffit  d'en 
voir  le  premier  tiers. 

Pour  constater  la  dentition,  je  touche  les  gencives  des  deux 
côtés.  Rappelez-vous  Tinfluence  exercée  sur  ce  travail  de  la 
nature  par  les  diathèses  acide  ou  alcaline.  Dans  la  diathèse 
acide,  ce  sont  habituellement  les  dents  supérieures  qui  per- 
cent les  premières. 

Pour  les  affections  de  la  gorge,  je  fais  un  examen  exté- 
rieur. Si  la  gorge  fait  mal  à  Tenfant,  il  recule  quand  on  appro- 
che la  main  de  sa  gorge  et,  s*il  y  a  de  renflure,on  le  constate 
^  .  par   le   toucher.  Ce  n*est  qu  en  cas  d'une  forte  tuméfaction 

r.  '  que  j'applique  une  cuiller,  ne  fût-ce  que  pour  donner  satis- 

7^  faction  aux  parents  et  pour  ma  plus  grande  sécurité.  La  lan- 

^^  gue  de  l'enfant  n'est  pns  farilomrnt  dépressible,  mais  quand 

r<  'i  il  crie,  on  peut  facilement  voirie  fond  de  sa  gorge.    Si  non, 

A*. ,  j®  P^'^sse  la  langue  au  moyen  du  manche  d'une  cuiller  à  café. 

I;-.  Un  simple  coup  d'oeil  suffit  d'habitude. 

-  ^  Dans  les  affections  pulmonaires  et  bronchiques,  j'ausculte 

simplement  l'enfant  en  plaçant  les  deux  mains  sous  ses  bras  et 
tl  me  plaçant  derrière  lui;  c'est  plus  que  suffisant  dans  la  plu- 

l  part  des  maladies  de  ces  organes.  L'application  de  loreille 

ennuie  lenfant  et  ne  donne  pas  de  meilleurs  résultats.  C'est 
seulement  chez  les  enfants  d'un  certain   âge  que  j'ausculte  la 
poitrine,  La  toux  est  le  meilleur  guide  dans  ces  affections. 
".  Prenez  pour  type  un  spécimen  de  toux  et  comparez-le   avec 

i^..  la  toux  de  l'enfant  en  notant  les  diverses  intonations  ou  les 

^'  différences  caractéristiques,  et  vous  saurez  à  quoi  vous  en 

tenir.  Je  surveille  attentivement  la  toux  rauque  et  une  toux 
avec   fièvre    m'inquiète    (broncho-pneumonie,  bronchite    et 
i:';  '  pnc^umonie  croupale).  La  nature  de  la  toux  et  la  position  que 

f  prend  l'enfant  en  toussant  me  font  diagnostiquer  la  maladie 


I 


k... 


Digitized  by 


Google 


—  203  — 

et  m'indiquent  le  remède.  Ce  n'est  que  rarement  que  je  tâte  le 
pouls  chez  les  enfants,  et  c'est  aussi  rarement  que  je  prends 
la  température.  Le  seul  toucher  de  la  peau  me  guide  quant 
à  la  fièvre  et  à  l'activité  du  système  circulatoire.  J'observe 
attentivement  la  respiration.  J'en  note  l'irrégularité  et  je 
tiens  compte  de  sa  force  et  de  sa  fréquence. 

Sous  prétexte  d'examiner  le  nombril  ou  l'état  des  entrailles, 
j^observe  Teffet  que  le  desserrement  des  vêtements  produit  sur 
l'enfant.  On  peut  ainsi  examiner  soigneusement  le  côté  anté- 
rieur et  le  côté  postérieur  de  tout  son  corps.  Les  points  à 
examiner  principalement  sont  :  le  scrotum,  le  pénis  ou  la 
vulve,  la  vessie,  l'ombilic,  les  intestins,  le  foie,  l'estomac,  les 
poumons,  les  épaules,  la  colonne  vertébrale,  les  reins  et 
l'anus,  sans  omettre  le  cœur  qu'on  peut  facilement  ausculter. 
Je  note  soigneusement  l'effet  que  produisent  sur  l'enfant  les 
diverses  positions  qu'il  prend  lors  de  cet  examen.  On  doit 
observer  aussi  la  conformation  générale  de  son  corps  ;  dif- 
fère-t-elle  du  type  normal  ? 

L'état  chaud  ou  froid  des  pieds,  des  mains,  des  oreilles  et 
du  nez,  aide  au  diagnostic  et  au  choix  du  médicament.  L'état 
du  sommeil  de  l'enfant  est  un  facteur  important  et  un  guide 
précieux.  L'état  des  organes  digestifs,  le  sommeil  et  les  selles 
doivent  former  le  trépied  sur  lequel  nous  devons  baser  notre 
diagnustic. 

Souvenez-vous  que  chez  l'enfant  au-dessous  de  deux  ans,  les 
organes  qui  sont  physiologiquement  moins  développés,  sont 
ceux  qui  souffrent  les  premiers,  tandis  que  chez  ceux  qui  ont 
dépassé  cet  âge,  c'est  le  contraire  qui  arrive  d'habitude.  Ces 
données  en  tète,  un  coup  d'œil  suffit  souvent  pour  poser  le 
diagnostic  ;  autrement,  la  prédisposition  maladive,  les  sym- 
ptômes subjectifs  et  objectifs  et  la  comparaison  qu'ils  suggè- 
rent trancheront  la  question.  Il  en  est  de  même  du  choix  du 
remède.  Le  médecin  qui  s'en  rapporte  à  l'interprétation  des 
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symptômes,  telle  qu'elle  est  présentée  par  la  mère,  ne  connsât 
rien  des  maladies  des  enfants.  Dans  les  affections  de  ces  petits 
êtres,  le  grand  secret  consiste  à  savoir  voir  et  comparer. 

Chez  les  enfants  plus  âgés,  le  mode  d'examen  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celui  des  enfants  très  jeunes.  L*âge,  la  taille, 
le  poids,  les  prédispositions  constitutionnelles  et  de  croissance 
des  viscères  céphaliques,  thoraciques  et  abdominaux,  font 
prévoir  les  lésions  anatomiques  qui  nous  serviront  au 
diagnostic.  Les  goûts  de  l'enfant,  ses  dispositions  natu- 
relles et  rétat  de  son  sommeil,  nous  révèlent  sa  vigueur 
physiologique.  Ses  souffrances  et  le  point  d*où  elles  partent 
nous  donnent  la  solution  du  problème,  et  ceci  exige  un  examen 
aussi   attentif  que  celui  que  nous  avons  décrit  pour  l'enfant 

en  bas-âge. 

Traduction  du  D'  Martint. 


Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Sedtin,  Ph°,  et  le  D^  L.  Sbutin,  à  BruxeUas. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  individus  chez  lesquels 
la  fréquentation  des  cafés  est  dégénérée  en  habitude  invétéréo, 
finissent,  après  un  temps  très  variable,  par  subir  à  des  degrés 
différents,  une  sorte  d'empoisonnement  dont  le  principal  carac- 
tère est  un  afflux  du  sang  vers  le  cerveau  qui  finit  par  amener 
une  congestion  vers  cet  organe.  Cet  empoisonnement  à  forme 
congestive,  se  distingue,  d  une  façon  très  nette,  de  tous  les  phé- 
nomènes observés  sous  l'influence  des  boissons  alcooliques.  En 
effet,  il  ne  s'agit  point  du  tout  ici  des  lésions  spéciales  qu'en- 
traînent les  habitudes  de  Tivrognerie.  La  variété  d'intoxication 
dont  nous  parlons  se  remarque  chez  un  grand  nombre  d'hommes 
très  sobres,  ne  faisant  jamais  d'excès,  mais  qui,  après  avoir  pris 
leur  tasse  de  café,  souvent  sans  addition  d'eau-de-vie,  séjoument 

(1)  SMi7tf.  VoirYolume  courant,  pp.  69,  100,  129  et  161. 
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tous  les  jours  une  ou  plusieurs  heures  dans  restaminet  ;  ils 
s'étiolent,  se  congestionnent  et  s'asphyxieni,  tout  simplement 
en  demeurant  dans  un  air  malsain  et  en  respirant  un  air  irres- 
pirable et  trop  chaud. 

Hamtenant,  combien  faut-il  de  temps  pour  voir  apparaître 
qudques-uns  des  symptômes  caractéristiques  de  cette  intoxica- 
tion? Gela  est  bien  difficile  à  apprécier,  mais  on  peut  dire»  que 
pour  les  uns  il  faudra  deux  à  trois  années  de  fréquentation 
assidue  des  estaminets,  pour  d'autres  cinq  à  six  et  huit  années 
pour  présenter  les  signes  prémonitoires  appartenant  à  la  pre  • 
mière  période  ;  mais  une  fois  que  la  pâleur  de  la  face,  la  dys- 
pepsie et  la  céphalalgie  passagère  se  déclarent,  Fintoxication 
est  évidente,  et  si  les  mêmes  causes  persistent,  les  mêmes  effets 
persistent  aussi  et  vont  en  s'aggravant. 

Lorsqu^on  songe  à  la  fréquence  de  la  paralysie  générale  chez 
les  hommes,  à  sa  rareté  chez  les  femmes,  quand  on  songe  que 
cette  maladie  débute  fréquemment  par  une  congestion  ;  quand 
on  considère  enfin  la  puissante  influence  qu'exerce  Fatmosphère 
des  cafés,  des  cercles,  sur  le  développement  des  congestions,  on 
est  porté  à  expliquer  la  différence  si  notable  qui  existe,  sous  ce 
rapport,  entre  les  deux  sexes,  par  cette  circonstance  que  les 
hommes  seuls,  en  dehors  de  toute  cause  d'alcoolisme,  se  soumet- 
tent à  Finfluence  congestive  que  nous  avons  signalée  (1)« 

Un  des  effets  les  plus  ordinaires  du  tabac  sur  le  cerveau  est 
la  diminution  de  certaines  facultés  intellectuelles  auxquelles 
parfois  il  devient  même  nécessaire,  pour  fonctionner,  de  Fexci- 
tation  temporaire  que  leur  porte  le  poison  qui  les  détruit.  La 
pâleur  livide  du  teint,  Firrésolution  du  caractère,  la  passive 
quiétude  empreinte  sur  la  physionomie,  le  manque  absolu 
d'énergie,  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  mémoire,  sont 
les  traits  caractéristiques  de  la  plupart  de  ces  fumeurs  acharnés 

(1)  Blatin.  Recherche* physioloçiquês  et  cliniques  sur  la  nicotine^et  le  tabac  ^ 
pp.  160  à  175. 
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qui  ne  sont  heureux  que  lorsqu'ils  ont  le  cigare  ou  la  pipe  entre 
^^'  les  lèvres,  à  moins  Qu'ils  ne  joignent  encore  à  cette  passion  (ce 

<r;  i"^ .  "  qui  est  fréquent)  celle  des  boissons  alcooliques. 

%/w'.'   '  Un  des  résultats  les  plus  communs  de  l'action  prolongée  du 

âj^  tabac  sur  le  cerveau  est  la  diminution  plus  ou  moins  complète  de 

la  mémoire  (1). 


*r  - 


»^',  Il  nous  suffira  de  rapporter  le  cas  remarquable  de  M.  Pabbé 


4: 


^^    *  '                Moiguo,  réminent  rédacteur  des  Mondes,  On  y  verra  l'influence 

f\^^r  '  pernicieuse  qu'avait  le  tabac  sur  les  facultés  de  ce  savant.  Nous 

j"' r  .  laissons  du  reste  la  parole  à  M.  l'abbé  Moigno  : 

5v  Plusieurs  fois  dans  notre  vie,  dit-il,  dans  la  jeunesse  et  dans 

><  l'âge  mûr,  nous  avons  pris  et  quitté  la  tabatière  ;  nousfinissions 

^/^'  .  toujours  par  nous  apercevoir  que  la   poudre   excitante  nous 

♦  r  était  nuisible  et  nous  prenions  la  forte  résolution  d'y  renoncer 

••^   -  pour  toujours;  en  1861,  alors  qu'il  nous  futdonnéde  reprendre 

o;*;  rimpression  de  nos  Traités  de  mathématiques,  pendant   que 

^  nous  composions  le  Traité  des  variations  et  que  nous  com- 

'.  '  meucionsla  rédaction  do  nos  Leçons  de  mécanique  a'iialyti- 

quCj  nous  abusions  vraiment  du  tabac  en  poudre  ;  nous  en  pre- 

f  '  -  nions  de  20  à  25  grammes  par  jour,  nous  nous  surprenions  sans 

,-  cesse  puisant  dans  la  fatale  boîte,  et  ingurgitant  par  le  nez    le 

tî;^.  -                fatal  stimulant,  dont  l'effet  était,  d'une  part,  d'engourdir,  de 

•.j^  contracter  le  cerveau,  de  placer  le  système  nerveux  dans  un 

"^-  certain  état  de  raideur  que  nous  ne  saurions  pas  définir;  de 

l'autre,  d'éteindre  rapidement  la  mémoire  non  seulement  du  pré- 

^ ,?  sent,  mais  du  passé.  Comme  nous  avons  appris  plusieurs  lan- 

l*  gués,  par  leurs  mots  racines,  au  nombre  de  12   ou  1500  pour 

{  *  chacune^il  était  facile  de  savoir  ou  de  sentir  que  chaque  jour  un 

►:'.     *  grand  nombre  de  ces  radicaux  s'échappaient  du  trésor  où  ils  atten- 

v*^*  daieutà  l'état  latent,qu'on  leur  fît  appel  pour  se  déclarer  présents; 

f .  ^  et  le  recours  au  dictionnaire  devenait  chaque  jour  plus  impérieux  ; 

Cf)\  (1)  Blatin.    Recherches  2)hysiologiques  et  chimiques  sur  la  nicotine  et  le 
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eflfrayé  de  cet  amoindrissement  considérable,  nous  prîmes,  le 
l^  septembre  1861,  à  dix  heures  du  matin,  la  résolution  éner- 
gique de  renoncer  au  tabac,  même  au  cigare,  que  nous  fumions 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  secret,  pour  donner  à  notre 
esprit,  sans  cesse  en  excercice,  le  temps  de  se  détendre.  Près  de 
six  années  se  sont  écoulées  sans  qu  une  pincée  de  Fodieuse  pou- 
dre ait  effleuré  nos  narines,  sans  qu'une  bouffée  de  fumée  de  tabac 
soit  sortie  de  nos  lèvres  et  nous  pouvons  affirmer  que  nous  res- 
terons fidèles  jusqu'à  la  mort  à  la  résolution  que  nous  avons 
prise.  Elle  a  été  pour  nous  le  point  de  départ  d'une  véritable 
résurrection  de  la  santé,  <ie  Tesprit  et  de  la  mémoire  ;  nos  idées 
sont  devenues  plus  lucides,  Timagination  plus  vive,  le  travail 
plus  facile,  la  plume  plus  agile,  et  nous  avons  vu  revenir  peu  à 
peu  cette  armée  de  mots  de  toutes  les  langues  qui  avait  pris  la 
clef  des  champs.  Notre  mémoire,  en  un  mot,  a  recouvré  toute 
sa  richesse,  toute  sa  sensibilité,  elle  est  même  si  docile,nous  ose- 
rions dire  bi  accablée,  qu'elle  nous  effraie  quelquefois,  parce 
qu'en  atteignant  les  limites  du  possible,  elle  semble  nous  menacer 
d'une  névrose;  que  le  tabac  et  surtout  le  tabac  à  priser  soit 
l'ennemi  personnel  de  la  mémoire,  qu'il  la  détruise  peu  à  peu, 
quelquefois  même  très  promptement,  on  ne  saurait  pas  en  dou- 
ter. Plusieurs  des  personnes  avec  lesquelles  nous  sommes  en 
rdation,  M.  Dubrun  par  exemple,  le  chimiste  célèbre,  ont 
couru  les  mêmes  dangers  que  nous  et  les  ont  conjurés  de  la 
même  façon,  en  renonçant  au  tabac,  qui,  nous  ne  craignons  pas 
de  laffirmer,  fait  mal  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
Vhal)itude,parce  que  pour  un  priseur  ou  un  fumeur  qui  en  use  il* 

^  quatre-vingt-dix-neuf  fumeurs  ou  priseurs  qui  en  abusent 
Nota.  —  Sous  l'influence  de  ce  redoutable  poison  on  a  pu 

îoir  se  développer  des  hallucinations  des  sens,  préludes,  souvent 

redoutables,  d'affections  mentales  beaucoup  plus  graves. 
2?.  —  Observation  d'hallucination  que  nous  empruntons  à 

'a  thèse  inaugurale  du  Dr  Ehrhart  : 
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M.  X..,  âgé  de  46  ans,  d'un  tempérament  nervoso-sanguia 
et  d'une  bonne  santé  apparente,  était  depuis  assez  longtemps 
adonné  à  Tusage  fréquent  du  tabac;  il  avait  déjà  éprouvé,  après 
avoir  trop  fumé,  de  Tembarras  dans  la  parole  et  dans  les  mou- 
vements des  lèvres,  lorsque  fumant  un  jour  d'été  par  un  ciel 
,  '  serein,  untempscalme  et  un  éclatant  soleil,  il  fut  très  surpris 
de  voir  tomber  une  pluie  abondante  ;  cette  pluie  tombait  incli- 
née comme  par  un  vent  violent. 

Inquiet  M.  X.,.  prêta  une  plus  grande  attention,  et  étendit  la 
main  ;  il  ne  tombait  pas  d'eau,  ses  vêtements  étaient  secs  et 
riuilluciuation  durait  toujours;  à  ce  moment  il  fut  pris  de  palpi- 
tations du  cœur  extrêmement  violentes,  il  jeta  son  cigare  et  au 
*  bout  d'un  instant  les  palpitations  cessèrent  et  la  vision  s'éva- 
nouit. 

A  plusieurs  reprises,  ces  phénomènes  se  produisirent,  sou 

'  caractère  devint  morose,  irascible,  enfin  il  abondonna  le  tabac 

et  quelque  temps  après  tous  les  accidents  avaient  disparu.  Se 

croyant  guéri,  il  reprit  le  cigare  de  nouveau,  les  palpitations, 

les  éblouissements,  les  hallucinations  reparurent;  enfin, il  aban- 

•  donna  tout  à  fait  le  tabac,  et  depuis  sa  santé  a  toujours  été 

"^  excellente. 

Aussi  donc,  il  n'est  pas  douteux  —  l'expérience  et  l'observa- 
tion le  démontrent — que  le  tabac  n'agisse,  et  n'agisse  avec  énergie 
sur  les  centres  nerveux  ;  lorsque  Ton  considère  un  certain  nom- 
X"  bre  d'affections,  dont  l'étiologie  est  loin  d'être  faite  encore,  et  qui 

frappant  spécialement  les  hommes,  semblent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  respecter  les  femmes,  on  est  en  droit  de  se  demander 
si  la  nicotine  n'y  intervient  pas  pour  une  part  beaucoup  plus 
grande  qu'on  pourrait  le  croire  tout  d'abord  (1). 

L'ataxie  locomotrice  atteint  dans  des  proportions  remarqua- 
blement plus  grandes  les  hommes  que  les  femmes  (2)  ! 

(1)  Blatin.  Recherches  physiologiques  et  cliniques  sur  lanicotine  et  le  tabac, 
p.  177. 

(2)  Trousseau  et  Duchenne. 
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L'atrophie  cérébrale  des  adultes,  sur  cent  sujets  affectés,  on 
ne  trouve  que  deux  femmes  (1). 

L'atrophie  musculaire  a  été  jusqu'ici  le  lot  spécial  des 
hommes  adultes  (2). 

L*hypocondrie  atteint  trois  fois  plus  d'hommes  que  de 
femmes  (3). 

.  La  paralysie  progressive  des  aliénés  frappe  quinze  fois  plus 
dilemmes  que  de  femmes  (4). 

Que  les  hommes  soient  plus  souvent  atteints  des  affections 
diverses  qui  naissent  sous  Tinfluence  des  agents  extérieurs,  cela 
se  conçoit  aisément,  leur  genre  de  vie,  diiférent  de  celui  des 
femmes,  les  y  expose  sans  cesse.  Mais  pour  les  maladies  des 
centres  nerveux,  parmi  les  causes  qui  influent  puissamment 
sur  leur  production  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  communes  aux 
deux  sexes,  le  tabac  n'en  est-il  pas  une  dont  Thomme  ait  à  peu 
près  jusqu*ici  Te  monopole  ?  (Blatin). 

M.  le  D'  Joly,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  et  qui  a 
tant  étudié  cette  grande  question  du  tabac,  n  hésite  pas  à  dire 
que  cette  funeste  plante  a  contribué  largement  et  contribue  tous 
les  jours  encore^  conjointement  avec  les  liqueurs  alcooliques, au 
développement  progressif  des  maladies  mentales,  et  plus  pai^ti- 
culièrement  de  cette  forme  d'aliénation  si  vaguement  dénommée 
sous  le  titre  de  paralysie  générale  ou  progressive,  et  qui  compte 
aujourd'hui  pour  plus  de  60  pour  cent  dans  le  chiffre  total  des 
aliénés. 

Chose  bien  remarquable,  cette  forme  de  paralysie,  que  Ton  ne 
rencontrait  que  bien  rarement, et  dans  des  proportions  presque 
Invariables,  il  y  a  70  ans,  alors  que  la  consommation  du  tabac 
était  elle-même  restée  à  peu  près  invariable,  la  paralysie  géné- 

\*)  Erlenmeyer. 
'^)  Trousseau  et  Dochenue. 
f)  Michea,  Dubois,  Damier. 
W  Calm.il. 
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raie  a  suivi  presque  régulièrement,  dans  son  développement, 
le  mouvement  ascendant  du  produit  fiscal  du  tabac,  comme  lui 
étant  subordonné  et  pour  ainsi  dire  nécessaire.  Chaque  année, 
il  îpuis  1830,  a  vu  s'accroître  en  même  temps  et  dans  des  rap- 
ports constants  le  chiffre  de  consommation  du  tabac  et  celui 
îles  maladies  mentales,  comme  deux  faits  connexes  et  insépa- 
rables. 

Mais  Ton  dira  peut-être  que  ce  n'est  qu'une  simple  coïnci- 
dence ;  et  n  y  aurait-il  donc  entre  les  deux  faits  aucune  relation 
de  cause  à  effet  ?  Etrange  coïncidence,  il  faut  le  dire,  et  qui 
mériterait  d'être  constatée  pour  la  singularité  du  fait. 

Mais,  comme  les  faits  s'imposent  et  ne  se  discutent  pas,  don- 
nons ici  des  chiffres  relevés  dans  les  statistiques  ofl&cielles,  et 
Ton  pourra  alors  apprécier  et  juger  en  toute  connaissance  de 
cause. 

En  France,  de  1818  à  1830,  on  comptait         8,000  aliénés. 

Le  produit  du  tabac  était  alors  de  28,000,000 

En  1842,  on  comptait 

Le  produit  du  tabac  était  de 

En  1862,  il  y  avait 

Le  produit  du  tabac  était  de 

En  1876  le  chiffre  des  aliénés,  propor- 
tion gardée,  aui'ait  atteint  le  chiffre  de 

Le  produit  du  tabac  aurait  été  de 

En  1887,  onze  années  après,  le  nombre 
des  aliénés  se  serait  élevé  à  plus  de  80,250  aliénés. 

Le  produit  fiscal  atteindrait  300,000,000 

Nota.  —  Les  chiffres  que  nous  donnons  ici  ne  supputent  que 
le  nombre  des  aliénés  séquestres.  Si  l'on  y  ajoute  celui  des 
aliénés  traites  à  domicile,  on  arrivera  pour  toute  la  France  à 
un  chiffre  qui  équivaudrait  à  100,000  individus  !...  Si  ce  ne 
sont  hi  encore  que  de  simples  coïQcidences, ,  on    se  demandera 


15,000  aliénés. 
80,000,000 

44,000  aliénés. 
180,000,000 

64,300  aliénés. 
240,000,000 
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pourquoi  la  maladie  fuit  si  spécialement  acception  des  indivi- 
dus qui  subissent  l'influence  du  tabac,  et  d'un  tabac  plus  ou 
moins  saturé  de  nicotine  ;  pourquoi  les  militaires,  les  marins, 
qui  surpassent  le  reste  de  la  population  dans  les  excès  de  la 
pipe  et  du  cigare,  figurent  toujours  aussi  en  première  ligne  dans 
le  chiffre  des  aliénés  paralytiques  (Girard  de  Gail]eux);pourquoi 
les  personnes  qui,  au  contraire,  s'abstiennent  de  fumer,  les  fem- 
mes par  exemple,  sont  rarement  atteintes  de  paralysie  générale; 
pourquoi,  enfin,  toutes  les  populations  qui  ne  fument  pas  ou 
qui  ne  fument  qu'un  tabac  sans  nicotine  ou  même  d^autres 
substances  encore  plus  inertes,  telles  que  le  houblon,  le  thé, 
l'auis,  etc.,  sont  encore  si  généralement  exemptes  de  paralysie 
générale. 

Nous  le  savons,  depuis  un  certain  temps,  une  réaction  favora- 
ble s'est  opérée  en  faveur  du  tabac  parmi  d^assez  nombreux  méde. 
cins  (la  plupart  il  est  vrai  appartenant  à  la  France).  La  régie 
est  riche  et  puissante,  et  se  montre  généreuse,  à  l'égard  de  ceux 
qui  la  servent  et  qui  la  défendent.  Il  est  triste  de  constater 
que  ses  défenseurs  se  trouvent  presque  tous  dans  le  corps 
médical  !  Us  ne  peuvent  cependant  ignorer  que  cette  plante 
est  bien  réellement  une  des  plus  cruelles  ennemies  de  Phuma- 
Bité  toute  entière  !  Des  faits  innombrables  et  qui  ne  peuvent 
être  contestés  en  constituent  bien  les  preuves  les  plus 
pêremptoires  !  Ah  !  ils  ont  des  yeux,  mais  ils  ne  veulent 
pas  voir,  ils  ont  des  ordlles  et  ne  veulent  pas  entendre  !... 
Ils  mettent  une  telle  ardeur  à  la  défendre  qu'ils  voudraient  la 
revêtir  de  la  robe  d'innocence,  et  la  faire  passer  pour  un  tendre 
agneau,  incapable  de  faire  le  moindre  mal  !  Aussi^  aux  yeux  de 
ces  apologistes  intéressés,  on  doit  faire  fi  de  tous  les  travaux  les 
plus  remarquables,  s'appuyant  sur  ^es  faits  les  plus  autfaenti. 
ques  et  émanant  des  hommes  les  plus  distingués,  tels  que  les 
Melier,  les  Joly,  les  Imbert-Gourbeyre,  les  Blatin,  les  Depierris, 
lesMoreau  de  Tours,  lesMei-at,  les  Beau  et  de  tant  d'autre^)  dont 
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son  traitement  horaœopathique  comparé  au  traitement 
allopathique, 

par  U'  D""  WiNDKi.HAND.  (la  Borlin.  —  Traduction   <lu  D*"  CrfEVALiKR, 
de  Charleroi. 

Avant  t!o  c  ^ntinuer  la  description  des  maladies  scrofuleuses 

;1)  ^'*/i/.-    Voir  vol.  rnunnit  p.  77. 
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1  énuinc-ration  serait  trop  longue,  A  lenra  yeux  encore,  il  n'y  a  1 
plus  qu'un  seul  coupftl)le,  c  est  Talcool  qui  ê.*t  l'auteur  de  toutes 
les  misères  humaines,  mais  spécialement  des  maladies  mentales. 
Nous  sommes  loin  de  nier  Tinfluencc  malheureuse  des  spi- 
ritueux sur  le  cliiffre  actuel  de  ces  lamentables  affections,  ! 
influence  qu'il  ne  faut  pas  moins  déplorer  pour  la  santé  publi-  \ 
que  que  pour  la  morale  privée.  (Joly)  j 

Malgré  ces  considérations,  toutes  les  autorités  citées  plus 
haut  n'hésitent  pas  à  reconnaître  que  l'abus  du  tabac  doit  êti'e 
placé  au  premier  rang  des  causes  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés.  A'oici  les  raisons  péremptoires  qu'ils  donnent  à  l'appui;         ] 

Nous  avons  vu,  disent-elles,  des  paralytiques  ne  buvant  que 
de  l'eau,  mais  fumant  au  delà  de  toute  mesure  ;  elles  ont  pu  ob- 
server des  cas  nombreux  de  paralysie  chez  des  fumeurs  qui 
•  savaient  s'abstenir  de  tous  spiritueux. 

M.  le  D^'  Grisolles  cite  un  malade  qui,  avec  des  habitudes  de 
sobriété  sous  d'autres  rapports,  fumait  une  partie  du  jour  et 
de  la  nuit  et  avait  fini  par  tomber  graduellement  dans  un  état 
voisin  de  la  démence  paralytique,  lorsque  sagement  averti  de  la 
cause  de  sa  maladie  et  de  tous  les  dangers  qu'il  devait  en 
attendre,  s'il  n'y  mettait  un  terme  immédiat,  il  sut  s'exécuter 
résolument  et  guérit  bien  vite. 
(A  continuer,)  Seutin,  P",et  D'  L.  Sedtix. 
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et  de  leur  traitement  homœopathi  jug,  qu'il  mo  soit  permis  »lo 
répondre  à  une  objection,  qui  m'a  été  faite  par  mes  collègues 
tant  allopathes  qu'bomœopathes,  concernant  mon  opinion  sur 
Torigine  et  l'essence  de  la  scrofulose.  Cette  objection  est 
d'autant  plus  sérieuse,  que  la  plupart  des  médecins  actuels, 
avec  les  idées  microbiennes  qui  ont  cours,  croient  que,  comme 
la  tuberculose,  la  scrofule  a  son  bacille  et  que  même  ces  deux 
affections,  qui  ont  certaines  analogies  entre  elles,  sont  dans 
certains  cas  deux  processus  identiques.  Et  puis  il  sera 
peut-être  intéressant  de  connaître  Topinion  d'un  médecin,  qui, 
comme  moi,  est  entré  dans  la  pratique  avec  les  connaissances 
de  son  temps,  c'est-à-dire  alors  qu'on  ne  parlait  pas  encore  de 
bactéries,  et  qui  avec  son  petit  bagage  de  connaissantes  en 
pathologie  et  en  thérapeutique,  s'est  lancé  dans  la  puissante  et 
eflBcace  homœopathie.  Pour  tout  un  chacun,  celui  qui  n'ac- 
cepte pas  la  théorie  des  microbes  et  qui  ne  croit  pas  que  la 
méde'^ine  doit  être  i  asée  sur  ces  raicro-org  mismes,  est  un 
ignorant.  Lun  de  moi  la  pensée  de  nier  les  résultats  obte- 
nus par  les  savantes  recherches  du  D»*  Koch  et  d'autres:  j'ad- 
mets même  que,par  les  cultures  des  bacilles  de  la  tuberculose, 
on  puisse  engendrer  de  nouveaux  cas  de  tuberculose,  bien  que 
jusqu'à  ce  jour  on  n'ait  expérimenté  que  sur  des  animaux  et 
qu'on  n'ait  pas  encore  d'une  manière  certaine  inoculé  arbi- 
trairement des  bacilles  tuberculeux  à  p3rsonne.  L'inocu- 
lation du  reste  d'une  afft-ction  par  un  bacilL?,  ne  démontre  pas 
encore  suffisamment  que  cette  affection  ait  été  produite  uni- 
quement par  le  bacille.  D'au  très  causes  peuvent  y  contribuer 
et  l'observation  ne  varieftfr  d'un  transfert  par  un  microbe 
d'une  maladie  dans  la  masse  sanguine  d'un  homme  b'en 
portant  est  encore  à  faire.  Jusqu'ici  le  mode  do  tran  fort  est 
encore  plongé  dans  une  obscurité  complète,  et  on  peut  se 
demander  si  les  bacilles  déposés  sur  ufio  muqueuse  saine  ou 
mis  on  contact  avec  celle-ci  par  aspiration  et  amenés  éven- 
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tuellement  dans  Tappareil  de  digestion,   sont   en   état  de 
\  procréer  la  tuberculose.    Ils  doivent  s'accrocher  bien  fort, 

^  '  car  que  feraient  sans  cela  les  pauvres  médecii:s  qui  ne  rêvent 

^Z  -  que  bacilles  !    Il  y  a  de  quoi  frémir,   quand   on  pense  au 

i^Tr  ■  nombre  incalculable  de  coccus,  de  bactéries,  de  bacilles  et 

■^5\       \  d'autres    microzoaires    qui    fourmillent  autour    de    nous  ; 

^'.  comment  peut-on  encore  avoir  le  courage  de  vivre,  de  courir,  | 

Ê^-;  ^         de  respirer,  de  faire  de  la  gymnastique,  de  monter  à  cheval,  ■ 

^;'^'.  de  mettre  Tuno  on  l'autre  fonction  en  plus  grande  activité,  1 

»^}    .      '  alors  que  pour  la  plus  petite  irrégularité,  une  faute  dans  la 

?^t'  ■  nutrition,  un  refroidissement,  une  petite  plaie  à  la  peau,  etc. , 

^-  il  y  a  un  coccus  aux  aguets,  prêt  à  se  précipiter  sur  l'organe 

!%  - ^  lésé    pour    produire  un  typhus,  une  pneumonie,  etc.?     Et 

ÇJ^'  comme  les  notions  exactes  des  microbes  manquent,  le  seul 

renseignement  qu'on  donne  à  propos  de  ces  derniers,  la  seule 
planche  do  salut  qui  doive  remplacer  l'explication  qui  fait 
'^>;  défaut,  c'est  le  nom  du  liquide  nourricier  propre  à  chique 

-•s  microbe,  où  celui-ci  pourra  se  développer  et  se  perpétuer. 

C'est  une  notion  que  Ton  peut  considérer  d'une  manière  gt>né- 
rale  comme  très  juste,  mais  qui  manque  de  précision  et  de 
"^-y  preuve  matérielle.  C'est  là  le  défaut  de  la  cuirasse.  Gomme 

beaucoup  de  personnes,  je  dirai  même  la  plupart,  ne  pré- 
sentent pas  le  vrai  terrain  de  culture,  il  se  fait  que  les  micro- 
^  bes,  avec  leurs  innombrables  qualités  nocives, p  issent  sans  les 

•^.J"  atteindre.  Quant  à  moi,   si  Dieu  me   prêta  vie,  j'attendrai 

^  patiemment  les  progrès  de  la  théorie  microbienne,  et  j'utiliserai 

k,7  ;  plus  tard  comme  médecin  et  thérapeute,  les  remèdes  bacil- 

r^.  laires  d'après  la  loi  de  similitude,  comme  je  le  fais  actuoUe- 

i-^r-  ment  pour  les  autres  remèdes.  Naturellement,  il  faudra  que 

F^  nous  prenions  la  précaution  de  désinfecter  ces  micro-orga- 

\^  nismes  afin  de  ne  pas  administrer  avec  certitule  une  maladie 

^  au  lieu  d'un  remède. 

'  '  Toutefois,  je  ne  crois  pas  encore  que  le  bacille  de  la  tuber- 
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colose,  qui,  du  reste  disparaît  probablement  dans  les  cas  de 
guérisoD  (1),  soit  la  seule  cause  de  cotte  maladie,  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  à  nier  l'existence  de  ce  microbe  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  de  tuberculose  bien  établis.  Du  reste,  la 
tuberculose  n'occupe,  comparée  aux  maladies  pulmonaires,  à 
la  i^tisie  par  exemple,  qu'une  place  seconlaire,  car  si  nous 
envisageons  le  nombre  immense  de  phtisies  pulmonaires,  nous 
voyons  que  le  nombre  de  tuberculoses  est  relativement 
restreint,  affirmation  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  examen  micros- 
copique, mais  qui  n'en  sera  pas  moins  acceptée  par  tous  les 
praticiens  qui  ont  une  grande  clientèle,  surtout  s'ils  réflé- 
chissent au  nombre  considérable  de  phtisies  pulmonaires  qui 
se  guérissent  très  bien.  J'ai  pris  depuis  quelque  temps  pour 
principe,  chaque  fois  que  j'ai  à  traiter  une  maladie  des  pou- 
mons, même  la  plus  légère,  d'examiner  les  crachats  au  point 
de  rue  des  bacilles,  et  je  veux  essayer  ainsi  d'établir  une  sta- 
tistique des  phtisies  pulmonaires  et  de  la  tuberculose. 

De  ce  que  beaucoup  de  scrofuleux  deviennent  tôt  ou  tard 
phtisiques,  ou  donnent  un  fort  contingent  de  tuberculeux  dans 
leurs  descendants,  cela  n'a  absolument  pas  à  entrer  en  ligne 
de  compte,  et  rien  ne  prouve  par  là  non  plus  la  proche  parenté 
ou  l'identité  des  deux  processus.  On  peut  parfaitement  expli- 
quer que  les  scrofuleux  soient  plus  aptes  à  gagner  la  tuber- 
culose par  leur  mauvais  état  de  santé,  leur  peu  de  résistance 
vitale,  alors  que  les  gens  sains,  solides,  donnent  très  peu  do 
prise  à  cette  affection.  Le  grand  argument  jusqu'à  présent 
manque,  on  n^a  pas  encore  trouvé  le  microbe  de  la  scrofu- 
lose.  11  se  peut  qu'il  existe  et  qu'il  se  propage  seulement  par 
ses  spores,  que  l'on  n'a  pas  non  plus  encore  découverts,  tout 
aussi  bien  que  l'on  ne  trouve  pas  de  bacilles  dans  le  pus 
d'abcès  tuberculeux  appelés  abcès  froids,  et  que  néanmoins  ce 

(1)  Consulter  les  publications  très  intéressantes  du  D^  Dottweiler  de  Falkeu- 
«tein  (Taonufi)  sur  les  cures  de  la  tuberculose  dans  son  «Hablisbement, 
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même  pus  inoculé  a  reproduit  la  tuberculose.  Que  l'on  trouve 
ou  que  l'on  ne  trouve  pas  le  bacille  de  la  scrofule,  une  preuve 
qui  met  hors  de  doute  la  différence  entre  la  scrofulose  et  la 
tuberculose  se  tire  de  l'action  extraordinai  rement  curative 
du  mercure  dans  la  scrofulose,  alors  qu'il  se  montre  complè- 
tement contraire  dans  la  tuberculose  et  pousse  la  mala'îie 
vers  une  terminaison  néfaste.  Jusqu'à  présent  toute  la  théorie 
microbienne  a  très  peu  fait  au  point  do  vue  thérapeutique  ; 
toute  sa  puissance  s'exerce  dans  la  prophylaxie  dos  maladies, et 
c'est  probablement  dans  cette  partie  qu'elle  se  développera 
dans  l'avenir.  En  dépit  des  recherches  ingénieuses  et  malgré 
que  presque  toutes  les  maladies  aient  un  microbe  comme  prin- 
cipe étiologique,  nous  continuerons  à  administrer  nos^médi- 
caments  et  à  augmenter,  avant  tout,  nos  connaissances 
physiologiques  et  l'action  toxicologique  des  remèdes,  par  des 
expérimentations  sur  des  personnes  saines.  Sous  ce  rapport 
n  ms  devons  mentionner  tout  spécialement  les  travaux  du 
professeur  Hugo  Schulz,de  GreifswaM,  qui  est  un  remarquable 
pionnier  du  progrès,  et  lui  souhaiter  parmi  les  professeurs 
beaucoup  de  successeurs  aussi  zélés  que  lui.  Après  cette  di- 
gression, qui  nous  a  cependant  paru  néc3ssaire,  revenons-en 
à  nos  exercices  pratiques,  et  avant  tout  aux  maladies  de  la 
peau,  qui  ressortissent  de  la  scrofule: 

Celle  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  de  connaître  c'est  le 
psoriasis  scvofuleux.  J'ai  déjà  dans  le  l^r  volume  do 
notre  journal,  à  l'article  «  recherches  policliaiques»  appelé 
l'attention  sur  l'action  éminemment  curative  du  sulfur  dans 
les  cis  de  psoriisis,  et  j'ai  cité  un  grand  nombre  do  malades 
qui  ont  été  traités  et  guéris  par  ce  médicament.  Dans  le 
courant  des  années  subséquentes,  les  preuves  de  l'action  du 
sii//ur  sur  ces  maladies  ont  encore  augmenté, et  si  je  ne  puis 
fournir  aujourd'hui  une  statistique  exacte,  il  est  hors  de  doute 
que  le  soufre  agit  d'une  manière  spéciale  sur  cette  affection, 
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si  difficile  k  déraciner  par  d'autres  remèdes  internes.  J'appuie 
particulièrement  sur  ce  point,  c'est  le  souffre  seul  qui  jouit 
d*une  action  curative  particulière  dans  les  cas  de  psoriasis 
scrofulosa.  Dans  les  autres  formes  il  agit  peu  ou  pas.  Si  le 
lecteur  voulait  lire  quelques-uns  des  cas  relatés  plus  haut,  il 
aurait  lieu  de  s'en  féliciter.  A  propos  d'une  de"  ces  observa- 
tions, celle  do  Richard  K. . . ,  le  n*"  228,  je  dois  ajouter  qu'il  y  a 
eu  récidive  après  3  ans  de  guérison,  mais  qu'il  a  suffi  de 
quelques  semaines  d'administration  de  sulfur  pour  le  guérir 
de  nouveau.  Des  cas  semblables  se  sont  montrés  depuis  la 
publication  de  notre  premier  volume  en  1 882  en  grand  nom- 
bre, sans  aucune  autre  thérapeutique  externe  ;  bien  entendu 
les  bains  furent  prescrits  avec  lotions  savonnées  el  graade 
propreté  de  la  peau  ;  il  serait  difficile  de  préciser  combien  de 
ces  bains  et  lotions  ont  été  donnés,  car  cola  ne  peut  être 
contrôlé  à  la  polyclinique.  Et  s'il  est  difficile  de  faire  prendre 
à  notre  clientèle  régulièrement  des  bains,  cela  se  rencontre 
aussi  dans  la  société  et  dépend  des  habitations.  La  plupart 
des  gens  n'ont  pas  de  chambre  de  bain,  il  y  en  a  peut-être 
dix  mille  dans  les  classes  supérieures,  et  pas  encore  tous 
songent  à  se  payer  ce  luxe  ;  silence  alors  pour  les  classes 
inférieures  où  se  recrute  la  polyclinique. 

Donc  de  tous  les  remèdes  du  psoriasis  scrofuleux,  c'est  le 
soufre  qui  occupe  le  premier  rang.  Parmi  les  autres  se  trouve 
le  graphites  y  qui  jouit  de  la  propriété  de  pouvoir  être  alterné 
avec  le  sulftir,  afin  de  rappeler  l'action  de  ce  dernier  médi- 
cament, quand  elle  parait  se  ralentir. 

Nous  avons  obtenu  nombre  de  cures  de  psoriasis  au  moyen 
de  ffi^aphites.  Le  plus  souvent  nous  nous  sommes  servis  de  la 
3*  trituration  et  n'avons  rien  observé  d'atténuations   plus 


Après  le  soufre^  le  meilleur  remède  c'est  le  sepia^  que 
nous  prescrivons  en  général  à  la  3'^  trituration  comme  pour 
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le  graphites  et  dont  nous  administrons  3  à  4  doses  par  jour. 
Nous  pouvons  certifier  que  nous  n'avons  pas  obtenu  de  bons 
effets  des  dilutions  de  sepia  faites,  soit  avec  do  biSî^es  tritura- 
tions, soit  avec  la  teinture,  raab  que  nous  avons  bien  réussi 
avec  les  triturations.  Dans  les  cas  opiniâtres,  d'après  le  con- 
seil (le  Kafka,  nous  nous  sommes  bien  trouvés  de  descendre 
alternativement  des  hautes  triturations  (Kafka  dit  dilutions) 
aux  plus  basses,  pour  remonter  ensuite. 

Ua7\senic  a  été  naturellement  employé  dans  quelques  cas 
de  psoriasis  scrofulosa  récalcitrants,  et  aous  a  rendu  service. 
C'était  principalement  quand  il  y  avait  grande  déchéance 
vitale,  caractérisée  par  de  la  maigreur,  un  teint  malheureux, 
nutrition  défectueuse,  suractivité  cardiaque,  et  puis  la  suif 
pathognomonique  de  Yarsenic,  avec  catarrhe  chronique  de 
Testomac  et  diarrhée.  Dans  ces  cas,  avec  la  disparition  du 
psoriasis,  on  voyait  un  mieux  sensible  se  montrer  dans  toutes 
les  fonctions  et  dans  l'état  général. 

Parmi  les  autres  médicaments,  nous  devons  citer  hepar 
siUfuris  calcareum,  qui  nous  a  donné  plusieurs  beaux 
résultats.  Nous  lavons  employé  quand  le  psoriasis  n'était  pas 
très  étendu,  mais  formait  quelques  vastes  plaques  avec 
grand  engorgement  des  glandes  lymphatiques,  qui  avaient 
une  tendance  à  l'abcédation.  Il  y  avait  en  même  temps  catar- 
rhe des  premières  voies,  de  la  muqueuse  laryngo-bronchique, 
enfin  les  symptômes  di  hepar.  Malgré  la  recommandation  de 
Kafka  pour  le  phosphore,  ce  remède  que  nous  prisions  tant 
dans  la  scrofule,  nous  n'avons  obtenu  aucun  effet  dans  le  trai- 
tement du  psoriasis. 

Nous  avons  peu  obtenu  également  du  mercure^  cetto 
panacée  de  la  scrofulose.  Uiodtire  de  mercure,  que  nous 
donnions  de  préférence  dans  une  solution  A'iodure  de  ka^ 
Hum,  était  la  meilleure  préparation  Les  frictions  mercuriel- 
les  nous  ont  donné  peu  de  résultais,  c'était  principalement 
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dans  les  formes  qui  avaient  une  certaine  relation  h'^réditaire 

^^eciasyphilis.Dans  ces  cas  mêmes,le  mercurius  biiodatus, 

ÎQiest  le  remède  par  excellence  de  la  syphilis,  ne  réussissait 

pi.  Du  reste,  c'est  pour  nons  une  énigme  insondable  de  voir 

fe  mercure  nour»  faire  défaut  dans  le  traitement  du  psoriasis 

'^^fuleux,  alors  que  dans  les  autres    formes  de  scrofule  :  la 

^^«jonctivite,  le  rachitisme,  h  s  engorgements  ganglionnaires, 

^  douleurs  articulaires,  synovitis,  eczéma,  herpès,  lichen, 

^•>  il  produit  des  effets  si  merveilleux. 

^^'s  sont  les  remèdes  qui  nous  ont  le  plus  réussi  dans  le 

*^nnent  du  psoriasis    scrofuleux.    Quant    aux    autres  : 

^^^^um,  iode,  fer  iodé,  ledum  palustre,  cale,  phosph., 

^  ^^^^rubia  tinctomm^  rkuSy  etc.,  nous  ne  pouvons  rien 

i^  ^^  quant  à  leur  valeur. 

^^ontinuer).  Traduction  du  D*  Chevalier. 


BIBLIOGRAPHIE. 

ASSAINISSEMENT  DE  LA  VILLE  DE  CANNES.  — 
Rapport  présenté  au  conseil  communal  par  le  D"^  Gnuzr. 
nédecin  homœopathe  à  Cannes. 

Gomme  toutes  le  «  villes  qui  voient  affluer  chez  elles  un 
grand  nombre  d'étrangers  et  de  malades,  la  ville  de  (^annes 
se  préoccupe  naturellement  d'éloigner  d'elle  toutes  les  causes 
^'insalubrité  et,  à  ce  titre,  la  que-^tion  des  (^gouts  joue  un 
premier  rôle;  non  seulement  il  faut  une  bonne  canalisation 
des  égouts,  mais  il  faut  aussi  choisir  la  place  où  les  matières 
des  égouts  doivent  être  déversées  :  c'est  le  déversement  à  la 
naerqui,  paraît-il,  est  la  solution  la  plus  convenable  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique  ;  certainement  d'autres  solutions 
pouvaient  intervenir^  notamment  celles  do  lepuration  par  le 
sol  et  de  lutilisation  agricole  des  produits,  mais  il  paraît  que 
les  teiTains  des  environs  de  Cannes  ne  se  préteut  nuUeihent 
au  traitement  des  eaux  d'égout  :  ce  serait  créer  de  gaieté  de 
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cœur,  (lit  le  rapport,  à  nos  portes  même,  im  vaste  dépotoir 
capable  «  do  développer  les  germes  les  plus  inreclueux  ». 
Bref  c'est  le  déversement  à  la  mer  qui  otTre  le  plus  d'avan- 
tages :  dans  la  mer,  les  matières,  ai  lieu  de  séjourner  près 
de  la  jetéa,  sont  entraînées  au  large  par  raclion  combinée  des 
courants  et   de  la    vague.  Les  consi  lérations    d^utililé   des  ^ 

matières  s'cTacent  naturellement  devant  celles  de  la  salu-  î 

brité,  surtout  p  )ur  une  ville  comme  Cannes  où  les  étrangers 
*  viennent  chercher  avec  la  chaleur  un  air  pur  et  exempt  de  ] 

tous  miasmes.  «j 

(Te:<t  aussi  la  solution  qui,  d'après  ce  qu'on  nous  apprend,  i 

a  clé  adoptée  par  le  conseil  communal.  ; 

l)r  Martiny.  Î 


NËCROLOGIE. 

Le  D''  Dobbelaere,  qui  vient  de  mourir  à  Bruges,    était 

un  des  î*ares  survivants  de  ce  que  Ton  pouri'ait  appeler  la 

deuxième  génération  des  médecins  homéopathes  belges  à  la 

tète  desquels  brillait  Moeremans  ;  c'est  à  celui-ci  que  Dobbe- 

^  .,  laere  dut  sa  conversion  à  rhomoeopathie  ;  il  a  puissamment 

5^..    ^  contribué  à  la  propagation  de  Thomœopathie  dans  les  P'ian- 

J^\         '  dres  ;    le    Cercle   homœopathique   des    Flandi-es    l'avait 

*     *  nommé  i)résident  et  plus  tard  présirlent  d'honneur. 

t.-'  Nous  i-eproduisons  ci-après  une  note  lue  par  le  D^  Eugène 

^l  De  Keghel  au  Cercle  médical  ho/iiœopffthique  des  Flan- 

>.':,  ^  .        dres  : 

V 

t''  A  la  mémoire  du  D^  A.  Dobbelaere^  de  Bruges, 

M'  • 

,»^  .'*  Président  cV honneur  du  Cercle  Médical  homœopathique  des  Flandres, 


^t  «c  11  y  a  environ  trois  mois,  lors  de  notre  dernier  banquet 

^  /  *  commémora tif  de   la  naissance  d'Hahnemann,  nous   expri- 

mions le  regret  de  ne  plus  voir  à  la  place  <rhonneur  cette 
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«oble  tête  de  vieillard  k  la  physionomie  radieuse,  inspirant 
à  la  fi>is  le  respect  et  la  sympathie.  Nous  formions  en  ce  mo- 
^noiit  ries  vœux  pour  son  prochain  rétablissement,  mais  nous 
étions  loin  de  nous  douter  que  bientôt  il  serait  allé  rejoindre 
<*^ns  la  tombe  ses  devanciers,  les  premiers  présidents  de  notre 
Cî^i^cle,  les  Dra  Dumont  et  Stockman. 

"^  Ayant  de  laisser  le  voile  de  Toubli  s'étendre  sur  sa  vie, 
'^^triômorons  en  quelques  mots  les  divers  titres  du  défunt  à 
^  ^*ooonnaissance  de  ses  concitoyens. 

^l^cçu  docteur  en  Médecine  en  1846,il  alla  s'établir  d'abord 

^^o.arschoot.  II  y  pratiqua  la  médecine  allopathique  jus- 

^*  Vira  1854,  époque  de  sa  conversion   à  Thomœopathie.  Une 

<|i^  ^H  possession  des  principes  de  la  doctrine  hahneman- 

"'^ririe,  il   se  sentit  trop  à   l'étroit  dans  la  commune   de 

,  ^^^l'schoot.  En  1855  il  vint  se  fixer  à  Bruges.  Son  renom 

^^xifiit  promptement  dans  les  villes  et  les  communes  envi- 

"^^"tw^aïUes  et  notamment  dans  les  villes  de  bains  d'Oî^tende 

ot  (le  Blankenberghe,  où  ses  connaissances  médicales  étaient 

appréciées  par  la  colonie  étrangère. 

*  DoBBELAERE  ne  borna  pas  sa  sphère  d'action  à  sa  seule 

^^^/icîtude  bien  connue  pour  les  malades.  Il  nous  a  laissé 

/>iusîeurs  écrits,  fruits  de  ses  méditations  et  de  ses  observa- 

^<>ns  chniques.  En  186i,  il  publia  son  Avis  aux  mères  ou 

'  ^*^Gj)tes  (Tor  pour  V éducation  physique  et  morale  des 

yî'^n^.ç.    C'est    un    recueil  daphorismes    renfermant   de 

^^Uqj^  notions  sur  l'hygiène,  l'instruction  et  l'éducation  des 

An  ^ 

^^Uls.    Citons-en   ce  passage  ou   l'auteur  s*éléve  contre 
^^§■0  des  narcotiques  chez  l'enfant  : 
'*^  Il  en  succombe  des  milliers  par  les  substances  opiacées 
^^ployées  par  des  mèras  ou  des  nourrices  insouciantes  qui 

*  ^^  précautionnent  contre  les  cris  de  leur  nourrisson  qu'elles 

*  ^arcotisent  pour  s'assurer  une  nuit  tranquille  et  un  sommeil 
*^  ^sins  trouble.  Le  sirop  de  pavot,  celui  d'anis  si  fréquemment 
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«  employés  par  l'ignorance  et  l'indolence,  deviennent  à  cer- 
«  taines  doses  de  véritables  poisons  :  ils  étouffent  les  cris, 
<(  mais  stupéfient,  abrutissent  et  tuent  Tenfant.  Rudoyez  cet 
«  innocent,  grondez- le,  battez-le,  soyez  injustes  et  méchants, 
«  mais  ne  Tempoisonnez  pas!» 

4c  En  1862,  DoBBELAERE  publia  un  opuscule  intitulé  : 
Ilomœopathie.  Samenspraak  tusschen  een  apothekeé* 
van  het  oude  en  een  doktor  van  het  nieuwe  sûelsel,  dia- 
logue entre  un  pharmacien  de  la  vieille  école  et  un  médecin 
adepte  de  la  nouvelle.  En  se  servant  de  la  langue  connue  de 
la  grande  majorité  de  ses  concitoyens,  en  ayant  recours  à  la 
forme  de  dialogue,  Dobbelaere  agissait  en  homme  pratique. 
11  parvenait  ainsi  à  faire  pénétrer  dans  les  masses  et  notam- 
ment dans  les  campagnes  flamandes,  les  vérités  scientifiques 
dépouillées  de  toute  allure  transcendante.  Cette  modeste 
publication  peut  nouss3rvir  d'exemple.  Sachons  suivre  la  voie 
tracée  par  notre  défunt  confrère.  Par  des  espèces  de  tracts 
à  la  portée  du  vulgaire,  répandons  la  bonne  nouvelle  jusque 
dans  les  plus  humbles  demeures.  Nous  répondrons  ainsi  aux 
exigences  de  l'esprit  sceptique  et  scrutateur  de  notre  époque, 
que  des  cures  en  apparence  miraculeuses  savent  éblouir,  mais 
ne  parviennent  pas  toujours  à  convaincre. 

«Dans  son  opuscule  sur  VAir  de  la  mer,  les  bains  de  mer 
et  leur  influence  sur  la  santé  y  publié  en  1876,  Dobbrlaerk 
fait  ressortir  le  danger  de  l'abus  des  bains  de  mer  et  l'action 
bienfaisante  du  séjour  le  long  de  la  côte,  par  la  seule  in-^pi- 
ration  de  l'air  de  la  mer  imprégné  de  particules  salines, 
d'atomes  do  brome  et  d'iode. 

«  Dobbelaere  fut  un  collaborateur  actif  des  revues  homœo- 
pathiques. 

«  Dés  l'année  1859,  nous  trouvons  sous  sa  signature  dan 
YHomœopathe  belge,  la  relation    d'un  cas  de  paralysie 
générale,  celle  d'un  cas  remarquable  A'amblyopic  amauro^ 
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tique;  d'un  cas  de  surdité  complète  guéri  par  la  faradisation 
jiMée de  ladministration  de  mey^cure  suivi  de  hepar; d'un  cas 
de  cécité  subite  guéri  par  aconit,  et  belL  ;  d'un  cas  de 
hjpémanie  guéri  par  ignat,,  hell.  et  mercur, 

<  En  mai  18G0,  il  publia  dans  la  môme  revue  une  guérison 
de  catarrhe  de  la  vessie  par  nux  vom.,  dulc,  et  merc,  et 
staphys,,  conjointement  à  la  faradisation  localisée.  La  même 
année,  en  septembre,  deux  guérisons  de  gastralgie  et  la 
relation  d'une  douleur  paralytique  du  bras  droit  avec 
gonflement  arthritique  du  poignet  et  des  doigts  ^2xrhus 
aidé  de  la  faradisation  localisée.  Encore  la  même  année  en 
décembre,  la  relation  d'un  cas  ^'oppression  avec  surdité 
existant  depuis  trente  ans,  guéri  par  hepar,  ainsi  que  la 
relation  d'un  cas  de  dysphagie.  En  mars  1862,  nous  trouvons 
encore  de  lui  la  relation  d'un  cas  de  céphalalgie  guéri  par 
6e//... 

«  Comme  le  démontre  l'énumération  de  ses  écrits,  Dobbe- 
UERE  ne  se  bornait  pas  à  l'emploi  exclusif  de  la  thérapeutique 
hahnemannienne,  il  savait  au  besoin  mettre  à  contribution  la 
puissance  de  l'électricité.  S'il  préconisait  le  séjour  dans  les 
localités  balnéaires,  il  savait  aussi  largement  user  des 
ressources  de  Thydrothérapie  en'  général.  Depuis  bien  des 
années  il  avait  à  cet  effet  établi  de  vastes  installations  hydro- 
thérapiques  dans  l'hôtel  spacieux  qu'il  occupait  à  Bruges. 
Enfin,  last  not  least,  un  des  tout  premiers  dans  notre  pays, 
il  opéra  des  cures  par  le  magnétisme  animal,  cette  science  si 
longtempi  répudiée  par  le  monde  médical  officiel,  mais  qui 
vient  enfin  de  franchir  le  seuil  de  nos  Académies. 

<  La  création  de  notre  Cercle  Médical  homœopathique 
des  Flandres  fut  saluée  avec  bonheur  par  le  vieil  athlète  de 
ITiomoeopathie.  Comme  membre,  il  prit  une-  part  active  à 
nos  discussions.  Il  fit  entre  autres  la  relation  d'une  guérison 
d'un  ulcère  gangreneux  par  ars.  et  lachesis. 


Digitized  by 


Google 


—  224  ^ 

«  Après  la  mort  du  I)'  Stockman,  nos  suffrages  rappe- 
lèrent à  la  présidence  du  Cercle,  fonctions  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  an  de  Tannée  dernière. 

«  Depuis  tout  un  temps,  cassé  par  Tàgc  et  les  infirmités, 
DoBBELAERE  avait  renoncé  à  la  pratique  de  la  mè  lecine.  Son 
état  maladif  le  tenait  éloigné  de  nos  réunions.  Aussi  avait-il, 
au  commencement  do  cette  année,  exprimé  le  désir  de  ne 
plus  voir  renouveler  son  maniât  de  président.  Ce  fut  alors 
que  lo  Cercle,  voulant  lui  donner  un  témoignage  de  recon- 
naissance pour  ses  services  rendus  tant  à  riiomœopathie  en 
généï'al  qu'à  notre  Société  en  particulier,  lui  décorna  le  titre 
do  Président  cf  honneur. 

«  Il  ne  lui  était  pas  réservé  de  garder  longtemps  ce  titre. 
Los  suites  d'une  goutte  invétérée  l'enlevèrent  à  Taffection 
de  sa  famille. 

<c  (Jue  cet  aperçu  d'une  existence  dignement  remplie  soit 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  notre  Président 
crhonneur  par  ses  confrères,  par  ses  collaborateurs  en 
Hahnemann  et  tout  spécialement  par  les  membres  du  Cercle 
Médical  homœopathique  des  Flandres  ». 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 


^'^    AiTOBE.  NOVBMBRE  1888. 


N«8. 


LE  BORD  DE  LA  MER, 


(1) 


par  le  D'  Martiny, 


Là  cure  de  mer  {Suite). 

'^^  scorbut. — Tous  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  la 

..     ^g^ation  et  les  relations  des  grandes  expéditions  mari- 

^^^  des  siècles  précédents  savent  que  les  braves  marins 

.    ^m  à  lutter,  non  seulement  contre  les  flots  et  les  tem- 

^^,  mais  aussi  contre  un  ennemi  en  face  duquel  le  cou- 


>    ^    le  fléau  des  navires,  c'était  le  scorbut  :  dès  qu'un 


et  le  génie  étaient  impuissants.  Cet  ennemi,  appelé 


^au  s'aventurait  au  loin   et  surtout    pendant  un 
^^'^Vain  temps  sans  toucher  terre,  il  recevait  presque  tou- 
"joursla  visite  de  cet  hôte  si  justement  redouté;  générale- 
ment, quelques  hommes  de  l'équipage,  sans  en  excepter 
les  plus  robustes,  sentaient  leurs  forces  décliner;  ils 
pâlissaient, prenaient  une  teinte  bleue, puis  leurs  gencives 
devenaient  douloureuses  et  s'ulcéraient,  en  laissant  suin- 
ter un  sang  pâle,  presque  corrompu;   des  hémorrhagies 
plus  ou  moins  abondantes  partaient  de  divers  organes: 
selles  sanguinolentes,  urines  de  sang,  crachements  de 
^^^g  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  parfois  même  après 
î^^lques  jours  seulement,  les  hommes  les  plus  forts,  doués 
des  organes  les  plus  sains,  étaient  méconnaissables  ;  un 
grand  nombre  succombaient,  parfois  môme  presque  tout 
^équipage  était  malade,  et  on   citait  des  navires    sur 
lesquels  il  n'était  plus  resté  assez  d'hommes  valides  pour 
l^^  ramener  au  port.  Les  malheureux  marins  aspiraient, 

^^)  Suite.  Voir  voL  précédents  et  vol.  cour*  pp.  33  et  65, 
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comme  par  un  instinct  irrésistible,  au  moment  d'atterrir 
et,  de  fait,  l'expérience  avait  appris  quil  suflSsaitde  tou- 
cher terre  pour  voir  le  mal  enrayé.  Et,  règle  générale,  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  malades  depuis  longtemps,  quel- 
ques journées  passées  sur  terre,  en  pleine  atmosphère 
terrestre,  suffisaient  à  leur  guérison. 

D  où  provenait  cette  terrible  maladie  ?  Naturellement, 
on  accusa  l'atmosphère  marine  d'être  la  cause  première 
du  scorbut,  et  des  esprits  éclairés,  des  savants  de  grande 
valeur,  déclarèrent  qu'il  serait  toujours  défendu  à  l'homme 
de  quitter  la  terre  pour  trop  longtemps  et  de  s'avancer  au 
loin  dans  l'étendue  des  mers.  De  hardis  capitaines  ne 
tinrent  pourtant  pas  compte  de  ces  conseils  et,  réellement, 
plusieurs  équipages  revinrent  après  de  longues  traversées, 
sans  avoir  eu  un  seul  scorbutique  à  bord  ;  mais  pendant 
le  voyage  on  avait  observé  les  règles  les  plus  sévères  de 
l'hygiène  et  de  la  propreté;  on  avait  bien  nourri  les  mate- 
lots, on  leur  avait  donné  des  vins  généreux,  etc.,  etc.;  peu 
à  peu, on  acquit  ainsi  la  conviction  que  le  noir  fléau  de  la 
navigation  pouvait  être  évité,ou  du  moins  considérablement 
atténué  dans  ses  ravages,  par  une  hygiène  bien  comprise 
et  par  une  alimentation  très  réparatrice,  voire  môme  un  peu 
stimulante;  de  là  à  conclure  que  Tair  marin  ne  joue  aucun 
rôle  dans  le  scorbut,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  il  fut  rapi- 
dement franchi,  d'autant  plus  qu'on  s'apercevait  qu'à  bord 
de  la  plupart  des  navires,  l'hygiène  avait  précédemment 
toujours  été  mal  comprise;  très  souvent  les  plus  vulgaires 
règles  de  la  propreté  n'y  étaient  même  pas  suivies.Pourtant, 
malgré  l'observance  la  plus  stricte  des  lois  de  l'hygiène, 
malgré  la  distribution  aux  hommes  d'aliments  réconfor- 
tants, de  vins  toniques,  certains  navires  étaient  encore 
arrêtés  en  route  par  l'apparition  du  scorbut.  Dès  lors, que 
fallait-il  incriminer  ?  On  crut  trouver  la  cause  du  mal  dans 
le  froid  humide,  puis  dans  certaines  conditions  défec- 
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tueuses  des  aliments,  les  salaisons,  la  mauvaise  conser- 
vation des  viandes,   le  manque  de  légumes  frais,   de 
viande  fraîche,  etc.  ;  mais  on  trouva  de  nombreux  exem- 
ples de  navires  qui  avaient  eu  des  légumes  et  des  viandes 
fraîches  en  abondance  et  qui  n'avaient  pourtant  pas  été 
à  Tabri  du  scorbut;  de  là  nouvelles  discussions  et  disser- 
tations entre   les   médecins.   Aucune  des  causes  invo- 
quées, prise  isolément,  ne  suffisait  pourtant  pour  expliquer 
roriginedu  mal;  aussi,  pour  se  mettre  d'accord,  on  les 
accepta    toutes  :   le  scorbut,    disait-on,   est  la  consé- 
quence de  la  réunion  à  bord  des  navires  de  plusieurs  mau- 
vaises conditions  d'hygiène  :  agglomération  d'un  grand 
nombre  de  personnes  sur  un  espace  relativement  res- 
treint, froid  humide,  manque  d'une  bonne  eau  potable,  de 
légumes  frais  et  de  viandes  fraîches, etc.,  etc.  On  prit  des 
précautions  très  nombreuses  pour  obvier  à  tous  ces  incon- 
vénients et,  de  fait,  le  nombre  des  navires  contaminés 
devint  de  moins  en  moins  important  ;  personne  ne  pensa 
plus,  dès  lors,  à  accuser  Tair  de  la  mer;  et  puis  on 
avait  cru  constater  que  ce  n'était  pas  seulement  sur  la  mer 
que  se  déclarait  le  scorbut.  11  existait  aussi  une  maladie 
plus  ou  moins  pareille,  appelée  le  «  scorbut  de  terre  »  ; 
celui-ci  se  montrait  précisément  lorsqu'un  certain  nombre 
de  personnes  se  trouvaient  réunies  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  dans  les  camps,  dans  les  prisons, 
^Jans  les  hôpitaux  encombrés,  lors  des  temps  de  disette,  etc. 
On  n'accusa  donc  plus  Tair  de  la  mer  et,  aujourd'huiencore, 
presque  tous  les  médecins  sont  convaincus  que  le  scorbut 
6st  la  conséquence  des  mauvaises  conditions  hygiéniques 
des  navires  et  qu'il  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'air 
ûïariu  ;  en  Angleterre,  le  service  de  santé  de  la  marine, 
^^^  fier  du  succès  des  règles  hygiéniques  qu'il  avait 
prescrites^  déclara  même  solennellement  que  le  scorbut 
^^t  dompté,  et  dans  les  tableaux  de  la  mortalité  des  ma- 
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rins  la  colonne  «  scorbut»  fut  supprimée  :  le  scorbut  était 
rayé  officiellement  des  cadres  nécrologiques  de  la  marine 
anglaise.  Depuis  quelques  années  pourtant,  de  bons  obser- 
vateurs firent  remarquer  que,pour  les  navires  à  long  coui-s, 
le  scorbut  n'est  pas  aussi  éteint  qu'on  le  croyait;  ils 
firent  même  observer  que  si  Ton  avait  supprimé  le  scorbut 
dans  les  statistiques,  où  y  avait  ajouté  d  autres  rubriques, 
telles  que  purpura  hémorrhagica,  diathèses  hérixorrha" 
giquesy^ic.  On  était  donc  loin  d'avoir  supprimé  le  scorbut 
comme  on  s'en  était  vanté  (1). 

Cl)  Nous  empruntons  quelques  observations  sur  le  scorbut  à  TeiceUent 
article  publié  par  \q  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  au  D^  Dechambre. 
C'est  à  la  fois  un  résumé  historique  du  scorbut  et  une  dissertation  impar- 
tiale sur  ses  causes»  sa  nature,  sa  pathogénie  et  son  traitement.  Voici 
entre  autres  une  des  conclusions  de  l'auteur  de  cet  article  :  En  résumé, 
dit  Fauteur,  il  résulte  de  ce  long  historique,  et  c'est  peut-être  sa 
meilleure  justification,  que  le  scorbut,  loin  d'être  une  maladie  éteinte  ou 
près  de  s'éteindre,  est  encore  parfaitement  vivace.  Il  apparaît  toujours 
comme  l'odieux  compstgnon  de  l'homme,  toutes  les  fois  que  celui-ci  veut 
essayer  de  se  soustraire  à  certaines  conditions  d'hygiène,  et  d'existence 
dans  la  limite  desquelles  la  nature  l'a  décidément  emprisonné.  Braver 
le  froid  et  l'humidité  extrêmes,  affronter  les  plus  cuisantes  injures  des 
climats  polaires,  on  le  pourra  certainement  pendant  quelques  instan  ts 
mais  jamais  sans  courir  le  risque  d'être  frapi)é  du  scorbut. 

En  fait,  le  scorbut  existe  de  nos  jours,  soit  dans  l'ombre,  soit  parfois 
en  plein  soleil,  comme  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles; 
il  est  atténué,  amoindri,  U  est  plus  rare,  soit  :  mais  c'est  toujours  le 
scorbut,  c'est-à  dire  cette  altération  encore  inconnue,  mais  intime  et  pro  - 
ionde  de  Torganisme,  qui  casse  les  forces  de  la  vie  quand  elle  n'éteint  pas 
celle-ci.  Cette  déchéance  fatale  n'a  pas  de  patrie,  pas  de  station  géogra- 
phique distincte.  Le  scorbut  s'abat  sur  le  navigateur  sous  l'équateur 
comme  aux  pôles  :  il  surgit  surtout  dans  les  parages  où  la  navigation 
est  rude,  périlleuse  et  pleine  de  fatigues,  aux  pôles,  près  des  grands  caps 
du  monde,  partout  où  l'homme  entre  en  lutte  avec  les  privations  et  les 
labeurs  à  outrance. 

Sans  doute,  le  scorbut  n*est  plus  le  cauchemar  du  marin  sur  les 
océans,  ce  n'est  plus  le  désespoir  du  médecin  navigateur,  ce  n'est  plus  le 
fléau  si  redouté  des  armées.  Cependant,  il  demeure  encore,  comme  on  l'a 
vu  récemment,  le  frein  que  la  fatalité,  qui  domine  toujours  nos  œuvres, 
a  placé  devant  notre  audace,  comme  une  borne  d'Hercule  vers  les  régions 
les  plus  reculées  des  pôles. 
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Pour  notre  part,  après  avoir  lu  l'histoire  du  scorbut 

^t  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet, 

l^ous   avons  acquis  la  conviction  que  ce  qu'on  appelait 

Justement  le    «  scorbut  de    mer  »   est    réellement   la 

conséquence   de  l'absorption  plus  ou  moins  prolongée 

y   l'air  marin,  et  la  maladie  est  d'autant  plus  prompte 

^  ^ô    déclarer  et  plus  intense  que  l'équipage  se  trouve 

^^s    de    plus    mauvaises    conditions    hygiéniques    et 

^^'^^  conséquent  moins    apte  à   résister  aux    influences 

^^îves. 

^t  1/ ^tis  avons  dit  précédemment  que  la  loi  des  semblables 

*^^^tion  des  petites  doses,  ces  deux  grands  principes 

Oi^  Vhomœopathie,  sont  comme  deux  phares  lumineux 

projetant  une  brillante  clarté  sur  l'action  de  la  mer  chez 

Vhomme  ;  à  son  tour  ce  que  l'observateur  attentif  constate 

au  bord  do  la  mer  devient  une  démonstration  complète, 

irréfutable  et  grandiose  de  nos  principes. 

Lorsque  dans  le  cours  de  mes  recherches  et  de  mes 
études  sur  la  cure  marine  j'ai  vu  se  soulever,  grâce  à  la 
connaissance  des  lois  de  Thomœopathie  et  de  l'action  des 
petites  doses,  le  voile  épais  de  ténèbres  qui  recouvre 
aujourd'hui  encore  pour  l'immense  majorité  des  savants, 
l'histoire,  Tétiologie,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique 
du  scorbut,  j'ai  été  pris  d'un  élan  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme pour  le  grand  génie  de  Hahnemann  qui,  pré- 
céds^nt  son  siècle  de  plus  de  cent  ans,  a  découvert  la  loi 
des  semblables  et  l'action  des  doses  infinitésimales. 
Quand  on  connaît  ces  deux  grands  faits,  qui  finiront  tôt 
^u  tard  par  dominer  toute  la  médecine,  les  prétendues 
^ûtradictions  qu'on  retrouve  chez  les  savants  au 
s^jet  du  fléau  des  navigateurs  s'évanouissent,  l'histoire 
du  scorbut  devient  claire  :  C'est  une  véritable  intoxication 
de  l'organisme  lorsque  celui-ci  absorbe  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  d'une  façon  continue  les  médica- 
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ments  iDfinitésimaux  tenus  en  suspension  dans  latmo- 
sphère  marine. 

Quand  on  eut  constaté  que  le  scorbut  se  déclarait  non 
seulement  en  mer  mais  aussi  sur  terre,  personne  n'osa 
plus  attribuer  le  scorbut  à  l'air  de  la  mer,  cet  air  reconnu 
comme  si  pur,  si  saiubre  et  si  bienfaisant  (  1),  et  la  question 
parut  délinitivement  tranchée  ;  dans  la  genèse  du  scorbut 
on  ne  devait  incriminer  que  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques,  puisque  des  circonstances  semblables  se 
trouvant  réunies  sur  terre,  loin  de  la  mer,  le  scorbut 
apparaissait  aussi.  Mais  s'est-on  suflSsamment  enquis  si  le 
«,  scorbut  de  terre  »  est  bien  la  même  maladie  que  le  scorbut 
de  mer?  Cette  question  est  loin  d'être  résolue  et  certes  les 
probabilités  sont  pour  la  négative  ;  il  suffit  de  parcourir 
l'histoire  des  épidémies  de  scorbut  de  terre  pour  s  en  con- 
vaincre et  pour  s  assurer  qu'on  a  donné  le  nom  de  scorbut  à 
des  maladies  parfois  très  diflRérentes,  atfectant  les  camps, 
les  prisons,  les  hôpitaux,  etc.  Du  reste  pour  un  grand 
nombre  d'observateurs  tant  anciens  que  modernes  le  scor- 
but de  terre  n'est  pas  semblable  au  scorbut  des  navires  : 
ce  scorbut  de  terre  s'appelle  aussipwrpwra  hémorrhagica 
ou  maladie  de  Werlhoff\  il  indique  aussi  une  déchéance 
profonde  de  l'organisme:  mais  il  est  assez  rare,  si  l'on  ne 
tient  pas  compte  des  cas  de  scorbut  qui  se  développaient 
jadis  le  long  des  côtes  et  qui  pourraient  fort  bien  êtreattri- 
buables  à  l'influence  de  l'air  marin  et  n'avoir  été  au  fond 
autre  chose  que  le  vrai  scorbut  de  mer,  comme,  par  exem- 
ple, lors  des  sièges  des  ports  de  mer  ;  d'^un  autre  côté 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  scorbut  était  jadis 

(1)  Lind,  l'auteur  d'une  élude  remarquable  sur  le  scorbut,  repousse 
également  rinfluence  nocive  de  ces  vapeurs  particulières  à  l'Océan  et  qui 
demanderaient  à  être  neutralisées  par  les  qualités  de  l'atmosphère  terres- 
tre ;  il  rejette  ces  qualités  occultes  et  malsaines  de  l'Océan,  (Dechambre. 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Article  :  Scorbut.) 
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endémique  dans  certaines  contrées  du  littoral  où  il  n'en 
^st  plus  question  aujourd'hui,  précisément  parce  qu  au- 
jourd'hui la  mer  est  mieux  endiguée  dans  tous  les  pays  et 
qu'il  n  existe  plus  comme  jadis  de  nombreuses  régions  où 
^'le  pénétrait  très  profondément  dans  les  terres  à  marée 
^^ute,  de  sorte  que  l'atmosphère  de  ces  régions  était  au 
fond  une  vraie  atmosphère  marine  (1).  En  lisant  l'histoire 
^t  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  «  géographie  »  du 
Scorbut,  on  reste  convaincu  que  lorsque  le  vrai  scorbut 
^^  montre,  la  mer  n'est  pas  loin  ;  et  si  l'on  peut  citer  des 
^^mples  de  scorbut  se  déclarant  loin  de  l'air  marin,  ils 
sont  très  rares  et  alors  l'on  est  en  droit  de  demander  si  au 
lieu  d'avoir  été  le  Trai  scorbut  ce  n'était  pas  plutôt  le 
purpura  hémorrhagica  ou  même  le  typhus  exanthéma- 
tique  (2). 

Aussi  la  symptomaiologie  du  vrai  scorbut  est  loin  d'être 
^'^^n  établie;  elle  est  très  confuse,  ce  qui  est  bien  étonnant 
P^^r  une  maladie  qui  fut  si  fréquente  et  si  meurtrière  à 
Uûe  époque  qui  pourtant  n'est  pas  loin  de  nous.  C'est  pré- 
^'^ment  parce  que  Ton  n'a  pas  assez  fait  la  distinction 
^^^^  les  deux  scorbuts;  et  nous  avons  la  conviction 
î'^^fious  le  nom  du  scorbut  de  terre  on  a  décrit  les  ma- 
^Qies  les  plus  diverses. 

^^  qviand  bien  même  les  deux  affections,  scorbut  de 
""^  ^t  scorbut  de  mer,  seraient  semblables,  supposons- 

}J  ^"^   a  môme  prétendu  que  les  habitants  des  Pays-Bas  n'ont  pu 

"^nchir  du  scorbut  qu'en  élevant  leurs  fameuses  digues  dans  le  but 

tisolideret  de  dessécher  le  sol  marécageux  de  leurs  pays.  (Dechambre. 

Z^^^^^  des  Sciences  médicales.  Article  :  Scorbut.) 

}'  ^^  y  a  un  autre  fait  qui  vient  singulièrement  battre  en  brèche  lopi- 

^^     ^e  ceux  qui  croient  que  le  scorbut  de  mer  est  identique  au  scorbut  de 

^  ^  <^'est  l'analyse  chimique  du  sang  :  les  expériences  faites  avec  du 

sans  de  vrais  scorbutiques  de  terre  ont  prouvé  que  le  sang  était  défibriné 

tenais  que  jg  sang  des  scorbutiques  (?)  do  la  Salpètrière,  par  conséquent 

fl^  scorbutiques  de  terre,  présentait  au  contraire  une  augmentation  de 
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le  un  instant,  cela  indiquerait  uniquement  que  Téconomie 
humaine,  placée  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques, entre  plus  ou  moins  promptement  dans  un  état  de 
misère  physiologique  profonde,  mais  il  reste  prouvé 
aujourd'hui  que  sur  mer,  de  mauvaises  conditions  hygié- 
niques ne  sont  pas  nécessaires  pour  que  le  mal  se 
déclare  ;  le  scorbut  a,  en  effet,  très  fréquemment  atteint 
des  navires  munis  de  vivres  et  de  boissons  de  première 
qualité,  de  viandes  fraîches,  de  légumes,  des  navires  où 
les  lois  de  Thygiène  étaient  ponctuellement  observées,  où 
il  n'y  avait  ni  encombrement,  ni  aucune  cause  nocive, 
autre  que  celle  de  Tair  marin  ;  il  reste  donc  historique- 
ment avéré  que  le  scorbut  peut  atteindre  sur  mer  des 
hommes  vivant  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène, 
tandis  que  pareille  chose  ne  se  présente  jamais  sur 
terre  ;  lorsque  l'homme  se  trouve  dans  de  bonnes  con- 
ditions d'hygiène  et  qu'il  respire  un  air  terrestre,  c'est- 
à-dire  non  chargé  des  poussières  marines,  il  ne  gagne 
jamais  le  scorbut  ;  il  en  est  tout  autrement  quand  il 
s'aventure  sur  mer.  Là,  au  miUeu  des  meilleures  con- 
ditions d'hygiène  et  de  régime,  malgré  l'air  vif,  ozonifié, 
exempt  de  microbes,  le  scorbut  fait  très  souvent  son 
apparition.  C'est  donc  bien  la  mer  et  la  mer  seule  qui, 
dans  ces  circonstances,  donne  le  scorbut.  Voilà  l'ensei- 
gnement des  faits,  voilà  la  seule  xionclusion  logique  qui 
vient  à  l'esprit  de  tout  homme  qui,  sans  idées  préconçues, 
a  lu  l'histoire  du  scorbut. 

Quand  on  attribue  le  scorbut  à  l'absorption  plus  ou 
moins  continue  des  nombreuses  particules  infinitési- 
males flottant  dans  les  basses  couches  de  l'atmosphère 
marine,  tout  s'explique,  toutes  les  prétendues  obscurités 
qui  enveloppent  la  pathogénie  du  scorbut  s'évanouissent. 

On  comprend  alors  pourquoi  l'air  terrestre  est  si  sou- 
verain pour  guérir  le  scorbut  au  début,  pourquoi  l'instinct 
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de  la  conservation  pousse  les  malheureux  scorbutiques 
vers  la  terre  (1). 

On  comprend  pourquoi  l'expérience  a  prouvé  que  le 
scorbut  est  plus  à  craindre  lors  des  mauvaises  traversées, 
lorsque  la  mer  est  très  agitée,  c'est-à-dire  lorsque  les 
particules  salines  qui  flottent  à  sa  surface  sont  plus  nom- 
breuses (2).  Toutes  les  expériences  ont  prouvé  que  c'est 

(1)  Mais  les  savants  de  nos  jours  se  moquent  plus  ou  moins  spirituelle- 
ment de  tout  cela,  ils  traitent  du  haut  de  leur  grandeur  cette  aspiration 
instinctive  des  malheureux  scorbutiques  ;  lisez  plutôt  : 

D*autres  assertions,  mais  encore  bien  moins  consistantes  que  les  pre- 
mières, voudraient  faire  du  scorbut  une  affection  particulière,  naissant 
dans  des  foyers  spéciaux  dont  les  conditions  essentielles  sont  le  manque  et 
l'iusuffisance  du  milieu  atmosphérique  habituel  ;  c'est  Tabsence  de  Tair 
natal,  de  Tair  de  la  terre,  de  Tatmosphére  continentale,  de  la  verdure, 
•c'est  le  séjour  prolongé  dans  Tair  marin,  la  situation  contre  nature  de 
l'homme  entre  les  flots  et  les  cieux,  qu'il  faudrait  incriminer  en  premier 
lieu  (Habault).  Cette  prétendue  nocivité  de  l'air  éminemment  salubre  et 
vivifiant,  au  contraire,  qui  développe  et  suractive  la  respiration  de 
l'homme  de  mer,  ne  pourrait,  en  tout  cas,  en  aucune  taçon,  s'appliquer 
au  scorbut  de  terre.  Et  puis  enfin,  comme  l'a  spiritueUement  dit  Le  Roy 
de  Mericourt,  le  traitement  et  la  prophylaxie  de  ce  singulier  scorbut 
seraient  des  plus  faciles,  et  ressembleraient  fort  à  cette  plaisanterie  d'un 
genre  douteux  qui  consisterait  à  faire  taire  par  le  mousse  du  navire  une 
provision  de  sacs  de  terre  avant  le  départ  pour  la  campagne  de  mer. 

Etrange  et  cruelle  illusion,  en  vérité,  que  cette  fantaisie  de  l'imagina- 
tion qui  pousse  les  infortunés  scorbutiques  à  soupirer  après  l'air  de  la 
terre  comme  après  un  remède  à  leurs  souffrances,  mais  que  ne  peut 
partager  le  médecin  dont  l'expérience  et  le  savoir  peuvent  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  senteurs  embaumées  et  l'atmosphère  terrestre,  par- 
fois si  remplie  de  dangereuses  émanations,  en  face  de  la  pureté  et  des 
qualités  éminemment  salubres  de  ces  soufiles  vierges  des  océans  que  n'ont 
depuis  longtemps  ternis  ni  l'haleine  des  honmies  ni  les  miasmes  telluri- 
ques.^Dechambre.  Dictionnaire  des  sciences  médiccdes.  Article:  Scorbut,) 
Notons  en  passant  cette  prétention  peu  rare  parmi  certains  médecins 
de  pouvoir  tout  expUquer.  Conmie  si  l'expérience  ne  démontrait  pas,  à 
chaque  instant,  que  des  explications  qui  paraissaient  vraies  au  jour  ne  le 
sont  )plus  du  tout  le  lendemain  :  toujours  TorgeuU  scientifique  des 
académiciens 

(2)  Mais  ce  qu'on   ne  saurait  dénier,  c'est  la  constatation  de  ce  fait 
dont  fourmille  l'histoire  de  l'étiologie  du  scorbut>  à  savoir  :   que,   toutes 
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par  les  grands  vents,  et  dans  les  mers  mouvementées  que 
les  particules  salines  infinitésimales  sont  plus  abondantes 
dans  l'air  marin. 

Il  ne  sera  plus  nécessaire  de  dénaturer  les  faits  pour 
vouloir  prouver  que  le  scorbut  est  dû  à  l'humidité  parce 
que,  dans  les  localités  situées  au  bord  de  la  mer,  le  scor- 
but est  plus  fréquent  (  1  ). 

On  s'explique  aussi  pourquoi  le  meilleur  des  antiscor- 
butiques est  de  faire  de  fréquentes  relâches  (2). 

On  ne  sera  plus  surpris  pourquoi  toutes  les  autres  rai- 
sons invoquées  jusqu'ici  pour  expliquer  l'apparition  du 
scorbut  sur  les  navires  n'ont  pas  résisté  à  l'examen  des 
faits  : 

4c  II  ressortira  suffisamment  de  cet  aperçu  sur  la  patho- 
génie du  scorbut,  dit  l'auteur  de  l'article  Scoy^but  dans  le 
Dicti07inaire  des  Sciences  médicales^  que  les  recherches 
du  passé  sont  impuissantes  à  en  déceler  la  nature  ;  qu'au 
lieu  de  s'épuiser  en  efforts  stériles  de  raisonnements  et 
d'hypothèses  en  tournant  dans  le  cercle  étroit  des  ancien- 
choses  égales  d'aiUeurs,  celui-ci  s'est  soudain  montré  à  Toccasion  d\m 
gros  temps,  d'une  tempête,  de  vents  contraires,  d'accidents  de  mer. 
(Dechambre.  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Article  :  ScorbiU.) 

(1)  Lind,  dont  l'autorité  n'est  jamais  inutilement  consultée  sur  la 
matière,  va  jusqu'à  admettre  que  c'est  à  l'humidité  relative  du  sol  et  de 
Tair  qu'est  due  la  plus  grande  fréquence  du  scorbut,  tant  à  Amsterdam 
qu'à  Dordrecht  (Ronssœus). 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  nocuité  générale  et  de  la  prédisposition 
spéciale  au  scorbut,  des  maisons  flottantes  et  imprégnées  d'une  éteraeUe 
humidité  qui  se  nomment  les  navires?  Sans  doute  U  est  permis  de  ne 
voir  fréquemment  dans  ces  acxîusations  banales  qu'un  lieu  commim  pour 
la  genèse  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  (Loco  cit.) 

(2)  En  général,  pour  ce  qui  est  de  l'étiologie  spéciale  du  scorbut  qui  a 
fait  de  si  fréquentes  et  parfois  de  si  sévères  apparitions  parmi  les  passa- 
gers, on  a  accusé  les  chefs  suivants  :  l'encombrement,  la  longueur  des 
traversées  et  la  raret*'î  des  reliiches,  le  besoin  de  renouveler  celles-ci^  de 
les  échelonner,  de  les  réglementer  pour  ainsi  dire,  comme  étant  le  meil- 
leur de  tous  les  antiscorbiUiques,  [Loco  cit.) 
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nés  méthodes,  il  faudra  tenter  des  voies  nouvelles.  Les 
conditions  générales  extérieures  du  scorbut,  nous  sont 
trop  connues  pour  ne  pas  laisser  la  conviction  que  l'inévita- 
ble fatalité  des  événements  humains  entretiendra  pour 
longtemps  encore  la  réapparition  du  fléau.  Maladie 
navale,  carcéraire,  obsidionale,  fruit  amer  de  la  misère  et 
de  la  privation  d'un  genre  particulier,  mais  inhérent  à 
des  circonstances  souvent  inférieures  à  la  puissance  de 
rhygiène,  nul  procès  morbide  n'est  plus  fait  pour  exer- 
cer la  pénétration  du  médecin  que  cet  ensemble  surpre- 
nant de  phénomènes  dont  révolution  lente  et  mesurée 
semble  procéder  de  la  nature  des  phénomènes  que  crée 
parfois  l'expérimentation  sur  les  animaux  ». 

Eh  bien,  que  l'auteur  de  ces  lignes  étudie  laction  des 
médicaments  à  dose  infinitésimale  et  il  verra  que  la  voie 
nouvelle  dont  il  parle  est  toute  tracée  depuis  plus  de 
cent  ans  :  Hahmemann  la  indiquée  aux  savants  et  aux 
[  médecins  ;  c'est  à  lui,  le  père  de  l'expérimentation  pure,  le 
[  plus  grand  observateur  des  temps  modernes,  que  revient 
î         l'honneur  de  Tavoir  trouvée. 

\  Mais,  dit-on,  si  c'étaientles  émanations  du  chlorure  de 

'i         8odium,comment  se  fait- il  que  les  populations  qui  ne  vivent 
[  que  de  salaisons  et  que  les  ouvriers  des  mines  de  sel  ne 

j  souffrent  pas  de  scorbut  ;  la  réponse  sera  facile  à  faire  ; 

d'abord  il  n'y  a  pas  que  du  chlorure  de  sodium  dans  lat- 
*  mosphère  de  la  mer,  mais  un  grand  nombre  d'autres 
I  corps  qui  jouent  peut-être  le  premier  rôle  dans  la  produc- 

■  tion  du  scorbut  ;  et  enfin,  dans  les  mines  de  sel,  celui-ci  n'y 

i  est  pas  répandu  sous  forme  de  poussières  impondérables 

:  dans  l'air  que  les  ouvriers  y  respirent.  Sur  mer,  au  con- 

traire, le  mouvement  des  eaux,  les  vagues,  les  marées, 
6tc.  pulvérisent  à  l'état  de  particules  microscopiques  les 
substances  que  la  mer  tient  en  suspension  et  en  dis- 
solution ;  elles  peuvent  ainsi,  grâce  à  leur  extrême  divi- 
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sion,  pénétrer  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de 
l'organisme  (i) 

Il  y  a  une  énorme  différence,  pour  celui  qui  est  au  cou- 
rant de  l'action  des  petites  doses,  entre  le  chlorure  de 
sodium  brut  ou  même  en  solution  et  le  sel  réduit  à  Fétat 
de  poussières  tellement  ténues  que  le  microscope  même  ne 
parvient  pas  à  les  révéler,  mais  dont  l'analyse  spectrale 
peut  aujourd'hui  démontrer  la  présence. 

Enfin, dira-t- on  encore,  comment  se  fait-il  que  tous  les 
marins  ne  deviennent  pas  scorbutiques, eux  qui  sont  jour- 
nellement aux  prises  avec  l'air  naarin?  La  plupart  sont 
au  contraire  robustes  et  bien  portants.  Avant  daller 
plus  loin  on  peut  se  demander  si  cette  dernière  proposi- 
tion est  bien  vraie;  les  marins  sont-ils  en  général  bien 
portants?  A  lire  les  statistiques  on  se  persuade  facilement 
du  contraire;  le  chiffre  des  malades  dans  le  service  de  la 
marine  est  plus  élevé  que  dans  les  armées  de  terre  ;  puis 
a-t-on  tenu  compte  des  déchets,  non  seulement  pour  la 
marine  militaire,  mais  aussi  pour  la  marine  marchande^ 
Sait-on  combien  de  jeunes  gens  ayant  embrassé  la  pro- 

(1)  Quand  il  s^agit  du  scorbut  sur  mer,  certes  il  serait  par  trop  banal 
d'accuser  les  principes  salins,  car  non-seulement  les  marins  vivent,  et 
surtout  il  y  a  deux  siècles,  vivaient  principalement  de  viande  et  de  pois- 
son salés,  mais  aussi  ils  sont  comme  plongés  au  milieu  d'une  atmosphère 
saturée  d'efflorescences  salines,  Tair  qu'ils  respirent,  les  vêtements  qu'ils 
portent,  les  objets  qu'ils  touchent  étant  perpétuellement  imprégnés  de 
chlorure  de  sodium. 

Quant  à  la  vraie  théorie  du  chlorure  ou  des  sels  de  sodium  accumulés 
dans  le  sang,  par  suite  de  l'abus  des  vivres  salés,  ou  de  la  respication  des 
atmosphères  salées,  elle  a  été  battue  en  brèche,  d'abord  par  les  expérien- 
ces de  Lind,  aussi  par  la  rareté  des  accidents  scorbutiques,  dit-on,  chez 
les  populations  du  pôle  Nord,  qui  ne  vivent  que  de  viande  et  do  poisson 
salés  durant  une  grande  partie  de  l'année,  et  enfin  par  l'absence  du  scor- 
but parmi  les  ouvriers  employés  aux  travaux  des  mines  de  sel  gemme  et 
ces  peuplades  nombreuses  qui  vivent  au  milieu  des  déserts  et  au  bord  des 
grands  lacs  salés  des  continents  asiatique,  africain  et  américain.  (De- 
chambre.  Dictiojincùre  des  Sciences  médicales.  Article  :  Scorbut,) 
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fession  de  marin  ont  du  Tabandontier  pour  cause  de  santé, 
de  même  qu'un  grand  nombre  d'apprentis  sont  obligés 
de  renoncer  à.  la  profession  de  peintre  en  bâtiments 
parce  qu'ils  gagnent  la  colique  de  plomb  après  un  essai 
plus  ou  moins  long?  Et  puis,  nous  lavons  déjà  dit,  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  finissent  par  s'accoutumer  à 
l'absorption  des  poussières  marines,  à  les  supporter, à  les 
tolérer;  c'est  à  la  condition, il  est  vrai,  d'avoir  une  bonne 
hygiène,  une  bonne  alimentation,  etc.  ;  c'est  avant  tout  à  la 
condition  de  respirer  de  temps  en  temps  de  l'air  terrestre, 
de  n'être  pas  exposés  uniquement  à  l'air  marin  pendant 
très  longtemps, comme  c'était  souvent  le  cas  dans  les  pre- 
mières époques  de  la  grande  navigation  ;  les  voyages 
étaient  alors  beaucoup  plus  longs  et  les  ports  et  les  relâ- 
ches étaient  rares. Tout  est  bien  changé  aujourd'hui,  et  si 
le  scorbut  est  devenu  beaucoup  moins  fréquent,  c'est  que 
les  marins  sont  bien  nourris  et  qu'ils  ont  plus  souvent 
que  jadis  l'occasion  de  respirer  l'air  de  la  terre;  néanmoins 
si  certains  marins  sont  absolument  réfractaires,  d'autres 
peuvent,  tout  en  étant  du  reste  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'hygiène, être  atteints  de  scorbut  ou  de  symptômes 
analogues,  et  il  ne  se  passe  pas  d'année  que  plusieurs 
navires  rentrent  au  port  ayant  des  scorbutiques  à  bord, 
ou  du  moins  des  malades  qui  jadis  eussent  été  considérés 
comme  des  scorbutiques,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  jadis  on  appelait  scorbut  presque  toutes  les  maladies 
contractées  pendant  les  traversées,  du  moins  toutes  celles 
qui  étaient  accompagnées  d'un  dépérissement  profond' 
d'une  chute  rapide  des  forces,  d'hémorrhagies,  etc.;  c'est 
même  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  symptomatologie 
d'une  maladie  si  importante  est  encore  embrouillée  au- 
jourd'hui. 

Résumons-nous.  Quand  un  certain  nombre  d'hommes 
restent  exposés  nuit  et  jour^  sans  interruption  et  pendant 
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un  temps  plus  ou  moins  long,  aux  émanations  de  la  mer, 
il  en  est  qui  n'éprouvent  absolument  rien  d'anormal;  ils 
résistent  et  sont  réfractaires;  d*autres  deviennent  plus  ou 
moins  souffrants  mais  finissent  par  s'habituer  à  ces  éma- 
nations, à  les  tolérer,  surtout  lorsqu'ils  sont  soumis  à  ua 
régime  tonique^  même  un  peu  stimulant  ;  enfin  d'autres 
deviennent   réellement   malades,  gagnent  des  malaises        i 
variés  qui  finissent  par  amener  un  dépérissement,  une  alté-        ; 
ration  plus  ou  moins  profonde  du  sang,  en  un  mot  des 
symptômes  plus  du  moins  graves  mais  variés  auxquels 
jadis  on  donnait  le  nom  de  scorbut,  tandis  qiie  de  nos 
jours  plusieurs  de  ces  cas  sont  classés  sous  une  autre         \ 
rubrique  dans  le  cadre  nosologique.  Ces  affections  plus         i 
ou  moins  variables  mais  ayant  comme  caractère  commun  i 

d  amener  finalement  une  chute  considérable  des  forces,  une 
déchéance  profonde  de  l'organisme,  sont  la  conséquence  de 
l'absorption  permanente  et  déplus  ou  moins  longuedurée 
des  particules  infinitésimales  qui  flottent  sur  la  surface 
de  la  mer.  Aucune  des  autres  raisons  qui  ont  été  avan- 
cées pour  expliquer  Tapparition  du  scorbut  n'est  restée 
debout.  Voilà  l'enseignement  des  faits,  voilà  ce  qui  ressort 
à  toute  évidence  pour  tout  esprit  impartial  lorsqu'on 
s'est  mis  au  courant  de  l'histoire  du  scorbut. 

Quelle  est,  dés  lors,  au  point  de  vue  thérapeutique,  la 
conclusion  logique  de  cette  observation?  La  voici.  Puisque 
la  mer,  ou  plutôt  l'absorption  plus  ou  moins  continue 
des  particules  médicamenteuses  qui  flottent  dans  l'air  de 
la  mer,  amène  en  fin  de  compte  un  dépérissement  pro- 
fond de  l'organisme,  la  plupart  de  ceux  qui,  pour  d'autres 
motifs, sont  arrivés  à  une  Semblable  déchéance  organique, 
jr.  trouveront  dans  l'absorption  de  l'air  marin  et  dans  le 

>'         ^^  séjour  au  bord  de  la  mer  le  remède  de  leur  état  maladif: 

c'est  ce  que  nous  voyons   se  vérifier  tous  les  ans.  C'est 
pourquoi  tous  les  affaiblis  et  les  épuisés  viennent  à  la  mer 
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reprendre  force  et  santé,  pourvu  que  certains  de  leurs 
Gitanes  ne  soient  pas  trop  malades  pour  pouvoir  réagir 
favorablement  ;  voilà  la  vraie,  la  seule  explication  pour 
les  homœopathes  des  miracles  que  la  cure  de  mer  opère 
tous  les  ans,  pour  le  plus  grand  bienfait  des  malheureux 
malades  qui  sont  atteints  pour  des  causes  diverses  de 
symptômes  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
décrits  sous  le  nom  de  scorbut  de  mer  :  ainsi  s'explique 
la  vogue  croissante  des  villes  du  littoral,  vogue  qui 
grandira  encoreau  fur  età  mesure  que  Ton  étudiera  mieux 
les  indications  de  la  cure  de  mer  ;  semblable  étude  sera 
singulièrement  facilitée  par  lanalyse  des  symptômes  du 
scorbut  de  mer,  que  la  science  doit  considérer  en  dernière 
analyse  comme  une  énorme  expérimentation  sur  l'homme 
sain  de  l'atmosphère  marine.  La  grande  loi  des  sem- 
blables, l'action  profonde  des  petites  doses  et  l'œuvre 
gmiale  du  père  de  la  vraie  médecine  expérimentale  ne 
peuvent  pas  avoir  de  preuve  plus  complète  et  plus  gran- 
diose. D*"  Martiny. 
(A  continuer.) 

Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Seotin,  Ph»»,  et  le  D»"  L.  Seuti.v,  à  BruxeUes. 

M.  le  D'  Maillot,  Thonorable  président  du  conseil  de  santé 
derarmée,  en  France, a  consigné  ce  fait  important  que,  dans  le 
chiffre  progressif  des  cas  de  paralysie  générale  qui  s'offrent 
chaque  année  à  l'inspection,  il  s'ea  trouve  un  certain  nombre, 
plus  qu'on  ne  Pavait  pensé,  qui  étaient  autant  dVxemples  de 
sobriété,  à  l'endroit  des  spiritueux,  mais  qui  avaient  fait  de 
grands  abus  de  la  pipe  ou  du  cigare.  Les  soldats  qui,  comme 
ou  le  sait,  changent  quelquefois  volontiers  leur  ration  de  vivres 
pwu:  des  provisions  de  tabac,  ont  fourni  de  nombreux  exemples 

(l)  SuUe.  Voir  volome  courant,  pp.  69,  100,  129,  161  et  204. 
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de  paralysie,  sans  que  Ton  ait  pu  accuser  en  eux  aucun  abus  de 
spiritueux. 

Nous  avons  pu,  dit  encore  M.  le  Dr  Joly,  constater  un  autre 
fait  plus  général  encore,  et  non  moins  probant,  c*est  que  dans 
certaines  provinces  de  la  France,  dans  le  Saintonge,  le  Limou- 
SÛ9,  la  Bretagne,  où  Ton  ne  fume  que  peu  encore,  mais  où  Ton 
consomme  énormément  d'eau-de-vie,  la  paralysie  générale  est 
à  peu  près  inconnue.    - 

D*après  ce  concours  de  faits  et  de  témoignages,  il  nous  paraît 
suffisamment  prouvé,  que  si  Tabus  des  spiritueux  doit  être  pris 
en  sérieuse  considération  dans  la  question  de  développement 
des  maladies  mentales,  il  y  a  lieu  d* attribuer  plus  spkialeraent 
à  Tabus  du  tabac  la  cause  essentielle  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  et  qui  compte  aujourd'hui  un  nombre  si  considérable 
dans  le  chiffre  total  des  aliénés  (1). 

Les  faits  assez  nombreux  que  nous  avons  cités  et  que  nous 
avons  puisés  à  des  sources  authentiques, prouvent  d'une  manière 
péremptoire  combien  sont  nombreuses  les  maladies  produites 
par  le  tabac;  à  ces  faits  nous  aurions  pu  en  joindre  des  milliers 
d'autres,mais  ne  suffisent  ils  pas  déjà,  poui*  prouver  à  l'évidence 
combien  la  nicotians  est  un  toxique  éminemment'délétère  au 
point  de  vue  de  l'homme  ?  Mais  nous  pouvons  ajouter  qu'il  ne 
l'est  pas  moins  au  point  de  vue  des  animaux,  et  aussi  des  végé- 
taux ;  nous  allons  citer  deux  faits  qui  ne  laisseront  pas  le  moia- 
dre  doute  à  cet  égard.  Le  premier  se  rapporte  à  un  fermier  des 
Flandres,  qui  cultivait  le  tabac  sur  une  assez  grande  échelle  : 
pour  le  sécher,  il  se  servait  de  paille  qu'il  avait  l'habitude  de 
convertir  de  suite  en  fumier;  mais,  dans  un  but  d'éxîonomie,  il 
crut  qu  il  pouvait  donner  cette  paille  en  litière  à  ses  animaux  ; 
c'est  ce  quil  fit,  mais  le  lendemain  il  trouva  deux  de  s^ 
animaux,  étendus  sans  vie,  et  tous  les  autres  plus  ou  moins 

(1)  Joly.  Etudes  hygiéniques  et  médicales  sur  le  tabac,  pp.  44  et  45. 
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malades  ;  que  s'était-il  donc  passé?  Les  animaux, faute  de  mieux, 
mangèrent  leur  litière  ;  les  uns  en  avaient  pris  plus,  les  autres 
moins.  Un  médecin-vétérinaire,  mandé  en  toute  hâte,  reconnut 
bien  vite  la 'Véritable  cause,  et  de  la  mort  et  de  la  maladie  des 
animaux.  Il  fit  conduire  immédiatement  en  prairie  les  animaux 
survivants,  fit  enlever  cette  paille  empoisonnée,  bien  laver  et 
aérer  Tétable,  et  remplacer  cette  paille  délétère  par  de  la 
nouvelle,  et  quelques  jours  sufl&rent  pour  rétablir  tous  les 
animaux  malades  (1). 

Ce  fait  ne  démontre-t-il  pas  à  toute  évidence  que  le  tabac 
est  une  substance  excessivement  vénéneuse  puisqu'il  a  pu,  par 
son  seul  contact,  communiquer  ses  propriétés  toxiques  à  une 
substance  inerte  comme  de  la  paille,  et  la  rendre  tellement  délé^ 
tère  qu'elle  a  su  donner  la  mqrt  à  des  animaux  aussi  grands, 
aussi  forts,  aussi  lymphatiques  que  des  bœufs  ! 

L'éminent  IF  Mellier,  qui  a  aussi  tant  étudié  cette  grande 
question  du  tabac,  a  fait  des  expériences  pour  connaître  quelle 
serait  son  influence  sur  les  végétaux.  Il  a  donc  soumis  àTin- 
flaence  de  sa  fumée  différents  arbustes,  tels  que  des  orangers, 
des chiysan thèmes,  etc.,  et,  après  un  certain  laps  de  temps, il  a 
vu  leurs  feuilles  passer  du  pâle  au  jaune,  puis  se  dessécher, 
tomber,  et  les  arbustes  mourir. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  la  nicotine^  mais  nous  avons  oublié 
de  mentionner  la  propriété  qu'elle  possède  de  se  déposer  en  se 
condensant,  sur  les  parois  froides  du  verre  ;  réparons  cette 
omission  et  disons  que  cette  propriété  est  exploitée  en  Amérique, 
dans  certaines  manœuvres  criminelles,  pour  enlever  à  un 
homme  sa  conscience  et  sa  liberté,et  commettre  ainsi  les  atten- 
tats les  plus  graves. 

Là  où  la  vie  est  facile  à  gagner  pour  tout  le  monde,  le  rude 

(1)  Le  tabac  constitue  pour  tous  les  animaux  sans  distinction,  un 
poison  redoutable. 
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métier  de  la  navigation  trouve  peu  d'hommes  disposés  à  le 
faire, malgré  les  salaires  élevés  qui  y  sont  attachés  — et  pour- 
tant la  marine  a  besoin  de  matelots.  Les  navires  sont  parfois 
si  nombreux  dans  les  ports, qu'à  défaut  de  marins  volontaires 
pour  les  équiper,  ou  s'en  procure  par  la  surprise  et  la  force. 

Des  bandes  de  vauriens,  qu'on  appelle  des  embaucheurs, 
traitent  avec  les  capitaines  des  navires  pour  leur  livrer  à 
bord,  au  moment  où  ils  lèvent  l'ancre,  le  nombre  d'hommes 
qu'ils  désirent  ;  ces  traflqueurs  de  chair  humaine,  dès  qu'ils 
voient  sui*  les  quais  un  homme  qui  leur  convient,  le  séduisent 
par  toutes  sortes  de  politesses  et  finissent  par  l'entraîner  dans 
quelque  cabai*et  où  ils  ont  des  complices. 

Ou  demande  à  l'invité  ce  qu'il  veut  bok^Ojet  on  le  sert  dans 
un  verrequ'il  voit  prendre  sur  le  comptoir. Ce  ven-e  est  ren- 
versé ;  il  paraît  propre,  et  rien  ne  pouiTait  faire  supposer 
que  le  malhem^eux  qui  va  s'y  désaltérer,  y  laissera  toutes  ses 
facultés  de  sentir,  et  approchera  aussi  près  qu'on  peutlefaû*e 
de  la  mort,  sans  mourh\ 

Qu'a-t-il  fallu  pour  donner  à  ce  verre  des  propriétés  si 
mystérieuses  et  si  terribles  ?  une  chose  des  plus  simples  : 
lâcher  dans  son  intérieur,  avant  de  s'en  servir,quelques  bouf- 
fées de  fumée  de  tabac,  tirées  d'un  cigare  ou  d'une  pige  :  et 
le  verre  est  empoisonné  !  il  contient  sur  ses  parois  une  pel- 
licule invisible  qui  est  de  la  nicotine,  qui  se  dissout  dans  le 
liquide,  quel  qu'il  soit,  qu'aura  demandé  la  victime. 

Le  pauvre  diable  boit  sans  la  moindre  suspicion,  sans 
trouver  la  saveur  du  tabac  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  dont 
ses  ravisseurs  ont  soin  de  l'inonder. 

Sitôt  qu'il  a  pris  ce  breuvage  diabolique,  on  emmène 
l'homme  hors  de  la  taverne.  L'ivresse  narcotique  le  saisit, 
obscurcit  sa  vue,  engourdit  sa  raison  ;  il  perd  tout  sentiment 
de  lui-même.  Un  canot  attend  sur  le  quai  ;  on  l'embarque 
comme  on  ferait  d'un  ivrogne  or Jinaire  et  c'est  un  homme 
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empôiaonné,  presqu'un  cadavre,  que  Ton  hisse  à  bord  au  bout 
d'une  corde,  et^ui  ne  sortira  de  sa  léthargie  nicotique  que 
lorsqu'il  se  trouvera  en  pleine  mer,  sur  le  pont  d'un  navire, 
pour  y  faire  le  service,  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
oonuDeiU  il  est  arrivé  là  ? 

C'est  ce  que  l'on  appelle,  sur  la  terre  de  la  libre  Amérique 
scMffhayer  un  matelot. 

Combien,  de  par  le  monde,  de  morts  subites  qui  dérojjitent 
la  science  et  la  justice,  ne  doivent-elles  pas  avoir  pour  cause 
ce  moyen  si  facile  de  commettre  des  crimes  (1)  ? 

Quand  nous  avons  parlé  des  dangers  attachés  à  la  pipe  et  au 
dgare,  nous  avons  omis  de  parler  de  cette  catégorie  d'hom- 
mes à  conviction  robuste,  et  qui  se  piquent  d'amour -propre 
de  ne  pas  cracher  en  fumant.  Ils  posent  comme  une  excep- 
tion dans  la  grande  famille  des  consommateurs  ;  et  quand  on 
leur  dit  que  fumer  épuise,  ils  vous  répondent  avec  un  ton  de 
satisfaction  d'eux-mêmes  :  mais  moi,  je  n'expectore  pas  ;  que 
font-ils  alors  de  la  salive,  que  la  nicotiane  appelle  dans  leur 
bouche  ?  Ils  l'avalent  où  ils  la  gardent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  absorbée  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 

Eh  bien, par  leur  procédé  qu'ils  croient  une  perfection  dans 
l'art  de  fumer,  ils  remplacent  un  mal  par  un  autre  plus  grave, 
ils  ne  pei*dent  pas  la  salive,  il  est  vrai,  mais  ils  absorbent 
one  quantité  beaucoup  plus  grande  du  principe  toxique  en 
dissolution  ,  ils  ne  font  donc  que  perdre  au  change  :  en 
résumé,  la  santé  du  fumeur  ou  du  chiqueur  qui  crache  est 
beaucoup  moins  exposée  que  s'il  ne  crachait  pas  (2). 

Noifâ  avons  omis  de  parler  du  foie,  réparons  encore  cette 


(1)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac  qui  contient  le  plus  violent 
àm  poisons,  abrège-t-il  Texistence  ?  Est-il  caune  de  la  dégénérescence 
physique  et  morale  des  sociétés  modernes?  pp.  144  à  146. 

(2)  Loco  cir.,  pp.  174  et  175. 
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omîssiou,  car  il  constitue  un  des  organes  de  Tappareil  diges- 
tif qui  a  le  plus  constamment  à  souffrir  des  effets  du  tabac; 
le  narcotisme,  passager  si  Ton  veut,  mai^  plusieurs  fois 
répété  dans  la  journée,  que  produit  Vabsorption  delà  nicotine, 
amène  dans  le  travail  de  cette  énorme  glande  une  perturba- 
tion telle,  que  la  double  sécrétion  dont  elle  est  chargée,  la 
bile  et  le  sucre,  ne  peut  plus  s'accomplir  dans  un  ordre  nor- 
mal ;  il  y  a  alors  obstruction,  et  de  cette  obstruction  naît 
rhépatite  chronique. 

Ce  foie  augmente  de  volume  et  de  poids,  la  bile  séjournant 
trop  longtemps  dans  les  canaux  qui  la  sécrètent,  s'y  épaissit, 
y  forme  des  grumeaux,  puis  des  calculs,  qui  donnent  avant 
d'arriver  dans  le  canal  digestif,  de  ces  douleurs  hépatiques  si 
désespérantes  (1). 

Disons  un  mot  encoi^  d'une  maladie  nouvelle, mystérieuse 
dans  son  apparition,  qui  semble  coïncider  avec  les  progrès 
de  l'envahissement  du  tabac:  la  pellagre  (maladie  de  la  peau). 
Vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  des  médecins  d'Italie  signalaient, 
dans  la  vallée  duPô,  une  maladie  nouvelle,  et  dont  les  symp- 
tômes les  plus  apparents  étaient  une  éruption  de  matière 
séro-albumineuse  se  desséchant  en  forme  d'écaillés  sur  la 
face,  le  cou,  la  poitrine  et  les  mains. 

L'éruption  n'est  qu'un  symptôme,  le  vrai  caractère  de  la 
maladie  réside  dans  une  cachexie  générale  où  dominent  ces 
symptômes  morbides  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Symptômes  généraux  :  lassitude  et  douleur  profonde  dans 
le  dos  et  les  lombes,  faiblesse,  tremblement  des  membres, 
apathie, tristesse  profonde, tendance  au  suicide, penchant  pour 
le  meurtre  ;  lorsque  la  maladie  est  plus  avancée  apparaît  la 
manie  appelée  folie  pellagreuse  ;  puis  la  démence  paralytique 
et  la  mort  qui  n'arrive  souvent  qu'après  de  longues  années. 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac,  pp.  174  et  175. 
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Cette  maladie  a  sévi  en  Lombardie,  en  Espagne,  en 
France  (dans  la  Champagne). 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  la  cause  intime  de  la  pellagre, 
qui  crée  en  notre  espèce  une  dégradation  qu'ignoraient  nos 
ancêtres.  On  a  cependant  observé  deux  faits  aujourd'hui 
incontestables  : 

i"*  Que  la  pellagre,  dans  les  populations  où  elle  sévit, 
débute  par  l'éruption  écailleuse  de  la  peau  ; 

2^  Que  dans  les  maisons  d'aliénés,  les  fous  deviennent 
pellagreux  ;  c'est-à-dire  que  tantôt  la-  folie  devance  la  pel- 
lagre, et  tantôt  la  pellagre  devance  la  folie. 

Et  comme  on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  que  c'est 
l'abus  du  tabac  qui  jette  dans  les  misères  de  la  folie  tant  de 
malheureuses  créatures^  c'est  aussi  le  tabac  qui  engendre 
parmi  nous  cette  lèpre  moderne  qu'on  appelle  la  pellagre.  Si 
nous  sommes,  dit  M.  le  docteur  Depierris,  si  affirmatif  dans 
notre  opinion  suc  la  cause  de  la  pellagre,  c'est  que  dans  notre 
pratique  médicale,  nous  avons  eu  l'occasion  bien  des  fois  de 
lobserver  sur  des  marins,  grands  consommateurs  de  tabac. 

Mais  assez  sur  une  maladie  qui  n'a  pas  fait  encore  irrup- 
tion dans  notre  pays,  que  nous  sachions  du  moins,  mais 
comme  on  fait  en  Belgique  le  plus  déplorable  abus  du  tabac, 
il  est  prudent  que  l'on  soit  sm'  ses  gardes. 

Si  le  tabac  est  réellement  la  cause  principale  de  cette  hor- 
rible maladie,  c'est  une  affection  nouvelle  à  ajouter  à  toutes 
celles  qu'il  sait  si  bien  produire.  M.  le  docteur  hollandais 
Van  Hasselt  a  publié  un  excellent  traité  de  toxicologie 
dans  lequel  il  énumére  plus  de  vingt  maladies  différentes 
causées  par  le  tabac;  il  a  soin  du  reste  de  citer  à  l'appui  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  médecins  qui  les  ont  observées. 

Nous  le  savons,  il  y  a  des  médecins  qui  s'amusent  à 
nier  et  atténuer  les  faits  ;  ils  feraient  beaucoup  mieux  d'étu- 
dier la  question  que  de  la  trancher  sans  examen  préalable. 
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Ah  !  pourquoi  une  enquête  sérieuse  n'est-elle  pas  ordonnée, 
sur  cette  grande  question  du  tabac  ? 

Non  seulement  les  faits  connus  seraient  amplement 
confirmés,  mais  ils  formeraient  avec  les  idées  nouvelles  un 
des  tableaux  les  plus  tristes  et  les  plus  effrayants!...  Mais 
on  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  que  la  moyenne  de  la 
vie  humaine  s'est  élevée, chez  presque  tous  les  pays  civilisés, 
par  des  causes  multiples,  ce  qui  n'empoche  pas  le  tabac 
d'avoir  contribué  pour  sa  part  à  la  mortalité  ;  et  puis  peut-on 
nier  qu'il  empoisonne  l'existence  de  beaucoup  d'individus  en 
les  frappant  d'une  foule  d'infirmités  trop  réelles  ? 

Et  il  est,  a  priori t  de  toute  impossibilité  que  des  organis- 
mes qui  absorbent  tous  les  jours  des  quantités  de  nicotine, 
n'en  soient  pas  nïorbidement  impressionnés. 

Nous  reconnaissons  néanmoins  qu'il  existe  une  immunité 
relative  pour  bon  nombre  d'individus  ;  et  voilà  pourquoi  le 
fumeur,  qui  jouit  momentanément  de  cet  avantage,  ne  peut 
croire  qu'il  en  est  de  même  de  tous  ses  coreligionnaires. 

D'aucuns  soutiennent  que  la  violence  du  tabac  s'émousse 
par  l'habitude,  c'est  vrai  pour  beaucoup,  c'est  faux  pour  un 
plus  grand  nombre  encore.  S'il  y  a  une  habitude  qui  préserve 
il  y  a  aussi  par  contre  une  habitude  qui  nuit  et  qui  tue,  et 
c'est  là  le  grand  danger  pour  les  fumeurs,  chiqueurs  et  pri- 
seurs  de  profession  ;  l'habitude  devient  tyrannique  et  c'est 
alors  que  le  poison  fait  ses  plus  grands  ravages. 

{A  continuer)  Em.  Sedtin,  Ph",  et  D'  L.  Sbutin. 


DES  TROUBLES   DE   LA   PAROLE 

et  de  leur  traitement  homœopathique, 

par  le   D^  Wossa.   —    Traduction   du  Dr  CHBVALnm,   do  Charieroi. 

.  Hahnemann  a  un  mérite  qui  jusqu'à  ce  jour  E*a  pas  été 
assez  apprécié^  c'est  que  d'un  côté  il  a  étudié  et  annoté  les 
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difféï'eûts  états  physiologiques  et  pathologiques  du  cerveau 
et  de  ses  fonctions  et  les  a  réunis  dans  iin  cadre  symptoma- 
tologique  exact,  et  que  d'un  autre  côté,  par  ses  expériences 
physiologiques  des  médicaments,  il  a  vérifié  ceux  qui,  par  leui* 
action,  répondaient  à  ces  difiërents  symptômes. 

C'est  de  cette  façon  que  les  changements  et  les  troubles 
provoqués  dans  l'émission  de  la  parole  par  certaines  maladies 
comme  par  certains  remèdes,  ne  lui  ont  pas  échappé  et  que 
Ton  trouve  dans  Thomoeopathie  des  indications  précieuses 
pour  cette  classe  si  difficile  de  maladies  sur  lesquelles  les 
physiologistes,  les  pathologistes,  les  psychologistes  et  les 
linguistes  ont  attiré  tout  récemment  l'attention  du  corps 
médical. 

Déjà  en  1854,Riickert,  dans  le  l«r  tome  de  son  volumineux 
RépertoirSy  a  publié  un  chapitre  court  mais  très  intéressant 
sur  les  troubles  de  la  parole.  Dans  sa  préface  p.  67,  il  dit  : 
€  d'après  les  phrénologues,  la  parole  qui,  comme  l'àme,  a  le 
pouvoir  de  faire  comprendre  aux  autres  ses  sentiments  et  ses 
pensées  au  moyen  de  mots,  a  son  siège  dans  un  point  spécial 
du  cerveau  et  son  instrument  qui  est  la  langue  :  de  façon  que 
la  faculté  de  parler  peut  cesser  par  suite  de  la  paralysie  de 
cet  organe,  sans  que  pour  cela  le  cerveau  soit  lésé,  et  vice- 
versa.  Plus  souvent  cependant  il  arrive  que  le  cerveau  et  la 
langue  sont  atteints  simultanément  et  il  est  parfois  difficile  de 
savoir  lequel  de  ces  deux  organes  a  été  le  premier  atteint  ». 

Plus  on  s'éloigne  du  rivage,  dit  le  proverbe,  plus  la  mer 
est  profonde  ;  plus  on  cherche  à  pénétrer  ce  mystère  de  la 
parole,  plus  les  chemins  sont  tortueux.  Il  faudrait  d'abord 
être  fixé  sur  la  cause  première  de  la  parole  chez  l'homme  en 
général,  puis  sur  la  formation  et  le  développement  de  celle-ci 
chez  éhacun.  Il  conviendrait  ensuite  de  rechercher  comment 
les  sensatiotis  de  Touïe  et  de  la  vue  s'établissent  et  comment 
ôÛes  86  fransfbrment  en  sons  et  ceux-ci  en  paroles  ;  il  fau- 
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drait  enfin  expliquer  comment  ces  paroles  prennent  une  fôrme 
articulée,  grammaticale  et  logique. 

Quelques  dates  nous  aideront  dans  cette  étude  :  le  phrè- 
nologueGall  a  eu  le  premier  ridée  délocaliser  la  parole  dans  un 
point  spécial  et  limité  du  cerveau.  Il  sépara  Tidéation  des 
mots  de  celle  des  paroles  et  en  plaça  le  siège  dans  le  lobe 
frontal  du  cerveau,  derrière  et  au^essus  de  V orbite, 
L'idéation  des  mots,  d'après  Gall,  consiste  dans  une  mémoire 
spéciale  des  mots  et  ne  dépend  nullement  de  Tintelligence. 

Déjà  sur  les  bancs  de  l'école,  il  avait  remarqué  chez  ses 
condisciples  une  grande  difiërence  à  ce  sujet  :  la  mémoire  et 
la  facilité  d'apprendre  par  cœur  coïncidaient  avec  de  grands 
yeux  (yeux  de  bœuf)  ;  les  yeux  petits  et  se  dirigeant  vers  la 
terre  caractérisaient  au  contraire  une  grande  facilité  dV/o- 
cution. 

Dax,  un  médecin  français,  remarqua  que  les  troubles  de  la 
parole  coïncident  avec  les  lésions  du  lobe  frontal  gauche.  Il 
avait  constaté  dans  un  grand  nombre  de  cas  ^'hémiplégie 
avec  troubles  de  la  parole,  la  paralysie  du  corps  à  droite 
et  la  lésion  cérébrale  à  gauche. 

En  1861,  Broca  a  trouvé  le  point  anatomo-pathologique 
de  Taphasie  :  l'intégrité  de  la  3*,  peut-être  aussi  de  la  2«  cir- 
convolution gauche  est  essentiellement  nécessaire  pour 
l'articulation  de  la  parole  (centre  d'élocution  de  Broca). 

Un  médecin  américain,  sur  260  cas  d'hémiplégie  avec 
aphasie  y  constata  213  fois  que  la  lésion  cérébrale  était  à 
gauche  ot  17  fois  seulement  à  droite,  donc  une  proportion  de 
243  :  17  ou  de  14,3  :  1.  Les  lésions  de  l'hémisphère  gauche 
accompagnées  d'aphasie  consistaient  siu*tout  en  ramollisse- 
ments produits  par  embolie  ou  trombose  de  l'artère  de  la  fossA 
de  Sylvius  ;  les  épanchements  sanguins,  les  abcès,  tout  gon- 
flement quelconque  de  cette  partie  du  cerveau  donnaient  le 
même  résultat.  Il  n  est  pas  douteux  que  les  affectioné  cardia- 
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ques  jouent  un   grand  rôle  dans,  les  lésions  par  embolie. 

Un  cas  qiri  se  présente  rarement,  c'est  une  lésion  de  la 
3»  circonvolution  gauche  n'amenant  pas  d^aphasie.  On 
peut  l'expliquer  par  la  loi  des  compensations,  c'est-à-dire 
que  dans  ce  cas  l'hémisphère  droit,  qui  est  sain,  entre  en 
action  pour  remplacer  l'autre. 

Pour  démontrer  la  localisation  de  l'élocution  dans  l'hémi- 
sphère gauche,  Broca  a  rattaché  ce  fait  à  ce  que  la  plupart 
des  gens  sont  droitiers.  Chez  eux,  Yhémisphère  cérébral 
gauche  est  plus  cultivé  (il  devrait  même  précéder  le  dévelop- 
pement de  l'hémisphère  droit)  et  surtout  exercé  chez  ceux 
qui  font  des  travaux  de  mains. 

Si  cette  partie  du  cerveau  vient  à  être  lésée,  la  partie 
droite  peut  la  suppléer  et  la  personne  devient  gaucher e  pour 
ce  qui  concerne  l'élocution.  L'autopsie  d'une  femme  de 
47  ans,  épileptique  depuis  son  enfance,  démontra  l'absence 
complète  de  la  circonvolution  cérébrale  gauche  qui  entoure 
la  fosse  de  Sylvius;  malgré  cette  anomalie  la  femme  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire,  elle  savait  au3si  coudre,  mais  de  la 
main  gauche. 

La  localisation  de  la  parole,  selon  Broca,  est-elle  d'une 
grande  utilité  ?  Il  n'existe  pas  dans  le  cerveau  de  centre  ou 
de  siège  de  la  parole,  pas  plus  qu'il  n'existe  de  siège  de  l'âme 
dans  un  centre  quelconque. 

L'organe  central  de  la  parole  consiste  plutôt  en  un  grand 
nombre  d'appareils  ganglionnaires  distincts,  reliés  entre  eux 
par  d'innombrables  liens,  qui  remplissent  une  série  de  fonc- 
tion» immatérielles,  sensorielles  et  motrices,  dont  la  résul- 
tante constitue  seulement  alors  la  parole.  On  peut  môme  se 
demander  si  ces  appareils  ne  servent  qu'à  la  parole. 

Doit-on  aussi  considérer  le  cerveau  (la  substance  cérébrale) 
comme  le  siège  de  l'inteUigence  ?  La  parole  est  un  miroir 
ûdèle  de  l'esprit,  et  tous  les  troubles  survenant  dans  l'état  de 
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l'esprit  (et  Tanatomie  aurait  de  la  peine  à  les  localiser  dans 
le  cerveau)  auront  leur  retentissement  sur  la  parole.  De  là 
quelle  source  considérable  de  désordres  dans  la  parolel  Tantôt 
un  malade  perd  la  mémoire  des  mots  et  des  intonations  de 
façon  qu'il  ne  trouve  pas  les  mots  pour  exprimer  ses  pensées 
(aphasie  amnétique),  tantôt  il  n'est  pas  en  état  de  donner  aux 
mots  leur  réelle  signification,  il  se  méprend,  il  dit  des  choses 
contraires  et  parfois  incompréhensibles.  Il  commet  des  fautes 
contre  les  règles  de  grammaire,  de  syntaxe,  contre  la  struc- 
ture des  phrases. 

Une  autre  série  de  troubles  de  la  parole  dépend  du  défaut 
d'articulation  des  sons.  C'est  toute  une  affaire  que  la  compo- 
sition des  mots,  l'arrangement  des  lettres  pour  une  articula- 
tion sonore  ;  pour  cela  il  faut  une  suite  de  contractions  bien 
ordonnées,  bien  harmonisées  des  organes  de  la  poitrine,  du 
larynx,  et  d'autres  organes  externes  qui  produisent  des  sons 
pour  les  voyelles  et  pour  les  consonnes. 

L'étude  plus  approfondie  des  progrès  de  la  physiologie  et 
des  changements  analomiques  du  système  nerveux  dans  les 
cas  de  paralysie  progressive  du  bulbe,  de  la  dégénérescence 
de  la  moelle  allongée,  de  celle  des  cordons  gris  de  la  moeUe 
épinière,  a  démontré  à  1  évidence  que  l'articulation  normale 
et  la  prononciation  des  lettres  dépendent  de  l'intégrité  des 
noyaux  moteurs  de  la  moelle  allongée,  surtout  de  ceux  des 
nerfs  hypoglosse,  vague,  accessoire  et  facial.  Si  le  processus 
pathologique  fait  des  progrès  dans  le  cas  de  paralysie  du 
bulbe,  s'il  passe  d'un  système  ganglionnaire  à  un  autre,  d'un 
noyau  à  un  autre  ;  l'articulation  des  sons  devient  de  plus  en 
plus  faible  :  l'une  consonne  après  l'autre,  l'une  voyelle  après 
l'autre  devient  confuse,  les  mots  simples  sont  de  plus  en  plus 
embrouillés,  il  en  résulte  un  bredouillement  qui  finit  par  un 
béffayement  incompréhensible. 

Et  par  la  succession  des  faits,  les  muscles  des  organes  qui 
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servent  à  l'articulation,  tels  que  ceux  des  lèvres,  de  la  langue 
et  du  palais  se  paralysent,  et  empêchent  Télocution  des  mots 
simples  ou  articulés.  Dans  tous  ces  cas  Tintelligencepeut  être 
parfaitement  intacte. 

L'étude  de  la  dissémination  de  la,  sclérose  dans  des  foyers 
du  cerveau  et  de  la  moelle,  a  démontré  plusieiu's  faits  intéres- 
sants et  qui  trouvent  ici  leur  place. 

Dans  la  forme  cérébro-spinale,  les  troubles  de  la  parole 
(anomalies  de  l'articulation)  ou  du  moins  ceux  de  la  voix  ne 
manquent  jamais.  Les  paralysies  du  glosso-pharyngien  les 
compliquent  fréquemment  et  donnent  lieu  à  des  tremblements, 
puis  enfin  au  bégayement.  Quelquefois  la  voix  n'est  que 
monotone,  elle  perd  sa  modulation,  parfois  elle  est  nasillarde. 
L*élocution  se  fait  lentement,  malgré  les  efforts  les  plus 
grands  ;  elle  devient  scandée  y  c'est-à-dire  que  les  syllabes 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  pauses. 

Il  faut  cependant  distinguer  cette  manière  scandée,  entre- 
coupée de  parler,  de  celle  due  à  la  paralysie  des  aliénés. Ceux- 
ci  entremêlent  sans  ordre  les  syllabes  et  les  lettres  des  mots, 
ils  diront  par  exemple  au  lieu  de  pa//arfmm — padaalium  ou 
pladdalium,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  bronchement 
des  syllabes.  Le  malade  atteint  de  sclérose  disséminée  dira 
Pal— la— di — um. 

On  n'a  pas  jusqu'ici  séparé  assez  le  bégayement dnbalbu" 
tiement  et  cependant  cette  différence  a  son  poids. Le  bégaye- 
fnent  se  produit  quand  la  contraction  des  muscles  de  la 
phonation  et  leur  action  pour  la  prononciation  des  voyelles 
et  des  consonnes  sont  empêchées  ou  arrêtées  par  une  cause 
quelconque.  Cette  cause  dans  le  bégayement  est  la  paralysie 
bulbaire,  comme  aussi  la  sclérose  centrale  ;  celle-ci  peut 
cependant  être  également  périphérique,  par  exemple  so  trou- 
ver dans  les  nerfs  moteurs  de  la  langue;  ou  bien  encore, 
mais  dans  co  cas  la  cause  est  plutôt  mécanique,  dans  un 
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défaut  de  la  mâchoire,  de  la  langue,  des  dents  ou  du  palais. 

Lo  balbutiement  y  au  contraire,  se  produit  chaque  fois  quo 
la  liaison  des  consonnes  et  des  voyelles  (la  vocalisation  des 
consonnes)  ne  peut  se  faire  par  suite  d'un  état  spasmodique 
des  muscles  de  la  phonation.  Le  point  de  départ  de  cette  con- 
traction est  central,  c'est  une  excitation  qui  agit  sur  les  nerfs 
des  muscles  de  la  phonation  et  qui  parfois  est  très  faible, 
comme  par  exemple  une  fluxion  dentaire,  une  certaine  timi- 
dité d'esprit  ;  l'irritation  produite  par  les  vers  se  porte  de  la 
périphérie  au  centre. 

De  môme  que  la  parole  peut  être  modifié3  par  la  maladie, 
de  même  l'écriture  peut  l'être  ;  si,  dans  le  premier  cas  il  y  a 
paraphasie,  dans  le  second  l'écriture  et  la  lecture  sont  trou- 
blées, et  ainsi  qu'on  peut  perdre  la  mémoire  (fun  mot, 
on  peut  perdre  celle  d'un  caractère  d'écriture,  de  sorte 
qu'on  est  dans  l'impossibilité  d'écrire  ou  de  lire  ce  qui  est 
écrit  ou  imprimé. 

Les  centres  nerveux  qui  commandent  à  la  parole  et  à 
récriture  sont  probablement  distincts,  mais  se  trouvent  dans 
une  relation  étroite.  On  connaît  la  perte  de  la  mémoire  des 
noms  chez  les  personnes  d'âge  qui  jouissent  cependant  encore 
de  toutes  leurs  facultés  ;  plus  tard  cela  devient  une  vraie 
infirmité  (amnesia  senilis),  elles  perdent  la  mémoire  non  seu- 
lement des  noms  des  objets  usuels,  mais  celle  des  choses 
abstraites  et  même  de  faits  tout  récents. 

(A  continuer,)  Traduction  du  D'  Ghevauer. 


LA    CATARACTE, 

par  le  D*"  Martiny, 

Nous  croyons  être  utile  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos 
lectem*s  Tarticle  suivant,  qui  résume  un  point  de  diagnostic 
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opératoire  très  controversé,  et  nous  nous  empressons  de  dire 
que  si  les  régies  de  l'opportunité  de  Topéralion  sont  telles 
que  les  âonne  M.  Ti*ousseau,  nous  avons  fréquemment  eu 
roccasion  de  constater  qu'on  ne  les  observe  pas  toujours. 
Ceci  dit,  voici  l'article  : 

Cataracte. 

A  quel  moment  faut-il  opérer  ? 

par  M.  le  De  Troussbau,  de  la  clinique  nationale  des  Quinze- Vingt. 

Telle  est  la  questiou  que  peuvent  se  poser  les  praticiens  éloignés  des 
grands  centres  ophtalmologiques,  qui  ont  à  congeiller  un  voyage  long  et 
coûteux  aux  patients  atteints  de  cette  affection  de  Tœil  ;  n'arrive-t-il  pas 
encore  que  le  médecin  soit  interrogé  sur  l'opportunité  d'une  opération  ? 

J'espère,  par  cette  courte  étude,  éviter  quelque  embarras  à  mes  con- 
frères non  spécialistes  ;  je  vais  tâcher  de  fixer  lea  points  les  plus  inté- 
ressants et  de  répondre  aux  questions  capitales. 

Comment  reconnaît-on  la  présence  d'une  cataracte  ?  —  Quand  Taffec- 
tion  esit  ancienne,  le  diagnostic  est  des  plus  f^iles  ;  le  champ  pupillaire 
est  occupé  par  le  cristallin  dont  la  couleur  blanche,  grisâtre  ou  jaunâtre 
tranche  sur  le  bleu  ou  le  brun  de  Firis. 

Si  la  cataracte  n'est  pas  encore  complète  ou  si  sa  teinte  n'est  pas  affir- 
mative,on  aura  recours  à  Téclairage  oblique,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  d'une 
lentille  tenue  obliquement  entre  l'œil  et  un  foyer  de  lumière,  on  concen- 
trera, sur  la  pupille,  un  faisceau  lumineux  qui  rendra  visible  le  trouble 
da  cristallin. 

Od  emploiera  encore  le  simple  miroir  ophtalmoscopique  sans  loupe  et 
OD  ne  tardera  pas  à  constater  que  l'opacification  du  cristallin  empêche 
<l'éclaircr  le  fond  de  l'œil  dont  la  coloration  roageâtre  n'apparaît  plus. 

La  cataracte  bien  reconnue  est-elle  opérable  ?  —  Règle  générale,  une 
cataracte  est  opérable  lorsque  l'œil  est  sain  (en  dehors  de  la   lésion    du 
cristallin)  et  lorsque  la  santé  du  patient  est  suffisamment  bonne.  Parmi 
les  circonstances  propres  à  influencer  la  décision,  il  y  a  donc  : 
l*  Celles  qui  tiennent  au  globe  oculaire  ; 

2^  Celles  qui  dépendent  du  reste  de  Torganisme  ; 

3*^  Une  opération  de  cataracte  ne  peut  donner  de  résultat  satisfaisant 

9*»  autant  que  le  fond  de  l'œil  est  bon.  On  interrogera  le  malade  sur  ses 

antécédents  oculaires,  les  affections  locales  qu'il  a  pu  avoir,  l'état  de  sa 

^6  avant  l'apparition  de  la  cataracte.  Etait-il  myope,  hypermétrope  ? 

Ainsi  on  pourra  être  mis  sur  la  trace  d'une  ancienne    atropie  papil- 
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laire,  d^une  vielle  ohoroïdite  qui  diminueraidnt  siogalièrement  les  eflbts 
heureux  de  Topération  L*examen  de  Tautre  œil,  s'il  n'est  pas  couvert, 
peut  rendre  un  grand  service,  car  souvent  les  afifections  profondes  sont 
symétriques. Certaines  oataractes  sont  symptomatiques  de  maladies  tslks 
que  le  décollement  de  la  rétine,  le  glaucome. 

(Test  cdors  queTétude  de  la  perception  luodaetise  est  à  reoeiiimmésr . 
On  projettera  sur  Toeil  un  faisceau  de  lumiè;^  en  priant  le  malade  à*Êi^ ,         1 
noncer  rapidement  rapparitîon  de  la  lueur  ;    on   promènera  àaas  trais  i 

rétenâne  du  champ  visuel  une  bougie  allumée.  i 

Lorsque  la  perception  sera  imparfaite,  trop  localisée  ou  nulle,  mieux  \ 

vaudra  déconseiller  Topératioii.  ' 

On  instillera  avec  avantage  Tatropine  pour  vérifier  si  la  papille  est 
dilatable  ;  des  synéchies  trop  considérables  restreindraient  les  chances  de 
succès. 

On  fera  le  palper  de  Tœil  pour  rechercher  la  tension  à  Taide  de  deax 
doigts  placés  sur  la  partie  ht  plus  élevée  de  la  paupière  supérieure  fer- 
mée. Un  œil  trop  dur  révélerait  le  présence  d*un  glaucome,  un  œil  trop 
mou,  un  décollement  rétinien  ou  une  liquéfaction  du  corps  vitré  ;  Tab- 
stention  serait  donc  indiquée. 

On  n*opérera  pas  en  cas  d*altération  des  annexes  de  Tœil  :  une  blé- 
pharite,  une  conjonctivite  chronique,  un  larmoiement,à  plus  forte  raison 
une  dacryocyslite,  rendraient  indispensable  un  traitement  préparatoire 
pour  éviter  la  suppuration  de  la  plaie  corséenne  ^susceptible  d'ôtre 
infectée  par  les  microbes  pathogènes  de  la  conjonctive  ou  des  voies 
lacrymales. 

2<>  Un  examen  attentif  de  Tétat  général  des  patients  est  indiqué.  U  est 
rare  qu'à  Tâge  où  le  cristallin  s'opacifie ,  Tensemble  de  l'organisme  soit 
indemne  de  toute  altération.  Tel  présentera  les  signes  d'une  artério- 
sclérose, tel  autre  sera  un  brightique,  tel  autre  un  diabétique  confirmé. 
Celui-ci  aura  de  la  bronchite  et  de  Temphysème,  celui-là  une  affection  du 
cœur  ou  du  fbie. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  divers  états  pathologiques  soient  une  contre- 
indication  formelle  à  Topération,  mais  on  devra  les  prendre  en  sérieuse 
considération  et  ne  tenter  l'extraction  qu'après  avoir  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  éviter  un  accident  irrémédiable.  Une  hé morrhagic  grave 
dans  le  corps  vitré  ou  dans  la  chambre  antérieure  est-elle  à  craindre  chez 
un  scléreux  par  exemple  ?  On  pourra  prévenir  la  complication  par  un 
traitement  médical  préparatoire  et  par  des  préparations  d'ergotine  don- 
nées à  l'intérieur  ou  en  injections  sous-cutanées  quelques  jours  avant 
Popération . 

Chez  le  bronchitique,  on  cherchera  par  la  morphine  et  les  opiacés  à 
calmer  les  quintes  de  toux  qui  provoqueraient  l'issue  du  corps  vitré  ou 
gênerait  la  coaptation  du  lambeau. 

La  cataracte  diabétique  peut-elle  être  opérée  ? 
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Sans  hésiter,  je  réponds  oui,  mais  à  condition  de  prescrire  un  régime 
rigoureux  et  de  n^opèrer  que  pendant  un  abaissement  marqué  de  la  quan- 
tité de  sucre.  Une  saison  préalable  à  Vichy  peut  être  une  garantie  de 
succès. 

Chez  les  diabétiques,  on  ne  peut  le  nier,  on  observe  assez  souvent  des 
complications  post -opératoires  :  mais  il  faut  proclamer  hautement  que, 
grâce  à  lantisepsie,  elles  sont  de  plus  en  plus  rares.  Le  grand  facteur 
ded  désastres  réside  dans  rinfection  de  la  plaie.  Si  nous  supprimons 
cette  cause  par  une  antisepsie  rigoureuse,  les  germes  n'existant  pas  sur 
les  lèvres  de  la  section,  il  nous  importera  peu  que  le  milieu  soit  plus  oa 
moins  favorable  à  leur  développement.  C'est  là  une  grosse  qoesfîoB  sur 
laquelle  je  regrette  da  ne  pouvoir  insister. 

Je  citerai  pourtant  une  statistique  : 

J'ai  tenu  un  compte  précis  de  vingt  opérations  que  j*ai  flûtes»  ma  des 
diabétiques.  J'ai  eu  17  succès,  1  hernie  de  Tiris  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  la  diathèse  et  8  iriti»  dont  une  suppurative;  en  somme  pas  un  œil 
perdu  puisque,  dana  ces  deux  derniers  cas ^  j'ai  plus  tard  pratiqué 
2  iridectomîesdont  une  a  donné  un  brillant  résultat  et  Tautre  un  résultat 
médiocre. 

DoU-^n  opérer  avant  la  maturité  de  la  cataracte  ?  —  Autant  que 
possible,  on  attendra  que  la  cataracte  soit  bien  mûre,  c'est-à-dire  que  le 
ebamp  pupillaire  ne  laisse  plus  passer  de  rayons  lumineux  ;  qu'on  ne 
pttisseplus,  avecle  miroir,  éclairer  le  fond  de  Toeilet  que  le  malade  en 
distingue  plus  que  le  jour  et  la  nuit. 

L'opération  faite  à  la  période  de  maturité  offre  bien  plus  de  chances  de 
•accès.  En  effet,  il  est  plus  aisé  d'enlever  les  masses  corticales  qui  ont 
ODO  à  grande  tendance  à  former  des  cataractes  secondaires. 

Si  le  sujet  ne  peut  voir  a^sez  pour  gagner  sx  vie,  on  est  autorisé  à 
devancer  l'heure  de  ropération  ;  il  est  alors  très  avantageux  de  faire  pré- 
céder l'extraction  d'une  iridectomie  faite  un  mois  ou  deux  avant  la  ten- 
tative finale. 

L'iridectomie  favorise  la  maturation, rend  plus  aiaée  Tissue  des  masses, 
assure  un  meilleur  nettoyage  de  l'œil. 

I)oU~on  opérer  un  œil  quatid  Vautre  est  sain  ?  —  L'opération  ne  doit 
être  tentée  que  si  l'œil  opposé  est  déjà  atteint  de  la  cataracte  ;  en  eflet, 
après  Tcxtr action,  l'œil  opéré  est  devenu  hypermétrope  de  10  à  12  diop- 
tries et  a  besoin  pour  voir,  d'un  tort  convexe.  Le  malade  préférera  tou- 
jours se  servir  de  l'œil  normal  et  par  suite,ne  verra  toujours  que  d'un  œil. 
On  ne  peut  déroger  à  cette  règle,  que  quand  le  patient  insiste  lui-même 
pour  être  opéré  ;  on  se  trouve  dans  certaines  conditions  qui  rendent  difficile 
ttû  nouveau  déplacement. 

LoitHm  opérer  les  deux,  yeux  en  même  temps  ?  —  Non,  car  des 
conditions  défavorables  peuvent  agir  sur  les  deux  organes  au  même 
nwment,  conditions  qui  peuvent,  pour  l'un  des  yeux,  ne  plus  exister  plus 
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tard.  Si  un  échec  survient  loFA  de  la  première   opération,  le  second  œil 
reste  comme  une  précieuse  ressource. 

En  résumé  :  On  doit  opérer  quand  Toeil  et  ses  annexes  sont  sains^ 
quand  le  sujet  est  bien  portant,  quand  la  cataracte  est  mûre,  quand  les 
deux  yeux  sont  atteints  et  quand  on  est  sûrde  Tanlisepsie.  — On 
n'opérera  qu'un  œil  à  la  fois.  {Revue  gén,  de  Clin,  et  de  Tfiérap.) 

Le  bon  vouloir,  Tinspirateur  du  moment  (?),  les  exigences 
du  médecin  et  du  malade  font  souvent  mettre  ces  règles  à 
Tarrière-plan.N'ost-ce  pas  l'avis  de  nos  confrères  ? 

D'  Martiny. 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

iô'  Année.  DÉCEMBRE  1888.  N«  9. 

LES  ANTITHERMIQUES, 

I  par  le  D^  Martiny.  -^ 

i  ReveQons  encore  une  fois  sur  ce  sujet  et  examinons  si  les 

I  mojetistfue  la  thérapeutique  allopathique  met  à  la  disposition 

du  médecin  pour  abaisser  la  température  des  malades  sont 
utiles  ou  nuisibles.  Nous  nous  sommes  déjà  prononcé  à  ce 
sujet  (1) depuis  longtemps  :  «En  voulant  refroidir  le  malade 
n  empôchons-nous  pas,disait  le  D'  Peter, une  réaction  utile  de 
la  maladie?»  Cette  haute  température  n'est-elle  pas  nécessaire 
pour  que  l'organisme  lutte  avantageusement  contre  Tinfec- 
tion  (le  l'économie  ?  C'était  le  crt  du  bon  sens,  mais  les  sa- 
vants n'écoutèrent  pas  cette  voix,  ils  instituèrent  des  expé- 
riences plus  ou  moins  séduisantes  dans  lesquelles  les  microbes 
êtiient  saurais  penlant  un  temps  plu^  ou  moins  long  à  des 
températures  fébriles  élevées,  et  les  microbes  ne  s'en  portaient 
pas  plus  mal  ;  dés  lors  la  cause  des  antithermiques  était 
triomphante;  «  à  quoi  bon,  disait-on,  laisser  subsister  une  tem- 
pérature élevée  chez  les  malades,  puisque  cette  température 
reste,  d'après  nos  expériences  (sous  le  microscope  bien  enten- 
du), sans  influence  sur  les  microbes  ;  or,  cette  température, 
personne  ne  le  conteste, affaiblit  rapidement  les  malades;  nous 
avons  des  moyens  héroïques  qui  font  rapidement  tomber  cette 
température  au  niveau  do  la  normale,  employons-les  donc  et 
nous  évitons  ainsi  une  grande  cause  d'épuisement  pour  l'or- 
ganisme »;  et  de  nouveau  ce  fut  le  bon  temps  pour  les  bains 

(1)  Voir  Revue  Iwmœopathigrue  belge.  Février  1889  et  avril  1888. 
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froids,  pour  le  sulfate  de  quinine,  Tantipyrine,  Tantifébrine, 
la  phénacétine  ;  la  clinique  s'était  pourtant  prononcée  de 
son  côté,  les  antithermiques  ne  donnaient  pas  de  résultats 
favorables,  les  malades  mouraient  comme  auparavant,  plu» 
qu'auparavant  disaient  les  statistiques  ;  —  peu  importe,  le 
microscope,  les  cultures,  microbiennes  les  expériences  de 
laboratoire  disaient  oui,  la  clinique  disait  non, et  jusque  main- 
tenant ce  furent  néanmoins  les  expériences  de  laboratoire 
qui  dictèrent  aux  médecins  allopathes  leur  ligne  de  conduite. 
On  prescrivit  des  anti thermiques  à  presque  tous  les  fébrici- 
tants  :  les  malades  mouraient  plus  fréquemment  qu'aupar- 
avant, p3U  importe,  ils  mouraient  avec  la  température  abais- 
sée :  ils  mouraient  selon  les  règles  de  Tart  ;  il  n'y  a  pas 
encore  trois  mois  que  nous  nous  entendions  reprocher  par 
un  de  nos  confrères  de  ne  pas  vouloir  employer  les  antither- 
miques: «  On  peut  être  homœopathe,  nous  disait-on,  mais  il 
faut  pourtant  user  d'un  moyen  qui  est  un  vrai  progrès  ».  — 
Singulier  progrés  en  réalité  que  l'expérience  au  lit  des 
malades  ne  confirmait  nullement.  Et  puis,  voyez  comme  la 
thérapeutique  était  simplifiée  :  il  suffisait  d'appliquer  le  ther- 
momètre et  quand  il  s'élevait  au-dessus  de  la  moyenne  on 
administrait  les  merveilleux  autithermiques  ;  telle  était  la 
loi  et  les  prophètes  de  la  thérapeutique  —  et  les  malades 
mouraient  toujours,  mais  ils  pouvaient  mourir  contents,  les 

ingrats ils  mouraient  sans  fièvre. 

Aujourd'hui  que  de  nombreuses  victimes  de  Tantithermie 
reposent  en  paix, voici  venir  la  réaction, la  réaction  salutaire 
du  bon  sens,  et  les  microscopistes  eux-mêmes  ont  trouvé  une 
explication  nouvelle  ;  ils  prouvent  que  si  la  chaleur  n'est  pas 
nuisible  aux  microbes, elle  favorise  le  travail  «des  phagocytes» 
dont  le  rôle  est  de  manger  et  de  digérer,  par  conséquent 
de  détruire,  les  produits  pathogènes,  les  microbes  et  autres 
corps  étrangers  à  l'organisme  :  or  les  phagocytes  se  trouvent 
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bien  d'une  grande  chaleur,  plus  ils  ont  chaud  mieux  ils  tra- 
raillent,  mieux  et  plus  ils  digèrent  ;  dès  lors  il  ne  faut  pas 
abaisser  la  température  des  malades  ! 

Mais  citons  plutôt  en  entier  le  travail  qui  nous  a  inspiré 
les  réflexions  qui  précèdent  et  que  nous  trouvons  dsinsï Union 
médicale  y  du  11  décembre  : 

L'antipyrèse  dans  les  maladies  infectieases. 

La  question  de  Tantipyrèse  dans  les  maladies  infectieuses  est  une  des 
plus  importantes  qui  puissent  so  poser  actuellement  en  thérapeutique 
générale;  nous  n'avons  pas  Tintention  de  la  traiter  complètement  et  vou- 
lons seulement  présenter  quelques  considérations  sur  Tétat  actuel  de  la 
question  en  exposant  les  idées  que  vient  de  développer  avec  talent  le 
protesseur  Richard  Pott  (de  Halle-sur-Saale). 

Ainsi  qu'il  le  feit  d'abord  remarquer,  le  traitement  de  la  fièvre  parut 
long^mps  une  chose  fort  simple,  La  température  étant  regardée  comme 
donnant  la  mesure  de  l'altération  du  sang,  tous  les  symptômes  secondaires 
de  la  fièvre  :  modifications  des  échanges  organiques,  troubles  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  symptômes  nerveux,  furent  rattachés  à  Thy- 
perthermie.  En  fait,  le  trouble  des  centres  régulateurs  de  la  chaleur  était 
regardé  comma  la  cause  primitive  essentielle  de  tous  les  symptômes 
fébriles. 

C'est  seulement  dans  ces  dix  dernières  années  que  l'on  s'est  convaincu 
qu'il  fallait,  dans  la  fièvre  des  maladies  infectieuses,  admettre  une  cause 
commune  à  rhyperthermie  et  aux  troubles  divers  qui  l'accompagnent.  Il 
est  reconnu  actuellement  partons  que  ces  maladies  sont  occasionnées  par 
la  présence,  dans  le  corps  humain,  de  micro-organismes  qui  troublent  le 
cours  normal  des  échanges  nutritifs.  Quand  l'infection  se  produit,  l'orga- 
nisme réagit  contre  elle  par  les  centres  caloriques,  qui  entrent  aussitôt  en 
action  quand  il  se  produit  une  influence  nocive  quelconque .  Le  trouble  de 
la  régulation  de  la  chaleur  est  donc  le  premier  et  le  plus  sûr  des  signes  de 
toute  fièvre  infectieuse. 

Il  laut  faire  remarquer  immédiatement  que  l'action  de  la  cause  varie 
selon  l'organisme  atteint,  et  que,  pour  la  même  maladie  infectieuse,  deux 
malades  pourront  présenter  des  élévations  de  température  très  différentes. 
Cest  ainsi  que»  tandis  que,  chez  des  enfants,  le  thermomètre  montera  à 
an  degré  élevé,  il  s'élèvera  peu  ou  même  restera  à  la  normale  chez  le 
▼ieillard  et  le  cachectique.  La  marche  de  la  fièvre  est  encore  très  varia- 
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ble,  selon  Tespèce  de  la  maladie  infectieuse,  cyclique  ou  non,  et  il  nous 
suffira  d'indiquer  ce  fait. 

L'augmentation,  ou  plutôt  la  mesure  de  la  température,  est  le  seul 
symptôme  qui  nous  permette,  dans  les  maladies  infectieuses,  d'établir 
avec  une  approximation  groftsière  la  gravité  deTinfection. 

Au  Congrès  de  Wiesbaden  de  1885,  Liebermeister  avait  posé  les  con- 
clusions suivantes  devenues  célèbres  : 

1^  Dans  un  grand  nombre  des  cas  de  maladies  fébriles,  l'élévation  de 
la  température  constitue  un  danger. 

2**  Dans  ces  cas,  le  médecin  doit  combattre  Thyperthormie. 

Ces  conclusions  furent  alors  acceptées  s  ms  opposition. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  il  se  produisit  un  certain  nom- 
bre de  faits  tendant  à  faire  rejeter  ces  propositions  qui  paraissaient  d'abord 
si  bien  établies. 

Les  adversaires  les  plus  absolus  de  toute  aotipyrèse  sont  Unverricht  (1) 
.  et  Naunyn  '2). 

Ou  a  d'abord  insisté  sur  ce  point  que,  expérimentalement,  on  n'avait 
pas  encore  fourni  la  preuve  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  éviter  réchauffe- 
ment du  sang.  D'après  les  expériences  de  Naunyn,  le  surchauffement  du 
corps  paraît  d'une  importance  absolument  secondaire  pour  la  santé 
générale.  Des  lapins  enfermés  dans  des  chambres  chaudes  purent  être 
conservés  int  icts  pendant  des  semaines  avec  une  température  moyenne 
de  41o5.  Ils  purent  même  supporter  des  élévations  au-dessus  de  42'^  et  43*. 
Dans  ce  cas,  la  température  doit  être  atteinte  graduellement  et  il  faut 
donner  de  l'eau  en  abondance.  Dès  que  la  température  atteint  44  à  45*^, 
et  souvent  plus  tôt,  les  animaux  succombent.  La  mort  surviendrait  alors 
par  rigidité  du  cœur  et  des  muscles  (^Cl.  Bernard). 

Des  hommes  môme  (3j  ont  pu  supporter  de  hautes  élévations  passa- 
gères sans  troubles  essentiels. 

Quand  la  température  du  milieu  extérieur  atteint  un  certain  degré, 
celle  du  sang  s'élève,  l'appareil  de  régulation  ne  pouvant  plus  remplir 
son  service.  La  quantité  de  vapeur  d'eau  (^ue  contient  l'air  ambiant  a  une 
grande  importance.  L'évaporation,  qui  est  un  facteur  capital  de  la  régu- 

(1;  Uebcr  Ficher  (Deutsche  mcd,  Woch.  Um),  —  Fortsch,  d.  Med.  1883, 
p.  448.  —  Ueher  moderne  Ficberbehandlung ,  —  C<yi*^\  Bl,  ail.  artzl, 
Vereins  v,   Thuringen^  1888.  8. 

(2)  Arch.  f.  expr.  Pa!h,,  Bd.  18,  p.  49.—  Menschen,  Mang,  D.  HaUe,  1885. 

(3)  Siraakowski  :  Zeilschr,  far  Uerl  ,  XXI,  p.  1,  —  Koch,  ibid.  p.  447. 
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ation,  est  forte  ou  aible,  suivant  l  ctat  hygrométrique  de  Tatmosphère. 

^est  ainei  qae,  comme  Weber  Ta  montré  cliez  des  néphrétiques,  la 

chaleur  du  corps  s'élève,  dans  un  bain,  à  37^5.  L'évaporation  de  la  sueur 

'^^^quant,  le  sang  s'échauffe  fatalement.   Le  vêtement  qui  recouvre  la 

'a  peau  est  encore  un  facteur  très  important.   La  température  s'élève 

'^pidement  quand  un  homme  est  placé  dans  une  chambre  où  il  y  a  un 

^*r  très  chaud  et  très  humide.  Souvent  alors  apparaît  la    dyspnée  de 

*^haleur.  Contrairement  à  Hartwich,  Naunn  ne  croit  pas  que,  dans  ces 

^s,  les  centres  d'innervation  du  cœur  et  des  vaisseaux  soient  influencés* 

^  <^Mruction   de  l'albumine  augmente  peu. 

^©pendant,  si  intéressantes   que    soient    les  expériences  de  Naunn» 

®®  ne  démontrent  pas  complètement  Tinnocuité  de  l  élévation   de    la 

l^ature  dans  les  maladies  infectieuses  (1). 

ceii*^  ®ff<Bt,  le  fébricitant  se  trouve  dans  des  conditions  tout  autrea  que 

'es       ^'^'^  sï^j®*  ^^"  dont  la  température  est  élevée  artificiellement.  Tous 

étou  ^^^^ils'de  régulation   de  ce  dernier  étant    intacts,    il    n'est  pas 

^^  qu'il  puisse  lutter.    Les  [)arties  externes   sont  souvent  plus 

<ixie  l'intérieur  du  corps  ;  le  pouls  et  la  respiration  ne  sont    pas 

hù/Af^^  Cihez  les  animaux   lentement  surchauffés.   Le  fébricitant  ne  se 

|v^^^    ï>^s$  en  v\  favorable   position.  Chez  lui,  non  seulement  la  tempé- 

^^*v«"*^     **^^lève,  mais  la  régulation  de  la  chaleur  est  troublée  par  l'infec- 

^ot^  *^^^»snle  ;  de  plus,  enfin,  les  parties  périphériques  sont  souvent  plus 

{ra'icVios   c^^ie  les  centrales. 

^15^  î^aunn  a  fourni  d'autres  arguments  plus  cliniques  en  faveur  de 

^^^Hé  de  l'élévation  de  température.  La  mortalité  de  chaque  maladie 

^^     tieu^e  ne  correspond  pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  température. 

^     nciême  dans  les    typhus   exanthématique  et    abdominal,  quand 

^  ^^ïis  la  pneumonie,  la  hauteur  de   la  température  donnerait  la 

**^    de  la  gravité   de  l'affection  et  de  la  grandeur  du  danger,  il  y  a, 
daQ%    1 

*^    fièvre   récurrente,  des  jours  où  le  patient  ne  court  pas  plus  de 

^B  ^t  où  le  thermomètre  monte  à  40  et  42'^.  D'autre  part,  dans   la 


fièvre 


typhoïde,  la  mort  survient  souvent  avec  des  phénomènes  cérébraux 

^^^Haçants,  bien  que  la   température  soit  basse;   tandis  que,  dans 

"^s    cas   à   températures'  élevées,  le    sensorium  reste   libre   et  la 

^^  se  termine  favorablement.  De  même  la  pneumonie,  habituelle- 

^^  tébrile,  évolue  chez  les  vieillards  et  les  cachectiques  en  élevant 


(1)  V 


^ir  Hoffmann  ;  Varier,  ueber  allgemeine  Thérapie^  1885,  p.  441. 
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en  général  très  peu  la  température  ;  néanmoins,  dans  ces  cas,  le  pro- 
nostic est  presque  absolument  défavorable. 

Enfin,  dans  certaines  fièvres  typhoïdes,  chacun  sait  que  parfois  les 
malades  supportent  des  températures  de  40-4 1<>  pendant  des  semaines 
sans  que,  pour  cela, la  mort  soit  fatale. 

Après  avoir  affirmé  l'innocuité  do  la  température  fébrile,  les  adver- 
saires de  Tantipyrèse  font  un  pas  de  plus.  Ils  disent  :  révolution  de  la 
température  dans  les  maladies  infectieuses  n'est  pas  seulement  sans  daa- 
^  ger,  mais  elle  est  une  réaction  nécessaire,  directement  curative  de  l'orga- 
nisme contre  les  microbes  qui  l'ont  envahi.  Voici  donc  Tancienne,  la 
vieille  notion  de  l'utilité  de  la  fièvre,  de  son  action  curative,  purifiante, 
qui  reprendrait  du  crédit. 

On  doit  être  frappé  de  la  régularité  avec  laquelle  l'organisme  réagit 
lors  delà  pénétration  do  micro-organismes  pathogènes  par  l'élévation  de 
la  température  du  sang.  Il  faut  presque,  dit  R.  Fott,  reconnaître  dans 
ce  fait  inexpliqué  une  loi  de  la  nature. 

Récemment,  V.  Hosslin  (l)  et  Fiukler  (2)  ont  développé  les  raisons 
qui  donnent  à  penser  que  la  fièvre  est  un  «  appareil  utile  de  la  nature  », 
une  arme  de  l'organisme  contre  leèferments  et  les  mioro-organismes  qui 
l'infectent.  Une  forme  de  réaction  si  largement  répandue,  paraissant 
commune  à  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  comme  Zuntz  (3)  le  remar- 
que, ne  se  comprendrait  pas  si  elle  ne  s'était  j)as  montrée  utile  pour  l'or- 
ganisme dans  la  lutte  pour  rexistonce.  Mais,  poursuit  Zuntz,  si  le 
parasite,  cause  de  la  maladie  fébrile,  sort  vainqueur  de  cette  lutte,  ce 
qui  est  souvent  le  cas,  on  doit  penser  que  l'organisme  étranger  a  pris  le 
dessus,  éveillant  chez  l'individu  atteint  les  réactions  qui  sont  néces- 
saires à  son  développement.  Ainsi,  dans  toute  maladie  infectieuse,  on 
doit  chercher  d'abord  si  la  fièvre  est  une  réaction  curative  de  l'organisme, 
ou  si,  inversement,  elle  favorise  le  développement  des  parasites  infec- 
tieux. 

Il  est  certain  que  la  virulence  des  nombreux  micro-organismes  est,sinon 

annihilée,  au  moins  affaiblie  notablement  par  de  hautes  températures. 

Mais  les  températures  actives  ou   bien  sont  plus  hautes  que  celles  que 

5^'  Ton  observe  dans  les  maladies  infectieuses,  ou  bien  doivent  agir  pendant 

des  semaines.  Ainsi,  par  exemple,  la  virulence  des  bacilles  du  charbon 


6?: 


F 


(1)  Virchows  Arch.,   1888,  p,  95. 

(2)  Pflugcrs  Arch.,  Bd.   29,  p.  98. 
(a)  FeHsch.  d.  Med.,  81,  p.  217. 
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ne  s'affaiblit  qu*après  environ  trente  jours  d'une  température  constante  de 
40»  C.  (Pasteur,  Koch,  Chauveau).  Les  pneumocoques  de  Friedlandler, 
maintenus  pendant  sept  jours  à  une  température  de  38  ^5  à  41o5,  con- 
serrent  leurs  propriétés  nuisibles.  Les  spirochetes  de  la  fièvre  récurrente 
0  ODtinuent  encore  leurs  mouvements  à  des  températures  (60^  d  après  Lit- 
len,  —  41«,  diaprés  Kofsky)  qui  dépassent  de  beaucoup  les  plus  hautes 
chaleurs  fébriles.  Les  bacilles  tuberculeux  eux-mômes,  qui  sont  très  sen- 
sibles à  la  température,  supportent  la  fièvre  la  plus  accentuée,  bien  que, 
d'après  Koch,  leur  développement  soit  entravé  par  une  température  de 
42*  continuée  pendant  trois  semaines.  Les  poules,  dont  la  chaleur  nor- 
male est  42^*,  sont  très  exposées  à  la  tuberculose. 

11  résulterait  de  cet  exposé  que,  pour  la  plupart  des  micro-organismes 
pathogènes,  la  meilleure  température,  c'est-à-dire  celle  à  laquelle  ils  se 
développent  et  s'accroissent  le  mieux,  se  trouve  exactement  dans  les  limi- 
tes delà  température  du  sang  augmenté  par  la  fièvre.  Les  faits  existants 
plaident  donc  contre  Topinion  que  la  chaleur  du  sang,  même  élevée,puisse 
annihiler  ou  au  moins  atténuer  les  produits  pathogènes. 

Beaucoup  plus  plausible,  quoique  encore  un  peu  hypothétique,  paraît 
l'explication  que  Metschnikoff  (l)a  donnée,  en  s'appuyant  sur  ses  obser- 
vations, sur  l'action  des  phagocytes.  Il  appelle  ainsi  toutes  les  cellules 
amyboïdes  du  tissu  conjonctif  et  du  sang  à  qui  échoit  un  rôle  actif  dans 
tous  les  processus  inflammatoires  et  dans  toutes  les  maladies  fébriles. 
Cet  auteur  admet,  comme  un  fait  certain,  qu'il  se  produit  dans  les  cel- 
lules amyboïdes  une  espèce  de  digestion  des  produits  pathogènes  et 
autres  corps  étrangers  qui  seraient  mangés.  Les  cellules  amyboïdes  sont 
très  sensibles  vis-à»vis  des  températures.  «  Il  y  a  une  lésion  intime  entre 
leur  activité  et  les  variations  du  thermomètre.  Les  globules  blancs  du 
sang  chauffés  à  45-46®  sont  rendus  plus  actifs,  d'où  il  résulte  que  des 
températures  fébriles  doivent  exagérer  l'activité  des  phagocytes. 

«  La  même  chose  est  démontrée  par  l'immigration  de  ces  cellules,  lors 
des  maladies  fébriles,  dans  les  muscles  et  dans  les  cerveau  où  sont  man- 
gées les  parties  affaiblies.  En  outre,  il  est  démonté  que,  dans  beaucoup 
de  ces  maladies,  il  y  a  augmentation  de  la  quantité  des  cellules  qui 
renferment  des  globules  rouges  du  sang.  Tout  cela  conduit  à  penser  que 
les  températures  fébriles,dans  les  maladies  infectieu8es,facilitent  la  lutte 
des  phagocytes  contre  les  parasites  pathogènes».  La  chaleur  fébrile  ne 

(1)  Foruchritte  d,  Mcd.,  1884. 
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tuerait  donc  pas  1^8  bactéries  directement,  mais  Télévation  de  la  tem- 
pérature exercerait  une  action  indirecte  dirigée  ^ur  l'activité  des  phago- 
cytes. 

En  transportant  les  idées  de  Metschnikoff  dans  la  pratique,ilen  résulte 
ceci  :  comme  pendant  la  fièvre  l'activité  des  phagocytes  est  augmentée  et 
ceux-ci  ont  nne  action  curative  dans  la  lutte  contre  les  produits  pa- 
thogènes, la  suppression  de  Tétat  fébrile  doit  être  considérée  comme  une 
erreur  thérapeutique  grave. 

Le  rôle  phagocytairc  a  été  étendu  par  Metschnikoff  aux  cellules  géan- 
tes des  tubercules.  Cette  opinion  a  été  combattue  par  \Veigert(l),  qui 
regarde  les  phénomènes  comme  pouvant  être  interprétés  dans  le  sens 
d'une  dégénérescence  du  protoplasma  entourant  les  bacilles;  il  admet  de 
plus  que  la  dégénérescence  des  bacilles,  quand  elle  est  certaine,  n'a  lieu 
que  sur  des  bacilles  morts  sous  l'action  de  facteurs  étrangers  aux  cellules. 
Nous  croyons  devoir  renvoyer  ceux  que  cette  question  intéresse  à  la  ré- 
ponse de  Metschnikoff,  parue  dans  les  ÂTinales  de  V Institut  Fasteur 
(25  novembre  1888). 

Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  dernière  discussion,  il  convient  de  se 
demander  comment  ce  qui  était  autrefois  considéré  comme  dangereux,  à 
savoir  les  hautes  températures,  est  devenu  non  seulement  innocent, mais 
curatif.  C'est  dans  nos  connaissances  récentes  sur  Tétiologie  des  fièvres, 
qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cette  contradiction. 

La  fièvre  est  sans  conteste  la  suite  de  Tinfection.  Mais  cette  infection 
est  causée  par  l'action  spécifique  de  ralcro-organismes  bien  déterminés. 
Il  ne  reste  qu'à  établir  leur  mode  d'action. Ou  bien  les  micro-organismes 
pathogènes  sont  directement  excitateurs  de  la  maladie  et  de  la  fièvre,  ou 
bien  il  faut  accorder  une  certaine  importance  à  leurs  propriétés  chimi- 
ques. Il  est  de  plus  vraisemblable  qu'ils  agissent  comme  ferments. 

Mais  on  doit,  dit  Pott,  encore  invoquer  une  autre  cause.  Le  motif  prin- 
cipal pour  modifier  nos  opinions  sur  les  dangers  de  la  température  fébrile 
réside,  si  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  dans  Taction  jirompte  et 
sûre  de  nos  médicaments  antipyrétiques  modernes.  Pott  regarde,  en  effet. 
et  nous  faisons  sur  ce  point  toutes  nos  réserves,  Tantipyrine,  l'antifé- 
brine,  la  phénacétine,  comme  pouvant  donner  des  résultats  qui  n'ont 
jamais  été  obtenus  avec  les  bains  froids. 

Cependant  ces  résultats  se  bornent  à  abaisser  à  la  normale  la  tempé- 

(l;  ForlschriUc  d.  Mcd.,  n^  21,  l«r  novembre  1888. 
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rature  fébrile  et  à  la  maintenir  presque  conslanrment  dans,  la  limite 
physiologique.  On  a  ainsi  obtenu  le  triomphe  de  ne  pas  voir  se  déve- 
opperle  deuxième  accès  de  fièvre  dans  la  récurrente.  Serait-ce  là  Tidéal 
de  Tantipyrèse?  / 

Malheureusement,  des  phénomènes  toxiques  peuvent  survenir  après 
l'administration  de  ces  médicaments  et  prendre  parfois  un  caractère 
menaçant.  Ils  sont  trop  connus  pour  que  nous  y  insistions. 

Si  ces  accidents,  ce  qui  n'est  pas,  pouvaient  être  évités  en  surveillant 
et  en  dosant  le  médicament,  l'action  de  ce  dernier  devrait-elle  être 
recherchée?  Eh  bien,  non  ! 

En  effet,  en  écartant  les  températures  fébriles,  on  n  attaque  en  aucune 
façon  la  maladie  elle-même  qui  continue  à  évoluer.  Cet  abaissement  de 
température  est  si  inutile,  qu'Alexander  (1)  a  constaté  que  le  nombre  des 
spirochètes  augmentait  dans  la  récurrente,  après  rabaissement  de  la 
température  avec  Tantipyrine.  En  fait,  les  nouveaux  antipyrétiques  ne 
sont  nullement  des  spécifiques  et  ne  s'adressent  qu'à  des  symptômes  de 
la  maladie. 

Nous  Tavons  dit  ici  même  et  ailleurs  (2),  et  nous  croyons  devoir  le 
répéter  :  il  n'y  a  qu'une  seule  médication  qui  réponde  à  la  fois  et  à  l'élé- 
vation de  la  température  et  aux  autres  symptômes  graves  des  maladies 
infectieuses,  c'est  l'eau  froide  appliquée  selon  la  méthode  de  Brand. 
L'école  de  Lyon,  en-tête  de  laquelle  on  doit  placer  Glénard,  Tripier  et 
Bouveret,  a  montré  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'emploi  judi- 
cieux des  bains  dans  le  typhus  abdominal  ;  nous  sommes  h  eureux  de 
voir  l'Ecole  de  Paris,  représentée  par  ses  plus  jeunes  membres  (3),  se 
préparer  à  marcher  sur  ses  traces. 

Paul  Chéron. 

On  le  voit,  si  Ton  semble  abandonner  les  antithermiques 
médicamenteux,  on  conserve  encore  Toau  froide  :  nous  ne 
croyons  pas  être  grand  prophète  en  prédisant  que  nous  ne 
sommes  plus  éloignés  de  l'époque  où  l'eau  froide  elle-même 
sera  abandonnée  ;  car  comment  admettre  qu'il  puisse  être 
salutaire   de  plonger  plusieurs  fois  par  jour  un   typhoïde 

(1)  BresL  ZeitschrJ,  1884,  n^  11. 

(2)  Union  médicale,  1888 Gazette  des  hôpitaux,  1888,  n**»  60  et  66. 

(3;  Juhel-Renoy,  Richard,  Du  CazaJ,  Josias. 
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dans  une  baignoire  d'eau  froide?  Et  du  reste  l'expérience  au 
lit  du  malade  est  loin  de  confirmer  les  beaux  succès  que 
es  preneurs  de  la  méthode  de  Icau  froide  lui  attribuent. 

D*"  Martfny. 


Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Seutin,  Ph",  çt  le  D'  L.  Sbutiï*,  à  Bruxelles. 

Maintenant,  est-il  possible  de  fixer  la  dose  prudente  au- 
dessous  des  doses  évidemment  toxiques  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  c'est  là  une  question  d'individualité.  Tel  fumeur  pourra 
impunément  fumer  plusieurs  pipes  ou  cigares  par  jour,  tan- 
dis que  son  voisin  s'intoxiquera  avec  la  même  dose  ;  il  est 
toutefois  éviflent  que  c'est  surtout  chez  les  grands  fumeurs 
que  Ton  constate  les  accidents  les  plus  sérieux  et  les  plus  fi^é- 
quents.  En  principe,  Tabus  du  tabac  commence  le  jour  où  Ton 
fume  pour  la  première  fois,  et  ce  serait  perdre  son  temps  que 
de  vouloir  déterminer  pour  chacun  avec  précision  oii  finit 
l'usage  prudent  de  cette  substance  (2). 

Si  l'on  demande  maintenant,  pour  tous  ceux  qui  usent  du 
tabac  d'une  manière  quelconque,  combien  il  en  est  qui  ne 
ressentent  aucun  effet  fâcheux  de  cet  agent  toxique,  il  sera 
bien  difficile  de  répondre;  toutefois,  nous  croyons  être  encore 
au-dessous  de  la  vérité,  en  soutenant  que  la  moitié  au  moins 
doit  être  atteinte  plus  ou  moins  gravement  par  le  poison  du 
tabac.  On  a  contesté  les  effet.s  désastreux  du  tabac  sur  l'in- 
telligence, et  Ton  a  parlé  des  écrivains,  des  honmies 
célèbres  qui  fument  beaucoup  et  impunément,  mais  on  a  eu 
soin  d'oublier  dans  cette  nomenclature  tous  ceux  qui  en 
avaient  souffert. 

{!)  Suite.  Voir  volume  courant,  pp.  69,  100, 129, 161,204  et  239. 
(2)  Imbert-Gourbeyre.  Leçons  sur  le  tabac,  p.  54. 
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Il  y  a  des  médecins  qui  ont  prétendu  cpie  sous  l'influence 
de  la  filmée  du  tabac,  le  travail  est  plus  facile  et  Fesprit  plus 
lucide.  C'e^t  l'opinion,  entre  autres,  du  savant  D'  Becquerel, 
mais  cette  étrange  manière,  de  voir  est  contredite  par  la 
grande  généralité  de  lem*s  confi'éres  allopathes,  et  à  plus 
forte  raison  par  les  travaux  consciencieux  des  disciples  de 
Hahnemann,  qui, à  l'exemple  de  leur  Maître,  font  de  l'action 
pathogéûétique  des  médicaments  une  étude  exacte  et  appro- 
fondie. 

Que  nous  dit,  en  effet,  l'école  homœopathique,  d'accord  en 
cela  avec  tous  les  faits  signalés  par  l'école  rivale  ?  Elle  nous 
enseigne  que  le  tabac  produit  une  forte  envie  de  dormir  après 
les  repas,  de  l'insomnie  nocturne,  une  mélancolie  sombre, 
paifois  de  l'angoisse,  de  l'inquiétude,  de  l'agitation,  de  Téloi- 
gnement  pour  le  travail  et  la  conversation,  de  l'affluence 
d'idées  confuses,  du  vertige  et  de  la  pesantem*  excessive  de 
la  tête.  Y  a-t-il  dans  cas  effets  primitifs  du  tabac,  des  symp- 
tômes qui  soient  de  nature  à  rendre  Tesprit  plus  lucide, 
l'intelligence  plus  ouverte  et  le  travail  plus  facile  (1)  ? 

N'insistons  pas  davantage  sur  ces  détails  scientifiques, 
maiî?  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  appel  à  notre  bon  sens 
pratique,  à  l'observation  personnelle,  et  qu'on  veuille  bien 
nous  dire  si  l'on  a  jamais  vu  que  les  culolteurs  de  pipes  fussent 
habituellement  des  gens  d'intelligence  et  d'esprit  ? 

Oui,  l'on  peut  être  intelligent,  quoiqu'on  fume  ;  mais  com- 
bien de  belles  intelligences,  d'un  autre  côté,  ont  été  amoin- 
dries et  ont  péri  par  le  tabac  P  Nous  en  avons  cité  plusieurs 
exemples  péremptoii'es,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

On  a  donc  le  droit  de  dire  que  le  tabac   est  un  ennem 
invisible  qui  fait,  sans  qu'on  s'en  doute,  les  plus  grands  rava- 

(1)  Imbert-Gourbeyre.  Leçons  sur  le  tabac. 
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ges  :-en  effet,  ne  le  voit-on  pas  tous  les  jours  et  de  tous  les 
côtés  pénétrer  dans  la  place  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 
et  pourquoi  ?  C'est  qu'il  nV  a  pas  suffisamment  de  médecins 
qui  r étudient  et  en  signalent  l^es  effets  désastreux  ;  il  a  ses 
entrées  d'autant  plus  libres,  qu'il  est  d'accord,  la  plupart  du 
temps,  avec  les  mêmes  sentinelles  médicales  qui  souvent  en 
usent  pour  leur  compte,  le  tolèrent  pour  les  autres,  le  recom- 
mandent quelquefois,  et  même  en  nient  le  danger,  aa  moins 
quant  à  la  fréquence  et  à  la  gravité. 

On  dit  encore  pour  la  défense  du  tabac  qu'il  est  employé 
comme  médicament,  et  qu'on  peut  bien  en  user  puisque  les 
médecins  l'utilisent  (1).  C'est  là  précisément  ce  qui  le  con- 
damne, et  ce  qui  nous  fait  conclure  logiquement  à  sa  suppres- 
sion absolue,  en  dehors  de  la  pratique  médicale. 

Dés  le  commencement  de  son  apparition  en  France,  le 
tabac  avait  sm*tout  été  employé  comme  un  médicament. 
Il  eiiste  un  règlement  de  police  du  temps  de  Louis  XIII  et 
du  cardinal  de  Richelieu  (1635)  qui  défendait  la  vente  de 
cette  plante  à  tout  autre  qu'aux  pharmaciens,  sous  peine 
d'une  amende  de  quatre-vingts  livres,  et  interdisait  son 
usage  sous  peine  de  la  prison  et  du  fouet  :  les  rares  pharma- 
ciens d'autrefois  sont  remplacés  aujourd'hui  par  les  quarante 
mille  débitants,  qui  reçoivent  une  prime  d'encom^agemont  à 
l'effet  de  vendre  le  plus  de  tabac  possible  Que  les  temps  soot 
changés!  En  principe, le  tabac  devrait  être  réservé,  exclusi- 
vement réservé,  à  Texercice  de  la  médecine  et  n'être 
employé  que  comme  médicament,  mais  on  ne  doit  pas  espérer 
de  revenir  jamais  à  cette  destination  primitive,  en  présence 
des  habitudes  prises,  et  des  intérêts  majeurs  qui  s'y  ratta- 
chent (2). 

Le    tabac    est    aujourd'hui   bien   rarement   employé  en 

(1)  Imbert-Gourbeyre.  Leçons  »ur  le  taba<i. 

(2)  Imbert-Gourbeyre.  (Jbidem.) 
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médecine  :  Ti'ousseau  et  bien  d'autres  auraient  voulu  l'expul- 
ser de  la  matière  médicale,  tant  ils  considéraient  son  usage 
comme  excessivement  dangereux. 

Mais  si  les  doses  auxquelles  on  le  prescrivait  offraient  un 
danger  réel,  pourquoi  ne  pas  les  diminuer  et  les  rendre  tout 
à  fiait  inoffensives,  tout  en  conservant  leurs  propriétés  cura- 
tives  ?  Et  puis,  qu'on   le   sache   bien,  c'est  que  tout   vrai 
médicament  ne  puise  sa  puissance  thérapeutique   que  dans 
son  pouvoir  morbifique;  qu'il  ne  peut  faire  du  bien,  que  parce 
qu  il  fait  essentiellemeut  le  mal  ;  c'est  bien  là  la  grande  loi 
des  semblables  ;  c'est  donc  à  l'école  de  Hahnemann,  l'illustre 
fondateur  de  l'homœopathie,  qu'il  faut  aller  pour  étudier  à 
fond  cette  plante  célèbre,  et  en  compreadre  toutes  les  appli- 
cations   possibles  ;    mais   pour  connaître    toutes   ces  appli- 
cations,   il    faut    que    l'homœopathie    soit    en    possession 
d'une  pathogénésie  complète  de  cet  important  médicament  ;  . 
il  faut,  enfin,  que  des  médecins  dévoués   à  l'homœopathie 
fessent  pom"  lui  ce  que  le  fondateur  et  ses  élèves  ont  fait 
pom*  nos  précieux  polychrestes,  aconit,  arsenic,  belladone, 
noixvoiniqite,  opium,  etc.,  etc.  Les  docteurs  Harthreb  et 
Triûks    ont   ébauché   cette  pathogénésie,  mais    lorsqu'elle 
-  sera  parfaitement    édifiée,    le    tabac   occupera   une   place 
d'élite  dans  notre  matière   médicale  homœopathique,  et  à 
l'instar  de  nos  plus  puissants  médicaments,  il  sera  appelé  à 
soulager  et  à  guérir  de  nombreuses  et  redoutables  affections. 
Nous  pensons  avoir  prouvé  surabondamment  combien  le 
tabacest  doué  de  propriétés  délétères,  et  malgré  cette  cer- 
titude, un  médecin  a  osé  proposer  à  l'Académie  des  sciences 
d'introduire  d'office  dans  les  maisons  d'éducation  l'usage  de 
lumer,  comme  mesure  salutaire  et  conservatrice  des  mœurs 
de  la  jeunesse  française.  L'Académie,  bien  inspirée,  pour  toute 
réponse,  passa  à  l'ordre  du  jom\ 
Eh  quoi,  fait    observer  le  professeur  Imbert-Gom'beyre, 
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pour  conserver  les  mœurs  de  la  jeunesse,  on  serait  oblifrè 
d'infiltrer  quotidiennement  dans  ses  veines  un  poison  lente- 
ment homicide,  poison  de  Tintelligence,  poison  du  cœur  et  de 
la  vie  animale  et  végétative!  Quelle  est  donc,  ajoute-t-il 
encore,  cette  médecine  grossièrement  matérialiste  qui  n'a 
d'autre  moyen  moralisateur  qu'un  procédé  d'énervation? 
Ce  sont  là  les  tristes  résultats  d'un  enseignement  médical 
sceptique  et  hostile  U  toute  philosophie  spiri turfiste. 

Nous  ne  citerons  pas  le  nom  de  ce  médecin,  autant  par 
respect  pour  son  titre  que  par  égard  pour  la  science  :  si  c'est 
une  simple  plaisanterie  qu'il  a  voulu  fabe,  la  question  était 
infiniment  trop  grave  pour  se  perrîiettre  de  Tadresser  à  un 
aréopage  aussi  haut  placé,  aussi  éminent  que  l'Académie  des 
sciences  ;  en  soumettant  sa  proposition  à  cette  dernière, 
plutôt  qu'a  l'Académie  de  médecine,  il  avait  l'espérance 
qu'elle  y  serait  plus  favorablement  accueillie;  son  espoir  fut 
déçu,  car  l'Académie  ne  le  jugea  pas  digne  de  la  moindre 
discussion,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  passa  à 
son  ordre  du  jour!.. 

Sévère  appréciation,  mais  justement  méritée,  car  une 
proposition  aussi  triste  qu'elle  était  malheureuse,  ne  pouvait 
émaner  que  d'un  cerveau  malade,  ayant  subi  peut-être  les 
funestes  influences  de  la  nicotine.  Ah  !  d'autres  fanatiques  du 
tabac  pourront  surgir  encore  (ils  sont  bien  nombreux)  et  qui 
ne  manqueront  pas  de  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  qu'il 
soit  conseillé  et  adopté,  comme  le  plus  excellent  modérateur 
aux  passions  de  la  jeunesse. 

En  présence  d'une  semblable  éventualité,  nous  croyons 
sage  encore  de  mettre  en  regard  quelques  observations 
péremptoires  et  de  nature  à  faire  réfléchir  les  plus  incrédules. 

Ces  observations,  nous  les  puiserons  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  docteur  H.  A.  Depierris,  intitulé  Physiologie  sociale. 
Le  Tabac. 
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Ce  travail  est  certainement  Tun  des  plus  remarquables 
qui  aient  paru  sur  cette  plante  célèbre,  et  déjà  nous  lui 
avons  emprunté  quelques  pages  importantes,  sur  certaines 
propriétés  de  la  nicotine  ;  nous  tenons  à  dire  ici  en  passant 
que  nous  avons  lu  et  relu  ce  livre  si  intéressant,  avec  le  plus 
vif  intérêt. 

Aussi,  nous  le  recommandons  à  ceux  qui  font  abus  du  tabac, 
sous  quelque  forme  qu'ils  l'emploient;  plusieurs,  en  le  lisant  et 
le  relisant  attentivement  ont  su  se  donner  la  force  et  le  courage 
de  rompre  en  visière  avec  leur  funeste  passion  (il  en  faut  énor- 
mément pour  vaincre  une  habitude  contractée  depuis  un 
grand  nombre  d'années)  ;  si  cet  ancien  adage  latin,  habittfs 
est  secunda  natura  (l'habitude  est  une  seconde  nature)  est 
toujours  vrai,  on  peut  dire  qu'il  Test  surtout  quand  il  s'agit 
du  tabac  :  on  a  vu  de  grands  fumeurs  amenés  à  la  prison  de 
Mazas  à  Paris,   où  les  prisonniers  ne  peuvent  pas  fumer, 
tomber  malades,  se   paralyser  même  par  suite  de  cette  pri- 
vation ;  le  tabac  leur  est  rendu  par  prescription  du  docteur 
et  l'on  voit  sous  son  influence    leurs  affections  se  guérir 
avec  une  promptitude  remarquable. 

En  revoyant  notre  travail,  nous  nous  apercevons  que  nous 
avons  omis  une  observation  intéressante  et  douloureuse  tout 
à  la  fois  ;  réparons  encore  cette  omission  ;  elle  ne  sera  pas  à 
la  place  qu'elle  devrait  occuper,  mais  n'importe,  pourvu 
qu'elle  soit  un  utile  avertissement,  c'est  Tessenliel. 

Il  s'agit  ici  d'une  dame  irlandaise,  mère  d'une  nombreuse 
lamille  ;  ses  entants  étaient  atteints  de  vers  ascarides  contre 
lesquels  elle  avait  employé  plusieurs  traitements  infructueux  ; 
elle  avait  entendu  dire  que  le  tabac,  en  lavements,  était  un 
nw>yen  infaillible  pour  faire  périr  ces  petits  vers,  qui  se 
tiennent  surtout  dans  le  bas-intestin  des  enfants. 

Elle  partagea,  entre  deux  de  ses  fils,  un  de  douze  et  l'autre 
de  dix  ans,  le  contenu  d'une  seringue  en  étain  d'un  demi- 
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litre  environ.  Un  troisième  enfant,  âgé  de  sept  ans,  s'était 
enfui  quand  sa  mère  préparait  la  part  qui  lui  revenait  dans 
le  lavement  ;  elle  courut  après  lui,  et  le  ramena  bientôt  à  la 
maison.  Quelle  fut  la  terreur  de  cette  malheureuse  mère, 
quand  elle  vit  ses  deux  enfants  se  tordre  sur  le  plancher 
dans  les  convulsions  atroces  d'une  douleur  muette!  Elle 
court  effarée  chez  ses  voisins,  pour  chercher  du  secours.  On 
appelle  le  docteur  Dfepierris  qui  arrive  à  la  hâte.  Los  deux 
enfants  étaient  morts  I  Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées 
entre  l'administration  des  lavements  et  le  dernier  signe  de 
vie. 

Le  tabac  était  encore  dans  le  vase  oii^la  malheureuse 
femme  avait  fait  l'infusion  de  tabac.  C'était  le  même  tabac 
que  son  mari  fumait. 

Le  docteur  a  évalué  qu'elle  avait  mis  à  peu  près  15  grammes 
de  tabac  dans  six  cents  grammes  d'eau.  Iln'a  jamais  vu, dit-il, 
de  scène  plus  déchirante.  Pauvre  femme  qui,  dans  la  pensée 
de  bien  faire,  venait  de  donner  la  mort  aux  deux  aînés  de  ses 
enfants  !  Voilà  pourtant  oii  conduit  l'ignorance  des  choses 
qui  semblent  les  plus  usuelles.  On  fume  le  tabac  par  la 
bouche,  on  le  chique,  on  le  prise  en  poudre  par  les  narines  ; 
pourquoi  ne  le  prendrait-on  pas  en  lavement  ? 

On  s'en  garderait  bien,  d'abord,  si  l'on  savait  que  c'est  un 
poison  ;  et  si  l'on  sav^iit,  de  plus,  que  l'activité  des  poisons 
est  en  rapport  avec  la  rapidité  de  leur  absorption,  et  que 
l'intestin  est  la  partie  la  plus  absorbante  de  l'organisme  (1). 

Nous  avons  été  aussi  témoin  de  quelques  faits  identiques 
à  celui  rapporté  par  M.  le  docteur  Depierris,  mais  dont  les 
conséquences  ne  furent  pas  aussi  terribles.  La  dose  du  toxique 
n'avait  pas  dépassé  un  gramme  et  demi,  pour  deux  enfants, 
de  sept  à  huit  ans  ;  mais   elle  était  trop  forte  encore,  car 

(1)  D^  Depierris.  Physiologie  sociale^  pages  89  et  90. 
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pendant  plusieurs  heures,  le  docteur  qui  les  soignait  crut 
qu'il  ne  pourrait  les  guérir  ;  mais  peu  à  peu  les  symptômes 
sWendérent,  et,  après  quelques  jours,  on  pouvait  les  consi- 
dérer comme  guéris. 

Les  deux  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  et  que  nous 
aurions  pu  joindre  à  beaucoup  d'autres,  sont  douloureux  ;  ils 
le  sont  d'autant  plus  que  les  pauvres  mères  ont  agi  ici  tout 
à  fait  inconsciemment  ;  ah  !  si  elles  avaient  connu  les  pro- 
priétés délétères  de  cette  plante  redoutable,  jamais  elles  ne 
l'auraient  employée  ;  jamais  elle  ne  serait  devenue  dans 
leurs  mains  un  terrible  instrument  de  mort  qui  devait  en 
quelques  minutes  précipiter  deux  enfants  dans  la  tombe,  et 
rendre  les  deux  autres  tellement  malades  qu'on  désespéra  de 
les  sauver  !  Ce  sont  là  des  accidents  d'autant  plus  tristes 
que  très  souvent  ils  sont  irréparables  ! 

Nous  devons  encore  parler  des  cas  d'empoisonnement  qui 
S9  produisent  malheureusement  trop  souvent,  et  cela  encore 
par  négligence  des  parents,  ou  plutôt  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  assez  combien  ce  tabac  est  redoutable  ; 
slls  le  connaissaient,  laisseraient-ils  suspendues  à  la  muraille, 
à  la  portée  de  leurs  enfants,  leurs  pipes  culottées  et  dont  ils 
sont  si  fiers  (1)  ;  mais  si  des  enfants  viennent  à  aspirer  dans 
ces  pipes  saturées  de  nicotine,  il  ne  faudra  que  quelques 
minutes  pour  voir  les  enfants  complètement  empoisonnés, 
tomber  subitoment  comme  s'ils  étaient  frappés  du  haut  mal  ; 
nous  avons  été  témoin  de  ce  triste  spectacle. 

C'était  chez  un  pauvre  ménage,  où  il  y  avait  3  garçons, 
l'un  de  13,  l'autre  de  11  et  le  troisième  de  9  ans;  ils  étaient 
armés  chacun  d'une  pipe  culottée,  qu'ils  étaient  parvenus  à 
enleverdelamuraille;  et  les  voilà  s'évertuant à  aspirer  le  mieux 
et  au  plus  vite  à  ces  tuyaux  qui  ne  pouvaient  que  leur  amener 

(1)  Pour  bon  nombre  d«  fumeurs,  savoir  amener  une  pipe  à  ce  point  voulu 
qo'eOe  mérite  de  recevoir  le  nom  de  culottée,  est  un  honneur  très  apprécié. 
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dans  la  bouche  le  plus  terrible  des  poisons  :  la  nicotine  !  Ils 
en  sont  bientôt  les  tristes  victimes, car  peu  après  ils  sont  pris  de 
vertiges, de  malaises, de  nausées;  ils  sont  là  étendus  tous  les 
trois,  comme  frappés  de  la  foudre;  leurs  yeux  sont  fixes, 
leurs  visages  rouges,  livides;  les  deux  plus  jeunes  ont 
l'écume  à  la  bouche  et  sont  atteints  de  mouvements  convul- 
sifs  qui  se  répètent;  leur  respiration  est  gênée,  stertueuse; 
tous  leurs  membres  (surtout  du  plus  jeune)  sont  agités  de 
mouvements  convulsifs;  chez  le  plus  jeune,  encore,  les  déjec- 
tions sont  involontaires.  La  perte  de  connaissance  est  com- 
plète chez  tous  les  trois. 

On  frictionna  et  on  réchauffa  les  trois  malades,  en  leur 
faisant  également  respirer  de  Téther,  des  sels  ammoniacaux. 
L'aîné  revint  à  lui  au  bout  de  6  minutes,  le  second  reprit  con- 
naissance après  12  minutes,  le  troisième, que  Ton  crut  perdu, 
ne  la  récupéra  qu'au  bout  de  20  minutes.  Pour  ce  dernier,  ce 
fut  une  résurrection,  car  pour  lui  la  mort  l'avait  presque  tou- 
ché: il  semblait  qu'elle  avait  bien  saisi  sa  proie,  et  que  le 
pauvi*e  enfant  dut  fatalement  mourir  !  Mais  comme  ses  fi'ères, 
il  sut  triompher  de  cette  cruelle  épreuve!  Après  ce  terrible 
accès,  il  y  eut  chez  eux  stupeur  et  assoupissement,  pesanteur 
de  tète,  accablement  général,  et  ne  conservèrent  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils  revinrent  donc  à  la  vie 
mais  en  gardant  sur  leurs  traits  une  expi'ession  de  lan- 
gueur hébétée,  et  dans  tout  leur  corps  une  prostration 
extrême. 

Nota.  —  Quand  on  se  trouve  en  présence  des  symptômes 
effrayants  que  présentent  les  enfants  et  toutes  les  personnes 
empoisonnées  par  le  tabac,  on  est  frappé  de  la  similitude 
d'action  de  la  nicotine  sur  le  système  nerveux,  avec  le  haut 
mal,  l'épilepsie.  Aussi,  pour  nous,  qui  sommes  convaincus  de 
la  vérité  de  la  loi  des  semblables,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  demander  si  l'on  ne  trouvera  pas  dans 
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cette  nicotine  un  puissant  et  héroïque  médicament  pour  com- 
battre efficacement  cette  triste  et  lamentable  affection,  qui  a 
Dom  d'épilepsie  ? 

Lorsque  sa  patiiogénésie  sera  bien  établie,  ot  nous  dési- 
rons vivement  qu'elle  le  soit  au  plus  tôt,  elle  constituera 
certainement  un  des  principaux  médicaments  à  opposer  à 
une  affection  déclarée  incurable  par  l'ancienne  médecine  ; 
rhomœopathié  la  guérit  assez  souvent  et  elle  la  guérira  plus 
fréquemment  encore,  quand  elle  aura  à  sa  disposition  un 
agent  doué  de  si  grandes,  de  si  admirables  propriétés  médici- 
nales qui,  si  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  nos  apprécia- 
tions, seront  parfaitement  appropriées  à  Taffection  du  haut 
mal,  véritable  malheur  pour  les  familles  sur  lesquelles  elle 
vient  s'abattre. 

Réflexions. —  Dans  les  cas  que  nous  venons  de  rapporter, 
comme  dans  tant  d'autres  similaires,  l'ignorance  a  seule  été 
la  cause  dos  nombreux  accidents  qui  se  sont  trop  souvent 
produits;  cette  ignorance,  ne  peut-on  pas  la  faire  disparaître? 
Le  gouvernement  ne  peut-il  obliger  toutes  les  maisons  vouées 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  tous  les  degrés,  qui  sont 
sous  sa  dépendance,  à  donner  un  cours  de  botanique  élémen- 
taire, dans  lequel  on  s'attacherait  surtout  à  faire  connaî- 
tre aux  enfants  les  propriétés  délétères  du  tabac  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains.  Qu'on  fasse  devant 
eux  quelques  expériences  sur  les  animaux,  et  qui  ne  leur 
permettraient  pas  de  douter  dos  propriétés  vénéneuses  de  ce 
végétal.  Qu'on  les  prémunisse  et  qu'on  les  mette  en  garde 
contre  les  dangers  attachés  au  tabac  ;  qu'on  les  avertisse 
à  combien  de  maladies  tristes  et  pénibles  ils  sont  exposés, 
s'ils  se  laissent  entraîner  à  d'aussi  déplorables  habitudes  ; 
qu'on  ne  cesse  enfin  de  leur  dire  que  le  tabac  est 
réellement  le  poison  le  plus  violent  qui  existe  dans  le  règne 
végétal  ;  qu'on  les  prévienne  également  que  consonuner  le 
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tabac  d'une  manière  journalière,  c'est  s'imposer  une  rente, 
qui  peut  atteindre  parfois  un  chiffre  bien  élevé  qui  pourrait 
être  employé  à  un  bien  plus  noble  usage. 

La  jeunesse  entière,  prévenue  ainsi  des  dangers  nombreux 
et  des  inconvénients  qui  s'attachent  à  sa  consommation,  ré- 
fléchira avant  de  contracter  des  habitudes  néfastes,  causes 
bien  souvent  de  misères  et  de  douloureuses  affections  1  Aver- 
tie des  dangers  attachés  à  sa  consommation  habituelle,  elle 
saura  à  son  tour  donner  d'utiles  avertissements  aux  pères 
et  mères  et  qui  suffiraient  déjà  à  les  empêcher  d'y  recouinr 
s'ils  en  avaient  la  pensée.  Il  y  a  ici  une  lacime  dans  les 
règlements  qui  régissent  les  maisons  vouées  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  et  il  serait  vraiment  à  désirer  qu'elle  fût 
comblée  au  plus  tôt. 

Em.  Sedtin,  ph**  et  D'  L.  Seutin. 

{A  continuer.) 


Observations  de  médecine  pratique, 

par  le  D^  Criqublion,  de  Mons. 

Une  dame  de  soixante-huit  ans  reçoit  sur  l'œil  droit  un 
coup  de  baguette  donné  par  un  enfant  de  trois  ans.  Il  n'en 
résulte  aucune  ecchymose  ;  trois  ou  quatre  jours  après,  elle 
s'aperçoitque  sa  vue  change,  devient  moins  distincte  et  quelle 
lit  beaucoup  plus  difficilement.  Quelques  semaines  plus  tard, 
fermant  par  hasard  un  œil,  puis  l'autre,  elle  reconnaît  que  la 
vue  estdifférente  pour  les  deux  yeux,  Tune  plus  nette,  l'autre 
plus  confuse.  Plus  tard  encore  se  montrent  des  phénomènes 
de  diplopie  non  équidis tante,  c'est-à-dire  que  regardant  au 
loin  un  arbre,  elle  en  voit  deux  sui'  une  ligne  d'horizon  et 
une  ligne  visuelle  différentes. 
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II  existait  en  même  temps  un  peu  de  céphalalgie  périorbi- 
taii*e.  Je  dois  ajouter  que  cette  dame  lisait  beaucoup  avec  de 
très  mauvaises  lunettes  ;  pour  y  mieux  voir,  elle  plaçait  sur 
sa  table  une  lampe  à  pétrole  et,  se  posant  elle  devant,  son 
journal  derrière  et  la  lampe  au  milieu,  elle  entourait  celle-ci 
de  ses  bras.  Elle  lisait  de  cette  façon  plusieurs  heures  du- 
rant. Je  m'abstiens  de  noter  quelle  influence  fâcheuse  un 
pareil  procédé  devait  avoir  sur  Tœil  et  sur  le  cerveau. 

Cette  diplopie  et  cette  céphalalgie  périorbitaire  avec  de 
la  constipation  duraienj;  depuis  trois  mois  lorsque  je  vis  cette 
dame.  Je  lui  prescrivis  gelseminum  semperv.  6®,  et  huit 
jours  après  elle  était  complètement  guérie. 

Ce  cas  me  rappelle  celui  d'une  petite  fille  de  dix  ans  atteinte 
d'incontinence  d'urine  depuis  plusieurs  années.  Le  jour,  elle 
ne  pouvait  pas  retenir  ses  urines  et  elle  pissait  dans  ses 
jupes;  la  nuit,  elle  urinait  sans  s'éveiller  ;  ses  besoins  étaient 
fréquents  et  non  douloureux.  Je  Feus  en  traitement  pendant 
dix  mois.  EUe  prit  niux)  vomica  6®,  cina  6«,  equisetum  6«, 
helladona  6®,  causticum  6*,  ferrum  6®,  pulsatilla  6«;  rien 
n'y  fit  ;  puis  ja  lui  donnai  gelseminum  6®,  deux  gouttes  dans 
200  granunes  d'eau  simple.  Dix  jours  après,  la  miction  était 
moins  fréquente  ;  elle  retenait  mieux  ses  urines,  et  trois 
semaines  plus  tard  la  guérison  était  complète. 

César  M.,  de  La  Longueville,  âgé  de  63  ans,  est  atteint 
depuis  deux  ans  d'un  tremblement  de  tout  le  corps  avec 
grande  faiblesse  des  membres  inférieurs  et  fatigue  très 
rapide.  U  ne  peut  que  difficilement  faire  usage  de  ses  mains 
et  c'est  à  peine  s'il  peut  manger  seul.  Il  se  plaint  en  même 
temps  de  céphalalgie  prédominant  à  droite  et  de  bourdonne- 
monts  d'oreilles.  Cet  homme  est  grand,  de  complexion  forte 
et  de  charpente  osseuse.  C'est  un  campagpard  aisé. 
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14  janvier  1885.  —  Il  prend  agaricus  3«  et  solubilis  6% 
pendant  trois  mois  sans  amélioration. 

17  avril  1885.  —  Même  état  sauf  une  fatigue  plus  grande. 

h  juin  1885. —  Peu  de  changement  :  Tarentula  30*" y  stra- 
monium  30*. 

i9  juillet  1886. —  Légère  amélioration  du  tremblement  et 
de  la  céphalalgie;  le  bourdonnement  persiste:  Tarentula  30«, 
stramoniuni  30*. 

4  septembre  1886.  —  Le  tremblement  diminue  sensible- 
ment ;  les  forces  reviennent  ;  la  céphalalgie  s'améliore.  Le 
bourdonnement  d'oreilles  persiste  au  lit  :  Tarentula  30«, 
hyosciamus  30'. 

12  novembre  1886.  —  L'affection  continue  à  s'améliorer. 
Persistance  du  bourdonnement  d'oreilles  :  Tarentula  30*, 
sulfat  quinin,  6*. 

2  janvier  1887.  —  Le  tremblement  a  considérablement 
diminué:  la  céphalalgie  a  disparu. Le  bourdonnement  d'oreilles 
ne  se  montre  plus  que  la  nuit  au  lit  :  Tarentula  30*, 
hyosciam^us  30',  sulfat  quinin.  6  '. 

4  7narsi887. — La  guérison  s'affermit,  les  bourdonnements 
disparaissent.  A  peine  y  a-t-il  quelquefois  un  peu  de  trem- 
blement sous  l'influence  de  causes  émotionnelles. 

Cet  homme  est  revenu  cet  été  1888  me  consulter  pom'  sa 
femme.  Pour  lui,  il  est  parfaitement  guéri  et  cette  guérison 
se  maintient  depuis  plus  d'un  an  et  demi. 

D'  Griquelion. 


MORRHUOLi 

par  le  D'  Ualb.  —  Traduction  du  D»*  Wuillot,  de  Maline». 

Cette  substance  contient  les  principes  médicinaux  qui  se 
rencontrent  dans  l'huile  de  foie  de  morue  et  qu'on  en  extrait 
au  moyen  de  l'alcool  à  90\L'alcool  se  colore  et  laisse  à  l'éva- 
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poration  un  résidu  liquide  de  couleur  sombre,  très  amer  et 
aromatique,  cristallisant  partiellement  à  la  température 
ordinaire  :  il  contient  des  combinaisons  d'iode,  de  brome,  de 
phosphore,  d'acide  phosphorique,  des  sels  de  chaux  et  de 
magnésie,  du  soufre,  des  acides  biliaires  et  autres. 

L'huile  ainsi  traitée  devient  inodore  et  insipide  et  ressem- 
ble à  une  huile  animale  quelconque.  C'est  pourquoi  l'action 
curative  de  l'huile  de  foie  de  morue  se  trouve  dans  le  mor- 
rhuoL  L*huile  administrée  sans  cet  extrait  pourra  faire 
engraisser^  à  la  façon  du  beurre,  de  la  crème,  du  saindoux, 
ou  des  autres  huiles  grasses.  Si  le  lecteur  se  rappelle  l'article 
<  Huile  de  morue  »  de  ma  Therapeutic  of  New  Remédies^ 
publié  il  y  a  environ  dix  ans,  il  remarquera  qu'alors  déjà 
j'exprimais  l'opinion  que  dans  les  principes  constituants 
de  celte  huile  nous  trouverions  ses  véritables  propriétés 
curatives.  J'écrivis  alors  : 

«  Le  fait  de  rencontrer  dans  l'huile  de  foie  de  morue  quel- 
ques-uns des  antipsoriques  en  faibles  quantités,  lui  donne  une 
réelle  valeur  dans  certaines  maladies  à  forme  chronique. 
EUe  guérit  la  même  classe  de  maladies  que  celles  pour  les- 
quelles nous  prescrivons  iodium,  phosphortcs,  calcarea  et 
sulphur.  Quantité  d'expérimentations  vérifiées  avec  grand 
soin  font  voir  qu'aucune  autre  huile  ne  possède  la  même 
action  curatîve.  Avec  elle  on  pourra  augmenter  l'embon- 
point, mais  la  maladie  ne  sera  pas  enrayée,  etc.  ». 

Venait  ensuite  une  liste  des  maladies  qui  avaient  été  trai- 
tées avec  succès  par  l'huile  de  foie  de  morue.  Toutes  ces 
maladies  étaient  le  résultat  d'une  diathèse  scrofiileuse  ou 
rachi  tique. 

On  a  observé  que  les  huiles  brunes,  les  plus  riches  en 
»iorr/mo/,  étaient  les  plus  efficaces.  Que  les  huiles  claires, 
celles  qui  ont  été  purifiées,  engraissaient,  mais  n'effectuaient 
pas  la  guèrison. 
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.  En  1884  M.  Chaputeaud  entreprit  des  recherches,  et  en 
déduisit  Tidée  capitale  suivante  déjà  prévue  par  moi  dés 
1878  :  n  serait  possible  de  remplacer  Thuile  de  foie  de  morue 
ou  de  la  modifier  de  telle  façon  qu'elle  perdît  ses  inconvé- 
nients en  conservant  ses  propriétés. 

L'huile  est  un  aliment  eu  égard  à  sa  propriété  de  déve- 
lopper Tcmbonpoint,  et  un  agent  curatif  spécifique  relative- 
ment à  son  principe  actif.  On  a  trouvé  que  lo  morrhuol 
représente  vingt-cinq  fois  son  poids  d'huile  de  foie  de  morue. 
En  d'autres  termes  qu'un  drachme  de  7norrhuol  représente 
vingt-cinq  drachmes  d'huile.  Je  crois  que  Ton  pom^rait  encore 
réduire  ce  poids.  Actuellement  on  fabrique  des  capsules  de  W2or- 
rAtw>/ renfermant  chacune  quatre  grains  de  ce  principe.  Cest 
une  matière  brunâtre,  épaisse  et  visqueuse  rappelant  par  sa 
saveur  celles  de  ses  éléments  constituants. 

Je  pense  que  cette  substance  pourrait  se  préparer  par  tri- 
tm*ation  jusqu'à  la  sixième  et  plus,  et  que  sous  cette  forme  elle 
manifesterait  ses  efiets  curât  ifs  spécifiques  aussi  bien, 
sinon  mieux,  qu'à  dose  massive.  C'est  une  chose  à  expéri- 
menter  en  pratique,  ce  qui,  j*ose  Tespérer,  se  fera  bientôt. 

Dans  un  opuscule  publié  récemment  on  relate  un  grand 
nombre  de  cas  typiques  dans  lesquels  l'usage  de  ces  capsules 
donna  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

J'y  ajoute  une  énumération  des  maladies  et  des  états  dans 
lesquels  le  7norrhuol  s'est  montré  plus  efficace  :  tuberculose 
au  début,  catarrhe  chronique  des  bronches,  scrofulose  des 
enfants,  phtisie  dans  les  deux  premières  périodes,  tumé- 
faction et  suppuration  des  glandes,  etc. 

Même  à  de  hautes  doses  il  n'altère  jamais  l'estomac  et  ne 
produit  ni  nausées  ni  vomissements  ;  au  contraire  il  augmente 
l'appétit,  rend  la  digestion  plus^ facile  et  régularise  les  fonc- 
tions intestinales,  quand  il  y  a  constipation  i*ebelle.Ses  effets 
se  manifestent  promptement  avec  l'amélioration  de   l'état 
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général.  En  somme,  nous  possédons  dans  le  morrhuol  un 
agent  donnant  les  mêmes  succès  que  ceux  résultant  de  Tad- 
ministration  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

Le  professeur  Germain  Sée  résume  ses  observations  de  la 
manière  suivante  : 

1**  Amélioration  de  Tappétit  et  régularité  des  fonctions 
digestives  ; 

2*  Augmentation  de  poids  et  dureté  plus  grande  des 
chairs  ; 

3^  Proportion  plus  élevée  d'urée  dans  l'urine  ; 

4<>  Diminution  de  la  toux. 

Je  conseillerais  son  usage  dans  tous  les  cas  d'anémie  chez 
les  enfants  ourles  adultes  scrofuleux,  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme et  de  goutte  chroniques,  et  même  dans  l'intoxication 
paludéenne  invétérée.  Si  l'administration  du  morrhuoly  tout 
en  améliorant  la  digestion  et  l'assimilation,  ne  fait  pas 
engraisser,  nous  pouvons  aider  son  action  en  prescrivant 
de^  aliments  comme  la  crème,  le  beurre,  le  saindoux  ou 
d'autres  matières  grasses  exemptes  de  toute  odeur  ou  saveur 
désagréables.  {El  consultor  homœopatico,  octobre  1888.) 

Traduction  du  D"^  Wuillot. 


imi  DES  mmm  bomœopathiqdes  d'âiérique, 

par  le  D'  Labibreohts,  fils. 

CoDJuQCtivltis  vernalis, 

par  le  D'   Norton,    de   New- York. 

L^  D'  Norton,  de  New- York,  publie  dans  le  Hahneman- 
nian  monlhlj/,  un  excellent  article  sur  une  forme  de  con- 
jonctivite encore  peu  connue,  la  conjonctivite  vernale. 
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Beaucoup  d'auteurs  la  classent  parmi  les  variétés  rares  de 
conjonctivite  ;  d'autres  n'en  font  pas  même  mention. 

D'après  le  D'  Norton,  Taflection  commence  au  printemps 
de  là  son  nom)  par  les  symptômes  ordinaires  d'un  simple 
catarrhe  de  la  conjonctive,  injection  modérée,  photophobie, 
larmoiement,  sensation  de  cuisson  dans  les  yeux.  Ces  symp- 
tômes persistent  pendant  quelques  semaines  et  sont  plus  ou 
moins  prononcés  d'après  la  température;  ils  s'améliorent  par 
le  froid  et  s'aggravent  par  la  chaleur. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit  apparaître  sur  le  bord 
de  la  cornée  une  petite  élévation  jauue-rougâtre  bien  limitée, 
ou  parfois  irréguliére  ;  d'autres  fois  il  se  forme  \me  série  de 
ces  papules,  et  alors  on  pourrait  croire  à  l'existence  d'une 
conjonctivite  phlycténulaire.  Mais  un  examen  plus  attentif 
permet  de  reconnaître  que  ces  petites  élévations  sont  épaisses, 
massives  et  vascularisées  ;  elles  empiètent  d'ordinaire  sur  le 
limbe  cornéon  et  n'ont  aucune  tendance  à  lulcération. Toute 
la  conjonctive  oculaire  est  plus  ou  moins  injectée,  mais  elle 
présente  cette  couleur  rouge  pâle  des  conjonctivites  chi'oni- 
ques  et  non  le  rouge  vif  des  conjonctivites  aiguës. 

La  conjonctive  palpébrale  présente  des  changements  bien 
marqués.  Au  début  il  n'y  a  qu'une  simple  injection  catarrhale; 
plus  tard  les  culs-de-sac  supérieurs  et  inférieurs  se  tuméfient, 
prennent  une  couleur  grise-jaunâtre  ou  jaunc-rougeàtre  et 
sécrètent  de  petits  flocons  muqueux,ou  sont  recouvertes  d'une 
couche  de  mucus  très  peu  dense.  La  portion  de  la  muqueuse 
qui  tapisse  le  cartilage  tarse  est  envahie  en  dernier  lieu  ;  ses 
pupilles  se  développent  et  s'amassent  ;  aussi  à  cette  époque 
l'on  croit  souvent  à  la  présence  de  granulations, et  l'on  institue 
un  traitement  intempestif. 

Lorsque  la  conjonctive  palpébrale  est  ainsi  envahie,  la 
sécrétion  muco-purulente  devient  plus  abondante,  les  pau- 
pières s'agglutinent  le  matin,  et  il  se  produit  du  larmoiement. 
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de  la  photophobie  et  un  sentiment  de  chaleur  et  de  cuisson 
dans  les  yeux. 

Les  symptômes  les  plus  importants  et  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  conjonctivite  vernale  sont  Tépoque  de  son  appa- 
rition, sa  marche  et  ses  récidives  périodiques.  Elle  commence 
toujours  au  printemps,  vers  le  mois  de  mai*s  ou  d'avril,  dés 
que  la  température  s'élève.  Le  temps  pluvieux  et  humide  ne 
semble  exercer  aucune  influence  sur  sa  marche,  mais  la  cha- 
leur l'aggrave  et  le  froid  l'améliore  d'une  manière  très  sen- 
sible. La  maladie  progresse  graduellement  jusque  vers  le 
milieu  de  Tété  ;  alors  elle  diminue  insensiblement  et  disparaît 
tout  à  fait  vers  les  mois  d'octobre  et  de  novembre. 

Pendant  l'hiver  les  yeux  sont  dans  leur  état  normal,  mais 
dés  que  le  printemps  s'annonce,  les  premiers  symptômes 
apparaissent. 

Cette  affection  peut  persister  pendant  de  longues  années, 
avec  des  intervalles  d'aggravation  etv  d'amélioration.  Le 
D' Norton  cite  un  cas  oii  elle  a  récidivé  20  années  successives. 

La  conjonctivite  vernale  affecte  invariablement  les  deux 
yeux,  quoique  à  un  degré  différent.  On  la  rencontre  presque 
toujours  chez  les  enfants  et  chez  les  adultes,  et  elle  ne  pa- 
raît dépendre  ni  d'un  trouble  constitutionnel, ni  d'une  affection 
locale  de  l'œil. 

Le  pronostic  est  en  général  favorable,  car  il  est  rare 
qu'elle  laisse  après  elle  des  lésions  permanentes  de  la  cornée, 
de  la  conjonctive  ou  des  paupières. 

Traitement.  —  L'emploi  des  astringents  et  des  caustiques 
n'a  pour  effet  que  d'augmenter  l'inflammation.  Aussi  il  est 
d'une  importance  capitale  que  cette  conjonctivite  soit  bien 
reconnue,  et  qu'elle  ne  soit  pas  traitée  comme  une  conjoncti- 
^te  catarrhale  phlycténulaire  ou  granuleuse.  Il  faut  éviter 
toute  application  locale,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  période 
d'acuité,  Teau  froide  ou  l'eau  chaude,  selon  que  le  malade  le 
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désire,  et  encore  les  résultats  qu'on  en  obtient  sont  très  sujets 
à  caution. 

La  glace  ou  les  compresses  glacées  peuvent  rendre  quelque 
service,  surtout  lorsque  Tinflammation  est  très  vive  et  qu'il 
y  a  beaucoup  de  rougeur  et  de  chaleur  dans  les  yeux. 

Le  biborate  de  soude  et  Teau  camphrée  procurent  parfois 
du  soulagement  ;  ils  peuvent  aider  à  la  guérison,  lorsque  les 
symptômes  aigus  s'étant  dissipés,  l'injection  pâlit  et  la  sécré- 
tion diminue. 

La  meilleure  médication  consiste  dans  l'emploi  des  médica- 
ments homœopathiques  suivants  : 

Sepia.  —  En  étudiant  la  pathogénésie  de  ce  remède,  Ton 
voit  qu'il  comprend  à  peu  prés  tous  les  symptômes  de  la  mala- 
die :  rougeur  de  la  conjonctive,  larmoiement,  sécrétion 
agglutinant  les  paupières  le  matin,  sensation  de  chaleur,  de 
cuisson,  de  pression  dans  les  yeux.  L'époque  de  l'aggravation, 
le  matin  et  le  soir,  constitue  une  indication  caractéristique 
pour  ce  médicament.  L'amélioration  pendant  le  jour  doit  faire 
songer  à  sepia. 

Une  autre  indication,  c'est  l'aggravation  des  symptômes 
oculaires  par  la  chaleur  et  la  présence  des  symptômes  géné- 
raux et  gastriques  de  sepia. 

Nuœ  vomica.  —  Les  phénomènes  objectifs  de  nux  vomica 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  sepid.  Le  malade  est 
plus  mal  le  soir,  mais  il  se  sent  mieux  pendant  le  jour  et  le  soir. 
La  photophobie  est  aussi  plus  marquée  le  matin.  On  le  don- 
nera de  préférence  lorsque  les  symptômes  gastriques  corres- 
pondent à  ce  médicament. 

Aconitum  peut  être  indiqué  dans  la  période  aiguë  de 
l'affection,  lorsqu'il  existe  de  la  fièvre,  et  beaucoup  de  rou- 
geur, de  chaleur  et  de  sécheresse  dans  les  yeux. 

Argentum  nitr.  ou  puisât,  y  lorsque  la  sécrétion  est  abon- 
dante et  non  irritante. 
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A7*sen.y  euphrds.,  merc.  lorsqu'elle  devient  irritante. 
Rhus  tox.y  lorsque  le  larmoiement  est  considérable. 
Suiph.y  à  la  dernière  période,  lorsque  le  malade  se  plaint 
encore  de  douleurs  dans  Toeil. 

Notes  cliniques, 

par  le  Dr  Qramu,  de  Philadelphie. 

Eczéma.  —  Le  26  avril  dernier  j'eus  à  soigner  une  petite 
fille  âgée  de  5  mois. 

Quelques  jours  après  sa  naissance  la  peau  des  régioos  géni- 
tales et  anales  devint  le  siège  d'une  inflammation  et  d'une 
sécrétion  aqueuse.  Ces  phénomènes  persisteront  pendant  quel- 
(jues  semaines  sans  changement  bien  marqué  ;  mais  alors  le 
mal  fit  de  rapides  progrés  et  envahit  les  cuisses,  les  jambes  et 
les  grandes  lèvres.  Une  éruption  de  môme  nature  se  forma 
également  à  la  partie  antérieure  du  cou  et  à  la  nuque. 

L'examen  des  parties  malades  me  permit  de  constater  une 
infiltration  considérable  de  la  peau  avec  tendance  au  déve- 
loppement de  petites  vésicules,  qui,  en  se  rompant  et  en  se 
desséchant,  donnaient  naissance  à  des  croates  jaunâtres.  La 
sécrétion  était  assez  abondante  ;  sur  le  reste  du  corps,  U  exis- 
tait quelques  papules  isolées. 

J'administrai  calcar.  carb,  et  hepar.  sulph.  Je  revis  la 
petite  malade  le  4  mai  suivant,  et  je  pus  constater  une  amélio-» 
ration  considérable.  Les  parties  malades  étaient  moins  infil- 
trées, et  la  sécrétion  avait  diminué  beaucoup.  Je  continuai  la 
.  même  médication.  Deux  semaines  après  il  ne  restait  plus  de 
la  maladie  qu  une  légère  rougeur. 

Erytlième  de  V oreille.  —  Madame  P.,  âgée  de  70  ans, 
8'était  aperçue  depuis  quelques  jours  que  la  peau  de  l'oreille 
droite  et  des  régions  avoisinantes  était  devenue  d'un  rouge 
vif;  elle  y  éprouvait  en  même  temps  une  sensation  de  raideur 
^  quelques  démangeaisons. 
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J'administrai  ap25  6*.  Deux  jours  après  elle  vint  m'annon- 
cer  que  les  démangeaisons  avaient  cessé  ;  je  constatai  aussi 
que  la  rougeur  de  la  peau  avait  beaucoup  diminué. 

Elle  prit  encore  apis  30''  pendant  une  semaine,  après  qaoi 
la  guérison  fut  complète. 

Purpura.  —  Madame  X.,  âgée  de  43  ans,  portait  sur  la 
face  externe  de  la  jambe  droite  un  eczéma  qui  datait  de 
trois  ou  quatre  ans. 

Outre  cela,  il  s'était  produit  depuis  quelques  semaines  sur 
les  deux  jambes  une  éruption  présentant  un  groupement, 
symétrique.  Son  apparition  avait  été  précédée  d*une  attaque 
de  rhumatisme  caractérisée  par  un  malaise  général  et  par  des 
douleurs  dans  les  chevilles,  les  genoux  et  les  poignets. 
L'éruption  consistait  en  petites  taches  rouges,  arrondies,  bien 
circonscrites,  non  proéminentes  et  ne  disparaissant  pas  par 
la  pression. 

Un  examen  attentif  me  permit  de  constater  que  j'avais 
affaire  à  de  petites  héraorrhagies  interstitielles,  et  je  portai 
le  diagnostic  de  purpura  d'origine  rhumatismale. 

Je  prescrivis  ruta  3«  et  le  repos  dans  la  position  hori- 
zontale. 

Après  cinq  jours  de  ce  traitement,  les  douleurs  rhumatis- 
males avaient  beaucoup  diminué  et  il  ne  s'était  plus  produit 
de  nouvelles  taches  ;  les  anciennes  étaient  devenues  bleuâtres 
et  verdâtres  comme  dans  les  ecchymoses. 

Je  continuai  la  même  médication. 

Au  bout  de  21  jours,  les  taches  hémorrhagiques  avaient 
complètement  disparu  et  les  symptômes  généraux  s'étaient 
considérablement  amen  lés.  Mais  alors,  à  la  suite  d'un  refroi- 
dissement, la  malade  fut  atteinte  d'un  nouvel  accès  de  rhu- 
matisme sans  complication  de  purpura.  Les  svmptômes  de 
cette  affection  réclamant  plutôt  rhus  tox,,  je  prescrivis  ce 
médicament  et  discontinuai  ruta.  Six  semaines  de  cette 
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médication  suffirant  pour  dissiper  toutes  les  douleurs  rhuma- 
tismales et  diminuer  considérablement  les  démangeaisons 
violentes  provenant  de  Veczèmsi,{Hahnemannian  monthly.) 

Stannum  dans  la  céphalalgie, 

par  le  D*"  Babcock. 

Le  Dr  Babcock  rapporte  un  cas  intéressant  de  céphalalgie 
de  longue  durée,  guéri  en  3  jours  par  stannum  3*  tritura- 
tion. 

Le  malade  était  atteint  4  ou  5  fois  par  an  d'une  douleur 
intense  au-dessus  de  l'œil  droit,  qui  persistait  pen  lant  plu- 
sieurs jours.  Cette  douleur  était  parfois  si  \ave  qu'elle  empê- 
chait tout  travail,  et  lui  causait  des  insomnies  pénibles.  Elle 
présentait  en  outre  ce  caractéra  important  de  crescendo  et 
de  decrescendo  de  stannum.  Le  sulfate  de  morphine  admi- 
nistré par  les  allopathes  ne  procurait  qu'un  faible  soula- 
gement. 

Stannum,  enleva  le  mal  en  quelques  jours;  jusqu'ici,  il 
D  y  a  pas  eu  la  moindre  récidive. 

Pneumonie  catarrhale  chez  les  enfants, 

par  le  Dr  Sherman. 

Le  Dr  Sherman  emploie  Yaconit  2^  ou  3©  aussi  longtemps 
que  la  température  est  au-dessus  de  la  normale.  Dans  la  pre- 
mière période,  il  l'alterne  parfois  avec  phosphore  ;  mais  il 
préfère  bryone  lorsque  la  toux  est  sèche,  brève,  saccadée  et 
accompagnée  de  douleurs  vives  à  la  poitrine. 

Dans  la  seconde  période,  lorsqu'il  existe  de  gros  râles,  il 
considère  le  tartre  émétique  comme  le  meilleur  remède. 

11  recommande  de  ne  pas  le  prescrire  à  une  trop  basse 
atténuation,  car  il  affaiblit  le  coeur.  Si  l'expectoration  est 
tenace  et  difficile,  il  conseille  le  muriate  (^ammoniaque 
1*  dilution. 
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Phtisie  pulmonaire, 

par  le  D*"  Machlan. 

Un  homme  âgé  de  27  ans,  de  parents  tuberculeux,  présen- 
tant un  souffle  et  des  râles  caverneux  ainsi  qu'une  sonorité 
tympanique  aux  second  et  troisième  espaces  intercostaux  du 
côté  droit,  a  été  guéri  par  iodium  6®,  continué  pendant 
3  mois.  Le  D^  Machlan,  qui  rapporte  le  cas,  ajoute  que 
millefolium  T.  M.  avait  arrêté  instantanément  les  hémoi*- 
rhagies  pulmonaires  qui  s'étaient  produites  plusieurs  fois 
dans  le  cours  du  traitement. 

Lac  canimun  dans  la  âiphfhérie, 

par  le  D»"  Brownb. 

Le  D'  Browne  publie  un  cas  de  guérison  par  le  lac  cani- 
num  d'une  diphthério  qui  avait  résisté  à  lachesis,  kali  bichr. 
et  merc.  iod.  L'enfant  avait  des  hémorrhagies  par  le  nez  et 
par  la  bouche. 

Une  sécrétion  purulente  et  sanguinolente  s'échappait  des 
narines  et  excoriait  les  lèvres.  Il  existait  une  grande  agita- 
tion, une  toux  croupale  ;  la  respiration  était  embarrassée,  les 
amygdales  très  gonflées  et  recouvertes  de  fausses  membranes 

épaisses. 

Dp  Lambreohts,  fils. 
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NÉCROLOGIE. 

Mort  du  docteur  De  Mulder. 

Notre  excellent  confrère,  fe  docteur  Marc  De 
ifw/rf^r,  vient  de  mourir  à  la  fleur  de  Tàge,  des  suites 
d  un  refroidissement  gagné  en  allant  soigner  ses  ma- 
lades. L'énorme  aflluence  de  personnes  qui  ont  voulu 
assister  à  ses  funérailles  prouve  combien  notre  con- 
frère était  apprécié  et  estimé.  De  Mulder,  on  peut  le 
dire,  n'avait  que  des  amis,  et,  malgré  sa  franchise 
parfois  un  peu  rade,  chacun'  rendait  justice  à  son 
caractère  droit,  loyal  et  bienveillant  ;  déjà  sur  les 
bancs  des  écoles  il  avait  conquis  TamiUé  de  ses  con- 
disciples et  il  a  su  la  conserver  même  parmi  ceux  qui 
sont  restés  fidèles  aux  enseignements  de  l'ancienne 
Ecole.  D'un  autre  côté.  De  Mulder  était  affectionné 
de  ses  malades  ;  il  leur  était  si  dévoué,  il  savait  si 
bien  coinpatîr  à  leurs  souffrances  et  à  leurs  misères 
qu'ils  voyaient  en  lui  non  seulement  un  médecin,  mais 
un  homme  de  cœur  prenant  part  à  leurs  souffrances. 

Lorsque  le  docteur  Van  Vreckom,  un  des  anciens 
médecins  homœopathes  de  Bruxelles,  vint  à  moui'ir, 
De  Mulder  lui  succéda  non  seulement  dans  la  clientèle 
civile,  mais  aussi  au  dispensaire  Hahnemann  ;  il  avait 
su  apprécier  la  valeur  de  M.  Van  Vreckom  et  il  le  prit 
pour  modèle;  les  malades  de  la  ville  ne  s'aperçurent 
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.  guère  du  changement,  car  le  remplaçant  était  aussi 
simple,  aussi  dévoué,  aussi  complaisant  que  le  prédé-. 
cesseur.  Au  dispensaire,  les  pauvres  ne  s'aperçurent 
pas  non  plus  queM.  VanVreckom  les  avaient  quittés, 
car  De  Mulder  leur  prodigua  ses  soins  désintéressés 
jusqu'au  jour  où  il  s'alita  pour  ne  plus  se  relever. 
De  Mulder  avait  tout  à  fait  pris  à  cœur  l'œuvre  du 
dispensaire  Hahnemann.  C'est  lui  qui  l'a  en  grande 
partie  soutenu  après  Ih  mort  du  docteur  Mouremans 
et  du  docteur  Jahr.  Il  fut,  comme  les  homœopathes 
avaient  l'habitude  de  dire,  le  pilier  du  dispensaire 
Hahnemann.  Trois  discours  ont  été  prononcés  à  la 
maison  mortuaire  :  un  par  le  commandant  de  la  garde 
civique  dont  M.  De  Mulder  était  le  médecin,  un  par 
son  collègue  médecin  de  la  garde  civique  et  un  par 
le  docteur  Jules  Gaudy,  son  ami  particulier  qui  l'a 
soigné  dans  sa  maladie  avec  un  dévouement  et  une 
assiduité  admirables.  Nous  nous  empressons  de  repro- 
duire in  extenso  le  discours  du  docteur  Jules  Gaudy, 
qui  a  parfaitement  rappelé  ce  que  fut  De  Mulder 
comme  époux,  ami  et  médecin  homœopathe. 

D*^  Martin  Y. 

Discours  du  docteur  J,  Gaudy. 

La  mort  frappe  à  coups  redoublés  dans  les  rangs 
des  homœopathes  belges.  Il  y  a  quelques  années  à 
peine  les  Gauthier,  les  Carlier,  les  Mouremans,  les 
John  Brixhe  nous  étaient  enlevés  ;  vétérans  de  nos 
luttes,  ils  avaient  fourni  leur  carrière  gloriease,  et 
nous  léguaient,  avec  leur  exemple,  leur  expérience 
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et  leurs  conquêtes  ;  quelques  années  plus  lard  elle 
nous  enlevait  Geens  et  Van  Vreckom  dans  la  force 
de  l'âge  et  la  maturité  du  talent;  il  y  a  un  an  à 
peine  s'éteignait  à  Bruxelles  une  des  lumières  de 
rhomœopathie  ;  aujourd'hui  ce  sont  Dobbelaere  et 
De  Mulder  qui  succombent,  deux  soldats  moins  glo- 
rieux, mais  non  moins  vaillants.  Que  de  morts  en 
peu  d'années,  que  de  yides  dans  la  phalange  hahne- 
mannienne  !  Quel  regret  pour  ces  courageux  lutteurs 
de  devoir  abandonner  le  combat  alors  qu'ils  entre- 
voient la  victoire,  à  ce  moment  suprême  où  le  soleil 
de  rhomœopathie  se  lève  à  l'horizon  d'une  science 
nouvelle,  où  toutes  les  découvertes  de  la  science  con- 
vergent vers  nous,  où  les  travaux  admirables  de  ses 
adversaires  lui  préparent  inconsciemment  un  triomphe 
éclatant  et  prochain  ! 

Vous  tous  qui  avez  embrassé  la  cause  de  la  nou- 
velle doctrine,  et  qui  la  propagez  par  vos  cures,  votre 
foi,  vos  écrits  ou  vos  discours,  serrez-vous  autour  de 
ce  cercueil,  promettez- vous  dans  une  commune  étreinte 
le  concours  de  toutes  vos  forces  pour  sa  défense  et  sa 
propagation. 

Marc  De  Mulder  est  né  en  Flandre  ;  il  marqua  de 
bonne  heure  sa  prédilection  pour  l'étude.  Après  sa 
rhétorique  il  entra  à  l'Université  de  Gand  et  acheva 
ses  études  à  Bruxelles.  Dans  sa  première  année  d'hô- 
pital il  contracta  un  épouvantable  typhus,  résultat 
d'un  empoisonnement  miasmatique  auquel  beaucoup 
d'entre  nous  ont  payé  leur  tribut  ;  ses  deux  camara- 
des atteints  en  même  temps  que  lui  succombèrent  ;  la 
forte  organisation  de  De  Mulder  le  sauva,  mais  la  vie 
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avait  été  atteinte  dans  ses  sources  vives,  il  s'en  res- 
sentit toujours. 

Après  avoir  conquis  ses  diplômes,  DeMulder  s'établit 
d'abord  à  Damme;  la  santé  de  sa  jeune  femme  souffrant 
de  ce  séjour, il  fut  obligé  d'abandonner  ce  poste  et  vint 
s'établir  dans  un  des  faubourgs  de  Bruxelles.  Une 
épreuve  cruelle  l'y  attendait,  elle  décida  de  sa  carrière. 

M™®  De  Mulder  fut  atteinte  d'un  mal  cruel  contre 
lequel  vinrent  échouer  tous  les  efforts  de  l'ancienne 
médecine  desservie  par  ses  plus  nobles  représentants. 
Désespéré  de  n'y  pouvoir  rien,  et  voyant  cette  pau- 
vre victime  n'être  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  dans 
un  effort  suprême  et  faisant  violence  à  ses  convic- 
tions et  ses  sentiments,  il  vint  me  demander  de  lui 
fléclarer  sur  l'honneur  si  je  croyais  pouvoir,  par  la 
nouvelle  méthode,  sauver  sa  femme.  Je  lui  promis  de 
la  guérir  en  huit  jours  et  je  tins  lùes  engagements  : 
elle  fut  sauvée.  Je  ne  saurais  vous  dépeindre  la  joie 
de  ce  brave  garçon  venant  m'annoncer  tout  en  lar- 
mes ce  bonheur  inespéré.  11  fit  serment  d'étudier 
l'homœopathie,  et,  contrairement  au  grand  nombre, 
il  tint  sa  promesse.  Depuis  lors  il  ne  cessa,  non  plus 
que  sa  femme,  de  me  témoigner  son  amitié  et  sa 
vive  reconnaissance,  et  leur  cœur  leur  en  inspirait 
constamment  de  nouvelles  expressions. 

Sous  la  dh'ection  du  savant  Van  Vreckom  il  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  science  nouvelle  ;  il 
dut  à  son  professeur  ainsi  qu'à  un  travail  opiniâtre 
une  parfaite  connaissance  des  actions  médicamenteu- 
ses, qui  constituait  chez  De  Mulder  une  incontestable 
supériorité. 
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Doué  d'un  sens  droit,  d'un  jugement  sain,  d'un 
esprit  d'observation  remarquable,  il  fut  toujours  un 
hahnemannien  pur,  et  ne  composa  jamais  avec  ses 
anciennes  croyances. 

Il  était  jfranc  jusque  la  rudesse,  et  dans  l'étreinte 
de  sa  main  on  sentait  passer  tout  son  cœur  ;  ses 
malades  vous  diront  qu'en  partageant  notre  deuil  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  doivent  pleurer  le  plus  en  De  Mul- 
der,  ou  le  médecin  ou  l'ami,  tant  les  deux  sentiments 
se  confondaient  facilement  dans  son  cœur. 

Sa  loyauté  se  refusait  à  toute  intrigue  et  jamais  il 
ne  sut  la  plier  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
savoir-faire,  cette  source  principale  de  bien  des  suc- 
cès dans  la  carrière  de  quelques  médecins.  DeMulder 
ne  pouvait  se  prêter  aux  complaisances  coupables, 
aux  capitulations  de  principes,  aux  basses  intrigues, 
aux  indélicatesses  professionnelles  qu'il  exige. 

Il  est  surtout  un  des  côtés  de  son  caractère  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence  et  que  je  réserve  pour 
la  fin  comme  le  complément  naturel  de  sa  grande 
bonté:  je  veux  parler  de  son  inépuisable  charité.  Quel 
dommage  que  la  discrétion  m'impose  le  silence  sur 
bien  des  traits  d'une  charité  toute  chrétienne  et  que 
sa  modestie  cachait  avec  un  soin  jaloux.  C'était  bien 
de  lui  que  l'on  pouvait  dire  que  sa  main  gauche  igno- 
rait ce  que  donnait  sa  main  droite.  C'est  sous  l'em- 
pire de  ce  sentiment  qu'il  se  dévoua  avec  un  zèle 
sans  pareil  à  une  œuvre  de  bienfaisance.  11  fut  le 
membre  le  plu>  actif  et  le  plus  dévoué  du  dispen- 
saire Hahnemann  ;  il  soutint  longtemps  presque  seul 
tout  le  poids  de  cette  écrasante  besogne.  Son  opinià- 
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tre  insistance  et  l'exemple  de  son  dévouement  y  ame- 
nèrent d'autres  confrères  et  Ton  peut  dire  que  sans 
lui  cette  institution  de  bienfaisance  aurait  cessé 
d'exister  depuis  longtemps.  C'est  là,  parmi  ses  pau- 
vres, qu  il  fallait  voir  Marc  De  Mulder  pour  connaître 
son  cœur  et  l'aimer  comme  il  méritait  de  l'être  ;  avec 
quelle  bonté  il  savait  d'un  mot  parti  du  cœur  relever 
leur  coui*ag©  et  leur  force,  leur  faire  partager  sa 
confiance  en  la  guérison,  avec  quelle  conscience  il 
étudiait  leur  maladie.  Que  ne  peut-il  entendre  le  con- 
cert de  bénédictions  de  tous  ces  malheureux  qu'il  a 
guéris,  soulagés  ou  consolés,  être  témoin  de  leurs 
regrets  !  Quelle  couronne  pourrait  lui  faire  autant 
d'honneur,  et  quel  témoignage  pourrait  lui  être  aussi 
doux? 

Adieu,  cher  De  Mulder,  nous  te  garderons  toute  la 
vie  le  souvenir  du  meilleur  des  amis,  du  plus  loyal  des 
hommes,  du  plus  dévoué  des  confrères  ;  les  pauvres  te 
garderont  le  regret  de  leur  bienfaiteur  et  de  leur  pro- 
vidence. 
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LE  BORD  DE  LA  MER,  ''' 

par  le  D""  Martiny. 

La  cure  de  mer  {Suite). 

Les  irrégularités  de  la  cure  de  mer.  —  Quand  un 
malade  arrive  à  une  station  minérale  quelconque,  telle 
que  Vichy,  Carlsbad,  Ems,  Royat,  etc.,  le  médecin 
des  eaux,  parfois  même  le  médecin  de  sa  localité,  lui 
indique  exactement  et  jour  par  jour  le  traitement  à 
suivre:  autant  deau  minérale  à  boire  au  début,  autant 
vers  le  milieu,  autant  à  la  fin  de  la  cure;  un  bain  de  telle 
ou  telle  température,  un  séjour  de  tant  de  minutes  dans 
les  salles  de  pulvérisation  et  d'inhalation,  une  douche  de 
telle  ou  telle  force,  etc.,  etc.  Ce  qui  est  ordonné  par 
le  médecin  peut  être  ponctuellement  exécuté  par  le 
malade:  semblable  précision  est  impossible  à  obtenir 
pour  le  traitement  marin.  Ici  la  température  v^rie,  le 
mouvement  de  la  mer  varie,  la  direction  du  vent  varie,  etc. 
Si  le  vent  pousse  directement  à  la  mer,  le  promeneur 
n'éprouve  même  aucune  influence  marine,  il  respire  l'air 
terrestre  que  le  vent  qui  vient  des  terres  lui  amène. 

Si  la  ville  du  littoral  qu'il  a  choisie  est  douée  d'un  air 
pur  et  sain,  c'est  heureux  ;  si  au  contraire  Tair  qui  plane 
au-dessus  de  cette  ville  est  infecté  par  des  émanations 
plus  ou  moins  nuisibles,  le  vent  apporte  sur  la  digue  ces 
émanations, et  au  lieu  de  lair  pur  et  salubre  de  la  mer,  le 
promeneur  respire  par  les  vents  de  terre  un  air  vicié;  par- 
fois même, par  un  beau  temps,  devant  une  mer  splendide, 
le  vent  de  terre  apporte  sur  la  digue  un  air  malsain, 
méphitique, qui  s'élève  de  la  ville  où  pendant  les  temps  de 
vogue  il  y  a  encombrement  par  suite  de  Texiguité  des 
logements  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  émanations  provenant 

(I)  StUte.  Voir  vol.  précédents  et  vol.  cour»  pp.  33,  65  et  225. 
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de  marais  voisins  ou  de  canaux,  de  ports  où  Teau  est 
stagnante,  qui  corrompent  l'air  de  la  digue  et  de  la 
plage.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  traite- 
rons du  choix  d'une  station  balnéaire  marine. 

Pour  le  moment  nous  voulions  seulement  montrer  com- 
bien à  la  mer  les  différentes  influences  peuvent  varier,  au 
point  que  dans  certaines  circonstances  celui  qui  quitte  sa 
maison,  sa  campagne,  ses  habitudes,  ses  affaires  pour 
venir  respirer  lair  salubre  et  stimulant  de  la  mer, est  au 
contraire  entouré,  même  sur  la  digue,  de  Tair  malsain, 
méphitique  de  la  ville,  des  rivières  ou  des  canaux  qui  cou- 
lent lentement  et  péniblement  leurs  eaux  croupissantes  à 
la  mer  ;  souvent  même  le  lit  des  fleuves  ou  des  rivières 
s'élargit  considérablement  en  arrivant  à  la  mer  et  devient 
ainsi  très  peu  profond;de  sorte  qu'il  se  découvre  sur  une 
grande  surface  à  marée  basse  ;  en  se  retirant  les  eaux 
abandonnent  du  limon  et  des  détritus  de  toute  nature  qui 
répandent  des  émanations  et  des  odeurs  malsaines. 

Une  cure  de  mer  faite  dans  de  semblables  conditions 
peut  avoir  des  conséquences  plus  ou  moins  fâcheuses, 
cela  va  de  soi  ;  c'est  pourquoi  il  est  si  important  que  le 
public  des  baips  de  mer  se  rende  bien  compte  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  de  l'influence  sur  la  cure.  Les  conditions 
atmosphériques  jouent  aussi  un  rôle  important  et  peuvent 
modifier  complément  laction  d un  séjour  sur  la  plage  ;  la 
cure  d'une  année  peut  être  tout  différente  dans  ses  effets 
de  la  cure  de  Tannée  suivante.  C'est  surtout  la  direction 
du  vent  qui  doit  être  observée;  il  est  rare  que  celle-ci  soit 
exactement  perpendiculaire  à  la  digue;  lorsqu'elle  a  une 
direction  plus  ou  moins  oblique,  il  est  presque  toujours 
possible  au  promeneur  de  se  diriger  de  façon  à  recevoir 
de  l'air  marin,soit  en  se  rapprochant  très  près  des  vagues, 
soit  en  s'avançant  sur  les  jetées,  les  brise-lames  et  les 
estacades,  etc.  En  un  mot  quand  lèvent  est  plus  ou  moins 
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contraire,  il  est  presque  toujours  possible  de  trouver  dans 
un  grand  nombre  de  plages  des  endroits  où  arrive  Fair 
marin,  et  celui  qui'fait  une  cure  doit  faire  en  sorte  que 
chaque  jour  il  absorbe  pendant  quelque  temp^  de  Tair 
marin,  sans  quoi  la  journée  est  perdue  et  la  cure  inter- 
rompue,ce  qui  peut  avoir  des  conséquences  plus  ou  moins 
sérieuses.  Les  personnes  qui  prennent  des  bains  ont  sous 
ce  rapport  un  certain  avantage,  car  même  par  un  vent 
absolument  contraire,  elles  respirent  l'air  marin  pendant 
toute  la  durée  de  leur  bain  (1). 

Les  îles,  surtout  les  îles  peu  étendues,  ont,  sous  ce  rap- 
port, un  avantage  complet,  car  il  est  toujours  possible  d'y 
trouver  de  l'air  marin,  n'importe  la  direction  du  vent. 

Les  considérations  précédentes  paraîtront  de  peu  de 
valeur  à  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  l'action  des 
closes  infinitésimales,  à  ceux  qui  ont  conclu  que  Tair  ma- 
rin ne  diffère  en  sonune  guère  de  l'air  des  champs  ou 
des  montagnes,  mais  tous  les  observateurs  sérieux  savent 
que  l'air  marin  est  autre  chose  et  que  c'est  à  cet  air  que 
reviennent  la  plupart  des  effets  de  la  cure  de  mer  (2). 

Les  temps  pluvieux  sont  détestables  quand  on  vit  à  la 
campagne,  ils  le  sont  moins  sur  nos  plages  sablonneuses 

(1)  Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  combien  il  est  utile  que  non  seu- 
lement les  médecins,  mais  même  les  personnes  du  monde,  puissent  se 
rendre  un  compte  plus  ou  moins  exact  de  la  cure  marine,  la  manière 
dont  on  dmt  se  comporter  à  la  mer  pouvant  varier  d*un  jour  à  Tautre  par 
les  temps  plus  ou  moins  troublés  ;  Tessentiel  est  de  respirer  journelle- 
ment pendant«nn  temps  plus  ou  moins  long  Tatmosphère  marine  ;  par  les 
grands  vents  venant  directement  de  la  mer,  une  promenade  dans  les  dunes 
suffit  à  la  cure.  Le  vent  est-il  moins  fort  ?  11  faut  aUer  sur  la  digue  et 
ïnêmc  se  rapprocher  plus  près  des  vagues  si  le  vent  est  peu  prononcé. 
U  direction  du  vent  est-elle  oblique  vers  la  terre  ?  11  est  préférable  de 
s'aTancer  tout  près  de  la  mer  et  quand  le  vent  est  contraire,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  vient  dii*ectement  de  la  terre,  il  serait  bon  de  s'avancer  sur  les 
Mtacades  ou  sur  les  brise-lames  ou  même  de  suivre  de  très  près  la  mer 
qoi  86  retire  à  marée  basse. 

^)  Voir  entre  autres  le  livre  de  Gaudet,  déjà  cité. 
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de  Ja  mer  du  Nord.  En  effet,  dès  que  la  pluie  cesse  de 
tomber,  le  sable  est  sec  et  permet  de  se  promenei*  ;  à  la 
mer  la  pluie  ne  laisse  pas  de  longues  traces,  un  court 
rayon  de  soleil  efface  tout  et  fait  oublier  sur  le  champ 
Tondée  qui  vient  de  tomber;  sur  nos  magnifiques  plages 
belges,  quand  la  pluie  arrive  en  dehors  des  heures  habi- 
tuelles des  promenades,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  et  dès 
qu'elle  cesse,  on  se  promène  sur  le  sable  sans  ris- 
quer de  se  mouiller  les  pieds. 

On  peut  faire  une  bonne  cure  marine  par  un  temps  plu- 
vieux, et  c'est  à  la  mer  qu'on  est  le  moins  incommodé 
par  la  pluie  :  les  personnes  qui  sont  loin  du  littoral  Tou- 
blient  trop  facilement,  elles  retardent  leur  arrivée  dans 
nos  villes  balnéaires  et  un  grand  nombre  s'abstiennent 
même  d  y  venir  par  les  temps  pluvieux,  perdant  ainsi  les 
bienfaits  d'une  cure  utile  que  la  pluie  n'aurait  guère  con- 
trariée (l). 

{A  continuer.)  B^  Martiny. 

mmm  centbale  des  hohieopathes  belges 

Présifîent^  Secrétaire^ 

J}'  SCHBPENS.  D'  SCHWARTZ. 

Séance  du  15  janvier  1889. 
La  séance  est  ouverte  à  3  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  d'octobre  est  lu  et  adopté 
sans  observations. 

(l)  Ainsi,en  1888,  la  saison  a  été  pluvieuse  et  le  nombre  des  baigneurs 
a  été  beaucoup  moins  considérable,  parce  qu'on  ne  se  rappelle  pas  que 
c*est  à  la  mer  que  les  temps  pluvieux  sont  le  moins  désagréables. 

Nous  étions  à  la  mer  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  nous  pouvons 
assurer  que  personne  ne  s'est  beaucoup  inquiété  do  la  pluie  :  dès  que 
celle-ci  cessait  de  tomber,  tout  le  monde  courait  sur  la  plage,  les  enfants 
y  élevaient  leurs  montagnes  et  leurs  forteresses  de  sable,  et  quand  arri- 
vait un  rayon  de  soleil,  la  plage  prenait  ses  airs  de  fête  et  la  mer  reflétant 
les  gros  nuages  en  même  temps  que  la  lumière  du  soleil  n'en  était  que  plus 
brillante  dans  ses  teintes  et  plus  grandiose  dans  sou  aspect. 
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Le  D'  Lambrechts  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion,  se  trouvant  en  ce  moment  à  Malaga,  oîi  il  s'est 
rendu  à  la  prière  d'une  personne  amie  de  l'homœopathie, 
pour  y  mettre  en  pratique  et  répandre  cette  méthode  de 
traitement.  Il  promet  de  tenir  les  membres  de  la  Société  au 
courant  des  particularités  qu'il  observera  pendant  son  séjour 
en  Espagne. 

Le  D*"  Martiny  donne  ensuite  lecture  du  petit  travail 
suivant  : 

Les  victimes  du  vésicatoire, 

par  le  Dr  Martiny. 

Nous  avons  jadis  publié  un  article  intitulé:  Les  martyrs  du 
tésicatoire  (1).  Dans  cet  article  nous  avons  prouvé  suffisam- 
ment qu'un  grand  nombre  de  malades  se  laissent  inutilement 
tourmenter  par  les  vésicatoires, c'est-à-dire  sans  profit  aucun 
pour  la  guérison  de  leur  maladie.  Nous  avons  choisi,  pour 
prouver  notre  dire, une  des  maladies  dans  lesquelles  a  priori 
le  vésicatoire  semblerait  devoir  être  utile  :  la  pleurésie  aiguë 
ou  chronique.  En  ce  qui  concerne  la  pleurésie  aiguë  les  chefs 
de  l'école  allopathique  se  divisent  en  deux  camps  nettement 
distincts.  Dans  le  premier  on  soutient  que  pour  être  utile 
remplàtredecantharidesdoit  êtreappliquéetout  au  début,  parce 
qu'alors  seulement  la  plévrô  pariétale  est  encore  assez  per- 
méable pour  que  le  liquide  puisse  la  traverser  pour  être  attiré 
dans  l'ampoule  du  vésicatoire  ;  lorsque  la  pleurésie  est  plus 
avancée,  c'est-à-dire  au  bout  d'un  jour  ou  deux,  la  plèvre 
est  devenue  imperméable  par  suite  des  dépôts  flbrineux  qui, 
non  seulement  tapissent  sa  surface,  mais  infiltrent  son  tissu  ; 
par  conséquent  mettre  un  vésicatoire,lorsque  la  pleurésie  est 
confirmée,  est  une  manœuvre  inutilement  douloureuse. 

(l)  Voir  Revtte  fiomceopathique  belge,  année  1882-83,  p.   102. 
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Dans  le  second  camp  on  prétend,  au  contraire,  qu'appliquer 
tout  au  début  le  vésicatoire  gêne  les  mouvements  thoraciques 
et  paralyse  les  muscles  intercostaux, favorisant  ainsi  le  dépôt 
du  liquide  dans  la  plèvre. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer  :  mieux  vaut,  dans  la  pleu- 
résie aiguë,  ne  pas  employer  de  vésicatoire  puisque  dans  le 
début  il  peut  favoriser  l'arrivée  de  Tépanchement,  et  qu'une 
fois  celui-ci  bien  établi.la  plèvre  est  devenue  tellement  impé- 
nétrable que  le  vésicatoire  ne  peut  plus  avoir  d'action  ;  mais 
les  médecins  l'ordonnent  quand  même,  pour  «  occuper  »  le 
malade,  et  puis,  comme  l'avoue  avec  une  ironie  légèrement 
cynique  M.Germain  Sée,  parce  que  «le  bon  public  continue  à 
«  croire  que  Teau  de  l'ampoule  vésicatoriale  vient  de  la 
«  plèvre  ». 

Le  procès  du  vésicatoire  nous  paraît  donc  complètement 
plaidé  dans  la  pleurésie:  on  ne  l'emploie  plus  que  pour 
occuper,  pour  amuser  le  malheureux  malade  qui  croit  que 
l'eau  qui  vient  dans  le  vésicatoire  est  sortie  de  la  plèvre. 
Ceci  n'aurait  guère  d'inconvénient  si  le  vésicatoire  n'avait 
d'autre  effet  que  de  tourmenter  le  patient,  mais  outre  la  dou- 
leur qu'il  cause,  il  offre  parfois  de  graves  mécomptes,  il 
donne  toujours  un  peu  de  fièvre  et  enfin  il  affaiblit,  comme 
l'avoue  M.  le  professeur  Germain  Sée.  A  propos  de  la  pleu- 
résie la  cause  est  donc  entendue  :  le  vésicatoire  est  pour  le 
moins  inutile. 

Mais  il  y  a  une  autre  maladie  où  le  vésicatoire  sem- 
blait devoir  conserver  la  vogue  :  c'est  dans  l'endocardite, 
et  surtout  l'endocardite  qui  se  déclare  dans  le  cours  du  rhuma- 
tisme articulaire  ;  celle-là  semblait  devoirêtre  tout  à  fait  justi- 
ciable du  vésicatoire  ;  lorsque  l'endocarde  paraissait  s'entre- 
prendre lors  du  rhumatisme  articulaire'  vite  Ton  couvrait  la 
région  précordiale  d'un  immense  vésicatoire  après  avoir  au 
préalable  pratiqué  une  ou  deux  saignées,  appliqué  de  nom- 
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breuses  ventouses  scarifiées  ;  le  vésicatoire  était  de  rigueur, 
personne  ne  pensait,  n'osait  même  s'y  opposer,  et  nous  con- 
naissons des  homœopathes  qui  ne  s  y  refusaient  pas,  sous 
prétexte  qu'alors  il  fallait  agir  localement  d'une  façon  éner- 
gique, ajoutant  que  l'action  de  nos  remèdes  était  peut-être 
trop  lente  dans  cette  occurrence  ;  au  lieu  d'un  vésicatoire  on 
en  aurait  mis  deux  l'un  sur  l'autre  si  c'était  possible;  or  voilà 
qu'aujourd'hui  un  des  grands  chefe  de  l'école  allopathique 
vient  déclarjr  ex  eaUiedra  à  ses  élèves  que  le  vésicatoire  et 
les  sangsues  étaient  non  seulement  inutiles  mais  nuisibles  et 
que,  en  affaiblissant  les  malades, ils  permettent  aux  microbes 
qui  sont  en  réalité  au  fond  de  ces  endocardites  de  se  déve- 
lopper et  de  poursuivre  leur  travail  de  destruction.  Or,  ce 
travail  est  d'autant  plus  actif  que  le  terrain  sur  lequel  ils 
opèrent  est  plus  affaibli. 
Mais  citons  les  paroles  de  M.  Germain  Sée  : 

Or,  nous  avons,  comme  vous  Favez  vu,  remanié  complètement  l'his- 
toire pathogénique  de  Tendocardite.  Dans  tout  ce  bouleversement, 
qu'est  devenue  Tendocardite  rhumatismale,  celle  que  Ton  considérait 
oomme  toujours  verruqueuse  et  jamais  ulcéreuse  ni  infectieuse  ? 

Eh  bien  !  elle  aussi  est  microbienne.  Ppur  soutenir  cette  opinion,  je 
pourrais  vous  dire  que  le  rhumatisme  lui-même  est  une  maladie  infec- 
tieuse et  que  Tendocardite  rhumatismale  est  due  à  l'organisme  encore 
ineoonu  de  Faffeotion,  ce  qui  nous  dispense  d'avoir  à  le  montrer. 
Cette  hypothèse,  que  je  ne  puis  encore  vous  confirmer,  ne  vous  satis- 
ferait pas.  Mais  k  chaque  instant  vous  avez  vu  que,  dans  les 
endocardites  rhumatismales, on  avait  trouvé  des  microbes  tout  comme  dains 
les  formes  ulcéreuses.  Je  reconnais  que  la  constatation  des  microbes  a 
été  moins  fréquente  dans  les  cas  d'endocardite  verruqueuse,  mais  cela 
peut  s*expliquer  facilement.  L'endocardite  verruqueuse  moins  grave  ne 
tue  les  malades  que  très  tardivement,  par  asystolie,  à  un  moment  où 
Tendoeardite  n'existe  plus,  où  il  ne  reste  plus  que  les  cicatrices  valvu- 
laires,  qu'elle  a  déterminées.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que,  sur 
ces  valvules  où  l'endocardite  n'est  plus  en  activité,  on  ne  retrouve  plus 
le  microbe  qui  l'a  causée. 
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Néanmoins,  vous  avez  vu  que  Fraenkel  et  Saenger  ont  vu  des  micro- 
bes dans  certaines  endocardites  verruqueuses. 

Comme  les  microbes  paraissaient  moins  abondants,  on  crut  que  -  la 
nature  des  parasites  avait  une  importance  et  que  leur  forme  bénigne 
correspondait  à  une  invasion  microbienne  moins  abondante.  Peut-être 
aussi  faut-il  tenir  compte  de  l'activité  différente  des  divers  microbes  qui 
peuvent  produire  l'endocardite,  cela  est  très  frais  amblable  ;  mais  nous 
ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  pour  rien  affirmer  à  cet  égard. 
Mais  il  y  a  encore  un  facteur  dont  Timportance  est  au  moins  aussi 
grande,  c'est  le  malade  lui-même.Suivant  qu'il  sera  robuste  ou  débilité, 
il  résistera  ou  succombera.  Il  s'établit,  en  effet,  une  lutte  dont  l'issue 
dépend  autant  de  la  vigueur  de  l'attaque  que  de  celle  de  la  défense. 

Vous  le  voyez,  les  notions  actuelles  transforment  complètement  tout  ce 
que  nous  savions  jusqu'ici  sur  l'endocardite.  Cette  maladie  n'est  plus 
une  inflammation,  comme  on  le  croyait  jadis,  c'est  une  infection  micro- 
bienne, et  celte  constatation  n'a  pas  seulement  un  intérêt  tliêorique,  elle 
a  des  conséquences  thérapeutique»  de  la  plus  grande  importance. 

En  effet,  jusqu'à  présent,  on  traitait  raflfection  par  des  antiphlogisti- 
ques,  on  appliquait  au  devant  du  cœur  des  vésicatoires,  des  pointes 
de  feu,  des  ventouses  scarifiées  pour  lutter  contre  une  préten- 
due inflammation.  Actuellement  que  nous  savons  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'inflammation,  nous  devons  nous  dispenser  de  tous  ces  moyens  qui  sont 
forcément  ineflScaces  et  qui  ont  le  grave  tort  de  débiliter  le  malade  et  de 
le  rendre  par  suite  bien  moins  en  état  de  résister  à  l'infection  microbienne 
dont  Yemhcardite  est  la  manifestation.(fîMZ/^/iM  mêdical^b  décembre  1888.) 

Conclusion,  —  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce  système 
est  appliqué  aux  malheureux  souflFrant  d'endocardites;  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  n'eussent  pas  succombé  s' Is  n'avaient  pas 
été  traités  par  les  antiphlogistiques  et  les  vésicatoires? 

Cet  aveu  de  M.  Germain  Séa  est  plus  gros  de  conséquences 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  a  priori;  non  seulement  le  vésica- 
toire  doit  être  proscrit  dans  l'endocardite  qui  est  une  maladie 
microbienne,  mais  on  doit  le  rejeter  pour  bs  mêmes  motifs 
dans  toutes  les  autres  maladies  microbienues,  et  elles  sont 
nombreuses  aujourd'hui  ;  plus  la  science  avance  et  plus  on 
trouve  de  maladies  à  microbas  ;  c'est  au  point  qu'on  pourra 
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bientôt  se  demander  si  parmi  les  maladies  aiguës  il  y  en  a  qui 
ne  soient  pas  microbiennes. Dés  lors  plus  de  vésicatoires  dans 
les  maladies  aiguës,  puisque  le  vésicatoire  en  affaiblissant  le 
malade  affaiblit  sa  résistance  au  développement  des  microbes; 
par  conséquent,  pour  être  logiques  et  conséquents,  nos  con- 
frères allopathes  ne  doivent  plus  prescrire  de  vésicatoires  ni 
dans  la  pneumonie,  ni  dans  la  phtisie,  ni  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës.  Mais  nous  sommes  bien  persuadé 
que  pendant  de  longues  années  ils  continueront  encore  à 
ordonner  «  de  bons  et  larges  vésicatoires  »  à  leurs  malades 
pneumoniques  et  phtisiques,  etc., par  la  raison  que  le  vésica- 
toire est  un  remède  à  effet  certain  —  sur  Timagination  des 
pauvres  malades  et  des  assistants  — ;  et  s'il  est  destiné  à  dis- 
paraître de  la  pratique  des  hôpitaux  il  fera  encore  longtemps 
florès  dans  la  clientèle  civile,  le  bon  vésicatoire. 

Et  la  saignée  !  Elle  avait  fini  par  perdre  du  terrain  chez  les 
successeurs  immédiats  de  Broussais,  mais  depuis  une  quin- 
zaine d'années  elle  a  repris  un  regain  de  faveur;  si  on  ne  fait 
plus  tant  la  saignée  du  bras,  les  sangsues  et  les  ventouses 
scarifiées  sont  largement  mises  à  contribution  ;  et  pourtant 
voilà  tout  cet  appareil  antiphlogistique  condamné  par  la 
science  actuelle. 

Quand  on  réfléchit  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne 
doit-on  pas  donner  raison  à  la  grande  masse  du  public  qui  ne 
considère  pas  toujours  les  médecins  comme  des  guérisseurs  et 
n'avons-nous  pas  raison  de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  :  tous  les  malades  qui  meurent  ne  succombent 
pas  tons  au  progrès  normal  de  leur  maladie;  la  médecine  fait 
souvent  pencher  la  balance  du  mauvais  côté.  Ceci  nous  rap- 
pelle Taveu  sarcastique  d'un  vieux  professeur  de  Tépoque  de 
la  méthode  des  saignées  coup  sur  coup.  Arrivé  au  lit  d'un 
malade  il  s'avise  de  demander  à  l'interne  combien  de  saignées 
te  malade  avait  subies  :   soixante-deux,  répond  l'élève  ahuri. 
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Et  le  professeur  de  répondre  sans  se  déconcerter  :  «  Ceci 
vous  apprendra,  Messieurs,  que  les  malades  sont  plus  résis- 
tants qu'on  le  croit  communément  ». 

D'  MAàTINY. 

A  propos  de  ce  travail  le  D**  Schepens  introduit  une  petite 
digression  concernant  les  remèdes  eKternes  et  palliatifs  et 
exprime  le  vœu  de  voir  mettre  à  Tordre  du  jour  d'une  pro- 
chaine réunion  la  ^question  de  «  savoir  jusqu'à  quel  point  et 
dans  quelles  conditions  il  convient  au  médecin  homœopathe 
de  recourir  aux  moyens  palliatifs  ». 

Le  D^  Van  Blaeren  se  rallie  à  ce  vœu  et  cite  un  cas  de 
douleur  dentaire  dans  lequel  la  guérison  complète  ne  fut 
obtenue  qu'en  mettant  en  usage  en  même  temps  des  remèdes 
internes  et  externes. 

A  propos  des  Maladies  épidémiques  et  des  médicaments 
de  la  saison,  le  D''  Martinycite  quelques  cas  d'oreillons,  guéris 
^diV  puisât ille\  des  cas  de  rougeole  nombreux, contre  laquelle 
bryone  lui  paraît  plutôt  le  spécifique  que  pulsatille. 

Le  D*"  Gaudy  rappelle  les  bons  effets  di* arsenicum  contre 
les  suites  de  la  rougeole,  même  dans  des  cas  désespérés. 

Le  D**  Schepent  cite  trois  cas  d'angine  observés  dans  la  même 
maison;  l'un,  un  enfant,  angine  herpétique  suivie  de  zona, 
guéri  par  rhy^\  le  deuxième,  également  un  enfant,  angina 
pultacée,  guérie  par  cyanure  de  mercure  etopw;  le  troi- 
sième, le  père,  angine  paraissant  d'abord  phlegmoneuse,  suivie 
d'éruption  scarlatiniforme  très  forte.  Les  deux  enfants  avaient 
eu  la  scarlatine  l'année  précédente.  Le  D' Schepens  se  demande 
si  le  vii'us  ne  s'est  pas  conservé  dans  cette  maison  pour  se  ma- 
nifester de  nouveau, les  conditions  étant  fa vorables^àuneannée 
d'intervalle.  Et  à  ce  propos  il  relate,  de  concert  avec  le 
IK  Martiny,  un  cas  bien  remarquable  de  contagion,  dans  une 
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famille  où,  un  enfant  étant  tombé  malade  de  la  scarlatine, 
tous  les  autres  enfants  ayant  été  éloignés  immédiatement, 
étaient  restés  indemnes  pendant  tout  le  temps  de  leur  éloi- 
gnement  ;  rentrés  dans  la  maison  après  deux,  mois  dans  ui^e 
partie  isolée  de  celle  dans  laquelle  s'était  trouvé  le  malade, 
ils  avaient  tous  contracté  la  maladie.  Après  leur  guérison  on 
les  avait  conduits  à  la  campagne  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps;  la  campagne  resta  vide  après  leur  départ  pendant 
quelques  semaines.  Une  autre  famille  vint  alors  s'y  installer 
et  ses  enfants  furent  atteints  à  leur  tour  de  la  même  affection.  ^ 
Rien  n'avait  été  négligé  pour  faire  disparaître  toute  trace  du 
virus. 

Conclusion  à  tirer  de  là:  Ne  jamais  se  prononcer  trop 
légèrement  sur  la  non-transmissibilité  quand  il  s'agit  d'aflfec- 
tions  contagieuses. 

A  la  suite  de  cette  petite  relation  on  procède  au  renouvel- 
lement du  bureau  pour  Tannée  1889.  Sont  nommés:  Président, 
le  docteur  Criquelion;  Secrétaire,  M.  Garez,  pharmacien. 
Ces  messieurs  promettent  de  faire  tous  leurs  efiorts  pour 
faire  prospérer  la  société. 

La  séance  est  levée  à  5  1/2  heures. 


I  Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Seotin,  Ph»,  et  le  D»"  L.  Seutin,  à  Bruxelles. 

I  Maintenant,   disons  deux  mots  encore    du   péril  qu'on 

!  encourt  à  séjourner  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins 
chargée  de  vaj)eurs  de  tabac  ;  nous  en  avons  dit  deux  mots 
déjît,  mais  il  est  bon  d'y  revenir  et  de  démontrer  d'une 

(l)  Suite.  Voir  volume  coarant,   pp.  69,    100,    12Î),    161,   204,  239 

et  m. 
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manière  péremptoire  combien  est  vicié  cet  air  qu'on  res- 
pire dans  les  estaminets,  les  cafés,  les  cercles,  les  famoii*s 
publics  et  privés,  et  même  dans  les  compartiments  spéciaux 
des  chemins  de  fer,  réservés  à  messieurs  les  fumeurs.  Pour 
le  comprendre,  il  suffirait  de  savoir  (nous  Tavons  déjà  dit, 
répétons- le  encore)  que  la  fumée  de  tabac  ttent  elle-même  en 
suspension,  dans  de?  propDrtions  nécessairement  variables 
suivant  la  provenanci  des  tabacs,  en  moyenne  7  p.  c. 
de  nicotine. 

Qui  ne  sait  qu'un  grand  nombre  de  personnes,  mais  surtout 
des  femmes  et  des  enfants,  ne  p auvent  séjourner  quelque 
temps  dans  un  milieu  nicotisé,  sans  éprouver  des  maux  de 
tête,  des  nausées,  des  étourdissements,  des  défaillances  et 
même  des  syncopes?  Beaucv>up  de  fumeurs  qui  s'éloignent 
volontiers  du  foyer  domestique  pour  aller  se  délecter  plus  à 
Taise  dans  les  fumoirs  publics,  y  trouvent  plus  encore  des 
effets  d'intoxication  nicotique. 

Voici  un  fait,  rapporté  par  M.  le  docteur  Ségalas,  et  que 
devraient  bien  méditer  tant  de  nos  pauvres  jeunes  gens  qui 
n'hésitent  pas  à  passer  une  partie  de  leur  existence  dans  les 
milieux  rappelés  plus  haut.  Voici  ce  fait  :  il  se  rapporte  à  un 
jeune  homme,  qui  passait  une  partie  de  ssi  vie  dans  un  cercle 
où,  tout  en  respirant  un  air  saturé  de  vapeur  de  tabac,  il 
consommait  plus  de  vingt  cigares  dans  ks*  vingt-quatre 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  porter 
atteinte  à  sa  santé,  et  bientôt,  en  eSôi,  il  vit  ses  fonctions 
digestives  s'altérer,  sa  mémoire  et  son  intelligence  s'affaiblir, 
toutes  ses  forces  musculaires  défaillir  au  point  de  tomber 
dans  l'impuissance  anaphrodisiaque.  Il  avait  des  projets  de 
mariage,  et  justement  préoccupé  du  cas  d'empêchement  qu'il 
n'avait  pas  prévu,  il  alla  prudemment  consulter  l'éminent 
docteur  Ségalas,  qui  sut  facilement  l'éclairer  sur  la  véritable 
cause  de  tous  les  désordres  survenus  dans  sa  santé  et  sur  les 
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moyens  tout  simples  d*y  remédier.  Il  se  borna  en  efifet  à  lui 
conseiller,  pour  tout  traitement,  d'occuper  autrem9nt  ses 
loisirs, de  changer  ses  habitudes  de  vie  et  de  régime, de  quitter 
le  cigare  et  de  fuir  les  lieux  nicotisés. 

Ces  conseils  furent  aussi  docilement  écoutés  que  fidèlement 
observés,  et  quelques  semaines  après,  le  jeune  homme  était 
rendu  à  tous  les  attributs  de  la  santé,  à  toutes  les  conditions 
d'aptitude  au  mariage. 

Nous  avons  suffisamment  démontré,par  des  faits  nombreux, 
combien  la  santé,  le  bien  le  plus  précieux  qui  puisse  être 
cbmié  à  rhomme,  reçoit  du  tabac,  surtout  par  Tabus  qui  en 
est  fait,  le»  atteintes  les  plus  tristes  et  les  plus  lamenta- 
Has  !...  Ce  terrible  alcaloïde  qui  les  produit  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  s  appelle  nicotine  ;  elle  produit  la  mort  par 
effet  foudroyant,  sitôt  qu'on  l'introduit  dans  l'organisme  par 
quelque  voie  quû  ce  soit.  Ce  phénomène  instantané  s'explique 
par  l'action  de  cette  substance  sur  le  système  nerveux  qui 
est  la  source  de  la  vie. 

Que  se  passe-t-il  dans  cette  œuvre  de  destruction  si  terrible? 
A  Tautopsie  des  cadavres  qu'a  tués  la  nicotine,  l'œil  ne  décou- 
vre rien  qui  ait  pu  causer  la  mort.  Tout  ce  que  l'on  peut 
constater,  c'est  que  la  vie  est  éteinte,  telle  qu'elle  le  sôrait 
par  l'électricité,  la  foudre.  Il  y  a  encore  cette  différence,  que 
la  foudre  a  une  force  matérielle  ;   elle  enflamme  le  ciel,  fait 
trembler  les  montagnes,  creuse  la  terre,  renverse  les  arbres, 
les  édifices,  fond  les  métaux.  La  nicotine,  elle,  quand  elle 
fpudroie,  ne  présente  qu'une  goutte,  un  atome,  un  rien.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  expliquer 
que  par  deux  mots  :  poison,  empoisonnement,  la  redoutable 
puissance  que  la  nicotine  a  sur  l'organisme.  Gomment  expli- 
quer qu'une  infime  partie  d'une  substance  végétale,  déposée 
«ous  l'épiderme,  à  l'un  des  points  les  plus  éloignés  de  notre 
corps,eavahisse  instantanément  tout  notre  organisme  en  pleine 
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vie,  et  y  détruise  cette  vie  avec  plus  de  rapidité  que  ne  le 
feraient  la  blessure,  la  mutilation  les  plus  graves,  un  boulet 
qui  couperait  notre  corps  en  deux,  un  train  de  chemin  de  fer 
qui  broierait  nos  chairs  et  nos  os.  On  peut  constater  un  fait, 
mais  on  ne  peut  en  approfondir  les  causes  intimes  ;  mais  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  le  tabac  produit  le  ramollissement 
de  la  substance  cérébrale  et  rachidienne. 

Le  ramolli,  quoique  plus  récant  que  le  petit  crevé,  n'en 
n'est  pas  moins  une  réalité!  Le  petit  crevé,  c'est  l'enfant  qui 
cherche  à  se  faire  homme  avant  terme  :  c'est  le  fruit  sec  de 
l'humanité,  destiné  à  périr  avant  d'être  mûr.  Mais  pendant 
son  existence  éphémère,  ça  vit,  ça  use  tout  le  présent,  comme 
par  pressentiment  que  ça  n'a  pas  d'avenir  et  que  ça  ne  vivra 
pas  30  ans;  ça  passe  comme  le  bruit  et  la  fumée,  que  ça  fait 
sans  rien  laisser  après  soi. 

Le  ramolli,  au  contraire,  a  vu  s'épanouir  en  toute  vigueur 
la  fleur  de  sa  jeunesse;  il  a  eu  son  printemps,  son  été  ;  sa  vie 
a  été  pleiae  de  labeurs  et  de  fruits  pour  la  société.  Il  a  servi 
son  pays  dans  les  emplois  publics,  la  magistrature,  l'armée  ; 
il  a  par  son  génie  élargi  les  limites  de  la  science  et  des  arts. 
D'unie  constitution,  primitivement  forte  et  vigoureuse,  si 
rien  n'était  venu  fatalement  l'altérer,  il  aurait  pu  franchir 
avec  aisance  et  bonheur  les  deux  dernières  étapes  de  la  vie, 
la  maturité  et  la  vieillesse,  ces  âges  d'or  oii  l'homme  recueille 
en  félicité,  en  considération,  en  dignité,  tout  ce  qu'il  a  semé 
de  travail  et  de  bien  dans  son  existence  active. 

Mais  quelle  organisation  si  puissante  pourrait  résister  à 
l'action  délétère  du  tabac  ?  De  même  que  la  goutte  d'eau  qui 
tombe  use  avec  le  temps  le  roc,  de  même  l'atome  du  poison 
qui  s'infiltre  journellement  en  nous  sous  forme  de  fumée, 
qu'il  s'appelle  opium,  arsenic  ou  nicotine,  use  notre  orga-, 
nisme  et  détruit  une  à  une  toutes  ses  énergies  (1). 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  ta>'ac,  pp.  272  et  274. 
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Et  c'est  ainsi  que  sombrent,  en  pleine  force  de  vie,  de  40  à . 
50  ans,  ces  naturas  à  constitution  physique  taillée  en  hercule, 
aux  facultés  brillantes,  aux  conceptions  profondes  ;   un  jour 
on  s'aperçoit   que  leur  caractère  change,  qu'ils  sont  moins 
gais,  moins  causeurs. 

Il  faut  leur  répéter  les  mots  qu'ils  semblent  ne  pas  claire- 
ment entendre,  leur  rappeler  les  faits  récents  qu'ils  semblent 
avoir  oubliés.  Leur  vue  s'afiaiblit;  ils  prennent  avant  le  temps 
des  lunettes  pour  la  rendre  meilleure  ;  leur  marche  chancelle, 
ils  prennent  un  bâton  pour  la  soutenir.  Quand  on  a  été  quel- 
que temps  sans  les  voir,  on  dit  d'eux,  avec  une  expression 
d'étonnement  et  de  tristesse:  oh!  comme  il  a  vieilli! 

C'est  qu'en  effet,  ils  marchent  rapidement  à  la  caducité. 
Une  fois  leur  vigueur  entamée,  cette  constitution  robuste, 
qui  avait  été  pendant  20,  30  ans  réfractaire  à  l'action  du 
tabac,  se  brise,  comme  la  digue  d'un  fleuve  que  l'eau  a  long- 
temps respectée  et  qu'elle  entraîne  sitôt  qu'elle  a  puébrécher 
un  point  de  sa  surface. 

Alors,  on  les  voit  décliner  tous  les  jours,  l'idée  les  aban- 
donne, la  parole  leur  fait  défaut,  le  mouvement  se  refuse  à 
suivre  leur  volonté  :  ils  ^ont  ramollis  !  comme  on  les  appelle 
vulgairement  dans  le  monde.  Cette  dénomination  est  vraie, 
car  leur  décadence  rapide  coïncide  toujours  avec  un  ramollis- 
sement du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniére. 

Y  a-t-il  un  spectacle  plus  affligeant  que  de  voir  (1)  dans  la 
saison  des  beaux  jours,  dans  les  rues,  sur  les  promenades 
publiques,  ces  quantités  d'infirmes,  en  apparence  jeunes 
encore,  mais  brisés  avant  le  temps,  dans  leurs  facultés  de 
sentir  :t  de  se  mouvoir?  Ils  se  pendent  au  bras  d'un  domes- 
tique, d'un  parent,  d'une  épouse,  d'une  infirmière,  même  sur 
deux  béquilles  ;  les  malheureux  essayent  en  tremblant  des 

(1)  Depi^rrif .  Physiologie  socicUe,  Le  tabac,  p.  275. 
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pas  incertains,  comme  des  enfants  auxquels  on  apprend  è 
marcher. 

D*autres,  plus  engourdis  dans  leurs  mouvements,  se  font 
promener  dans  de  petites  voitures  et  s'agitent  encore  au  milieu 
de  ce  monde  dont  ils  ont  aimé  Tentrain  et  la  vie.  I5n  pied 
dans  la  tombe,  ils  luttent  ainsi,  par  un  reste  d'énergie,  contre 
la  sombre  infirmité  qui  les  voue  sans  espoir  à  la  mort. 

G  est  dans  cet  état,  dit  M.  le  docteur  Depierris,  qu'il  i*en- 
contra  un  jour  à  Paris  un  homme  qu'il  avait  beaucoup  connu 
dans  ses  relations  de  médecin  de  marine. 

Il  se  promenait  dans  le  petit  square  de  la  chapelle 
expiatoire  de  Louis  XVI,  quand  sa  vue  s'arrêta,  comme  saisie 
par  l'ombre  de  quelqu'un  qu'il  lui  semblait  connaître;  c'était 
un  impotent  qu'on  promenait  dans  les  allées  du  jardin.  Il  con- 
naissait cet  homme,  mais  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  ni 
qui  il  était,  ni  où  il  l'avait  vu,  tant  il  était  changé. 

Alors,  dans  un  ofiort  de  souvenir,  il  se  dit  à  lui-même  : 
mais  c'est  E.  P...  !  C'est  l'amiral!  Il  prononça  son  nom  en  lui 
tendant  la  main,  comme  on  fait  à  un  vieil  ami,  que  l'on  ren- 
contre et  que  l'on  n'a  pas  vu  depuis  20  ans.  L'amiral  leva 
vers  lui  de  grands  yeux  égarés  et  qui  semblaient  lui  dire  :  Je  ne 
vous  connais  pas. 

L'amiral  parle  diffîcilemeut,  lui  dit  alors  la  dame  qui  l'ac- 
compagnait ;  il  a  perdu  toutes  ses  facultés,  il  est  paralysé. 

Cette  rencontre  si  inattendue  avait  tellement  impressionné 
le  docteur,  qu'il  quitta  le  pauvre  infirme  en  lui  serrant  les 
mains,  dans  un  mouvement  d'expression  et  de  tristesse  aussi 
muettes  que  l'était  son  indifférence  pour  lui  qu'il  ne  connais- 
sait plus. 

Le  docteur  Depierris  apprit  par  un  de  ses  collègues  de  la 
marine,qu'il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  le  pauvre  amii'ai 
se,  trouvait  dans  cet  état,  contre  lequel  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  —  ramolli!  Ah!  mon  cher  ami,  ajoutait-il,si  vous  saviez 
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combien  j*en  ai  vu  finir  ainsi  parmi  ceux  qui  faisaient  leurs 

premières  armes  dans  la  marine!  Rappelez- vous  un, tel 

un  tel un  tel  (il  ne  finissait  pas  de  citer  des  noms),  ces 

jeunes  et  beaux  officiers,  alors  si  pleins  de  vie,  d'espérance 
et  d'avenir?  Eh  bien,  tout  ça  est  mort  !... 
^  C'est  le  service  actif  de  la  marinequiles  afaitpérli'.  —  Non, 
mon  ami,  ce  n'est  pas  ça!  Ce  qui  les  tue  sans  qu*ils  parmssent 
s'en  douler^  bien  que  je  ne  me  suis  jamais  lassé  de  leleur  crier 
bien  fort,  c'est  le  tabac. 

Si  vous  saviez,  ajoutait  ledocteurDepierris,touto  la  peine  que 
j'ai  eue  à  en  tenir  à  flot  un  grand  nombre  qui  se  sont  abimé  la 
constitution  en  culottant  des  pipes,  vous  en  seriez  étonné.  Il 
en  est  qui  ne  vivent  plus  qu'à  l'aide  de  la  sonde,  qui  doit  vider 
plusieurs  fois  par  jour  leur  vessie,  que  la  nicotine  a  para- 
lysée; mais  c'est  l'histoire  de  la  cruche,  à  force  d'aller  à 
l'eau,  elle  se  brise;  la  vessie,  elle,  à  force  d'être  sondée  se 
perce  par  des  iausses  routes  où  s'égare  la  sonde  ;  ou  bien 
elle  s'enflamme,  et  c^est  la  cystite  chronique  ou  le  cancer  qui 
terminent  lo  plus  souvent  au  milieu  des  angoisses  les  plus 
cruelles,  leur  malheureuse  existence  (1). 

Tenez,  continua-t-il,  il  y  en  a  un  qui  va  prendre  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  X. . . ,  vous  le  rap- 
pelez-vous? Quel  brillant  officier,  il  était!  Il  asu>  par  sonmérite, 
se  pousser  jusqu'à  l'amirauté;  mais  c'est  fini  delui!S'il  n'avait 
pas  usé  par  le  tabac  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'énergie, 
d'intelligence,  de  force  de  caractère,  quels  services  il  pour- 
rait rendre  à  la  marine,  à  la  France,  jeune  comme  il  est 
encore  et  dans  un  sihaut  grade!  Mais  qu'attendre  d'une  orga- 
nisation dont  la  nicotine  a  détraqué  tous  les  ressorts  ?  11  ne 


U)C*est  ainsi  que  8*est  éteiut  le  12  octobre  1875,  à  47  ans,  un  des  plus  grands 
inaitres  de  la  statuaire  contemporaine,  le  si  regretté  Carpeaux.  Le  nicoùsme 
(ivi^vant  rage  mûr,  avait  stérilisé  déjà  son  génie, usa  dans  une  agonie  de  5  ans, 
cette ezislence  trop  tôi ravie  aux  gloires  de  la  France  et  à  la  légende  des  art*. 
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tient  plus  que  par  un  souffle,  et  au  premier  coup  de  cape  à  la 
mer,  il  sombrera. 

Le  docteur  ne  se  trompait  pas  dans  ses  prévisions.  L'ami- 
ral n'attendit  pas  d'être  en  mer  pour  mourir  ;  à  peine  avait-il 
pris  le  commandement  de  son  escadre  qu'il  succomba  de  lan- 
gueur par  consomption  nicotineuse,  à  bord  de  son  vaisseau, 
en  rade  de  Toulon. 

Enl850>M.  le  docteur  Depierris  fit  la  connaissance,à  San- 
Francisco,  d'un  homme  jeune  encore,  que  quelque  ouragan 
semblait  avoir  jeté,  comme  tant  d'autres,  sur  cette  terre 
d'épreuves  et  d'espérances.  Il  était  médecin,  ce  qui  les  avait 
rapprochés  par  confraternité.professionnelle  ;  ils  demeuraient 
l'un  à  côté  de  l'autre,  mais  cet  honame  vivait  inactif,  au  milieit 
de  cette  population  ardente  aux  affaires.  Il  passait  une  partie 
de  ses  jours  étendu  dans  un  hamac,  d'oii  pendait  une  longue 
pipe  dont  il  ne  cessait  d'aspirer  avidement  la  fumée. 

Le  docteur  Depierris,  croyant  que  son  inertie  venait  du 
manque  de  confiance  en  lui-même,  lui  disait  un  jour  :  vous 
connaissez  la  médecine,  pourquoi  ne  la  pratiquez-vous  pas  ? 
Il  y  a  ici  place  pour  tout  le  monde.  —  Oui,  la  médecine,  j'en 
ai  su  un  peu  autrefois,  mais  j'ai  tout  oublié  dans  les  prisons 
et  dans  l'exil. 

A  ces  mots  qu'il  prononçait  avec  une  émotion  profonde,  sa 
figure  s'anima  ;  ses  yeux  brillèrent  aussi  ardents  que  le  feu  de 
sa  plpe,dont  il  tirait  la  fumée  par  des  aspirations  convulsives, 
un  sentiment  d'indignation  et  de  colère  sembla  le  dominer. 

Oh  !  les  misérables,  reprit-il,, à  présent  qu'ils  sont  au  pina- 
cle, ils  oublient  ceux  qui  les  y  ont  poussés  !  Il  raconta 
alors  qu'il  avait  quitté  sa  carrière  de  médecin  militaire  pour 
s'attacher  au  parti  de  Louis-Napoléon  ;  qu'il  avait  partagé  sa 
mauvaise  fortune,  et  qu'aux  jours  de  succès  on  Tavait  envoyé 
en  Californie,  où  devait  le  suivre  bientôt  sa  nomination  à  un 
consulat. 
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Mais  cette  nomination  ne  venait  pas  ;  et,  de  même  que 
sous  les  verroux  du  château  de  Ham,  quand  il  expiait  son 
crime  de  haute  trahison  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  il  cherchait,  dans  le  narcotisme  du  tabac,  un  soula- 
gement à  sa  captivité  par  Toubli  de  la  vie,  de  même,dans  son 
isolement  à  San-Francisco,  il  demandait  à  sa  grosse  pipe 
danoise  de  la  résignation  «t  de  la  patience  jusquà  des  jours 
meilleurs;  et  il  attendait.  Il  y  avait  dans  cette  nature  d'homme 
quelque  chose  d'original  et  d'excentrique  qui  tenait  presque 
de  l'hallucination  qui  domine  souvent  les  nicotines,  dont  il 
était  un  type  déjà  bien  avancé.  Aussi,  le  docteur  doutait 
parfois  de  la  réalité  de  tout  ce  qu'il  lui  disait  sur  ses  anté- 
cédents aventureux  et  ses  espérances. 

Un  jour  qu'il  était  bien  disposé,  le  docteur  lui  dit:  Pourquoi 
alors  ne  restiez-vous  pas  en  France  ?  Le  prince  vous  aurait 
moins  perdu  de  vue,  et  si  vous  avez  été  l'un  de  ses  compa- 
gnons de  hasards  et  d'infortunes,  l'occasion  ne  lui  eût  pas 
manqué  de  vous  en  être  reconnaissant,  aujourd'hui  qu'il  peut 
tout.  . 

—  Quand  j'ai  quitté  la  France,le  Président  ne  pouvait  rien 
pour  moi,  et  puis  je  ne  pouvais  avoir  en  France  aucune  posi- 
tion politique.  Lors  de  notre  arrivée  à  Boulogne,  sur  le  stea- 
mer anglais  CUy  of  Pam,  j'étais  le  fauconnier  de  l'expédition  ; 
c'est  moi  qui  portais  l'aigle  que  j'avais  dressé  à  aller  s'abattre 
sur  la  tête  du  neveu  de  l'Empereur.  Si  tout  avait  réussi,  nous 
enlevions  la  France  à  Boulogne,  comme  Napoléon  la  recon- 
quit à  Fréjus,  après  sa  fuite  de  l'île  d'Elbe  ;  mais  la  France 
fat  indifférente  ;  elle  y  reviendra;  Louis  aie  pied  dans  l'étrier, 
son  régne  arrivera,  vous  le  verrez. 

En  effet,  le  Président  se  fit  empereur  et  lui  devint  consul. 
Il  eut,  dans  la  carrière  diplomatique,  un  avancement  très 
rapide.  En  1870,  je  le  retrouvais  à  Paris  consul  général  en 
retraite  pour  infirmités.  Mais  quelles  infirmités,  grand  Dieu  ! 
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Elles  étaient  si  ai&igeantes  qu'on  les  cachait  à  tout  le  monde. 
Je  ne  fus  admis  à  le  voir  qu'en  ma  qualité  d'ancien  ami,  et 
surtout  à  mon  titre  de  médecin.  Il  ne  vivait  plus,  il  végétait. 
C'était  un  cadavre  dont  la  mort  n'avait  pas  désagrégé  les 
éléments  pour  les  rendre  à  la  terre.  Il  n'avait  plus  ni  voix,  ni 
regard,  ni  intelligence,  ni  mouvement;  tout  était  éteint,  et 
pourtant  il  vivait,  il  était  assis,  à  demi-étendu,  sur  un  fauteuil 
en  forme  de  lieu  d'aisance,  pour  deux  fonctions  qui  s'accom- 
plissaient en  lui  sans  qu'il  en  eût  conscience. 

A  ses  côtés  vivait  une  sainte  femme,  qui  avait  épousé  cet 
idiot  par  le  plus  généreux  dévouement,  pour  lui  donner  les 
soins  que  réclamait  cette  triste  situation,  car  c'était  lente- 
ment qu'il  s'était  affaissé  jusqu'à  la  dégradation  profonde  où 
il  se  voyait  tombé.  Gepauvre  ami,  lui  dit-elle,  s'il  avait  suivi 
mes  conseils,  s'il  avait  pu  avoir  assez  d'ascendant  sur  lui- 
même,  assez  de  volonté,  il  ne  serait  pas  arrivé  au  misérable 
état  où  il  est  aujoux^Tiui;  mais  il  était  sur  une  pente  dange- 
reuse où  il  est  bien  difficile  de  s'arrêter;  car  j'en  ai  vu  beau- 
coup comme  lui. 

Le  docteur  lui  demanda  s'il  était  déréglé  dans  ses  habi- 
tudes, s'il  faisait  abus  d'absinthe,  de  whisky  ou  d'autres 
liqueurs  alcoohques. 

Non,  jamais,  monsieur;  s'il  prenait  quelquefois  des  liqueurs, 
ce  n'était  que  très  sobrement,  mais  ce  dont  il  usait  beaucoup, 
et  dont  je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  le  déshabituer,  c'est  de 
tabac.  C'est  le  tabac,  rien  autre  que  le  tabac,  je  puis  vous 
l'assurer,  qui  a  tué,  une  à  une,  toutes  ses  facultés  qui  étaient 
pourtant  bien  actives.  Depuis  dix  ans,  j'assiste  à  cette  lente 
agonie  de  son  intelligence  et  de  son  corps.  Enfin, si  Dieu  m'en 
donne  la  force,  car  j^en  ai  le  courage,  j'accomplirai  mon  œuvre 
jusqu'au  bout  ;  je  ne  me  séparerai  jamais  de  mon  cher 
malade  pour  le  confier  à  une  maison  de  santé,  où  il  mourrait 
peut-être,  du  jour  où  mes   soins  lui   manqueraient.  Il  me 
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quittera  avant  qae  je  ne  le  quitte* —  Pauvre  femme  !  c'était 
eDe  qm  devait  le  quitter  la  première.  Un  de  ces  misérables 
anx  instincts  meartriers  Tassassina  dans  la  chambre,atix  pieds 
mêmes  de  son  mari,  sans  que  la  parole  ou  le  mouvement 
aient  pu  revenir  au  malheureux  infirme  qui  demeura  impas- 
sible et  inconscient  devant  cet  horrible  crime. 


{A  eonUnuer.) 


Em.  Seutin,  ph"  et  d'  L.  Seutin. 


filVUE  DIS  JOURNAUX  HOMŒOPATH  W  IFAVÉRIOUE, 

par  le  D'  Lambreohtb^  fils. 

Traitement  des  paralysies, 

parleD'BoococK. 

Le  Dr  Boocock  publie  dans  YATuerican  homœopathist 
divers  cas  intéressants  de  paralysies  qui  ont  cédé  prompte- 
ment  à  la  médication  homœopathique. 

I.  —  Isaac  B.,  âgé  de  72  ans,  fut  atteint  subitement  d'hé- 
miplégie de  tout  le-côté  droit.  Le  médecin  de  la  famille  étant 
absent,  je  fus  appelé  à  donner  mes  soins  au  malade.  Je  le 
trouvai  en  pleine  connaissance, mais  incapable  d'articuler  une 
parole.  La  bouche  était  déviée  du  côté  gauche  et  les  muscles 
buccaux  étaient  le  siège  de  contractions  cloniques  très  pro- 
noncées. Les  mouvements  et  la  sensibilité  avaient  complète* 
ment  disparu  dans  la  jambe  et  le  bras  droits. 

Je  prescrivis  nux  vom.  3*  et  bellad.  3«  alternés,  une 
cuillerée  toutes  les  cinq  minutes.  Au  début,  le  malade  fut 
dans  l'impossibilité  d'avaler  sa  potion. 

Lorsqu'on  lui  donnait  à  boire,   c'était  comme  si  on  versait 
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le  liquide  dans  un  tube  rigide  ;  on  l'entendait  tomber  dans 
l'estomac.  Après  la  seconde  dose,  j'eus  la  satisfaction  d'aper- 
cevoir déjà  quelques  mouvements  de  déglutition. 

Je  résolus  alors  de  continuer  les  mêmes  remèdes,  une 
cuillerée  toutes  les  dix  minutes.  Après  quelques  heures,  la 
déglutition  put  se  faire  parfaitement  et  le  malade  réussit 
même  à  expectorer  une  glaire  qui  obstruait  les  voies 
aériennes.  Je  couvris  alors  la  tête  d'une  flanelle  imbibée  d'eau 
très  chaude,  et,  au  bout  de  quelque  temps,je  constatai  que  les 
mouvements  commençaient  à  revenir  dans  les  membres  para- 
lysés ;  le  malade  pouvait  déjà  remuer  le  bras  droit,  et  pro- 
noncer quelques  paroles  d'une  manière  assez  distincte. 
Lorsque  je  le  vis  le  jour  suivant,  l'amélioration  avait  fait  de 
grands  progrès,  la  paralysie  avait  presque  complètement 
disparu.  Sur  ces  entrefaites,  le  médecin  de  la  famille,  qui 
était  venu  lui  rendre  visite,  lui  fit  quelques  injections  de 
morphine  dans  le  but  de  combattre  les  insomnies  dont  il  se 
plaignait  surtout.  Ce  traitement  fut  fatal. 

Le  lendemain,  on  trouva  le  malheureux  Isaac  B.  mort 
dans  son  lit. 

II.  — Madame  B.,  âgée  de  60  ans,  accusait  depuis  quelque 
temps  déjà  un  certain  trouble  dans  les  idées  et  une  perte 
presque  complète  de  la  mémoire,  lorsque  soudainement  elle 
perdit  l'usage  de  la  parole,  en  même  temps  que  se  produisait 
une  paralysie  de  la  sensibilité  dans  les  extrémités  supérieures 
et  inférieures.  Je  fus  appelé  peu  de  temps  après  cet  acci- 
dent, et  je  prescrivis  lachesis  &  contre  la  perte  de  la  mémoire 
et  de  la  parole,  et  cedron  6*  contre  Tinsensibilité  des  extré- 
mités. 

Le  lendemain,  je  trouvai  la  malade  beaucoup  mieux.  La 
parole  lui  était  revenue  ;  elle  parvint  à  m'expliquer  qu'elle 
éprouvait  comme  des  piqûres  d'aiguille  dans  les  mains  et  les 
pieds,  et  une  sensation  de  pesanteur  dans  les  bras  et  les 
jambes.  J'administrai  alors  nux  et  cedron. 
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L'amélioration  fut  rapide;  au  bout  de  quelques  semaines,  la 
malade  se  trouva  complètement  guérie.  Depuis  cette,époque, 
elle  ne  cesse  d'avoir  les  trois  médicaments  indiqués  à  côté 
d*eHe,  et  aussitôt  qu'elle  ressent  le  moindre  vertige  ou  la 
moindre  sensation  de  pesanteur  dans  les  membres,  elle  s'em- 
presse d'en  prendre  une  dose  et  s'en  trouve  toujours  bien. 
III.  —  Mademois^elle  Fawning,  âgée  de  15  ans,  avçdt  été 
i*écemment  atteinte  de  scarlatine.  Quatre  semaines  après  la 
guérison,  ses  parents  me  firent  mander.  Je  constatai  chez 
la  malade  une  déviation  assez  prononcée  de  la  bouche  à 
à*oite,  et  une  certaine  difficulté  de  la  parole. 

Un  médecin  allopathe  l'avait  traitée  pendant  quelque  temps, 
mais  le  mal  avait  résisté  à  tous  ses  efforts.  Convaincu  que 
j'étais  en  présence  d'un  cas  d'hydropisie  du  cerveau  avec 
compression,  je  me  décidai  à  prescrire  apis  3®.  J'avais  tou- 
ché juste;  au  bout  de  15  jours, il  ne  restait  plus  aucune  trace 
de  paralysie. 

IV. — Paralysie  des  cordes  vocales.  —  M"*®  G.  était  aphone 

depuis  une  dizaine  d'années.  Elle  avait  consulté  les  meilleurs 

spécialistes  des  États-Unis,  mais  sans  obtenir   la   moindre 

amélioration.  On  lui  avait  dit  que  son  cas  était  incurable. 

Sur  les  conseils  d'un  membre  de  sa  famille,  elle  se  décida  à 

essayer  l'homœopathie.  A  l'examen  de  la  gorge,  je  constatai 

une  paralysie  complète  des  coi'des  vocales.  La  malade  ne 

pouvait  parler  qu'à  voix  basse.  Je  lui  donnai  causttcum  1« 

à  prendre  4  globules  toutes  les  4  heures.  Après  une  semaine 

de  ce  traitement,  j'o')servai  un  mieux  manifeste  ;   la  voix 

était  plus  claire  et  les  cordes  vocales  se  mouvaient  d'une 

manière  sensible.  Je  continuai  le  même   médicament  à  la 

3* ,  puis  à  la  6*.  Au  bout  d'un  mois  la  guérison  fut  complète. 

V. — M"**  H.  souffrait  de  trismus  à  la  suite  d'un  froid  qu'elle 

avait  pris.  Il  lui  était  presque  impossible  d'ouvrir  la  bouche  ; 

les  muscles  du  côté  gauche  surtout  étaient  fortement  contrac- 
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tés.  Le  médecin  de  la  famille  n'ayant  pu  la  débarrasser  de 
cette  affection,  elle  eut  recours  à  ThomoBopathie;  kr^ûsot  3fi 
réussit  à  la  guérir  au  bout  de  quelque  temps. 

VI.  —  M"®  P.  était  atteinte  d'une  paralysie  du  bras  dnût. 
Elle  en  attribuait  la  cause  à  une  excursion  à  cheval  qu'elle 
avait  faite  par  un  vent  froid.  Tous  les  moyens  externes 
avaient  échoué.  Je  lui  conseillai  de  prendre  nuos  3*  et  kreo- 
sot  3^;  sans  rinfluence  de  ces  deux  remèdes,  la  paralysie 
disparut  au  bout  d'une  semaine. 

Sticta  palmonaria» 

par  le  D**  Ciruton  Smitb,  de  Pfalladelphte. 

Sticta  pulmonaria  est  un  médicament  dont  les  médecins 
homœopathes  se  servent  peu,  et  qui  cependant  exerce  une 
action  très  marquée  sur  les  muqueuses  nasale  et  bronchique. 
Administré  à  basse  comme  à  haute  dilution,  il  guérite  souvent 
d'une  manière  rapide  les  rhumes  de  cerveau  et  de  poitrme,de 
même  que  le  catarrhe  chronique  dos  fosses  nasales. 

Voici  les  symptômes  qu'il  produit  sur  l'homme  sain  : 

Moral.  —  Confusion  dans  les  idées. 

Tête.  —  Sensation  comme  si  là  tête  était  trop  étroite, 
comme  si  le  cerveau  était  comprimé.  Douleurs  lancinantes 
dans  le  côté  droit  de  la  tête.  Céphalalgie  catarrhale,  accom- 
pagnée parfois  de  nausées  et  de  vomissements. 

Yeux.  —  Sensation  de  brûlant  dans  les  conjonctives,  dou- 
leurs dans  le  globe  oculaire,  surtout  lorsqu'on  ferme  les  yeux 
ou  qu'on  dirige  le  regard  d'un  point  à  un  autre. 

Nez.  —  Le  malade  éprouve  le  besoin  de  se  moucher  con- 
sUmment,mais  la  sécrétion  est  nulle.  La  muqueuse  des  fosses 
nasales  est  sèche  et  douloureuse;  elle  est  recouverte  de 
croûtes  qui  se  détachent  difficilement. 

Gorge.  —  Le  voiie  dû  palais  présente  une  telle  sécheresse 
que  le  malade  éprouve  de  la  douleur  en  avalant. 
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La  toux,  est  toujours  sèche  et  s'aggrave  constamment 
pendant  la  nuit,  empêchant  le  malade  de  dormir.  Elle  est 
violente,  douloureuse,  s'accompagnant  de  céphalalgie  dans 
la  région  frontale.  Elle  est  produite  par  un  chatouillement 
dans  le  larynx  et  ensuite  sous  le  sternum  ;  parfois  elle  est 
croupale.  Enfin  elle  fatigue  beaucoup  le  malade  et  Tempôche 
de  se  coucher  et  de  dormir. 
Quelques  symptômes  propres  à  ce  médicament  méritent 

j  encore  d'attirer  l'attention.  Ainsi  il  semble  au  malade  que  ses 
jambes  flottent  librement  dans  l'air  ;  il  éprouve  une  douleur 
allant  du  sternum  à  Tépine  dorsale,  et  une  sensatiou  comme 
s'il  se  produisait  une  fermentation  dans  l'abdomen.  Enfia  il 
ressent  une  pulsation  au  côté  droit  du  sternum  s'étendant 
jusque  dans  l'abdomen. 

Plusieurs  remèdes  ont  des  points  de  ressemblance  avec 
9ticia  pulmonana  :  ainsi  la  sensation  de  pression  à  la 
racine  du  nez  se  rencontre  également  dans  nux  vom,;  mais 

i        dans  ce  dernier  il  se  produit  une  sécrétion  liquide  pendant  le 

I        jour,  et  les  symptômes  s'aggravent  le  matin,  ce  qui  n'existe 

I        pas  dans  sticta. 

I  La  sécheresse  des  fosses  nasales  est  aussi  un  symptôme 

important  de  armn  triphyl.  Dans  sticta  le  malade  éprouve 
le  besoin  constant  de  se  moucher,  mais,  malgré  ses  efforts 
répétés,  il  ne  peut  obtenir  la  moindi*e  sécrétion.  Dans  arum 
triphyl,  les  fosses  nasales  sont  obstruées  et  sèches,  mais 
il  se  produit  cependant  une  sécrétion  continuelle  qui  pro- 
voque Texcoriation  des  narines  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  est  impossible  de  gué- 
rir un  catai'rhe  nasal  aigu  ou  chronique.  Pour  ma  part 
J6  suis  persuadé  que  si  l'on  choisit  avec  soin  le  médicamint 
le  ptas  conforme  aux  symptômes  observés,  il  est  peu  d'affec- 
tions de  ce  genre  qui  résistent  à  h  médication  homœopa- 
âiiqoe. 
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Voici  deux  cas  de  guérison  obtenus  à  l'aide  de  sticta 
pulmonaria  : 

I.  —  Une  dame  était  atteinte  d'un  accès  d'influenza  qui  la 
faisait  beaucoup  souffrir.  Elle  ne  voulait  suivre  aucun  traite- 
ment, car  le  médecin  allopathe  qui  l'avait  soignée  dans  ses 
attaques  antérieui»es  n'avait  pu  lui  procurer  le  moindre 
soulagement. 

Sur  les  installées  d'un  membre  de  sa  famille  elle  se  décida 
néanmoins  à  essayer  l'homœopathie.  Je  lui  prescrivis  une  ou 
deux  gouttes  de  teinture-mére  de  sticta  dans  un  demi-verre 
d'eau,  à  prendre  une  cuillerée  à  thé  toutes  les  deux  heures. 
Quelques  jours  après  tous  les  symptômes  avaient  disparu 
à  son  grand  étonnement. 

II.  —  Un  monsieur  vint  me  consulter  pour  un  catarrhe 
chronique  du  nez  qui  datait  d'une  quinzaine  d'années.  Il  me 
dit  qu'il  devait  constamment  se  moucher,  mais  qu*il  ne  par- 
venait pas  à  obtenir  la  moindre  sécrétion. 

A  rexam3n,  J3  constatai  que  là  muqueuse  des  fosses 
nasales  était  recouverte  de  croUes  sèches  et  très  adhérentes. 
La  respiration  par  le  nez  était  impjssible.  Je  prescrivis 
sticta  puhn,  6*.  La  guérison  fut  complète  au  bout  de 
quelques  mois.  {Homœopathic  physician.) 

D^  Lambreohts,  Fn.s. 
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LE  BORD  DE  LA  MER, 


(1) 


par  le  D'  MART^^fY. 

La  cure  de  mer  {Suite). 

La  cure  de  mer  considérée  au  point  de  vue  hydrothé- 
rapique.  —  Les  personnes  qui  ne  se  contentent  pas  de 
respirer  l'air  de  la  mer  et  qui  prennent  des  bains  ont  tout 
intérêt  à  connaître  Tinfluence  du  bain  de  mer  considéré 
au  point  de  vue  hydrothérapique  ;  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  le  bain  de  mer  est  une  opération  compliquée,  c'est  une 
manœuvre  hydrothérapique  à  laquelle  le  baigneur  est 
soumis,  manœuvre  très  complexe  en  elle-même,  très 
variée  comme  le  mouvement  de  la  mer  et  de  Tair  qui 
plane  à  la  surface  ;  le  bain  du  lendemain  peut  être  sous 
le  rapport  hydrothérapique  absolument  différent  de  celui 
de  la  veille  :  cela  dépend  du  mouvement  plus  ou  moins 
violent  des  vagues,  de  la  force  du  vent,  etc.,  etc.  ;  cela 
dépend  aussi  de  la  température  de  leau  et  de  la  tempé- 
rature de  Tair;  il  est  important  dès  lors  que  chaque 
malade  sache  un  peu  par  lui-môme  comment  il  doit  se 
comporter  dans  les  différentes  circonstances.  Aussi 
croyons-nous  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet 
de  l'hydrothérapie  et  de  son  mode  d'action  sur  Torga- 
nisme  humain,  afin  que  chacun  puisse  mieux  se  rendre 
compte  de  l'importance  et  de  la  valeur  des  conseils  que 
nous  donnons  à  propos  du  bain  de  mer. 

(l)  Skife.  Voir  vol.  précédent  et  vol.  courant  pp.  33,  65,  225  et  295, 
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Comme  toutes  les  grandes  découvertes  méclicalea,comme 
la  circulation  du  sang,  coo^me  l'auscultation  et  le  magné- 
tisme, comme  Thomœopathie,  l'hydrothérapie  a  été  au 
début  fort  mal  reçue  par  les  Académies  et  les  médecins 
officiels;  ils  traitaient  du  haut  de  leur  grandeur  les 
médecins  à  l'eau  froide  ;  aiyourd'hui  Thydrothérapie  est 
tout  à  fait  en  honneur;  Prisnitz,  son  véritable  inventeur  et 
promoteur,  qualifié  jadis  d*  «  affreux  charlatan  »,  est 
appelé  maintenant  *  paysan  de  génie  »  ;  les  établisse- 
ments d  eau  froide,  très  clairsemés  autrefois,  sont  au- 
jourd'hui très  nombreux  et  éparpillés  partout,  surtout  en 
Allemagne  et  en  Suisse;  tous^  Us  ont  beaucoup  de  pen- 
sionnaireç  ;  Thydrothérapie  est  recommandée-  dans 
presque  toutes  les  maladies  qui  affligent  Tespèce  hûmaiBe; 
des  études  nombreuses,  des  recherches  expérimentales 
minutieuses  ont  été  faites  depuis  une  vingtaine  d'années; 
les  appareils  hydrothérapiques  ont  été  modifiés  et  perfec- 
tionnés; un  grand  nombre  de  médecins  sont  «  fanatiques  » 
de  l'eau  froide  et  font  de  l'hydrothérapie  le  pivot  de  le«ir 
thérapeutique,  surtout  dans  les  afiections  chroniques  (1). 

(1)  Comme  médecin  bomœopathe  nous  ne  pouvons  qu'appUnéîf  à  éette 
tendance,  voici  pourquoi  :  quand  nos  confrères  de  Tanoienne  Ecole 
prescrivent  à  leurs  malades  des  doses  énormes  de  remèdes,  la  plupart 
an  tempe  insuffisamment  étudiés,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  «Tc^ 
certain  sentiment  de  crainte  ;  TËcole  allopathique  a,  il  est  vrai,  p^ 
pour  habitude  d'expérimenter  au  préalable  les  substances  médieaaiea- 
teuses  sur  les  animaux,  mais  malheureusement  Texpérimentation  se  foit 
l»re»q!ie  toujours  à  doses  toxiques,  et  fréquemment  sur  des  animaux  mutilés 
aÉuparavaBt^  ou  curaiisés;  les  lapins  et  les  cobayes  sont  les  victimes  expia- 
toires de  ces  recherches  ;  mais  on  se  berne  à  constater  la  plupart  da  temps 
la  manière  dont  les  remèdes  font  mourir  et  Ton  cherchera  dose  niascv/wu 
Les  études  de  Faction  physiologique  (?)  des  remèdes,  faites  par  nos  con- 
Mfes  d»  Pancienne  Ecole,  ne  sont  eu  dernière  analyse  que  Tétude  de 
raction  toxicologique  des  substances  médicamenteuses  ;  la  vraie  action 
physiologique  profonde,  intime,  souvent  de  très  longue  durée,  n  y  est 
guère  mentionnée  et  est  p6ur  ainsi  dire  passée  sous  silence.  Chez  nos 
confrères,  pour  qu'un  remède  ait  une  réelle  valeur,  il  faut  quil  possède 
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L^bydrothérapie  ne  devient  nuisible  qu'entre  des  mains 
absolument  inexpérimentées;  pourtant  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  c^est  une  arme  puissante  et  ne  pas  en 
abuser  ;  c'est  une  médication  de  grande  valeur,  que  nous 
employons  souvent  nojus-môme  et  que  nous  plaçonai  sv^r 
la  même  ligne  que  les  eaux  minérales  et  les  remèdes 
homœopathîques  :  elle  remue  profondémjent  l'organisme, 
Î9àt  fonctionner  activement  lenveloppe  cutanée  let  déter- 


uiie  action  toxioologiqua  puissante  ;  il  iàut  qu'il  toe  rapidAnent  un  cobaye 
ou  un  lapin  pour  ne  pas  être  relégué  dans  la  classe  des  remèdes  inertes^ 
infidèiesoxi  inusités;  Ils  sont  nombreux  aujourdliui  ces  remèdes  déclarés 
lÊehitè  ;  et  la  matière  mddi^e  de^  Ecole»  officielles  ne  compilé  plu» 
guère  q«e  àm  poisons  ;  un  grand  nombre  d'excellevts  rebièdes  du  régné 
végétal  sont  aujourd'hui  éliminés  des  traités  de  thérapeutique  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  sont  pas  asisez  actifs.  Aussi  le  nombre  des  remèdes  usités 
chez  nosdonfréfes  se  reslreint-iï  de  jorfr  en  jour  :  ils  n'emploient  plus  guère 
4«fe  les  suMaaceA  dite»  <  émorgiques  »,  e'est-k-dlre  toxiques,  et  qui  otrt 
souvent  de  tristes  conséqueooeB.  C'est  une  des  raisons  pour  laquelle,  fious 
applaudissons  aux  grands  progrès  de  l'hydrothérapie.  C'est  pour  des  rai- 
sons semblables  que,  parmi  les  médications  dé  Tancienne  thérapeutique, 
cdte  qd  iioctt  rèpûgaele  moius,  qui  nous  paraH  la  plus  Injoitbtiàive  éèt  ta 
AUiléâiM  ailtipblogiitique,  o'est-à-dife  lessnignéeB  gctkén&ktlet  Icpcalc» 
(Bsngsues,  yentMiaes)  ;  la  raison  en  est  iacile  a  saisir  :  quand  on  soutire  à 
an  sujet  trois  ou  quatre  onces  de  sang;  on  sait  exactement  ce  qu*on  a  fait, 
et  l'organisme  humain  est  st  admirablement  aménagé  qu'il  a  vite  réparé 
«ttô  petite  perte  de  sang;  daÀs  certaines  cii*60ttstanccs  des  saigftéô» 
Wles  et  générales  peuvent  môme  avoir  leur  «itilité  !  Quand,  au  contraire, 
nos  confrères  emploient  des  remèdes,  leurs  doses  sont  si  fortes  que,  dans 
on  grand  nombre  de  cas,  des  effets  nuisibles  doivent  survenir,  d'autant 
plus  que  leê  actions  de  ces  femédes  sont  fort  ^u  conniîes.  Qu'on  û'atlîô 
pte  cibife  qtfe  noàs  etagérotf»  à  plaisir  et  que  les  actions  des  feraèdés 
iont  bien  connits;  il  nous  suffira  de  dire  qjve.  le  désaccord  le  plus  com- 
plet r^ne  encore  aujourd'hui  dans   l'Ecole  allopathique   au  sujet  de 
inèdicameuts  anciens  comme  le  monde,  tel  que  l'opium,  par  exemple  ;  leâf 
*»van!ar  fg^m'eiit  encofe  si,  sous  l'influetice  du  sommeil  morphinicfue, 
litdlstiM  ècmgestloimée  ou  anémiée.  D'après  certains  auteurs,  TopiuiH 
^ua excitant  tandis  qu'il  est  un  calmant  pour  le^  autres,  etc.,  etc.; 
♦lantité  de  remèdes  sont  dans  le  même  cas  ;  nous  applaudissons  donc, 
tete  nnférèt  rfes   mala(îes,   aux   progrès  do   rhydrothcrapie,  qui,   au 
iBoinst  lorsqu'eUe  ne  guérit  pas,  n'empoisonne  pas. 
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'  mine  souvent  des  erises  plus  ou  moins  aiguës,  des  pous- 

sées à  la  peau,  etc.  Omme  les  cures  minérales,  comme 

L  la  cure  maritime,  l'hydrothérapie   produit  parfois  des 

résultats  remarquafakiL  dans  les  affections  chroniques  et 
diathésiques.  Les  b«bl^  de  mer,  surtout  ceux  de  la  mer 
du  Nord,  sont  de  vrai^  bains  hydrothérapiques  compliqués 

1,^^  de  douches  variées  ;  il  faut,  si  Ton  veut  se  rendre  compte 

^^"*^  de  leurs  effets^  être  au  courant  de  Tinfluence  de  l'hydrothé- 

rapie et  de  Teau  fik)ide  sur  l'organisme  humain  ;  voilà 
pourquoi  nous  voulons  donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 
Plongez  un  homme  subitement  dans  l'eau  plus  ou  moins 
froide,  ou  donnez-lui  une  douche,  il  éprouvera  une  série 
de  phénomènes  qui  varient  d'intensité  seulement,  suivant 
les  siyets,le  degré  du  froid  et  la  durée  de  son  application  : 
«  Le  sujet  est  vivement  ému  par  la  surprise  désagréa- 
ble du  froid;  il  lui  semble  que  son  corps  tout  entier  se 
serre,  revient  sur  lui-même.  Ses  membres  s'étendent,  se 
raidissent,  tressaillent,  sont  secoués  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  violent.  Il  ressent  une  vive  oppression,  il  a 
de  la  peine  à  soulever  sa  poitrine  qui  lui  parait  être 
comme  serrée  dans  un  étau  ;  il  doit  se  livrer  à  un  effort 
pour  faire  pénétrer  l'air  dans  ses  poumons.  Pour  vaincre 
cette  résistance,  il  se  fait  une  première  inspiration  cram- 
peuse,  comme  sanglotante,  pendant  laquelle  le  dia- 
phragme se  contracte  convulsivement,  devient  horizontal 
et  refoule  en  bas  les  viscères  abdominaux;  les  parois  du 
ventre  proéminent.  A  cette  inspiration  saccadée,  convul- 
sive,  souvent  entrecoupée  d'un  grand  cri  involontaire,  il 
en  succède  d'autres  plus  profondes,  plus  tranquilles  et 
plus  efficaces. 

4t  La  peau  pâlit,  devient  exsangue,  elle  prend  un 
aspect  chagriné  dû  à  la  saillie  des  glandes  sébacées  et 
des  bulbes  pileux  qui  sont  poussés  au  dehors  par  la 
contraction  des  fibres  musculaires  lisses  du  derme  qui 
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s'y  insèrent.  Elle  se  couvre  de  chair  de  poule.  Sa  sensi- 
bilité est  légèrement  émoussée  ;  elle  n  a  plus  sa  finesse 
tactile  ordinaire,  le  contact  avec  les  objets  qui  la  frôlent 
n'est  pas  senti  avec  autant  de  netteté.  La  tôte  est  un  peu 
alourdie,  Fesprit  moins  agile,  la  pensée  moins  libre. 

«  Ces  effets  primaires  ne  sont  pas^  de  longue  durée, 
ils  cessent  en  même  temps  que  Tapplic^Aion  froide,  sou- 
vent même  ils  se  dissipent,  pendant  que  le  froid  agit 
encore,  pour  faire  place  à  des  phénomènes  diamétrale- 
ment opposés.  L'impression  si  antipathique  du  froid  est 
remplacée  par  une  sensation  toute  contraire  de  chaleur 
et  de  bien-être,  qui  parcourt  tout  le  corps  comme  une 
effluve  bienfaisante.  La  tête  se  dégage,  l'idéation  devient 
plus  facile,  Tesprit  est  plus  frais  et  plus  reposé,  Thumeur 
plus  riante,  le  courage  relevé,  Tentrain  augmefnté  ainsi 
que  la  force  de  volonté.  Le  monde  extérieur  apparaît 
sous  des  couleurs  moins  sombres  ;  les  sens  ont  gagné 
plus  d'acuité. 

<  La  peau  a  récupéré  toute  la  délicatesse  de  son 
organisation.  On  dirait  qu'elle  est  gonflée,  plus  souple; 
elle  est  parcourue  par  des  picotements  agréables  aux- 
quels certaines  personnes  trouvent  plus  ou  moins  d'ana- 
logie avec  ceux  que  produisent  des  courants  galvaniques. 
Elle  a  pris  un  coloris  qui  va  d'un  imperceptible  piqueté 
rose  jusqu'à  une  teinte  uniformément  rouge  ou  purpurine. 
Elle  est  fraîche  au  toucher  quoique  le  siyet  y  ressente 
une  chaleur  plus  ou  moins  vive,  souvent  mordicante. 

«  Le  poids  qui  surchargeait  le  thorax  a  disparu  comme 
par  enchantement,  la  respiration  est  aisée,  l'air  pénètre 
sans  difficulté  dans  les  poumons,  on  l'aspire  à  larges 
traits  et  avec  volupté.  La  poitrine  fait  l'effet  comme  si 
elle  avait  plus  d'ampleur. 

«  Les  muscles  ont  repris  leur  souplesse,  ils  donnent 
la  sensation  d'un  surcroît  de  vigueur  ;  aussi  est-on  mieux 
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disposé  à  la  marche  et  comme  entraîné  à  se  livrer  à 
Texercice.  C'est  en  quelque  sorte  un  rajeunissement  du 
corps  aussi  bien  que  de  l'esprit. 

€  Le  sujet  qui  a  été  soumis  à  l'action  générale  du  froid 
n'a  pas  la  conscience  d^autres  phénomènes  développés 
dans  son  organisme  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
Cependant,  l'excitation  thermique  est  loin  de  se  limiter 
à  ces  effets  (1).  » 

Le  froid  produit  en  outre  toute  une  série  d'effets  inti- 
mes, de  changements  plus  ou  moins  profonds  dans  Téco- 
nomie  qui  ont  été  fort  bien  étudiés  depuis  quelques 
années.  Lorsque  la  cure  hydrothérapique  est  bien  dirigée 
et  bien  faite,  elle  stimule  l'activité  dea  fonctions  du  sys- 
tème nerveux,  réveille  l'appétit  et  rend  la  digestion  plus 
feicile,  régularise  la  circulation,  rétablit  les  fonctions  de 
la  peau  et  augmente  la  combustion  intime  des  tissus  ; 
4t  La  matière  vivante  est  brûlée  plus  à  fond,  dit  le 
D*"  Scheuer,  jusqu'à  ses  résidus  extrêmes,  eau,  acide  car- 
bonique, urée,  et  autres  substances  excrémentitielles.  Les 
produits  de  la  nutrition  retardante  ne  s'entassent  pas 
dans  le  corps.  » 

Une  cure  hydrothérapique  simple  étant  déjà  une  cure 
puissante,  on  comprendra  aisément  qu'elle  aura  une 
valeur  plus  grande  encore  au  bord  de  la  mer  ;  le  bain,  en 
efltet,  est  pris  dans  une  eau  fortement  chargée  de  prin- 
cipes médicamenteux,  électrisée  et  toujours  ea  mouTe- 
ment,  dans  une  atmosphère  presque  complètement 
dépourvue  de  miasmes,  chargée  de  poussières  médica- 

(1)  Si'HEUBR.  E^sai  sur  Vactian  physiologique  et  thérapeutique  dé  fh$^ 
droihêmpie^  pp,  19  et  auivaotes.  Dans  oe  remarquable  travail,  potr® 
confrère  a  clairement  expliqué,  d'après  les  dernières  découvertes  et  expé- 
rimentations, les  diverses  actions  de  Tfaydrothérapie,  et  quoiqu'il  ait  eu 
principalement  pour  objectif  Thydrothérapie  appliquée  aux  états  ohh>ro- 
anémiques,  son  livre  n'en  est  pas  moins  une  étude  remarquable  de 
rhydrothérapie  en  général. 
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menteuses,  électrisée  et  agitée  par  le  vent  qui  produit  de 
vraies  douches  d'air  sur  les  parties  du  corps  restant  à 
découvert  pendant  le  bain.  On  comprend  ainsi  de  mieux 
en  mieux  quelle  réunion  de  circonstances  favorables, 
quels  facteurs  puissants  et  complexes,  quelle  variété  de 
ressources  la  mer  offre  au  médecin  et  au  malade  ;  on 
comprend  les  miracles  que  la  mer  fait  chaque  année  et, 
malgré  les  énormes  imprudences  qui  s'y  commettent,  il 
y  a  en  somme  fort  peu  de  personnes  qui  s'en  trouvent 
mal;  en  effet,  à  côté  de  ses  effets  perturbateurs  puissants, 
la  mer  donne  son  air  pur,  ozoniôé,  n'ayant  que  fort  peu 
d'acide  carbonique  et  les  remèdes  charriés  par  son  atmo- 
sphère sont  au  fond  les  remèdes  modificateurs  des  prlnci* 
pales  diathèses,  le  lymphatisme,  la  scrofulose,  etc.,  et 
ces  remèdes  nVnt  en  dernière  analyse  un  effet  défavo- 
rable que  lorsqu'ils  sont  absorbés  en  excès  et  pendant 
absolument  trop  longtemps. 

(A  ûonttnuer.)  D'  Martint. 


Le  tabao  (1), 

par  MM.  Em.  S  butin,  Ph»,  et  le  D'  L.  Sbutin,  à  Bruxelles. 

Si  tous  les  nicotines,  arrivés  à  cet  état  incurable,  pou- 
vaient mourir,  ce  serait  au  moins  un  soulagement  pour  la 
soôiété  et  les  familles,  pour  lesquelles  ils  sont  un  bien  lourd 
fardeau  ;  ils  n'affligeraient  pas  si  longtemps  qu'ils  le  font,  les 
regards  et  le  cœur,  par  le  spectacle  navrant  de  leurs  infirmités 
et  de  leur  décrépitude.  Mais  il  en  est  beaucoup  chez  qui 
l'existence  se  maintient  quand  même,  lorsque  les  sens,  l*in- 
ieUigence,  les  facultés  affectives,  le  mouvement  n'existent 

(1)  5wife.  Voir  volume  coarant,  pp.  60,  100,  129,  161,  204,  239, 
266  et  305. 
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plus.  Ils  n'ont  plus  rien  de  rhumanité  que  la  forme  et  la 
chair  :  ils  ne  vivent  plus,  ils  végètent. 

Ah  I  qu  il  est  douleureux  de  voir  s'étioler  ainsi,  dans  la 
stérilité  du  narcotisme^et  s'éteindre  dans  la  mort  prématurée 
tant  de  ces  intelligences  primitives,  bien  cultivées,  pleines  de 
vie,  bondissant  d'enthousiasme  vers  les  hauteurs  des  connais- 
sances humaines  ! 

Combien  de  ces  organisations  d'élite,  pleines  d'espérance 
et  d'avenir,  se  fanent  et  disparaissent,  laissant  leur  œtivre 
inachevée,  au  milieu  de  la  route  ;  et  pourtant,  cette  œuvre 
ils,  auraient  pu  la  terminer  si  belle,  si  brillante,  si  splendide  ! 
Mais  la  plante  fatale  est  venue  arrêter  leur  élan,  leur  essort! 
Elle  leur  a  ravi  d'abord  ce  bien  si  précieux  qui  a  nom 
de  santé,  et  sans  laquelle  l'homme  le  mieux  doué  ne  peut 
rien.  Et  quant  à  leur  génie  il  s'est  voilé  et  endormi  dans  les 
vapeurs  stupéfiantes  de  la  nicotine. 

Oui,  la  nicotine  stérilise  nos  facultés  intellectuelles,  mais 
elle  exerce  aussi  une  action  dépressive  sur  les  aptitudes  mé- 
caniques^ industrielles  et  commerciales  par  lesquelles  lliomme 
manifeste  ses  hautes  prérogatives  et  progresse  dans  la  civi- 
lisation et  le  bien-être.  L'homme  ne  doit  pas  seulement  à  son 
intelligence  sa  supériorité  dans  la  création,  il  la  doit  aussi  à 
sa  main.  Aussi  la  main  est  le  plus  prévilégié  de  tous  nos 
organes  dans  la  répartition  du  fluide  nerveux  ou  du  principe 
de  vie.  Elle  est  le  siège  d'un  de  nos  sens  les  plus  importanls, 
le  sens  du  toucher,  ce  qui  la  met  en  communication  avec  le 
cerveau,  à  qui  elle  rapporte  toutes  les  sensations  (1),  et  dont 
elle  reçoit  tous  ses  commandements  et  toutes  les  facultés 
d'agir. 

Aussi,  dans  le  nicotisme,  qui  aSecte   surtout  l'encéphale, 
la  main  perd-elle,  comme  l'intellect,  ses  qualités  les  plus  pré- 
cieuses, 
(l)  Depierris.  Physiologie  sociale^  pp4  306  et  307* 
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Et  si  Toa^uit  les  jeunes  fumeur»,  dans  leur  apprentissage, 
on  verra  comme  ils  sont  lents  à  apprendre.  Tout  ce  qui  sort 
de  leur  main  manque  de  propreté  et  du  fini  auxquels  on 
reconnaît  le  parfait  artisan.  Voilà  pourquoi  les  bons  ouvriers 
deviennent  si  rares  (fans  toutes  les  manufactures.  Ah  !  si  Ton 
pouvait  compter  tous  ces  pauvres  artisans  dont  la  nicotine 
engourdit  et  fait  trembler  la  main,  le  nombre  en  serait  sans 
limite. 

Si  Ton  passe  des  ouvriers  aux  commerçants,  et  qu'on 
obset*ve  ceux  qui  spnt  adonnés  à  l'abus  du  tabac,  on  remar- 
quera bientôt  que  pour  réussir  il  leur  manque  deux  acti- 
vités importantes  :  celle  du  corps  et  celle  de  l'esprit.  Or,  la 
nicotine  les  engourdit  toutes  les  deux.  De  là,  défaut  d'ordre, 
de  jugement,  d'esprit  spéculatif.  Delà,  les  faillites  si  fréquen- 
tes de  nos  jours,  et  qui  ruinent  le  crédit  et  les  intérêts  du 
commerce  (1). 

De  l'action  perversive  de  la  nicotine  sur  le  sens  moral. 

Le  sens  moral,  qui  est  le  couronnement  de  toutes  les  per- 
fections humaines,  la  manifestation  par  excellence  de  l'âme, 
n'est  pas  exempt,  lui  non  plus,  des  atteintes  perversives  du 
tabac. 

Le  sens  moi^al,  c'est  cette  faculté  qu'a  l'homme  de  distin- 
guer le  bien  du  mal  ;  elle  le  porte  à  aimer  l'un  et  à  détester 
l'autre. 

C'est  du  sens  moral  que  découlent  toutes  ces  belles  qualités 
appelées  justice,  clémence,  douceur,  charité,  etc.  Il  a  pour 
maxime  :  No  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  que  Ton 
te  fasse. 

Si  le  sens  moral  existait  chez  tous  les  hommes, l'ordre  et  la 
paix  régneraient  sur  toute  la  terre.  Mais  le  sens  moral,  qui 
est  une  de  nos  perfections,  n'est-il  pas  lui- môme  bien  fragile, 

(1)  Depierris.  Fhysiologiti  êociale^  pp.  308  et  309. 
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bien  changeant,  et  se  laissant  malheureusement  modifier, 
avec  une  bien  grande  facilité,  par  tout  agent  modificateur 
du  cerveau. 

En  effet,  la  colère  qui  ne  résulte  que  d'une  impression  pas- 
sagère de  Tâme,  n'étouffe-t-elle  pas  quand  elle  éclate,  toutes 
les  inspirations  du  sens  moral  ?  Ne  fait-elle  pas,  en  un  instant, 
de  Thomme  lo  plus  honnête,  le  plus  sage,  le  plus  patient,  un 
insensé,  un  insulteur,  un  meurtrier  ? 

Si  nous  passons  à  Tivresse  alcoolique  et  que  nous  exami- 
nons Tefiet  qu'elle  produit  sur  le  sens  moral-,  ne  voyons-nous 
pas  qu'elle  le  paralyse  et  l'enchaîne  à  tel  point  que  l'homme 
n'ayant  plus  conscience  de  lui-même,  de  sa  dignité,  de  son 
honneur,  de  ses  devoirs,  s'abaisse  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  dégradation  et  du  crime  ? 

Qiiant  au  narcotisme  du  tabac,  il  constitue  l'ivresse  lente, 
chronique  qui,  agissant  sur  tous  les  centres  nerveux  à  la  fois, 
produit  des  perturbations  inévitables  dans  le  seûs  moral, 
comme  elle  en  produit  dans  toutes  nos  autres  facultés  sen- 
sitives. 

L'ivresse  narcotique  est  moins  tapageuse  dans  ses  effets 
que  l'ivresse  alcoolique  ;  ce  que  Tune  fait  par  accès,  l'autre  le 
fait  par  lenteur  et  continuité.  L'ivresse  nicotineuse  assombrit 
le  caractère  de  l'homme,  elle  fane  la  fraîcheur  de  sa  jeunesse, 
en  intervertissant  toutes  les  inspirations  du  sens  moral. 

Elle  substitue  l'égoïsme  à  la  générosité,  la  rancune  à  la 
clémence,  la  haine  à  l'amitié  ;  elle  égare  la  raison,  dans  le 
,  discernement  du  bien  et  du  mal.  Toutes  ces  anomalies,  incon- 
nues autrefois,  sont  désignées  par  les  noms  de  névrosisme, 
état  nerveux,  névropathie  pratriforme. 

Dans  le  névrosisme,  on  constate  l'inquiétude,  Timpatietice 
morale,  la  fatigue  de  tout,  l'indifférence  à  tout  ;  ce  sont  les 
étouffements,  les  palpitations,  les  hoquets,  la  toux  nerveuse, 
les  hallucinations,  les  insomnies.  De  là  naissent  les  bizarreries 
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de  caractère,  les  monomanies,  les  folies  lupides,  dont  on 
trouve  les  types  les  plus  originaux  parmi  les  fumeurs  (1). 

C'est  par  altération  du  sens  moral,  sous  la  triste  in- 
fluence du  tabac,  queThomme  sent  s'éteindre  en  lui  les  aspi* 
rations  à  la  vie,  si  impérieuses  chez  tous  les  êtres,  et  qui 
constituent  Tinstinct  de  la  conservation  personnelle. 

Aimer  la  vie^se  cramponner  à  toutes  ses  aspérités^  à  toutes 
ses  amertumes^  plutôt  que  mourir,  c'est  la  loi  naturelle. 

Les  suicides  étaient  rares  autrefois,  mais  sous  Tàge  du 
tabac,  l'bomme  est  engourdi,  tout  lui  pèse,  tout  l'ennuie,  il 
ne  tient  plus  à  rien,  pas  même  à  la  seule  chose  au  monde  qu'il 
aimait  avec  passion;  son  tabac  le  dégoûte,  et,  un  beau  jour, 
saos  raison  aucune,  il  se  tue  I  Les  statistiques  nous  montrent 
que  le  nombre  des  suicides,  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours, 
a  suivi  la  progression  toujours  ascendante  de  la  consommation 
du  tabac.  Pour  ceux  qui  pourraient  douter,  il  serait  facile 
d'entasser  ici  bien  des  exemples,  mais  c'est  inutile,  car  les 
JQumaux  ont  soin  de  les  publier.  Â  Paris,  on  a  pu  constater 
dans  une  seule  journée  cinq  suicides  et  trois  tentatives  du 
m^me  genre,  dont  les  motifs  réels  n'ont  pu  être  découverts. 
N'arrive-t-il  pas  souvent  que  l'on  ne  peut  ouvrir  son  journal 
le  matin,  quel  qu'il  soit,  sans  être  frappé  de  ces  trois  mots  : 
encore  un  suicide  (épidémie  de  suicide). 

Les  statistiques  nous  enseignent  que  la  moyenne  annuelle 
dw  suicides,  qui  pour  la  France  était,  de  1825  h  1830,  de 
1,729,  arrivait  graduellement  en  1872  à  5,275.  Dans  ce 
chiffre  effrayant  des  suicides,  on  n'a  tenu  compte  que  de  ceux 
qui  ont  eu  la  mort  pour  résultat.  Il  n'est  pas  fait  mention  des 
tentatives  infructueuses  de  se  détruire,  qui  sont  au  moins 
aussi  fréquentes  que  les  suicides  réels.  Le  suicide  est  quatre 
lois  plus  fréquent  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  pai*ce  que 

(l)  Depîems.  Physiologie  sociafe,  pp.  311  et  312. 
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la  fetnme  ne  s'adonne  pas  comme  l*homme  à  l'ivresse  nar- 
cotique qui  pousse  au  dégoût  de  la  vie. 

Cette  manie  du  suicide  tend  surtout  à  envahir  Tarmée  (1), 
à  qui  on  accorde  le  privilège  d'acheter  à  prix  réduit,  à  la 
la  régie,  les  tabacs  inférieurs,  parce  qu'ils  sont  plus  grossiers 
et  contiennent  en  grande  proportion  les  nervures  ou  côtes 
de  la  feuille.  Cette  paii^ie  de  la  plante  est  la  plus  dangereuse, 
car  elle  contient  des  quantités  beaucoup  plus  considérables 
de  nicotine  que  les  parties  lisses  de  la  feuille. 

Pauvre  conscrit  !  Sa  nouvelle  position  le  rend  rêveur  et 
mélancolique  :  un  vieux  s'en  aperçoit  et  l'accoste.  Eh  bien, 
jeune  incorporé,  qu'est-ce  qui  se  passe  là  dedans  (en  lui 
touchant  amicablement  la  tête)  ?  On  songe  à  papa,  à  maman 
et  peut-être  bien  aussi  à  la  petite  payse.  Tiens,  fais  comme 
moi,  mon  brave,  bourre  une  pipe,  et  les  chagrins  s'envole- 
ront avec  la  fumée  du  tabac. 

Ce  conscrit  fume  peut-être  sa  première  pipe,  il  en  devient 
naturellement  malade.  Ces  premières  atteintes  lui  donnent 
des  appréhensions  et  des  angoisses.  Il  craint  de  devenir 
sérieusement  malade  loin  de  sa  famille,  l'idée  de  l'hôpital 
surtout  lui  fait  peur.  Sous  l'empire  de  ces  causes  morales, 
autant  que  par  le  narcotisme  du  tabac,  ses  forces  nerveuses 
s'affaissent.  Il  tombe  dans  les  langueurs  qui  mènent  rapide- 
ment aux  affections  typhoïdes,  auxquelles  succombent  tant 
de  jeunes  soldats,  dans  la  première  année  de  leur  arrivée 
au  corps. 

Si  la  force  physique  résiste,  la  force  morale  souvent  suc- 
combera ;  car,  loin  de  dissiper  la  mélancolie,  les  vapeurs 
narcotiques  du  tabac  poussent  à  la  tristesse,  à  l'hypocondrie. 

Le  jeune  conscrit  cherche  alors  la  distraction  dans  la 
fumée  du  tabac,  s'ennuie  partout,  se  dégoûte  de  tout.  Il  n'y 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale. 
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a  plus  pour  lui  ni  présent,  ni  avenir.  Rien,  non  rien  ne  saurait 
le  faire  sortir  de  sa  mélancolie,  et  comme  tous  les  rêveurs 
que  la  perversion  du  sens  moral,  sous  l'influence  du  tabac, 
pousse  au  suicide,  il  se  donne  la  mort  (1). 

Ces  actes  blâmables  de  faiblesse  sont  causés  bien  souvent 
par  Tinconduite,  mais  ils  sont  accomplis  quelquefois  sous 
Tinfluence  de  quelques  souffrances  physiques  ou  morales, pour 
lesquelles  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment  de  dou- 
loureuse pitié.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  le  suicide 
tend  à  se  propager  par  Texemple. 

Nous  admettons  toutes  les  causes  qui  peuvent  porter' 
l'homme  à  commettre  cette  insigne  folie,  mais  il  en  est  ime, 
dont  on  ne  sa  préoccupe  guère  et  qui  devrait  surtout  attirer 
l'attention;  c'est  que  si  l'on  se  suicide  autant  dans  Tarmée, 
n'est-ce  pas,  parce  qu'on  y  consomme  d'immenses  quantités 
de  tabac? 

M.  le  docteur  Depierris  intitule  le  19*  chapitre  de  son 
.  volume  sur  la  nicotiane  :  Le  tabac  pousse  au  crime. 

C'est  là  une  bien  grave  accusation,  et  qui  a  soulevé  les  plus 
chaleureuses  protestations  de  la  part  de  ses  partisans  les  plus 
passionnés.  A  leurs  yeux,  la  hicôtiane  est  aussi  innocente  que 
le  petit  enfant  qui  vient  de  nalti'e,  c'est-à-dire,  incapable  de' 
foire  le  moindre  mal. 

Une  semblable  accusation  est  donc  injuste  et  imméritée  ; 
elle  a  droit  au  contraire  à  tous  leurs  éloges  puisqu'elle  sait 
leur  procurer  de  douces,  agréables  et  délicieuses  jouissances. 
Ah!  pour  eux  il  est  innocent  de  tout  le  mal  dont  on  1* accuse, 
et  Ion  voudrait  après  cela,  qu'il  fût  capable  de  pousser  les 
hommes  à  commettre  les  faits  les  plus  tristes,  les  plus  crimi- 
Bels,  les  {dus  lamentables! 

Sans  vouloir  nous  immiscer  dans  un  semblable  débat,  nous 

(1)  Depierris,  Physiologie  sociale. 
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devons  cependant  constater  qu'à  côté  de  ce  type  d'hallucinés 
qqi  se  donnent  la  mort,  sans  faire  de  mal  à  personne,  il  «st 
un  autre  ordre  de  dégénérés  plus  répandus  et  plus  redou- 
tables que  la  même  aberration  pousse  à  tuer  les  autres. 

Ce  sont  ces  misérables  qui  impriment  au  front  du 
XIX*  siècle  la  honte  d'avouer,  que  le  flot  de  la  criminalité 
monte,  monte  toujours,  et  dépasse  par  ses  crimes  mon- 
strueux, les  temps  les  plus  mauvais  du  moyen  âge  (1). 

Le  15  juin  1844,  Donan  Cadol,  banquier,  fat  assasùné 
p^  son  fils,  dans  la  petite  ville  de  Pontoise  (Seine-et-Oise). 
Ce  fut  dans  ce  procès  célèbre  qu'un  magistrat  vint  faire  cette 
épouvantable  révélation:  la  France, en  dixans^avucoiminettre 
quatre-vingt-quinze  parricides  !  44  ans  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  et  il  serait  curieux  de  connaître  la  statistique 
des  parricides  commis  pendant  cet  intervalle. 

Qu  est  donc  devenu  Tesprit  de  famille  dans  une  société  sem- 
blable, et  quelles  sinistres  causes  peuvent  donc  multiplier  à 
ce  point  les  exemples  d'un  crime  presque  inconnu  autrefois  ? 

La  société  antique  le  considérait  comme  un  crime  inouïe  le 
parricide  n'était  pas  même  prévu  par  les  législations  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  ne  voulaient  pas  croire  à  sa  possibi- 
lité. Et  aujourd'hui,  que  l'on  fait  tout  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  et  que  rien  n'est  négligé  pour  la  propagation  des 
sentiments  de  devoir  et  d'honneur,  qui  sont  les  vrais  garants 
de  la  moralité^  aujourd'hui  encore  qu'il  est  fait  appel  à  k 
religion,  à  la  vulgarisation  des  bons  exemples,  par  l'abné* 
galion^  l'amour,  le  dévouement,  enfin  pai^  tout  ce  qui  con- 
stitue  la  vertu^comment  de  tels  crimes  peuvent-ils  se  produira 
encore?  Ah  !  oui,  ils  se  produisent  sans  relâche,  et  To»  peut 
dire  que  les  hommes  qui  s'en  rendent  coupables  obmssent 
aux  mêmes  penchants  que  la  bête  fauve,  qui  tue  pour  le 

(1)  Depierrifl.  Physiologie  sociaUé 
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plaisir  de  tuer.  Ces  hommes  s*abâtteQt  de  toute  la  cruauté 
de  leurs  instincts  sur  la  société,  comme  sur  une  proie»  et 
repus  de  meurtres,  viennent  cyniquement  dire  à  la  justice  : 
oui,  nous  avons  tué...  tuez-nous  à  notre  tour. 

Mais  ces  crimes,  d'où  peuvent-ils  surgir  ?  Ils  ne  viennmt 
pas  du  manque  d'éducation  ou  de  Tigûorancei  car  on  les  voit 
surgir  de  toutes  les  classes  de  la  société»  Ce  n'est  donc  pas 
dans  l'ordre  moral  qu'il  faut  en  rechercher  les  causes,  mais 
bien  dans  Tordre  physiologique. 

Et  cependant  on  veille  sur  Fenfance;  les  crèches,  los  s^lle» 
d'asile,  les  orphelinats  que  l'on  élève  pour  elle,  n'en  sont-ils 
pas  des  preuves  péremptoires  ?  A  Tégard  des  adultes  ime  loi 
qui  punit  Tivresse  n'a-t-elle  pas  été  décrétée  par  les  Cham- 
bres? En  France  une  ordonnance  de  police  défend  aux  cafe-> 
tiers  de  recevoir  des  jeunes  gens  au-dessous  de  18  ans.  Des 
mesure»  de  police  ferment,  à  certaines  heures  du  soir,  les 
dftits  de  liqueurs;  tout  cela  est  très  moralisateur,  mais 
malgré  tout,  le  niveau  morajt  ne  monte  pas. 

Pourquoi  ?  C'est  qu'il  y  a  là  un  cruel  ennemi  contre  lequel 
la  jeunesse  et  l'enfance  ne  sont  pas  suffisamment  préservées. 
Cet  ennemi  c^est  le  tabac.  Quand  les  cabarets,  les  tavernes» 
les  cafés  sont  fermés,  lui  ne  cesse  d'attirer  les  passants,  aux 
feux  presque  sinistres  de  sa  lanterne  rouge.  U  est  toujours  ou- 
vert, à  toutes  les  heures  et  à  la  clientèle  de  tous  les  âges.  C*esl 
là  que  trop  souvent  Teniant  vient  apporter  au  débit  de  tabac, 
en  Change  du  plus  violent  de  tous  les  poisons,  le  sou  que  la 
charité  lui  a  donné  pour  acheter  du  pain  (1). 

Autrefois»  de  rares  enfants  se  cachaient  pour  fumer,  il 
^mblait  qu'ils  avaient  la  conscience  qu'ils  faisaient  une 
action  honteuse.  Âi^yourd'hui  on  les  voit  par  groupes  dans  les 
carrefours,  dans  les  rues,  dans  les  établissements  publics. 

(l)  D'  Depierris.  Physiologie  sociale^  pp.  332  et  333* 
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Ils  ont  de  8  à  12  ans,  et  les  voilà  luttant,  à  qui  suppor- 
tera le  mieux  la  fumée  narcotique  du  tabac.  A  16  ans,  ils 
sont  passés  maîtres  ;  ils  fument  dans  la  compagnie  des 
hommes  et  affichent  prétentieusement  leur  brevet  de  virilité 
par  l'élégance  avec  laquelle  ils  manient  indistinctement  la 
cigarette,  le  cigare,  la  pipe,  et  Ton  en  voit  qui  ne  reculent 
pas  devant  la  chique. 

Ah  !  dit  encore  M.  le  docteur  Depierris,  que  nous  citons 
ici  textuellement,  quels  beaux  hommes,  quels  robustes 
gaillards  ça  fera!  A  l'âge  où  les  forces  digestîves  ont  besoin 
de  toute  leur  énergie  pour  fournir  au  corps,  par  Taliment,  les 
éléments  de  sa  croissance,  le  tabac  apporte  sa  perturbation 
narcotique  dans  l'organisme. 

C'est  là  le  sinistre  inconnu  que  les  législateurs  et  les  mora- 
listes recherchent  pour  expliquer  tant  d'anomalies  sociales 
qui  nous  débordent.  Alors,  en  effet,  commencent  les  désordres 
physiologiques  qui  sont  le  prélude  et  la  cause  la  plus  pro- 
chaine des  désordres  moraux.  Généralement  les  jeunes 
fumeurs  perdent  l'appétit,  par  conséquent  ils  s'alimentent 
moins.  Quand  il  a  mangé,  soit  par  l'engourdissement  de 
l'estomac,  soit  par  l'absence  de  sucs  salivaires  que  les  expec- 
torations ont  enlevés  aux  aliments,  il  tombe  dans  un  état  de 
dyspepsie,  et  sa  nutrition  devenant  insuffisante  et  imparfaite, 
il  éprouve  un  temps  d'arrêt  dans  sa  croissance  ;  il  est  donc 
déjà  dégénéré,  et  n'est-ce  pas  là  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  l'abaissement  de  la  taille  des  hommes  dans 
notre  société  moderne? 

Mais  l'action  du  tabac,  qui  a  une  si  funeste  influence  sur 
la  croissance  du  corps,  a  une  influence  bien  plus  rapide  sur  le 
système  nerveux.  Dans  ces  jeunes  organisations  si  impres- 
sionnables, le  narcotisme  engourdit  les  facultés  de  l'intelli- 
gence, et  toute  la  vie,  corps  et  esprit  tombent  en  langueur. 

Les  malheureux  enfants  le  sentent  bien,  ils  sont  sans  forces 
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et  sans  énei^e  ;  la  fièvre  d'intoxication  les  abat  et  les  altère, 
et,  pour  étancher  leur  soif  et  remonter  leur  vigueur,  ils 
courent  à  la  buvette,  qu'elle  s'appelle  estaminet,  caveau, 
cabaret,  taverne,  café,  peu  importe,  et  là,  on  boit  la  bière  à 
grands  traits  ;  mais  les  consommations  qu'ils  préfèrent  sont 
les  breuvages  alcooliques;  ils  sont  en  efiet  l'antidote,  le 
contre-poison  du  tabac,  et  dès  qu'ils  se  sont  désaltérés  dans 
ces  boissons  ardentes,  ils  sentent  qu'elles  les  fortifient.  C'est 
ainsi  que  l'habitude  de  fiimer  mène  au  besoin  de  boire,  qui 
devient  bientôt  un  plaisir. 

(il  eoTitinuer.)  Em.  Seutin,  ph°,  et  D^  L.  Seutin. 


MALAGAi  (') 

par  le  Dr  Lambreohts,  fils. 


Malaga  est  unedes  villes  les  plus  importantes  de  l'Andalousie, 
par  l'activité  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  et  par  le 
chifire  de  sa  population  qui  devient  chaque  jour  plus  consi- 
dérable. On  y  compte  actuellement  environ  120,000  âmes. 

Située  au  bord  de  la  Méditerranée  dans  Une  pleine  délicieuse 
entourée  de  toutes  parts  de  hautes  montagnes  appartenant 
aux  Sierras  Nevada,  Ronda  et  Antequera,  elle  occupe,  grâce 
à  la  douceur  de  son  climat,  le  premier  rang  parmi  les  stations 
hivernales  de  l'Europe.  Malheureusement  les  montagnes  qui 
l'environnent  laissent  d'un  côté  une  ouverture  donnant  passage 
au  vent  du  Nord-Ouest  appelé  communément  terrai  qui, 
lorsqu'il  souffle  sur  la  ville  en  hiver,  produit  giin  refroidis- 
sement notable  de  la  température  ;  en  été  il  est  sec,  brûlant 
et  chargé  de  fines  particules  de  sable  qui  exercent  une  action 

(1)  Cette  intéressante  commanication  a  été  adressée  à  V Association 
centrale  des  ffomœopatftes  belges  par  notre  excellent  confrère,  le  docteur 
Umbr^hts,  fils,  qui  a  été  appelé  à  diriger  pendant  quelques  mois  le 
<Hiy6Bioire  homœopathiquo  de  Malaga. 
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fiineste  sur  les  muqueuses,  surtout  sur  les  bronches  et  les 
conjonctives.  Aussi  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  développer,  à 
certaines  époques,  une  véritable  épidémie  de  bronchites,  de 
conjonctivites  et  de  pneumonies. 

Depuis  quelques  années,  les  conditions  hygiéniques  de 
Malaga  se  sont  beaucoup  améliorées  :  de  larges  artères  ont 
été  tracées  au  milieu  des  quartiers  pauvres,  et  les  rues  prin- 
cipales sont  munies  d'égouts  collecteurs.  L'eau  y  est  fraîche  et 
excellente  ;  elle  est  amenée  au  moyen  d'un  long  aque  lue  des 
montagnes  de  Torremolinos,  village  situé  à  environ  10  kilom. 
de  la  ville'.  L'état  sanitau^e  est  très  satisfaisant.  On  n'y  ren- 
contre aucune  maladie  endémique,  si  ce  n'est  quelques  fièvres 
intermittentes  surtout  dans  les  quartiers  voisins  du  Gualda- 
medina,  espèce  de  torrent  qui  resto  desséché  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  J'ai  pu  observer  quelques  cas  de 
ces  fièvres  qui  ont  cédé  rapidement  à  arsenic  3*  et  6«.  Malgré 
les  progrés  sensibles  réalisés  dans  ces  derniers  temps,  il  reste 
encore  bien  des  choses  à  faire  si  Malaga  veut  attirer  dans 
ses  murs  un  grand  nombre  d'étrangers,  et  rivaliser  avec  les 
stations  hivernales  du  midi  de  la  France. 

En  général  le  climat  de  Malaga  est  sec  et  chaud.  Voici  les 
moyennes  de  température  observées  pendant  les  douze  mois 
de  l'année  1887,  le  thermomètre  centigrade  étant  placé  à 
l'ombre  et  exposé  au  Nord  : 


Janvier 12» 

Février llo2 

Marg 14oéî 

Avril 15« 

Mai 18«1 

Juin 22<»7 


Juillet 2507 

Août 2509 

Septembre     ....  22*7 

Octobre 17o2 

Novembre ISH 

Décembre 12« 


Gomme  on  peut  le  voir  à  l'inspection  de  ce  tableau,  Malaga 
jouit  d'un  climat  privilégié.  Sauf  lorsque  le  terrai  souffle, 
les  journées  d^hiver  sont  agréables  et  délicieuses  ;  je  ne 
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puis  mieux  les  comparer  qu'à  nos  plus  belles  journées  du 
mois  de  mai  en  Belgique,  Le  soleil  est  très  chaud  vers  le 
milieu  du  jour  ;  de  là  une  différence  de  température  souvent 
assez  notable  le  matin  et  à  Tombre. 

En  été  la  chaleur  est  tempérée  par  la  brise  de  la  mer. 
Aussi  la  plage  de  Malaga  est-elle  fréquentée  à  cette  saison 
par  les  habitants  de  Grenade,  de  Séville»  et  de  Gordoue  qui 
y  viennent  chercher  un  refuge  contre  les  chaleurs  tropicales 
de  l'intérieur  de  l'Andalousie. 

Le  climat  de  Malaga  est  sec  par  excellence.  D'après  les 
observations  qui  y  ontété  faites  pendant  lOannées  successives, 
le  nombre  de  jours  pluvieux  ne  s'élève  qu'à  29  annuellement, 
soit  donc  44  de  moins  qu'à  Madère,  41  de  moins  qu'à  Alger 
e(  45  de  moins  qu'à  Nice.  Le  ciel  est  constamment  pur  et 
serein;  lorsque  la  pluie  survient,  elle  tombe  à  larges  gouttes 
et  à  torrents  comme  dans  les  contrées  tropicales,  mais  elle 
dure  rarement  plus  d'un  jour.  Le  sol  étant  composé  surtout 
de  sabl3  et  de  graviers,  l'eau  s'infiltre  rapidement  dans  les 
interstices  ;  aussi  quelques  heures  après  les  plus  fortes 
averses,  les  rues  et  les  chemins  n'en  présentent  plus  de 
traces. 

Les   vents  prédominants  à  Malaga   sont  par  ordre    de 
fipèquence  : 

Le  vent  de  TEst  ou  levante,  qui  est  froid  et  humide  en 
hiver  et  très  frais  en  été. 

Puis  vient  le  terrai  ou  vent  du  Nord-Ouest,  très  froid  et 
très  violent  en  hiver,  sec  et  brûlant  en  été. 

Le  vent  du  Nord  n'existe  pas  grâce  aux  montagnes  élevées 
qui  protègent  la  ville  dece  côté. 

Lés  vents  du  Sud  sont  chauds  et  agréables  en  hiver  ;  en  été 
ils  sont  parfois  tor rides. 

La  neige  et  la  gelée  sont  inconnues.  11  est  rare  que  le  ther- 
momètre descende  plus  bas  que  10"  au-dassus  de  zéro. 
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Voici  les  maladies  qui,  d'après  un  grand  nombre  d'obser- 
vations, sont  le  plus  favorablement  influencées  par  le  climat 
de  Malaga  :    ' 

La  phtisie  pubnonaire  à  son  début.  Malaga  jouit 
d'une  immunité  singulière  contre  la  phtisie  ;  la  mortalité  est 
de  34  pour  1000,  tandis  qu'elle  s'élève  à  100  et  même  125 
pour  1000  dans  les  contrées  du  nord  et  du  cedtre  de  l'Europe. 
La  plupart  des  malados  succombant  à  la  tuberculose  sont  des 
étrangers  qui  y  viennent  chercher  une  guérison  chimérique 
à  une  période  trop  avancée  de  la  maladie. 

L'atmosphère  sèche,  tonique  et  modérément  chaude  de 
Malaga,  semble  produire  un  arrêt  dans  la  marche  des  tuber- 
cules. Cette  action  est  surtout  marquée  dans  les  phtisies 
caractérisées  par  des  sueurs  nocturnes  profuses,  une  expec- 
toration abondante  et  un  état  de  faiblesse  et  d'affaissement 
considérable. 

L'asthme  catarrhal  et  la  bronchite  chronique  des  vieillards 
s'améliorent  également  d'une  manière  sensible  sous  l'influence 
de  ce  climat,  pourvu  que  les  malades  prennent  la  précaution 
d'éviter  les  vents  froids  et  violents. 

Le  climat  de  Malaga  exerce  une  action  très  marquée  sur 
la  scrofule.  Toutes  les  manifestations  de  cette  diathèse,  telles 
que  engorgements  ganglionnaires,  mésententes,  suppurations 
chroniques,  etc.,  sont  rapidement  modifiées  sous  l'influence 
de  l'air  vif  de  la  mer  et  des  montagnes. 

Malaga  convient  également  aux  dyspeptiques.  Autrefois  les 
médecins  craignaient  d'y  envoyer  leurs  malades  atteints  de 
celte  affection,  parce  que  l'alimentation  y  était  défectueuse, 
et  la  viande  dure  et  indigeste. 

Mais,  depuis  quelques  années,  des  progrès  sérieux  ont  été 
réalisés  sous  ce  rapport  et  on  peut  trouver  actuellement  dans 
los  bons  hôtels  de  la  ville,  une  nourriture  convenable  et 
appropriée  à  tous  les  estomacs. 
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Les  hypochondriaques  et  les  mélancoliques  retireront  de 
grands  avantages  d'un  séjour  à  Malaga.  La  beauté  du  ciel  et 
de  la  mer,  Taspect  riant  des  campagnes  ornées  d'une  végéta- 
tion luxuriante,  ne  peuvent  qu'opérer  une  heureuse  diversion 
à  leurs  idées  noires. 

Enfin  l'atmosphère  sèche  et  chaude  de  Malaga  est  très  utile 
aux  malades  atteints  de  rhumatisme  et  de  goutte,  surtout  à 
ceux  dont  les  souffrances  sont  aggravées  par  le  froid  humide  ; 
mais  ilsxlevront  s'abstenir  du  vin  de  Malaga  qui  exerce  une 
action  funeste  sur  la  diathèse»  On  y  consomme  deux  espèces 
de  vin  :  le  malaga  secà,  vin  de  table  fort  et  alcoolisé,  et  le 
malaga  dulce  ou  lagrima,  qui  est  destiné  surtout  à  l'exporta- 
tion. Les  médecins  indigènes  conseillent  généralement  aux 
rhumatisants  et  aux  goutteux  l'usage  du  vin  de  Montilla. 

Dans  les  environs  de  Malaga,  à  Garratraca,  il  existe  une 
source  d'eau  minérale  sulfureuse  et  arsenicale  qui  jouit  d'une 
grande  vogue  pour  la  cure  des  affections  de  la  peau,  du  rhu- 
matisme et  du  catarrhe  chronique  des  bronches,  de  la  vessie 
et  des  voies  digestives. 

Malaga  possède  une  centaine  de  médecins  allopathes. 
L'homœopathie  n'y  a  fait  son  apparition  qu'en  1885,  grâce  au 
zèle  et  au  dévouement  d'une  dame  charitable  anglaise,  Miss 
Browne,  qui  y  fonda  un  dispensaire  afin  de  mettre  les  pau- . 
vres  à  même  de  recevoir  les  soins  gratuits  d'un  médecin 
homœopathe.  Sous  son  influence^  il  se  forma  en  outre  une 
jwUaovL  société  composée  de  5  membres  effectifs  choisis  parmi 
les  personnes^  influentes  de  la  ville,  et  d'un  grand  nombre  de 
membres  honoraires  ou  socios.  Cette  junta  a  pour  objet  de 
soutenir  le  dispensaire,  et  de  travailler  en  même  temps  à  la 
propagation  de  la  nouvelle  méthode  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Le  dispensaire  homœopathique  ou  Centra  consul" 
tivo  homoaopatieOy  est  situé  au  centre  de  la  ville,  Galle  de 
Gomedias,  43. 
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Il  so  compose  d*un  cabinet  de  consultation,  d*une  salle 
d'opération  et  d'une  salle  d'attente.  Un  lit  est  mis  à  la  dispo- 
sition d'un  malade  pauvre  qui  préfère  le  traitement  homœo- 
pathique  au  traitement  allopathique  des  hôpitaux  de  Malaga. 
Plus  tard,  lorsque  la  junta  sera  en  possession  des  fonds 
nécessaires,  elle  établira  un  plus  grand  nombre  de  lits,  et 
créera  ainsi  insensiblement  un  petit  hôpital  homœopathique. 
Sous  la  direction  du  D'  Rubio»  ce  dispensaire  ne  tarda  pas  à 
conquérir  une  grande  vogue  ;  en  1886,  il  fut  fréquenté  par 
plus  de  2500  malades. 

LTiomœopathie  possède  un  avenir  brillant  à  Malaga.  Comp- 
tant un  grand  nombre  de  partisans  parmi  la  colonie  étrangère 
et  les  principales  familles  espagnoles  de  la  ville,  avantageu- 
sement connue  et  appréciée  par  la  classe  pauvre,  elle  ne  peut 
manquer  de  se  développer  et  de  se  propager  d'une  manière 
rapide,  surtout  lorsqu'elle  possède  des  défenseurs  aussi  zélés 
et  aussi  dévoués  que  Miss  Browne  et  les  membres  de  la^un^a. 

D'  LaMBREGHTS,  Ffl-S. 


LE  DOSSIER  DE  LA  CHIRURGIE. 

par  le  D'  Martiny. 

Pour  démontrer  l'inutilité  relative  des  opérations  sanglantes 
et  terribles  qu'on  fait  subir  aux  malheureuses  f  .mmes  atteintes 
d'affections  de  l'utérus  et  du  sein,  il  nous  suflSra  de  publier 
tout  au  long  le  résumé  de  la  séance  du  7  novembre  de  la 
Société  de  chirurgie,  de  Paris  : 

M.  PolaiUon.  —  En  1882,  j^ai  annoncé  qne  le  oanoer  limité  au  toi 
pourrait  être  curable  par  une  amputation  partielle,  et,  en  outre,  que 
Tablation  totale  de  Tultérus  par  le  vagin,  d'après  les  statistiques  con- 
nues, était  une  opération  encore  trop  incertaine,  au  point  de  Tue  de  la 
récidive,  pour  devoir  être  recommandée. 
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Depais  lors,  je  n'ai  pas  changé  d'opinion.  J'ai  pratiqué  six  hystérecto- 
mies  vaginales,  qui  m'ont  donné  detuc  morts  et  quatre  succès  opératoires . 
\  Sur  ces  quatre  succès  opératoires,  la  première  femme  a  eu  une  récidive 

I  en  moins  d'une  année. 

I  La  seconde,  opérée  en  avril,  a  une  récidive  à  l'heure  actuelle. 

I  La  troisième,  opérée  en  avril,  a  une  récidive  depuis  quelques  mois. 

La  quatrième,  opérée  en  août  dernier,  a  une  récidive  constatée  le 
mois  dernier  (l). 

Ainsi,  une  mortalité  de  33  pour  100  et  une  récidive  rapide  dans  le  cas 
de  succès  opératoire^  tel  est  le  bilan  de  mes  hystérectomies  vaginales.  (2) 

Tout  en  espérant  que  la  mortalité  diminuera  dans  l'avenir,  je  ne  crois 
pas  que  l'hystérectomie  vaginale  puisse  jamais  égaler,  en  bénignité,  l'am- 
putation du  col. 

Au  point  de  vue  des  récidives,  j'ai  eu  de  bien  meilleurs  résultats  avec 
les  amputations  partielles, que  j'ai  pratiquées  au  nombre  de  vingt.  Neuf 
fois  les  opérées  ont  paru  radicalement  guéries  ;  neuf  fois  elles  ont  été  très 
améliorées,  bien  qu'il  restât  une  induration  suspecte  ;  dans  un  dix- neu- 
vième cas,  la  marche  de  la  maladie  n'a  pas  été  enrayée,  et,  dans  un 
v'mgtième,  la  malade  a  succombé  par  le  chloroforme. 

Des  neuf  femmes  qui  m'ont  semblé  guéries,  trois  sont  revenues  avec  une 
récidive,  deux  ans  et  quatre  mois  pour  l'une,  douze  et  quatorze  mois  pour 
les  deux  autres,  après  l'opération  ;  quant  aux  six  autres,  je  ne  les  ai  pas 
revues.' 

J'ajouterai  deux  faits  de  guérison,  obtenus  en  ville,  après  l'amputation 
du  col,  l'un  depuis.  1881  et  l'autre  depuis  1883  ;  le  diagnostic  de  cancer 
fut  confirmé  par  le  microscope. 

Dans  l'amputation  du  col,  le  procédé  opératoire  que  je  préfère,  est  la  seo- 
tion  avec  le  serre-nœud  galvanique,  en  me  réservant  de  détruire  ulté- 
rieurement, si  cela  est  nécessaire,  tout  point  suspect  du  moignon  avec  des 
flèches  au  chlorure  de  zinc. 

Dans  ces  conditions  je  Ji'hésite  donc  pas  à  regarder  l'ablation  partielle 
comme  préférable  ;  mais  elle  ne  pourra  être  curative  qu'à  la  condition 
d'intervenir  de  bonne  heure. 

L'hystérectomie  vaginale,au  contraire,  sera  indiquée  toutes  les  fois  que 
le  cancer  est  très  étendu;  c'est  la  seule  opération  rationnelle  en  pareil  cas. 

(1)  Peu  de  jours  après  l'opération,  peut-être  môme  pendant  l'opération. 
IN.D.  L.  R.) 

(2)  En  réalité  six  insuccès  sur  six  opérations.  (N.  D.  L.  R.) 
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M.  Tillaiix,  —  Tout  en  reconnaiêsant  que  rhystérectomîe  Ta^nale 
totale  mérite  la  plus  grande  considération,  je  ne  crois  pas  qu*elle  doive 
constituer  la  méthode  générale  de  traitement  pour  le  cancer  de  la  matrice. 

Contre  cette  affection  on  peut  appliquer  trois  genres  d'opérations.  L*ane., 
qui  sera  purement  palliative  et  qui  consiste  dans  une  exérèse  partielle, 
s'adresse  au  cancer  trop  étendu  pour  être  opéré  radicalement  et  qui  pro- 
voque des  hémorrhagies  ou  des  écoulements  abondants.  En  agissant  ainsi, 
on  rend  encore  quelques  services  aux  malades . 

Dans  les  autres  cas  on  a  le  choix  entre  la  résection  cunéiforme  da  col 
et  Thystérectomie  totale .  A  la  première,  période  du  cancer,  l'hystérectomie 
partielle  doit  avoir  la  prétérence.  Plus  tard  l*hystérectomie  totale  est  seule 
applicable. 

En  effet,  de  nombreux  exemples  nous  démontrent  que  la  rôoidire  n'est 
pas  plus  rapide  après  Textirpation  cunéiforme  du  col  qu'après  Textirpation 
totale,  et,  si  je  voulais  rappeler  les  statistiques  lues  ici  par  M.  Poxzi,  j'y 
trouverais  ce  résultat  singulier  que  Tablation  partielle  a  fourni  une 
guérison  de  plus  longue  durée  que  l'extirpation  totale. 

M.  Bouilly  s'est  élevé  contre  les  opérations  parcimonieuses  appliquées 
à  la  cure  du  cancer  de  l'utérus,  qu'il  a,  à  ce  point  de  vue,  comparé  aux 
cancers  du  sein  et  de  la  langue.  Ce  sont  là  des  terrains  pathologiques 
absolument  différents,  qui  ne  peuvent  être  mis  en  regard  les  uns  des 
autres  ;  d'ailleurs,  enlever  toute  une  langue  pour  un  noyau  cancéreux  de 
la  pointe,  ou  une  verge  entière  pour  un  épithelioma  du  gland,  me  parait 
une  méthode  par  trop  radicale. 

Quant  à  la  gravité  de  l'opération  totale,  j'estime,ce  qui  me  semble  peu 
discutable,  qu'elle  fera  toujours,  malgré  ses  perfectionnements,  courir  à  la 
malade  plus  de  dangers  de  mort  que  i'hystérectomie  partielle. 

En  tous  les  cas^  je  ne  considère  ni  comme  juste  ni  comme  logique  de 
comparer  les  résultats  de  deux  opérations  pratiquées  dans  les  circon- 
stances les  plu9  dissemblables  ;  aussi,  si  l'on  voulait  établir  une  compa- 
raison au  point  de  vue  des  résultats,  je  ne  la  verrais  possible  qu'entre 
l'abstention  pure  et  simple  et  rhystérectomîe  totale,  qui  n'intervient  que 
par  suite  dUmpuissanoe  de  toute  autre  opération. 

M.  Marchand,  —  Bien  que  le  nombre  des  cas  que  je  possède  soit 
restreint,  ils  démontrent  pourtant  l'innocuité  relative  des  excisions 
partielles  et  leur  efficacité,  concordant  en  cela  avec  les  statistiques  de 
AfM.  Verneuil  et  Hoûneier. 

Depuis  1878,  j*ai  pratiqué  dix-huit  amputations  partislles  do  ool  pour 
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cancer  f  1),  quatre  Ibis  arec  Pécraseur  linéaire,  hnît  fois  avec  Tanse 
galTano-caiistiqae,et  depuis  1884,  j'ai  fait  six  fois  au  bistouri  Tamputatio^ 
supra-yaginale  ;  je  n'ai  eu  que  deux  décès,  Tun  par  péritonite  et  l'autre 
par  ouverture  de  la  cavité  de  Douglas. 

Des  quatre  premières  malades,  l'une  est  guérie  depuis  sept  ans,  sans 
récidive  actuelle,  la  deuxième  a  succombé  au  bout  de  quinze  mois  avec 
récidive  dans  le  bassin,  la  troisième  au  bout  de  quatorze  mois  avec  réci- 
dive locale  ;  quant  à  la  quatrième,  je  ne  l'ai  pas  revue. 

L^anse  galvanique  m'a  donné  un  décès  signalé  plus  haut  et  sept  succès 
opératoires,  malgré  deux  accidents  sans  suites  fâcheuses,  une  fistule 
yè^co- vaginale  et  une  péritonite  pelvienne  suppures.  « 

En  somme,  les  résultats  de  ces  12  opérations  sont  les  suivants  : 

Un  décès  par  ouverture  de  la  cavité  de  Douglas  ; 

Une  malade  perdue  de  vue  ; 

2  malades  guéries  encore,  après  7  ans  et  5  ans  ; 

2  malades  suivies,  sans  récidives  pendant  18  mois  et  12  mois  ; 

3  mortes  de  récidives,  après  18,  15  et  14  mois  ; 
3  mortes  après  12, 8  et  4  mois. 

Quant  à  mes  6  opérées  par  le  bistouri.  Tune  est  morte  rapidement  de 
péritonite  généralisée,  une  deuxième  est  morte  de  récidive  dans  les  liga- 
ments larges  après  1 1  mois,  et  une  troisième  de  généralisation,  «près  30 
mois;  une  quatrième  ne  présente  pas  de  récidive  depuis  3  ans  ;  quant  aux 
deux  autres,  elles  n*ont  pas  été  revues. 

D'autre  part,  j'ai  pratiqué  7  fois  rhystérectomie  vaginale  pour  des 
cancers  très  avancés  :  4  décès.  Imputables  au  choc  opératoire,  à  la  périto- 
nite et  à  la  pelvi-c^Uulite,  et  3  guérisons  opératoires,  tels  sont  mes 
résultats.  De  mes  3  opérées  guéries,  Tune  est  morte  de  récidive  après 
17  mois,  une  deuxième  d'étranglement  interne  tardif;  quanta  la  troisième, 
elle  est  en  bon  état. 

Ces  sept  extirpations  totales  ont  donné  lieu  à  trois  accidents  opératoires, 
«me  ouverture  de  la  vessie',  une  fiscule  recto-vaginale  et  une  hémorrhagie 
abondante. 

Je  ne  prétends  pas  juger  de  la  valeur  de  l'hystérectomie  vaginale  sur 
oes  qoatre  cas  malheureux,  mais  je  rappellerai  que  les  meilleures  statis- 

(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  diagnostic  du  cancer  de  l*utérus  n'est 
pas  Àcile  et  que  bon  nombre  de  femmes  qui  ont  refosé  Topération  pour  le 
H^tondu  «arciaAme  cHit  parfaitemtni  guéri  par  la  suite.  (N.  D.  L.  R.) 
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tiques  aetueU^  établissent  qae  la  mortalité  opératoire  est  supérieure  de 
moitié  à  celle  des  hy stéréotomies  partielles. 

L'ablation  totale  ae  pourra  être  exclusivement  choisie  que  le  jour  où 
Ton  aura  démontré  la  supériorité  des  résultats  éloignés.  Actuellemeot,  le 
nombre  des  récidives  vient  répondre  assez  défavorablement.  Cette  facilité 
de  la  récidive  s'explique  facilement,  si  Ton  songe  qu'elle  a  lieu  de  préfé- 
rence dans  la  zone  celluleuse  péri-urétine,  c'est-à-dire  dans  un  tissu 
contre  lequel  aucun  procédé  opératoire  n'a  d'action. 

L'anatomie  pathologique  nous  a  encore  appris  que  les  lésions  organi- 
ques de  l'utérus  se  systématisent  volontiers,  et  qu  a  ce  point  de  vue  col  et 
corps  restent  souvent  indépendants  ;  aussi,  je  suis  convaincu  que  si 
l'ablation  est  assez  profonde,  la  récidive  ne  se  fait  que  rarement  dans  le 
reste  de  l'organe. 

M.  Richelot,  —  Si  plusieurs  d'entre  nous  préfèrent  rhystérectomie  à 
l'amputation  partielle  de  l'utérus,  c'est  parce  qu'ils  espèrent  en  obtenir, 
pour  un  certain  nombre  de  cas,  la  guérison  définitive.  C'est  pour  cela 
que  je  pense  qu'il  était  moins  intéressant  de  calculer  la  survie  moyenne 
des  opérées,  que  de  tompter  le  nombre  des  récidives. 

M.  V'^rneuil  a  protesté,  et  M  Kirmisson  a  déclaré  qu'aucun  chirurgien 
ne  pouvait  penser  sérieusement  à  la  cure  radicale  du  cancer  de  l'utérus  (l). 

Cependant,  depuis  qu'il  y  a  des  cancers,  tous  les  chirurgiens  me  parais- 
sent agir  comme  s'ils  croyaient  à  la  guérison  possible.  Je  crois  mêm^  que 
presque  tous  les  chirurgiens  (Tune  expérience  un  peu  longue  ont  par  devers 
eux  un  ou  plusieurs  faits  qui  la  démontrent^  pour  le  sein  en  particuUer, 

Sans  doute,  il  n'est  pas  absolument  légitime  de  comparer  le  cancer  de 
l'utérus  au  cancer  da  sein,  puisque  dans  ce  dernier  cas,  ayant  sons  la 
main  la  glande  mammaire,  le  trajet  lymphatique  et^es  ganglions  de  l'ai»- 
selle,  nous  pouvons  tout  enlever.  L'hystérectomie,  au  contraire,  ne 
supprime  que  l'utérus  ;  les  lymphatiques  du  ligament  large  et  les  gan- 
glions pelviens  lui  échappent. 

Mais  ce  qui  est  possible,  et  ce  que  nous  espérons,  c'est  que,  dans  un  cas 
donné,  l'ablation  totale  enlève  tous  les  germes  de  récidive  non  encore 
propagés  aux  annexes,  tandis  qu'une  amputation  partielle  en  aurait  laissé 
quelques-uns  ;  en  d'autres  termes,  que  la  première  donne  une  guérison 
radicale  là  où  la  seconde  n'aurait  donné  qu'un  résultat  palliaûf . 

(1)  A  la  bomne  heure  1  Aucun  chirurgien,  au  moins  celui-ci  Tavoue,  ne  peut 
penser  lérieasement  à  la  cure  radicale  du  cancer  I!!  Voilà  la  vérité,  mais  ie§ 
chirurgiens  opèrent  quand  même  ;  pourquoi,  on  est  en  droit  de  se  le  demaïKier. 
(N.D.L.&.) 
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Voilà  comment  la  SQme,  après  Tablation  totale  de  Tutérus,  ne  peut  ôtre 
plus  longue  que  si  elle  est  illimitée  ;  et  voilà  comment  la  seule  raison 
d*6tre  de  Thy stéréotomie  est  la  recherche  d*une  guérison  complète. 

S^il  m*est  démontré  que  cette  recherche  est  une  illusion,  je  n'abandon- 
nerai pas  rhystérectomie  raginale,  mais  je  la  réserverai  aux  cancers  qui 
envahissent  notoirement  la  maqueuse  utérine  et  à  ceux  qui  débutent  par 
elle .  Pour  les  cancers  limités  au  col,  je  ferai  la  sus- vaginale  ;  en  ne  laissant 
que  le  fond  de  Tutérus  et  en  faisant  une  large  résection  des  culs-de-sac 
vaginaux,  j'éviterai  les  repuUulations  immédiates,  et  j'aurai  des  survies 
aussi  longues  qu'après  rhystérectomie.     , 

Et  maintenant,  quand  pourrons-nous  dire  si  nos  malades  sont  guéries? 
La  réponse  n'est  paé  facile  aujourd'hui,  et  voilà  ce  qui  donne  à  M.  Ver- 
neuil  la  partie  belle.  Mais  il  en  sera  tout  autrement  d'ici  une  ou  deux 
années,  lorsque  nous  connaîtrons  les  statistiques  portant  sur  un  grand 
nombre  d'années. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  sept  malades  guéries  actuellement  qui 
avaient  des  cancers  peu  développés  (IJ.  Celles-là  sont  dans  de  bonnes 
conditions,  en  apparence.  Si,  dans  deux  ans,  je  le^ai  perdues  ou  si  je 
n'en  conserve  qu'une  ou  deux. par  hasard,  il  faudra  bien  modifier  mon 
opinion  dans  le  sens  que  j'indiquais  tout  à  l'heure.  Si,  au  contraire,  je 
les  conserve  toutes  ou  si  je  n'en  perds  qu'une;  si,  en  outre,  quelques 
noavelles  opérées  dans  les  mômes  conditions  favorables  s'ajoutent  à  la 
série  ;  si  j'ai  par  suite,  6  ou  7  malades  ayant  passé  2  ans,  3  ans  et  4  ans, 
j'aurai  alors  le  droit,  non  de  porter  sur  ces  malades  un  jugement  absolu, 
—  car  on  voit  quelques  survies  plus  longues  aboutir  à  la  récidive  — 
mais  de  déclarer  que  les  opérations  partielles  n'ont  jamais  donné  d'aussi 
bons  résultats,  et  que  nous  pouvons  encore,  avec  les  indications  précises 
dès  maintenant  connues,  pratiquer  rhystérectomie  vaginale. 

M.  Reynier,  —  A  l'heure  actuelle,  la  question  de  savoir  si  rhystérec- 
tomie partielle  doit  être  préférée  à  rhystérectomie  totale  ne  peut  être 
résolue,  parce  que  l'opération  n'ayant  encore  que  trois  ans  de  date,  nous 
n'avons  pas  de  statistiques  suffisantes . 

En  tout  état  de  cause,  ce  qui  doit  dès  aujourd'hui  engager  à  préférer 


(1)  Ces  cancers  «peu  développés  »  me  paraissent  très  sujets  à  caution;  n'étaient- 
oe  pas  de  simples  engorgements  qu'un  traitement  interne  bien  entendu  aurait 
fftdlement  guéris,  tandis  que  l'opération  a  mis  les  jours  des  malades  en  danger  ? 
(N.  D.  L.  R.) 
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rhystèreotomie  totale,  o'est  que,  figdte  dans  les  oas  où  Ton  aérait  tenté  de 
faire  une  résection  partielle,  elle  est  seule  capable  de  docner,  non  aealo- 
ment  une  survie,  mais  une  véritable  guérison. 

Pour  naon  compte,  j*ai  fait  deux  amputations  du  col,  et  j*ai  eu  deax 
récidives  avant  la  cicatrisation.  Par  contre,  j*ai£ût  deux  hystérectomies 
totales  :  je  ne  sais  si  la  récidive  sera  proche,  mais  j'ai  eu  au  moins  le 
plaisir  de  voir  mes  malades  s" en  aller  guéries  (  1  ). 

M«  Routier.  —  Dans  un  travail  que  j'ai  lu  au  Congrès  de  chirurgie  do 
1888  (voir  BuUetin  Médical  nP  22,  p.  361  \  je  mentionnais  trois  hysté- 
rectomies vaginales,  que  j'avais  pratiquées  pour  des  cancers  utérins. 
Depuis  cette  époque,  j'en  ai  fait  quatre  autres.  Dans  ces  différents  cas, 
j'ai  noté  une  facilité  relative  de  Tablation  totale,  bien  que  chez  plusieurs 
de  mes  dernières  opérées,  j'aie  éprouvé  une  certaine  difficulté  à  abaisser 
l'utérus;  c'est  là  une  circonstance  fâcheuse,  qui  peut  devenir  une 
contre-indication  à  l'opération.  Les  résultats  de  mes  quatre  dernières 
opérations  ont  été  les  suivants  :  Une  malade  est  morte  quelques  mois 
après  l'opération  de  carcinome 'généralisé  (2).  Une  deuxième,  âgée  de 
cinquante-sept  ans,  *qui  avait  déjà  subi  plusieurs  curetages  utérins,  vit 
aujourd'hui  sans  trace  de  récidive,  elle  présente  une  survie  de  treize  mois. 
Ma  troisième  opérée,  âgée  de  cinquante-six  ans,  malade  depuis 
quatorze  mois,  a  été  hystérectomisée  au  conmiencement  de  1888,  il  n'y  a 
pas  de  récidive  actuelle.  Quant  à  la  quatrième,  chez  laquelle  la  maladie 
remontait  à  quatorze  mois,  elle  a  été  opérée  cette  année  et  offre  aujoardliai 
une  survie  de  sept  mois  et  demi. 

L'histoire  de  ces  malades  peut  être  divisée  en  deux  périodes.  Une  pre- 
mière, prae-opératoire,pour  laquelle  je  trouve  une  moyenne  de  vingt  mois; 
et  une  deuxième,  post-opératoire,  qui  est  en  cours  d'évolution  et  qui 
semble,  pour  trois  d'entre  elles,  devoir  être  favorable. 

M.  TerriUon  montre  un  malade  auquel  il  a  fait  une  double  résection  d« 
maxillaire  inférieur  pour  dés  sarcomes.  (Le  Bulletin  médical.) 

Quelques  réflexions  :  «  J'ai,  dit  M.  Polaillon,  pratiqué  six 
hystérectomies  vaginales  qui  m'ont  donné  deux  morts  et 

(1)  S'en  aller  gu^ries^  entendons-nons,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  quitté  les 
salles  peu  de  temps  après  l'opération;  mais  que  sont-elles  devenues  par  la  suite  t 
(N.  D.  L.  R.) 

(2)  Le  carcinome  se  serait-il  généralisé  si  la  malade  a*avait  pas  M  opérée  t 
(N.D.  L.  R.) 
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quatre  succès  opératoires.  »  Ces  deux  morts  ont  /  donc 
succombé  rapidement  aux  suites  de  l'opération;  on  est  endroit 
de  se  demander,  vu  les  difficultés  que  présente  le  diagnostic  du 
cancer  de  l'utérus  :  1^  si  elles  étaient  réellement  atteintes  de 
cancer;  2»  dans  l'affirmative,  combien  de  temps  elles  auraient 
vécu  si  elles  ne  s'étaient  pas  soumises  à  l'opération? 

Que  dites-vous  de  l'euphémisme  :  succès  opératoire  y  pour 
des  malheureuses  qui  ont  eu  des  récidives,  peu  de  temps 
après  l'opération?  Ces  récidives  sont  naturellement  plus  graves 
que  la  maladie  primitive  et  laissent  une  chance  moindre  de 
survie.  Il-  est  bon  à  noter  que  pour  un  chirurgien  «  succès 
opératoire  »  veut  dire  que  le  patient  n'est  pas  iport  pendant 
l'opération  ni  quelques  jours  après  celle-ci. 

Tout  est  à  retenir  dans  ce  compte  rendu,  mais  notons  en 
passant  ce  que  dit  incidemment  M.  Richelot  à  propos  du 
cancer  du  sein  :  «  Il  croit  que  presque  tous  les  chirurgiens 
«  d'une  expérience  un  peu  longue  ont,  par  devers  eux,  un 
«  ou  plusieurs  faits  qui  démontrent  la  guérison  du  cancer, 
<  pour  le  sein  en  particulier.  »  Quel  triste  aveu  !  Il  croit ^  il 
n'en  est  donc  pas  bien  sûr,  que  presque  tous  les  chirurgiens 
d'une  expérience  un  peu  longue  (il  y  en  a  donc,  parmi  ces 
vieux  chirurgiens,  qui  n'ont  jamais  constaté  de  guérison 
après  l'ablation  d'un  sein  cancéreux  !),  ont  par  devers  eux 
un  ou  plusieurs  faits  probants,  —  ceux  qui  ont  pu  constater 
une  seule  guérison,  méritent  déjà  d'être  cités  —  et  pourtant 
l'opération  du  sein  est  une  des  plus  simples  et  des  phis  fré- 
quentes, que  les  plus  humbles  chirurgiens  pratiquent  pour 
ainsi  dire  journellement  et  cela  pour  arriver,  après  une 
longue  expérience,  à  avoir  pour  la  plupart  d'entre  eux,  pas 
même  tous,  un  ou  deux  faits  seulement  pouvant  démontrer 
que  la  guérison  du  cancer  du  sein  est  possible  par  l'opération. 

Faut-il  encore  s'étonner  de  voir  de  vieux  chirurgiens  être 
désillusionnés  sur  leur  art  et  jeter  la  trousse  aux  orties? 
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Quand  les  gens  du  monde  et  même  les  médecins  qui  ne 
s'occupent  pas  de  chirurgie  entrent  pourtant  en  conversation 
avec  tel  ou  tel  chirurgien  à  propos  des  affections  cancéreuses, 
il  a  toujours  de  nombreux  succès  à  proclamer  :  il  a  guéri  par 
l'opération  Mn*«  X,  M""  Y  et  M^^^Z.,  etc.  Quand  vous  lui 
demandez  timidement  :  était-ce  bien  un  cancer  ?  Il  répond 
affirmativement  avec  la  plus  grande  assurance  ;  cela  se  con- 
çoit, car  enfin  s'il  déclarait  que  l'affection  n'était  pas  cancé- 
reuse, on  pourrait  lui  répondre  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
auparavant  essayé,  pendant  un  temps  moral,  le  traitement 
interne?  Toutes  les  tumeurs  que  le  dit  chirurgien  a  opéréea 
étaient,  proclame-t-il,  de  vrais  cancers;  on  sait  néanmoins 
combien  le  diagnostic  du  cancer  est  difficile  et  de  nom- 
breux cas  déclarés  comme  étant  de  la  pire  espèce,  ont 
guéri  naturellement  parce  que  le  patient  n'a  pas  voulu  se 
laisser  opérer.  —  Mais  pour  les  chirurgiens,  toutes  ou  presque 
toutes  les  tumeurs  qu'ils  ont  opérées  étaient  des  cancers.  — 
Tel  est  leur  langage  quand  ils  causent  avec  des  profanes  en 
chirurgie  ;  toute  autre  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  leur 
manière  de  parler  quand  ils  sont  réunis  et  dissertent  entre 
eux  :  alors  ils  mettent  en  doute  les  succès  les  uns  des  autres 
et  finissent  par  se  demander  si  jamais  l'opération  a  guéri  un 
seul  cancéreux  ;  tout  au  plus  osent-ils  dire  que  les  vieux 
chirurgiens  ont  peut-être  vu  un  ou  deux  cas  de  guérison 
de  cancer  du  sein  par  l'opération  ;  on  est  donc  en  droit  de 
se  demander  si,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  n'eût  pas 
été  préférable  d'attendre  la  guérison  d'un  traitement  interne 
bien  appliqué,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  cancer  du  sein, 
lequel  permet  une  longue  survie,  car  l'expérience  a  appris 
que  le  cancer  opéré  se  répercute  facilement  et  fréquemment 
sur  un  organe  interne  et  alors  son  évolution  est  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  promptement  fatale. 

D'  Martiny. 
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LES  LftRCINS  DE  L'ftLLOPATHIE, 

par  la  D'  Martiny. 

Od  lit  dans  l'Union  Médicale  : 

PiQURBâ  d'abcillks  CONTRE  LB  RHUMÀTiSBa.  —  M.  TcTc  indique,  daD9 
la  Wiener  medidmsche  Presse^  an  moyen  singulier  d'immunité  contre  le 
rhumatisme.  Il  consiste  à  saturer  réconomie  du  venin  d'abeilles.  M.  Terc 
aurait  remarqué  que  chez  les  rhumatisants,  la  tuméfaction,  qui  résulte 
habituellement  des  piqûres  d'abeilles,  ne  se  produit  pas  d'emblée  et  qu'à 
la  longue  elle  ne  se  produit  même  plus  du  tout.  A  ce  moment  le  rhumati- 
sant serait  guéri  et  provisoirement  à  l'abri  des  récidives. 

M.  Terc  a  appliqué  son  procédé  dans  173  cas  qui  ont  nécessité 
39,000  piqûres  I  II  dit  avoir  obtenu  des  succès  dans  des  cas  aigus,  mais 
surtout  dans  des  cas  chroniques  désespérés. 

Je  me  rappelle  avoir,  il  y  a  peut-être  quinze  ans,  parlé  à 
an  professeur  de  médecine,  des  succès  que  les  homœopathes 
obtenaient  par  l'emploi  du  venin  de  l'abeille  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  ;  il  se  mit  à  sourire  en  disant  :  comment 
ridée  est-elle  venue  à  l'esprit  des  homœopathes  d'employer 
le  venin  de  l'abeille?  C'est  tout  simple,  répondis-je:  plusieurs 
personnes  avaient  observé  qu'à  la  suite  d'une  piqûre  toute 
fortuite  de  l'abeille,  certains  malades,  notamment  certains 
ophthalmiques,  se  trouvèrent  les  uns  guéris,  les  autres  amélio- 
rés de  leurs  souflBpances  ;  un  des  plus  illustres  médecins  de  la 
première  génération  des  homœopathes  procéda  alors  à  l'ex- 
périmentation physiologique  du  venin  de  l'abeille  ;  il  suivit  les 
préceptes  de  Hahnemann  pour  cette  expérimentation  et  il 
édifia  la  pathogénésie  à' apis  mellifera,  une  des  plus  belles 
pathogénésies  qui  avait  été  faites  depuis  Hahnemann.  Grâce 
aux  travaux  de  Hering  nous  connaissons  aujourd'hui  les  indi- 
cations de  ce  remède  dans  beaucoup  de  maladies. 

Hering  a,  suivant  les  principes  posés  par  Hahnemann, 
administré  des  doses  plus  ou  moins  petites  à  différentes  per- 
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sonnes  qui  ont  annoté  scrupuleusement  ce  qu'elles  ont 
éprouvé,  sans  omettre  aucun  symptôme  et  en  réunissant  les 
diverses  observations  il  a  édilîé  la  pathogénésie  d'apis  meUi- 
fera. 

Maintenant  que  le  venin  de  Tabeille  s'introduit  dans  la 
thérapeutique  allopathique,  voici,  selon  toute  vraisemblance, 
ce  qui  va  se  passer  :  un  ou  plusieurs  professeurs  de  Técole 
allopathique  administreront  à  un  certain  nombre  de  lapins, 
de  chiens,  de  cobayes,  à  des  doses  énormes,  le  venin  de 
l'abeille  jusqu'à  ce  que  les  animaux  en  meurent,  et  ils 
examineront  si  ces  pauvres  bêtes  meurent  avec  le  cœur  en 
systole  ou  en  diastole,  si  tel  ou  tel  organe,  foie,  poumons, 
reins  sont  anémiés  ou  congestionnés,  si  les  muscles  sont  con- 
tractés ou  relâdiés,  etc.,  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  chez 
nos  adversaires  «  l'expérimentation  physiologique  »  d'apis 
sera  faite;  on  en  tirera  des  indications  plus  ou  moins  hasardées 
sur  l'emploi  d'apis  dans  les  diverses  maladies  !  Gomment 
voulez-vous  qu'une  pareille  façon  de  faire  soit  suivie  de  suc- 
cès thérapeutiques  I  Et  pourtant  c'est  ainsi  que  cela  se  passe 
pour  la  plupart  des  remèdes  employés  en  allopathie, parce  que 
nos  confrères  ne  veulent  pas  essayer  les  remèdes  à  dose 
légère,  et  qu'ils  s'imaginent  que  pour  connaître  l'action  d'un 
médicament  il  faut  l'expérimenter  à  dose  toxique. 

D'  Martiny. 
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lô*  Annèk.  mars  1889.  N»  12. 


LE  BORD  DE  LA  MER,  ''' 

par  le  D'  Martiny. 

La  cure  de  mer  (Suite). 

La  cure  de  mer  et  la  physiologie.  —  Peut-on,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  donner  une  explication  physio- 
logique suffisante  des  modifications  intimes  que  produit  la 
mer  sur  l'économie  humaine  ?  Nous  sommes  obligés  de 
répondre  par  la  négative.  Tandis  que  d'autres  méthodes 
curatives,  d'autres  moyens  thérapeutiques  ont  été  soigneu- 
sement étudiés  et  expérimentés,  la  cure  marine  n'a  jus- 
qu'ici tenté  aucun  physiologiste  de  valeur  ;  personne 
ne  s'en  est  sérieusement  occupé,  et  la  cure  de  mer,  si 
répandue  aujourd'hui,  semble  avoir  été  oubliée  par  les 
savants. 

On  ne  trouve  dans  les  annales  de  la  science  que  de 
rares  expérimentations  sommaires,  sans  ensemble  et 
sans  suite  ;  une  des  principales  raisons  qui,  selon  nous, 
a  éloigné  les  physiologistes  de  cette  étude,  c'est  que  dans 
les  écoles  officielles  on  s'obstine  à  vouloir  ne  pas  tenir 
compte  de  l'action  des  doses  infinitésimales  sur  Torga^ 
nisme.  Quand  on  nie  l'influence  de  ces  particules  infini- 
tésimales répandues  dans  l'atmosphère  de  la  mer,  la 
cure  maritime  n'est  plus,  nous  l'avouons,  qu'une  cure 
d  air  simple,  agrémentée  d'hydrothérapie  pour  les  per- 
sonnes qui  prennent  des  bains  ;  l'expérience  de  chaque 
année  —  les  savants  ne  l'ignorent  pas  —  dit  le  contraire  : 

fl)  Suite,  Voir  vol.  précédent  et  vpl.  courant,  pp.  33,  65,  225,  295 
et  321. 
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un    séjour    à    la    mer    produit    d'autres    effets    quun 
séjour  à  la   campagne,   même  chez  les  personnes  qui 
s'abstiennent  de  bains  ;  pour  faire  une  pareille  étude  de 
physiologie  expérimentale,  il  faudrait  au  préalable  ad- 
mettre l'action  des   infiniment  petits    sur   Torganisrae 
humain,  puis  on  devrait  rechercher  au  moyen  d'analyses, 
que  la  découverte  de  l'analyse  spectrale  rendrait  aujour- 
d'hui plus  faciles,  quelles  senties  substances  qui  flottent 
ainsi  dans  rait*  marin,  quelles  sont  le^  conditions  qui 
favorisent  leur  présence  en  quantité  plus  ou  moins  grande, 
etc.;  une  fois  ces  données  acquises,  il  faudrait  établir  des 
expériences  sur  Thomme  sain  en  prenant  pour  guide  1^ 
règles  que  Hahnemann  et  ses  successeurs  ont  établies 
pour  l'expérimentation  pure  des  remèdes;  puis  il  faudrait 
consulter,  comme  nous  lavons  indiqué  déjà,  Thistoire  du 
scorbut,  dont  les  symptômes  sont  en  réalité  des  symp- 
tômes toxiques  des  remèdes  de  la   mer  ;  on  arriverait 
ainsi  à  connaître  dans  son  ensemble  Tinfluence  que  la  mer 
et  les  remèdes  de  son  atmosphère  exercent  sur  Tbomme 
bien  portant;  enfin,  comme  conséquence,  on  pourrait  pré- 
ciser les  maladies,  les  prédispositions  morbides,  les  états 
constitutionnels  et  diathésiques,  les  cachexies  que  la  mer 
peut  guérir  ou  modifier  avantageusement.  Quand  pareille 
étude  aura  été  instituée,  alors  seulement  l'action  de  la 
mer  sera  réellement  connue,   mais  tant   que  les  phy- 
siologistes des  écoles  s^obstineront  à  ne  pas  tenir  compte 
de  l'influence  des  remèdes  à  petite  dose  mais  finement 
divisés,  l'étude  de  l'action  de  la  cure  marine  n'avancera 
pas  :  on  dirait,  en  effet,   en  présence  de  la  pénurie  de 
travaux  sur  le  sujet,  que  les  physiologistes  eux-mêmes 
sentent  que  la  science  n'est  pas  dans  la  bonne  voie  ;  du 
reste  tous   les  bons  observateurs  déclarent,  l'un  après 
l'autrOj  que  la  cure  marine,  même  sans  les  bains,  a  un 
cachet  tout  spécial,    qu'elle  produit  des   guérisons  que 


Digitized  by 


Google 


—  355  — 

Ton  attendrait  en  vain  de  l'air  pur  des  champs  ou  des 
montagnes  ;  qu'on  constate  au  bord  de  la  mer  des  symp- 
tômes particuliers  chez  les  malades  et  les  personnes 
bien  portantes  ;  qu'on  y  observe  des  aggravations  qui  sur- 
prennent, etc.;  peu  importe,  les  savants  officiels  ne 
veulent  pas  en  convenir,  dans  la  crainte  de  paraître  faire 
cause  commune  avec  les  homœopathes  ;  ils  ne  veulent 
pas  admettre  que  ces  petites  poussières  marines, 
quantités  négligeables  par  leur  masse,  mais  très  puis- 
santes par  leur  extrême  division,  puissent  avoir  un  rôle 
sur  lorganisme  ;  voilà  la  vraie  raison  pour  laquelle  la 
science  officielle  est  si  pauvre  quand  il  s'agit  d'expliquer 
le  mécanisme  de  l'action  de  la  cure  de  mer.  Diverses  théo- 
ries ont  pourtant  été  ébauchées  plutôt  qu'approfondies 
sur  le  sujet  ;  elles  se  résument  toutes  dans  cette  idée  :  les 
circonstances  variées  qu'on  trouve  réunies  au  bord  de  la 
mer  convergent  toutes  vers  un  seul  but  :  amener  une 
combustion  organique  plus  vive,  plus  complète,  un 
mouvement  chimique  plus  intense  dans  les  tissus  ; 
des  observateurs  ont  analysé  les  urines  de  différents 
sujets  pendant  la  cure  et  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
ces  analyses  qu'en  réalité  les  urines  étaient  plus  riches 
en  urates  et  en  urée  qu'à  l'état  normal. Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'au  bord  de  la  mer,  surtout  pendant  une  série  de 
bains,  elles  sont  plus  riches  en  chlorures,  mais  ces  ana- 
lyses ne  sont  pas'encore  assez  nombreuses  ni  assez  com- 
plètes pour  qu'on  puisse  eiv tirer  une  conclusion  précise, 
d'autant  plus  que  les  résultats  des  différents  observateurs 
«ont  loin  d'être  concordants.  Disons  en  passant  qu'il  faut 
en  général  être  sobre  d'interprétations  physiologiques  sur 
le  mécanisme  des  guérisons,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
^phénomènes  intéressant  ce  qui  se  passe  dans  la  profon- 
deur des  tissus,  quand  on  veut  expliquer  leur  nutrition, 
leur  réparation,  la  manière  dont  sont  éliminées  les  sub- 
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Stances  dont  le  rôle  est  terminé,  etc.  Nous  avons  déjà 
vu  sombrer  bien  des  théories  paraissant  solidement  éta- 
blies sur  un  grand  nombre  de  faits  ;  à  peine  une  théorie 
est-elle  émise,  que  d'autres  surgissent;  quiconque  a  suivi 
les  progrés  de  4a  physiologie  depuis  vingt  ans  a  pu  se 
convaincre  combien  rapidement  les  théories  passent  !  Les 
faits  seuls  restent  et  c'est  à  ceux-là  seuls  qu  il  faut  s'atta- 
cher. Qu  on  fasse  quelques  efforts  pour  les  coordonner, 
qu'on  tâche  de  découvrir  ainsi  les  lois  qui  les  régissent, 
soit  ;  mais  qu  on  veuille  les  expliquer  dans  leur  essence 
même,  nous  croyons  qu'on  fera  souvent  fausse  route. 
Bien  des  livres,  à  l'époque  où  ils  ont  paru,  étaient  par- 
faits, toutes  les  objections  y  étaient  prévues,  discutées  et 
réfutées,  et  aujourd'hui  bon  nombre  sont  tombés  dans  j 
Toubli  ;  un  seul  fait  vrai  et  bien  observé  vaut  mieux  pour 
la  science  que  les  plus  belles  théories.  Bornons-nous 
donc,  en  ce  qui  concerne  la  médication  marine  en  par- 
ticulier, à  constater  que,  bien  dirigée,  elle  finit  chez  un 
grand  nombre  de  sujets  par  activer  la  nutrition,  que 
beaucoup  de  personnes  y  retrouvent  de  la  vigueur  et  de 
l'appétit,  qu'un  grand  nombre  de  maladies  y  sont  heu- 
reusement modifiées  et  guéries,  grâce  aux  différents  fac- 
teurs que  nous  avons  successivement  étudiés  et  parmi 
lesquels  nous  accordons  une  large  part  aux  particules 
médicamenteuses  de  l'atmosphère  marine  ;  mais  tenons 
note  aussi  de  l'expérience  clinique  dans  les  maladies  ; 
quand  bien  même  les  raisonnements  les  mieux  établis, 
les  plus  scientifiques  en  apparence,  tendraient  à  prouver 
que  telle  ou  telle  affection  doit  être  guérie  ou  améliorée 
par  la  cure  marine,  si  les  faits  viennent  contredire  les 
données  et  les  spéculations  de  la  science,  rangeons-nous 
du  côté  des  faits,  du  moment  qu'ils  sont  bien  observés  ; 
si  l'expérience  prouve  que  tel  genre  d'affection  est  défa- 
vorablement  influencée   par   la   cure    marine,   croyons 
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l'expérience  plutôt  que  les  beaux  raisonnements;  c'est  ce 
que  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  dans  le  chapitre  que 
nous  consacrons  aux  indications  et  contre-indications  du 
traitement  marin. 

Le  célèbre  professeur  allemand  Virchow,  notammeni,  a 
publié  quelques  recherches  au  sujet  de  la  cure  de  mer  ;  à 
l'occasion  de  plusieurs  séjours  faits  sur  les  côtes  de  la 
Poméranie,  il  s'est  occupé,  lui  aussi,  de  la  cure  de  mer;  na- 
turellement lui,  le, savant  officiel,  n'a  tenu  aucun  compte 
des  poussières  de  l'atmosphère  marine  ;  il  semble  même 
ne  guère  se  préoccuper  des  substances  que  l'eau  de  la  mer 
tient  en  dissolution,  et  s'il  tient  quelque  compte  des  sub- 
stances qui  s'y  trouvent  en  quantité  plus  ou  moins  notable, 
il  n'ajoute  aucune  importance  k  celles  qui,  dans  les  analy- 
ses de  l'eau  de  mer,  ne  figurent  qu'à  l'état  de  traces  :  pour 
l'école  officielle  une  substance  ne  peut  avoir  d'action  sur 
l'organisation  que  si  elle  en  a  sur  la  balance  ;  dès  qu'une 
question  touche  de  près  ou  de  loin  au  domaine  des  petites 
doses  de  l'homœopathie,  vite  les  savants  officiels  rentrent 
sous  la  tente,  malgré  l'évidence  des  faits,  de  peur  de  «pa- 
raître donner  raison  aux  merveilles  de  l'homœopathie»  (1) 

Or  Virchow,  n'admettant  ni  l'action  des  poussières  ma- 
rines ni  même  l'action  de  certaines  substances  que  l'eau 
de  mer  ne  contient  qu'à  l'état  de  traces,  conclut  en  der- 
nière analyse  que  l'action  des  bains  de  mer  doit  être 
attribuée  à  la  température  relativement  froide  de  la  mer 
et  au  mouvement  des  eaux,  lequel  produit  sur  le  corps  du 
baigneur  l'effiat  de  douches  froides  (2)  ;  il  admet,  il  est  vrai, 
l'influence  d'un  air  pur,  ozonifie,  pas  trop  sec,  comme  l'air 
marin,  mais  il  n'est  pas  question  dans  son  étude  de  l'im- 

(1)  Ainsi  s'exprimait  un  de  nos  adversaires  dans  une  discussion  à  pro- 
pos des  eaux  minérales.  ' 

(2)  Archiv  ftir  pathologiscJie  Analomie  unâ  Fhyuioloqte.,  années  1854 
et  1858. 
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portance  que  pourraient  avoir  les  nombreuses  substances 
que  leau  de  la  mer  tient  en  dissolution,  ni  surtout  des 
poussières  que  lair  marin  charrie  et  dont  la  présence  dans 
cet  air  est  si  manifeste; le  professeur  allemand  s'est  borné, 
dans  les  expérimentations  du  bord  de  la  mer,  à  constater 
rinfluence  que  le  bain  produisait  sur  la  température  du 
corps  ;  son  travail  est  plutôt  une  étude  d'hydrothérapie 
qu'une  étude  de  la  cure  marine.  Il  en  devait  être  ainsi; 
c'est  la  seule  conséquence  logique  que  peut  admettre  celui 
qui  regarde  Teau  de  la  mer  comme  une  eau  plus  ou  moins 
salée  et  qui  fait  abstraction  des  autres  principes  qu'ellecon- 
tient,à  petites  dpses  c'est  vrai, de  môme  que  Tair  de  la  mer. 

L'observation  générale  s'élève  contre  une  pareille  con- 
clusion :  la  cure  marine  est  une  cure  hydrothérapique, 
c'est  vrai,  mais  elle  est  encore  autre  chose, et  lexpérieuce 
est  là  pour  démontrer  que  les  bains  de  mer  ont  une  autre 
action  que  les  douches  froides. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  récemment  au  sujet  de  la  ente 
marine  se  résume  en  dernière  analyse  à  considérer  son 
action  comme  la  résultante  de  bains  et  de  douches  froides 
avec  une  eau  fortement  salée;  quand  les  auteurs  ont  ajouté 
que  cette  cure  se  fait  dans  une  atmosphère  habituellement 
mouvementée  (  1  ),  exempte  de  miasmes,  contenant  très  peu 
d'acide  carbonique  et  plus  d'ozone  que  Tair  terrestre,  ils 
paraissent  avoir  tout  dit  et  n'attachent  guère  d'importance 

(l)  Le  D' Benecke,  pas  plus  que  le  professeur  Virchow,  ne  feit  la 
part  des  remèdes  infinitésimaux  de  Tair  marin,  mais  il  accorde  unegran<le 
importance  au  mouvement  de  l'air  de  la  plage  ;  il  a  fait  une  série  d'expé- 
riences pour  prouver  que  le  refroidissement  s'y  produit  plus  rapidement 
(jue  dans  les  plaines  et  les  montagnes  :  le  corps  perdant  plus  rapidement 
son  calorique  au  bord  de  la  mer,  les  efforts  de  réconomie  pour  lutter 
contre  ce  refroidissement  progressif,  amènent  une  combustion  plus  active, 
et  une  oxydation  plus  complète  des  tissus  ;  ainsi  s'ex  pli  (ferait,  d'après 
Benecke,  pourquoi  certaines  constitutions  chétives  supportent  Tair  des 
montagnes,  qui  exige  moins  de  réaction,  mais  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  lutter  contre  le  refroidissement  plus  rapide  du  bord  de  la  mer. 
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aux  substances  médicamenteuses  qui  flottent  dans  Tair 
marin. 

Néanmoins  les  médecins  des  plages,  les  bons  observa- 
teurs, qui  sont  aux  prises  avec  la  réalité  des  faits,  les 
médecins  praticiens  sont  d'accord  pour  déclarer  que  la  cure 
marine  est  autre  chose  qu'une  cure  d'air  de  campagne, 
qu'une  cure  d'hydrothérapie;  et  les  nombreux  malades  qui 
vont  à  la  mer  chaque  année  sont  de  leur  avis  :  la  cure 
marine,  môme  le  simple  séjour  sur  la  plage,  sans  bains,  a 
une  action  spéciale,  différente  d'un  séjour  de  campagne, 
différente  d'une  cure  hydrothérapique;  prétendre  le  con- 
traire, c'est  soutenir  une  opinion  qui  est  en  contradiction 
avec  ce  qui  s'observe  chaque  année  sur  le  bord  de  la  mer. 

Du  reste  cette  opinion  ne  date  pas  d'hier;  leD'Gaudet, 
de  Dieppe  (1),  attribuait  déjà,  en.  1844,  une  grande  partie 
de  la  cure  à  l'influence  de  l'air  marin. 

Et  enfin,  en  1365,  le  D' Martinencq,  chirurgien  de  la 
marine,  établissait  une  série  d'expériences  pour  étudier  la 
composition  de  l'air  marin  dans  diverses  conditions 
atmosphériques  (2). 

(1)  Quoique  datant  de  1844,  c*est  un  des  ouvrages  les  plus  conscien- 
cieux  qui  aient  été  publiés  sur  le  sujet.  On  y  trouve  consignés  les  résul- 
tats d'une  grande  expérience,  d*autant  plus  précieux  pour  nous  qu*ils 
ont  été  observés  à  Dieppe.  Gaudet  était  trop  sagace  observateur  pour  ne 
pas  élire  une  large  part  à  Finfluence  de  Tair  marin  :  «  Dans  Testimation, 
dit-il,  de  tous  les  effets  hygiéniques  et  thérapeutiques  des  bains  de  mer, 
la  part  de  ceux  qui  sont  propres  à  Tair  de  la  mer,  doit  toujours  être  faite, 
souvent  même  dans  une  importante  mesure  ». 

Le  livre  du  D'  Gaudet  est  l'œuvre  d'un  scrupuleux  observateur,  et 
comme  on  Ta  dit,  la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  des  travaux  sur  la 
care  marine  ont  puisé  à  pleines  mains  dans  Touvrage  du  D*"  Gaudet. 
(Recherches  sur  les  effets  hygiéniques  et  thérapeutiques  des  bains  de  mer, 
-  Paris  1844.) 

(2)  M.  le  Dr  Martinencq,  chirurgien  de  la  marine,  se  posait  déjà  en  1865 
cette  question  : 

<  L  air  marin  contient-il  quelques  parties  des  matériaux  dont  est  com- 
posée rean  de  la  mer  »?  Et  il  demandait  déjà  alors  une  analyse  exacte  de 
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Dans  ces  derniers  temps,  comme  nous  lavons  vu  au 

Tair  de  la  mer.  Cette  analyse  n^étant  pas  encore  faite  il  arrivait  à  la  suite 
de  plusieurs  expériences  aux  conclusions  suivantes  : 

\^  Que  Tair  marin,  pendant  le  calme  ou  les  brises  modérées,  n'agit  que 
par  ses  qualités  propres  et  indépendantes  des  matériaux  composant  Teau 
de  mer  ; 

2^*  Que  les  qualités  salines  qu*il  acquiert  quelquefois,  ne  lui  sont  ajou- 
ées  que  par  des  vents  assez  forts  pour  pulvériser  la  superficie  de  la  mer, 
et  mêler  cette  poussière  d*eau  salée  à  la  partie  voisine  de  Tair  agité  et 
déplacé  par  le  vent  régnant  ; 

30  Que  ce  mélange  n'a  lieu,  sur  les  bords  de  la  mer  surtout,  qu'avec  les 
portions  les  plus  basses  de  cet  air  ; 

4°  Que,  très  exceptionnellement,  ce  mélange  atteint  la  hauteur  d'un 
premier  étage  ;  qu'il  ne  s'étend  guère  aussi  qu'exceptionnellement  à  plua 
de  50  à  60  mètres  ; 

&>  Que,  par  .conséquent,  les  -maisons  das  stations  maritimes,  qui  sont 
pour  la  plupart  bâties  à  des  distances  plus  grandes  des  bords  de  la  mer, 
ne  permettent  qu'exceptionnellement  à  leurs  habitants  de  respirer  an  air 
doué  des  qualités  de  l'eau  de  mer  ; 

6oEt,que  si  l'on  veut  remplir  cette  indication, il  faut,ou  habiter  des  mai- 
sons très  peu  éloignées  du  bord  de  l'eau  pendant  les  grands  vents  battant 
en  côte,  ou  parcourir  les  mers  à  bord  d'un  navire,  qui  tôt  ou  tard  sera 
soumis  à  l'influence  d'un  grand  vent  ou  d'une  tempête  même,  et  pourra, 
étant  enveloppé  plus  ou  moins  souvent  d'un  air  mêlé  à  une  dose  plus  ou 
moins  considérable  de  poussière  d'eau  salée,  faire  ainsi  subir  au  navire  et 
à  ses  habitants  l'action  des  parties  salines  contenues  dans  l'eau  de  mer, 
et  la  constituant  ; 

7®  Enfin,  qu'il  n'est  rien  enlevé  de  plus  à  l'eau  de  mer  que  de  l'eau  sim- 
ple à  l'état  de  vapeurs  par  l'action  du  calorique  solaire  ;  et  que,  par  con- 
séquent, l'évaporation  incessante  et  énorme  des  mers  ne  fourjiit  à 
l'atmosphère  que  des  vapeurs  du  composé  d'hydrogène  et  d'oxygène 
appelé  eau.  (fl  ne  faut  pas  ignorer  que  les  expériences  du  D»"  Martinencq 
ont  été  établies  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  mer  beaucoup  moins  mou- 
vementée que  la  mer  du  Nord .  ) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai  de  la  quantité  des  matières  conte- 
nues dans  l'eau  do  mer  appréciable  par  nos  moyens  ordinaires  d'analyse, 
mais  un  nouvel  instrument  est  venu  au  secours  de  l'insuffisance  de  nos 
organes,  et  de  ceux  connus  jusqu'à  présent.  C'est  le  spectroscope.  VoycE 
dans  la  revue  des  cours  scientifiques  n*  45,  1864  (Cours  de  M.  Lucca, 
chimiste  napolitain),  ce  passage  remarquable,  page  643  :  «  Ce  procédé  pour 
reconnaître  les  métaux  est  d'une  extrême  sensibilité  ;  et  pour  s'en  con- 
vaincre il  suffit  de  rappeler  l'expérience  de  Bunsen  et  Kirchoff.  Trois 
miUigrammes  de  chlorate  de  soude  mêlés  à  un  peu  de  sucre  de  lait  furent 


Digitized  by 


Google 


~  361  — 
chapitre  de  Tair  de  la  mer,  la  question  n'a  guère  fait  de 

brûl&s  dans  une  chambre  de  la  capacité  de  soixante  mètres  cubes  ;  or,  le 
spectroscope  situé  à  une  grande  distance  de  Tendrôit  où  se  produisait  la 
combustioD,  indicjuait  la  ligne  jaune  caractôrLstique  du  sodium. 

€  Par  un  calcul  très  simple  on  constate  que  Tair  a  dû  porter,  par  secon- 
de, 1/3  de  bîllionième  de  gramme  de  sel  de  soude  ;  et  que  par  conséquent 
on  en  doit  conclure,  qu'avec  un  pareil  instrument,  on  peut  reconnaître  une 
firaction  de  matière  que  ne  pourraient  pas  révéler  tous  les  autres  moyens 
dont  la  science  dispose.  » 

€  L'excessive  sensibilité  de  cette  réaction  explique  pourquoi  Tair  des 
laboratoires  et  des  lieux  voisins  de  la  mer  présente  presque  constam- 
ment la  réaction  du  sodium. 

11  suffit,  en  effet,  d'agiter  un  objet  ou  d'épousseter  un  livre  pour  que  la 
réaction  du  sodium  se  produise  subitement,  et  cela  grâce  à  la  grande 
diffusion  dans  la  nature  du  chlorure  de  sodium  si  abondant  dans  les  eaux 
marines.  » 

Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  ne  pas  admettre  l'absence  absolue  des 
matières  qui  composent  J'eau  de  mer,  dans  l'air  qui  i)èse  sur  elle.  Si  la 
plupart  de  ces  matières  ont  paru  jusqu'à  présent  non  susceptibles  de  vola- 
tilisation, c'est,  sans  doute,  que  nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le  moyen 
pouvant  indiquer  le??  proportions  extrêmement  minimes  par  lequelles  cer- 
taines de  ces  matières,  sinon  toutes,  peuvent  se  volatiliser. 

L'ignorance  affirmo  carrément,  la  vraie  science  doit  toujours  laisser 
prudemment  une  porte  ouverte  pour  l'imprévu,  et  l'inconnu  surtout,  qui 
est  encore  bien  plus  considérable  que  le  connu . 

Ainsi  donc,  si  par  le  moyen  du  spectroscope  on  venait  à  découvrir  que 
des  doses  de  ces  mêmes  matières,  inappréciables  par  les  moyens  ordi- 
naires, sont  cependant  contenues  en  plus  grande  quantité  dans  l'air  des 
stations  maritimes  que  partout  ailleurs,  il  faudrait  en  conclure  définitive- 
ment que  cet  air  agit  toqjours,  en  quelque  lieu  des  plages  maritimes  qu'on 
se  trouve,  autrement  que  par  toutes  ses  autres  qualités  seules . 

A  l'œuvre  donc  !  intelligences  d'élite  qui  savez  assez  bien  manier  ces 
instruments  d'analyse,  pour  dérober  à  la  nature  ses  secrets  les  plus  inti- 
mes. Douez  la  science  d'une  analyse  plus  profonde  et  définitive  de  l'air 
marin,  et  la  seule  base  d'une  discussion  vraiment  scientifique  et  fruc- 
tueuse sera  trouvée  ;  et  des  conclusions  positives  et  sûres  sur  la  valeur 
thérapeutique  de  cet  agent  si  puissant  et  si  répandu,  pourront  enfin  être 
prises  et  rallier  tous  les  bons  esprits. 

Quant  à  nous,  après  avoir  noté  les  points  essentiels  à  éclaircir,  nous 
demandons  la  permission  de  nous  effacer  par  sentiment  de  notre  incom- 
pétence expérimentale.  A  chacun  sa  tâche,  il  y  en  a  bien  sufilsamment 
pour  tous  ! ...  {De  Voir  marin  et  de  soninfliience  sur  V organisme  e?i  géné- 
ral et  en  particulier  sur  celui  des  phtisiques  pulmonaires, ^^FiiriSy  J865). 
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progrès,  1  étude  de  Tair  de  la  mer,  sa  composition,  ses 
variations,  ses  rapports  avec  l'air  terrestre,  demande 
encore  à  être  faite  et  ce  n'est  que  lorsque  cette  première 
étude  sera  terminée  que  l'action  physiologique  de  la  cure 
marine  pourra  être  sérieusement  entreprise. 

En  attendant  nous  devons  nous  contenter  de  ce  qu  6û 
peut  appeler  Texpérience  clinique,  c'est-à-dire  de  Tob- 
servation  des  faits  qui  se  passent  chaque  année  sur  les 
plages. 

En  d'autres  termes,  dans  l'état  actuel  de  la  science  il 
est  impossible,  sans  consulter  l'expérience  clinique,  de 
savoir  si  la  cure  de  mer  est  certainement  utile  dans  telle 
ou  telle  classe  d'affections.  Les  indications  générales 
que  nous  possédons  actuellement  sont  plutôt  le  résultat 
d^observations  plus  ou  moins  empiriques  que  des  déduc- 
tions rigoureuses  tirées  d'expérimentations  instituées 
d'après  une  méthode  scientifique  proprement  dite. 

{A  continuer).  ^  D'  Martiny. 

REVUE  DES  JOUBNÂllX  HOHŒOPATHIOOES  DE  PBAEE, 

par  le  D>^  Schrpens,  de  Gand. 

Maladie  de  Basedow, 

pa^  le  D»"  LiLiBNTHAL.  —  3'raduction  du  D«"  Chauvbt. 

D'après  Rosenthal  la  première  manifestation  pathognomo- 
nique  de  cette  affection  est  une  irritation  du  cœur  qui  se 
montre  toujours  après  quelque  cause  excitante  ;  puis,  même 
au  repos,  accélération  du  pouls  (120  à  160  pulsations  par 
minute),  action  arythmique  du  cœur  et  pulsations  et  murmures 
dans  les  carotides,  dans  les  vaisseaux  de  la  glande  thy- 
roïde >  etc. 

Après  des  semaines  ou  des  mois  la  glande  thyroïde  se 
tuméfie,  surtout  sur  iin  dé  ses  lobes  ;  en  même  teinps,  quel- 
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qnefois  plus  tôt  ou  plus  tard,  un  ou  les  deux  yeux  présen- 
tent une  saillie  marquée^  les  paupières  sont  très  ouvertes 
et  elles  ne  se  ferment  plus  qu'imparfaitement.  Stillwag  a 
observé  l'absence  des  mouvements  de  latéralité  des  deux 
bulbes  avec  conservation  du  pouvoir  de  convergence  des 
yeux.  Dans  beaucoup  de  cas  la  cornée  perd  sa  sensibilité,  sa 
surface  se  desséche,  se  ternit,  et  Graefa,  en  a  vu  14  lois 
l'ulcération.    ^ 

Les  manifestations  concomitantes  du  goitre  exophtalmique 
sont  la  parésie  de  la  paupière  supérieure,  la  j^aralysie  faciale 
partielle  et  la  paralysie  bilatérale  des  abducteurs  ;  les  troubles 
de  l'appareil  sensatif  et  vaso-moteur  ;  l'anesthésie  partielle  ou 
dos  sensations  névralgiques  sur  le  trajet  du  trijumeau;  la 
tuméfaction  œdémateuse  des  paupières,  de  la  conjonctive  et 
l'augmentation  de  la  température  avec  sensation  de  chaleur 
et  de  sueur,  etc.,  etc.  Eulenburg  ajoute  encore  aux  symp- 
tômes précédents  qui  peuvent  d'ailleurs  manquer  en  partie  : 
la  dépression  d'esprit,  les  céphalalgies,  les  vertiges,  la  perte 
de  la  mémoire,  l'insomnie,  la  boulimie,  l'anorexie,  etc  ;  il  y  a 
aussi  souvent  des  troubles  menstruels. 

Le  pronostic  est  généralement  défavorable  à  cause  des 
altérations  cardiaques  consécutives  ;  quelquefois  la  gros- 
sesse est  avantageuse. 

Traitement.  —  La  diététique  est  ici  de  la  plus  grande 
importance;  éviter  toutes  les  excitations  physiques  ou 
morales  ;  avoir  une  alimentation  légère,  nourrissante  (lait  et 
végétaux)  à  l'exclusion  absolue  de  toutes  les  boissons  exci- 
tantes (café,  thé,  liqueurs);  rechercher  le  séjour  continu  à  l'air 
frais,  surtout  â  la  campagne.  Les  eaux  ferrugineuses  ont  été 
recomjÉandée*;  la  galvanisation  du  sympathique  cervical  agit 
avantageusement  sur  le  goitre  et  l'exophtalmio,  non  sur  le 
cœur;  elle  paraît  améliorer  l'état  général.  Beaucoup  de 
pathologie,  peu  de  thérapeutique même  en  homœopathie. 
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Les  remèdes  les  plus  utiles  dans  cette  affection  -sont  : 

[^  Nitrate  d'amylc,  —  L'olfaction  de  ce  remède  a  guéri 
quelquescas;  il  a  dans  sa  pathogénie:  les  yeux  saillants,  fixes 
et  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  injectés  ;  il  convient  sai*tout 
quand  y  il  a  de  fréquentes  bouffées  de  chaleur  à  la  face  et  à 
la  tête;  oppression,  etc.  Malheureusement  son  action  est  très 
fugitive. 

2^  Cactus  grandiflor.  —  On  Ta  avantageusement  pres- 
crit pour  combattre  les  symptômes  du  cœur. 

8*^  Ferrum.  —  L'iodure  et  Tacétate  ont  produit  des  résul- 
tats favorables  quand  Taffection  s'est  montrée  après  une 
suppression  des  règles  et  qu'il  y  avait  saillie  des  yeux,  hyper- 
trophie de  la  thyroïde,  palpitations  du  cœur  et  nervosisme 
extrême. 

4**  Lycopus  virg.  (loit,  d'après  les  expérimentations,  être 
un  remède  utile;  mais  les  quelques  bons  résultats  obtenus  ne 
sont  pas  aussi  marquants  qu'on  pourrait  le  supposer. 

5<>  Spongia  a  dans  sa  pathogénie  :  exophtalmie,  dilatation 
de  la  thyroïde  et  palpitations  de  cœur;  beaucoup  de  malaises 
et  de  frayeurs  faciles  spécialement  la  nuit  ;  élancements  dans 
le  globe  de  l'œil  et  brùlement  aiitour  avec  larmoiement  à  la 
lumière. 

On  a  encore  employé  :  noti\  muriat,  ;  baryta  carbon.; 
bellad.  ;  brom.  ;  iodium:  phosph,;  silirea:  sulfiiy\;badia' 
ga  ;  baryta  lauriat  ;  cajrar,  carbon.  ;  auruw  ;  sep.  ;  gra- 
phites et  lycop. 

Dans  tous  les  cas  avec  beaucoup  de  patience  et  de  persé- 
vérance nous  pouvons  espérer  ramener  l'état  normal  de  la 
santé.  {Bibliothèque  homœopathique,  octobre  1888.) 

Traitement  des  vomissements  neA^enx, 

par  le  D»"  P.  Jousset. 

Cette  affection  est  caractérisée  par  des  vomissements  fré- 
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queuts  de  nature  muqueuse,  bilieuse  ou  alimentaire  ;  par  des 
douleurs  parfois  excessives  ;  par  une  marche  irrégulièrement 
périodique  d'une  duréa  toujours  assez  longue.  A  Tautopsie  on 
ne  constate  aucune  lésion. 

En  dehors  des  vomissements  des  hystériques  et  des  vomis- 
sements incoercibles  de  la  grossesse,  on  doit  rattacher  les 
vomissements  nerveux  à  la  gastrite  chronique  toxique  ou  non 
ou  à  un^  dyspepsie  avec  ou  sans  dilatation  de  l'estomac. 
Les  principaux  médicaments  de  cette  affection  sont  : 
1®  Ipéca.  —  Très  utile  même  dans  l'état )ie  grossesse  quand 
il  y  a  :  état  nauséeux  continuel  ;  sialorrhée,  vomissements 
muqueux,  vomissements  alimentaires  aussitôt  après  lo  repas  ; 
vomissements  fréquents,  diarrhée:  ce  dernier  symptôme  n'est 
pas  nécessaire.  Doses  :  Premières  triturations  décimales  à 
la  6*  dilution. 

2o  Nux  vomica,  —  Indiqué  par  des  vomissements  violoits 
survenant  surtout  le  matin  et  accompagnés  d'une  constipation 
opiniâtre.  Les  vomissements  se  composent  de  mucus  stomacal 
ou  de  bile  ;  ils  sont  généralement  acides  et  douloureux,  aug- 
mentent par  le  mouvement  et  diminuent  par  la  position 
couchée.  Doses  :  6**  et  12®  dilutions. 

3**  Graphites,  —  Il  donne  dans  sa  pathogénie  :  nausées 
prolongées  le  matin  avec  anxiété,  refroidissements,  lipothy- 
mie ;  vomissements  aqueux  avec  salivation  abondante  et 
crachement  continu.  Les  vomissements  sont  souvent  alimen- 
taires et  surtout  composés  de  boissons.  La  conservation  de 
l'appétit  malgré  les  vomissements  est  une  indication  du 
graphites.  Doses  :  6^  et  12»  dilutions. 

4*>  Arsenicum, —  Varsentc  est  surtout  indiqué  quand  les 
vomissements  existent  déjà  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  fai- 
blesse, amaigrissement,  refroidissement,  petitesse  et  fré- 
quence du  pouls,  lipothymie,  délire  et  hallucinations,  douleurs 
brûlantes  à  l'estomac,  anxiété  et  agitations.  Doses  :  de  la  3® 
à  la  30e  dilution. 
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5*^  Veratrum.  —  Indiqué  quand  les  vomissements  sont 
violents  et  nombreux,  accompagnés  de  sueurs  froides  et  de 
lipothymie.  Les  vomissements  sont  alimentaires,  muqueux  oa 
bili^ix.  Doses  :  Teinture-mère  à  la  6*  dilution. 

6»  Pulsatilla.  —  L'indication  de  lApfilsatilleesi  caractè- 
riaie  par  le  froid,  le  dégoût  pour  les  aliments  gras,  la  répul- 
sion pour  ks  boissons  et  la  sialorrhée.  Doses  :  3*  et  6*  dilu- 
tions. 

70  Tabacum.  —  Convient  quand  le  vcfftige  intervient  dans 
la  production  des  vomissements  et  qoe  eeox^  s<mt  accoBH 
gnés  de  sueurs  froides  ;  il  a  été  souvent  ntila  àam  le-  mat 
de  mer.  Dose  t  première  trituration  décimale. 

8®  et  9o  Pliimbum,  Opium.  —  La  caractéristique  de  cette 
alternance  est  le  vomissement  glaireux  déterminé  par  des 
douleurs  de  ventre  et  de  la  constipation.  Doses  :  plumbum 
12e  à  30*,  opium  12o. 

10**  Ferrum.  —  Le  fer  produit  des  vomissements  muqueux 
abondants  le  mutin  avec  spasmes  du  pharynx  et  pyrosis  ; 
des  vomissements  alimentaires  aussitôt  après  le  repas  et  la 
nuit.  Doses  :  G*  à  12*  dilution. 

H**  lodium  est  indiqué  quand  il  y  a  des  vomissements 
opiniâtres,  violents,  incessants,  de  matière  alimentaire  ou 
bilieuse.  Ces  vomissements  sont  compatibles  avec  un  certain 
degré  d'appétit  quoiqu'ils  soient  souvent  précédés  de  nausées; 
ilyaaussi  amaigrissement  considérable.  i)o5e5  :  quelques 
gouttes  de  teinture  à  la  6*  dilution. 

12*  Kreosotum  est  indiqué  par  les  nausées,  la  salivation 
avec  froid  et  frisson  par  tout  le  corps,  les  vomituritions  sur- 
tout le  matin  à  jeun  et  les  vomissements  d'eau  et  de  mucosités. 
Dose  :  première  dilution. 

IS**  Sepia  est  indiqué  quand  les  vomissements  sont  accom- 
pagnés d'efforts  considérables  qui  finissent  par  faire  reje* 
ter  du  sang.  Doses  :  La  clinique  est  encore  trop  pauvre 
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sur  ce  point  pour   qu'il  soit    possible  de  fixer  les  doses. 
(Art  médical,  octobre  1888.) 

Il«  régime  dans  les  dyspepstes, 

pHr  le  Dr  P.  JonssBT. 

Le  régime  a  une  importance  considérable  dans  les  dys- 
pepsies et  beaucoup  de  dyspeptiques  guérissent  sans  autre 
traitement  qu'un  régime  approprié.  En  règle  générale  il  faut 
nourrir  le  malade  sans  fatiguer  Testomac. 

Le  D'  Leyen,  qui  guérit  ses  malades  par  le  régime  seul,  a 
institué  plusieurs  catégories  de  régime  selon  la  gravité  de  la 
maladie. 

Dans  les  états  graves  le  déjeuner  se  compose  de  café  ou  de 
thé  au  lait  ;  le  deuxième  repas  :  potage  au  lait,  tapioca  ou 
vermicelle,  œuf  à  la  coque,  sur  le  plat  ou  brouillé  avec  très 
peu  de  beuiTe  ;  fruits  cuits  ou  fromage  de  Gruyère  pour 
Ressert.  Le  diner  se  composera  des  mêmes  aliments.  Ni  pain, 
ni  vin  ;.lo  pain  sera  remplacé  par  des  gâteaux  secs,  biscuits 
ou  des  pommes  de  terre  bouillies.  Gomme  boisson  de  Teau  ou 
du  thé  au  lait  et  dans  l'intervalle  des  repas  du  lait  à  discré- 
tion. Dans  des  cas  moins  graves  il  permet  un  peu  de  viande 
tous  les  deux  ou  trois  jours  à  un  repas  seulement  et  toujours 
«ans  pain.  Il  donne  de  préférence  du  mouton  ou  du  poulet 
rôtis,  de  la  langue  fumée,  du  jambon  maigre,  etc.  Il  permet 
parfois  le  ris  de  veau,  la  cervelle  ou  même  un  poisson,  m'er- 
lan  ou  sole. 

Dans  des  cas  encore  moins  graves  il  permet  un  peu  de 
pain;  de  la  viande  tous  les  jours  à  un  repas  d'abord,  puis  aux 
deux  toujours  des  viandes  rôties.  Comme  légumes  il  permet  : 
la  chicorée,  la  laitue  cuite,  les  épinards,  les  haricots  verts, 
les  carottes,  les  artichauts,  etc. 
fin  résumé,  il  évite  le  pain»  le  vin  rouge^  les  aliments  gras, 
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rhiiile  et  le  beurre  et  il  ne  donne  qu'exceptionnellement  le 
bœuf  et  le  veau. 

Le  D'  Joûsset  fait  remarquer  que  le  D' Leven  est  trop  sys- 
tématique et  qu'il  ne  tient  pas  assez  compte  des  dispositions 
et  des  répugnances  individuelles.  {Af*t  médical,  novembre 
1888.) 

Traitement  du  lumbago, 

par  le  D»"  P.  Joisset. 

Les  principaux  médicaments  du  lumbago  sont  : 

lo  Bryonia  est  indiqué  quanfl  la  douleur  lombaire  est  très 
vive  et  qu'elle  est  aggravée  par  le  mouvement  et  par  la  pres- 
sion ;  cependant  une  pression  large  cpmms  lorsqu'on  est 
couché  sur  le  dos  soulage  un  peu  la  douleur.  Les  basses  tri- 
turations et  même  la  teintm^e-mère  conviennent  le  mieux. 

2^  Nux  vomica  a  aussi  dans  sa  pathogénie  des  douleurs 
lombaires  aggravées  par  le  mouvement  et  le  toucher  ;  mais 
ses  douleurs  sont  constrictives  avec  irradiation  dans  lea 
flancs  et  engourdissements  dans  les  jambes  et  les  cuisses. 
Les  basses  atténuations  conviennent  le  mieux. 

3j  Rhus  toxicodendrum  est  indiqué  par  des  douleurs  de 
brisement  et  de  contusion  dans  les  lombes  avec  aggravation 
par  le  repos  au  lit  et  soulagement  par  la  marche.  Richard 
Hughes  l'indique  aussi  quand  le  lumbago  est  la  suite  d'un 
effort.  Jouèset  croit  que  sa  réputation  est  usurpée. 

4®  Sulfur  s'emploie  dans  le  lumbago  chronique  quand  les 
douleurs  sont  moins  vives  et  diminuent  en  marchant. 

5**  Causticum  convient  quand  la  douleur  est  très  forte  au 
point  de  couper  la  respiration,  augmentée  par  le  mouvement 
et  surtout  quand  le  malade  veut  s'asseoir. 

6«  Tartarus  éméticus  est  beaucoup  préconisé  par  Biirh. 
{Art  médicalj  novembre  1888.) 

D»*   SCHEPENS. 
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Le  tabac  (1), 

par  MM.  Em.  Sbutin?  Ph»,  et  le  D»"  L.  Sbutin,  à  Bruxelles. 

Voilà  ces  adolescents  dominés  par  deux  passions,  dwt 
rime  pousse  nécessairement  à  l'autre.  Aussi,  c'est  presque  yn 
axiome  :  tout  fumeur  est  buveur.  Il  y  a  cependant  des  excep-  . 
tiens,  mais  n'importe,  ce  sont  bien  là  les  deux  poisons  qui 
portent  les  plus  cruelles  atteintes  à  l'organisme  ;  et  lorsque 
les  adolescents  sont  devenus  hommes,  si  toutefois  ils  y  arri- 
vent, car  la  mortalité  est  grande  dans  cette  transition  sous 
un  pareil  régime,  à  quelque  classe  sociale  qu'appartiennent 
ces  jeunes  sujets  voués  à  l'habitude  du  tabac,  déchus  dans 
leurs  qualités  physiques  comme  dans  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  ils  perdent  successivement  toutes  leur 
énergie  :  ardeur  au   travail,  amour  pour  l'étude  s'évanouis- 
sent en  eux.  Ce'qu'ils  recherchent  c'est  le  repos  et  la  rêveine 
vague,  sans  but,  qui  sont  les  deux  manifestations  du  narco- 
tisme. 

Slls  ont  de  la  fortune,  ils  la  dissipent  ou  la  gèrent  mal,  et 
s'ils  n'en  ont  pas,  ils  sont  incapables  de  trouver  en  eux-mêmes 
les  moyens  de  pourvoir  honorablement  à  leur  existence. 

C'est  alors  que  ces  frelons  de  la  ruche  humaine,  qui  se 
sont  toujours  tenus  à  l'écart  du  travail,  réveillés  par  le 
sentiment  du  besoin,  yeulent  avoir  eux  aussi  parmi  les  heu- 
reux de  ce  monde,  un  rang  qu'ils  n'ont  pas  su  conquérir  en 
se  rendant  ut'des  ;  ils  se  posent  en  déclassés,  on  incompris, 
en  déshérités  par  l'injustice  ou  le  mauvais  fonctionnement 
des  institutions  sociales  ;  et  de  parasites  de  la  société  qu'ils 
étaient,  ils  en  deviennent  les  ennemis. 

(l)  Suite.   Voir  vol.  couH^  pp.  69,  100,  129,  161,  204,  239,  266,  305 
et  327.  , 
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C'est  dans  ces  cerveaux  fermés  aux  idées  justes  que 
prennent  naissance  toutes  les  théories  subversives  de  Toi^dre 
social  dans  ses  bases  matérielles  et  morales.  Beaucoup 
d'entre  ces  rêveurs  excentriques  attendent,  du  triomphe  de 
leurs  idées,  une  position  meilleure  ;  d'autres,  moins  platoni- 
ques, sont  tourmentés  du  démon  de  la  convoitise  :  tout  ce 
qu'ils  voient  aux  autres  leur  fait  envie  ;  ils  veulent,  par  tous 
les  moyens,  se  Tappropiûer  et  en  jouir. 

C'est  de  cette  catégorie  de  dégénérés  que  sortent  les 
vagabonds,  les  escrocs,  les  voleurs,  les  faussaires,  les  assas- 
sins, qui,  de  nos  jours,  viennent  si  largement  apjM)rter  leqr 
tribut  à  ce  que  Ton  appelle  «  le  flot  toujours  montant  de  la 
criminalité  if .  Dans  ces  natures,  il  n'a  fallu  souvent  que  quel- 
ques années  de  l'effet  dégradant  du  tabac  sur  leur  organisa^ 
pour  stériliser  et  détruire  tout  ce  que  la  civilisation,  l'èduc^ 
tion  de  famille,  la  morale  de  Téglise,  avaient  jeté  de  gei-m^s 
des  plus  belles  et  aimables  qualités,  dans  des  âmes  primiti- 
vement pure$,  pour  les  abaisser,  par  dégénérescence,  aiut 
plus  mauvais  instincts  des  âges  de  barbarie  :  la  rapine,  te 
vol  et  l'assassinat. 

Combien  jie  pouiTait-on  pas  citer  de  ces  misérables  qui  ont 
commis  les  crimes  les  plus  nombreux  et  les  plu§  épouvan- 
tables, condamnés  parla  justice  des  hommes  à  subir  le  dernier 
supplice  ;  ne  les  voit  on  pas  marché  à  la  niort  en  nai'guant 
cette  même  justice  et  en  jetant  à  sa  face  Les  bouffées  de  li^ 
tabac?  La  pipe  à  la  bouche,  ils  demandent  à  la  boufia^tiô 
qu'elle  leur  donne  une  contenance  deyant  l'é^^afaud,  comffl^ 
ils  y  puisaient  dans  le  passé,  l'entraînement  et  la  férocité 
pour  commettre  leurs  crimes. 

Citons  un  seul  fait,  que  nous  puiserons  encore  dans  k 
volume  si  remarquable  de  M.  le  docteur  Depierris,  sur  le fdto- 
Il  se  rapporte  à  l*un  de  ces  nicotines  féroces  qui  tuenf  f^^ 
les  motifs  les  plus  frivoles,  pour  les  intérêts  les  plus  insigfli* 
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fiants.  Nous  en  laissons  le  récit  tout  entier  à  M.  le  docteur 
Depiems, 

C'était  Ters  1842.  J'avais,  dit-il,  pour  voisin  de  campagne, 
danslal>anlieuede  Toulon,  au  quartier  de  Malbourcjuet,  une 
famille  de  pauvres  gens,  du  nom  de  Ferrandin,  gagnant  leur 
vie  par  le  travail  des  champs.  Je  remarquai  un  jour  leur  jeune 
fils,  de  i6  à  18  dns,  fumant  avec  tout  le  chic  d'un  vieux 
matelot  une  belle  pipe  en  terre  rouge,  montée  sur  uii  long 
tuyau  élastique,  roulé  autour  de  son  bras,  en  forme  de  ser- 
pent. 

Tu  dois,  mon  garçon,  consommer  en  tabac  tout  ce  que  tu 
gagnes,  lui  dis-je  en  plaisantant,  car  tu  fumes  souvent,  et  ta 
pipe  est  large. 

Du  tabac,  répliqua-t-il  ;  j'en  ai  tant  que  j'en  veux,  pour 
moi  et  les  flimis  encore,  et  ce  n*est  pas  du  caporal,  c'est 
de  l'officier.  Quand  j'en  veux,  je  vais  le  tnatin  sur  le  quai. 
Quand  l'aspirant  est  à  jeun,  il  allume  son  cigare  poui'  faqui- 
ner,  mais  ça  n'a  pas  assez  d'estomac  pour  le  fumer  ;  le  cœur 
lui  soulève,  il  le  jette.  Moi  je  le  ramasse  et ,  en  deux 
heures,  je  fais  ma  provision  pour  huit  jours  et  je  ne  fumeljue 
du  bon. 

L'enfant  devint  homme,  usant  de  plus  eh  plus  du  procédé 
qu'il  avait  trouvé  pour  se  dispenser  de  son  impôt  à  la  régie. 
Mais  à  mesure  que  la  passion  du  tabac  le  gagnait,  elle  le 
détachait  de  l'habitude  du  travail.  Elle  pervertit  eh  lui  toutes 
tes  qualités  humaines;  il  devint  bête  fauve. 

Il  tint  Un  temps  qu'on  ne  parlait  plus,  aux  environs  de 
Toulon,  que  dô  vols  et  de  meurtres.  On  assassinait  dahs  les 
maisoiis  de  campagho,  on  assassinait  sm'  les  grandes  routes. 
La  police  était  aux  abois  ;  la  terreur  était  partout;  on  n'osait 
plus  sortir  lorsque  tombait  la  huit. 

tJn  matin,  cette  sinistre  nouvelle  courut  comme  un  glas  de 
mort  dans  les  populations  consternées  :  on  a  assassiné,  cette 
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nuit,  toute  la  famille  X..  dans  sa  maison  de  campagne,  entre 
OUioules  et  la  Seyne  ! 

Une  jeune  fille  de  18  ans,  Tunique  enfant  de  la  famille, 
avait  échappé  à  ce  carnage,  comme  par  une  volonté  de  la 
Providence,  pour  apporter  la  lumière  dans  ces  grands.crîmes 
où  les  auteurs  se  cachent  et  se  dérobent  aux  châtiments. 

Toute  la  famille  avait  été,  la  veille,  passer  la  soirée  chez 
des  voisins,  à  quelques  centaines  de  pas  de  distance.  La  jeune 
fille  y  avait  une  amie  de  son  âge,  et  quand  l'heure  de  se  i-eti- 
rer  arriva,  elle  dit  à  sa  mère  :  laissez-moi  coucher  cette  nuit 
avec  Marie  ;  je  rentrerai  demain  de  grand  matin.  Et  la  pauvre 
enfant  qui,  dans  quelques  heures,  allait  être  orpheline,  don- 
nait à  sa  mère  un  dernier  baiser  en  lui  disant  :  à  demain. 

En  effet,  la  jeune  fille  fut,  le  matin,  la  première  éveillée 
du  quartier,  et  rentrait  toute  joyeuse  à  la  maison  paternelle. 
Elle  en  était  tout  prés  et  le  chien  qu'elle  appelait  ne  venait 
pas  à  sa  rencontre  ;  sa  vieille  grand'mére,  toujours  si  mati- 
nale, n'avait  pas  encore  ouvert  la  croisée  de  sa  chambre. 

Devant  ce  silence  inaccoutumé,  la  pauvre  enfant  se  sent 
tout  à  coup  saisie  d'un  pressentiment  sinistre.  Elle  appelle 
son  père,  »a  mère,  sa  grand'mére  ;  aucune  voix  ne  répond. 
Elle  frappe  à  la  porte,  qui  cède  à  la  moindre  pression  qu'elle 
lui  donne.  Un  nuage  de  fumée  soit  de  l'appartement  et 
l'aveugle. 

Une  odeur  de  chair  brûlée  la  sufibque.  Elle  court,  affolée 
de  terreur,  à  la  maison  voisine  ;  le  quartier  s'éveille,  on 
accourt  ;  la  justice  arrive,  elle  trouve  trois  cadavres  jetés  sur 
un  monceau  de  meubles,  le  tout  à  demi  consumé;  le  feu  qu'on 
y  avait  mis  s'étant  éteint  de  lui-même,  dans  sa  propre  fumée. 
Sur  ces  cadavres  est  un  bâton  souillé  de  sang  et  des  cer- 
velles des  crânes  qu'il  a  brisés  ;  le  feu  Ta  respecté.  C'est  par 
lui  qu'a  été  commis  ce  grand  crime;  c'est  lui  qui  va  dénoncer 
l'assassin. 


Digitized  by 


Google 


ilTT 


--  373  — 

Je  connais  C3  bâton,  dit  la  jeune  fille,  dont  un  rayon  de 
joie  vint  illuminer,  un  instant,  le  front  assombri  dans  la  plus 
profonde  des  douleurs.  C'est  mon  père  qui  Ta  donné  à  Fer- 
randin,  l'autre  soir.  Ferrandin  parlait  à  mon  père  de  Pierre, 
le  charretier,  qu'on  avait  assassiné  sur  la  route  de  Seyne  ;  il 
disait  :  on  tue  partout,  maintenant,  et  j'ai  peur  de  passer,  le 
soir,  par  ces  chemins  si  déserts. 

Venez,  lui  dit  mon  père,  je  vais  vous  donner  un  bâton  pour 
vous  rassurer  et,  au  besoin,  pour  vous  défendre  si  Ton  vous 
attaque. 

Mon  père  prit  sa  serpe  et  coupa  le  bâton  dans  cette  touffe 
de  chênes,  là-bas...  J*étais  avec  eux;  c'est  la  même  branche 
d'arbre  ;  je  la  reconnais.  On  va  dans  les  chênes  verts,  que 
montre  la jeun^  fille;  on  y  trouve  la  branche  fraîchement 
coupée  qui  ressort  de  la  terre,  on  porte  sur  ce  tronc  le  bâton 
ensanglanté...  C'était  bien  la  tige  qui  en  avait  été  détachée. 
Ce  jour-là,  j'étais  dans  ma  résidence  qui  dominait  les 
jardins  de  Gastigneau,  où  vivait,  dans  une  petite  maison 
isolée,  la  famille  Ferrandin.  Je  voyais  des  gendarmes  à 
cheval,  galoper  dans  la  plaine  et  prenant  position,  comme 
pour  une  arrestation  importante.  Je  descendis  pour  m'informer 
de  ce  que  c'était;  et  je  vis  défiler  devant  moi  la  force  armée 
delà  justice,  conduisant  Ferrandin. 
Qu'a-t-il  fait?  demandai-je. 

Il  a  assassiné  toute  une  famille!...  cria  la  foule  qui  l'ac- 
compagnait au  lieu  du  crime  où  on  allait  faire  sa  confronta- 
tion avec  les  %Hctime3. 

La  justice  avait  mis  la  main  sur  un  grand  criminel  ;  la 
société  allait  enfin  être  vengée  de  tous  les  crimes  commis  par 
un  pareil  monstre  ;  et  chacun  se  remettait  des  terreurs  que 
tant  de  crimes  impunis  avaient  causés,  quand  tout  à  coup,  la 
nuit,  on  entend  partout  dire  en  ville  :  Ferrandin  s'est 
échappé... 
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Et  c'était  bien  vrai  ;  Ferrandin  avait  repris  sa  liberté. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  iin  chasseur  vint  annoncer  en 
tremblant  au  parquet  de  Toulon  qu'à  deux  lieues  de  la  ville, 
il  venait  d'être  désarmé  de  son  fusil  et  de  ses  munitions,  par 
lin  individu  qui  l'avait  menacé  de  mort,  s'il  faisait  des  révé- 
lations. A  ce  trait  d  audace,  on  reconnut  Ferrandin.  Plus  de 
six  mille  hommes,  soldats,  citoyens  armés  fiu'ent  mis  à  sa 
poursuite. 

On  organisa  utie  battue  eu  grand,  comme  pour  une  chasse 
à  la  bête  fauve.  11  se  vit  cerné  par  une  ligne  de  baïonnettes, 
au  travers  descjueiles  il  ne  pouvait  espérer  se  frayer  un 
passage.  Un  officier  de  police  l'approcha  et  lui  dit  avec  dou- 
(ieur: 

Ferrandin,  rends-toi. 

Si  tu  avances,  répond  le  criminel,  tu  es  mort. 

L'officier  fait  un  pa^,  et  Ferrandin,  d'un  coup  de  son  fusil, 
le  tue.  Il  allait  tuer  un  autre  officier  de  police,  quand  un 
paysan  lui  lâcha  en  pleine  figure  un  coup  de  féu  qui  l'aveugla. 

Il  mourut,  ce  misérable,  quelques  jours  après  des  suites  de 
sa  blessure,  les  pièces  de  conviction  trouvées  chez  lui  l'ont 
fait  reconnaître  coupable  d'un  très  grand  nombre  d'assas- 
sinats. 

Voilà  oîi  ont  conduit  cet  homme  les  bouts  de  cigares  des 
officiers,  qu'il  ramassait  quand  il  était  enfant...  Il  com- 
mença à  12  ans  sa  vie  de  futiieur  et  de  désœuvré  ;  à  24  ans, 
le  tabac,  pervertissant  en  lui  tous  les  sentiments  d'huma- 
nité, l'avait  abaissé  par  dégénérescence  morale,  jusqu'à  l'état 
de  monstre. 

[A  continuer.)  Èm.  SeUTIn,  ph°,  et  D^  L.  Sedtin. 
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CONfiRÈS  INTEBIUriONAL  O'HOUŒOPATME. 


Noua  avons  reçu  la  circulaire  suivante,  que  nou?  jioijs 
empressons  de  reproduire  en  engageant  vivement  iïqs  pop- 
frères  à  se  rendre  au  Congrès  d'homœopathie  t 


Monsieur  et  très  Jionoré  confl-ère^ 

Ainsi  que  nou3  Tavons  foti  savoir  dernièrenijeat,  Jes  sociétéa  koïf^o^ 
pathiqueç  de  Paris  ont  décidé  de  provoquer  une  réuDion  des  p^édecips 
homœopathes  pendant  l'Exposition  qui  va  s'ouvçr.' 

Depuis  lors,  le  Gouvernement  de  la  République  française  a  bien  voulu 
nous  accorder,  comme  en  1878,  de  placer  notre  Cong^  parmi  les  Con- 
grès officiels  de  TËxposition.  Nous  venons  donc  vous  inviter  à  participer 
aux  travaux  du  Congrèsvhomœopathique  international  qui  se  réunira  à 
Paris,  les  2i,  22  et  23  août  prochain,  dans  les  salles  de  conférences  du 
Trocadéro. 

Nous  espérons  que  vous  répondrez  à  notre  appel  et  que  vous  voudrez 
contribuer  à  propager  avec  nous  la  vérité  théra]^eutique .  Les  médecins 
qui  pratiquent  suivant  la  doctrine  deH^HNEMANN  dans  des  pays  si  éloignés, 
ont  besoin  de  se  rapprocher  de^  temps  à  autre,  de  réunir  dans  un  fond 
commun  les  résultats  de  leur  expérience  personnelle  pour  faire  progresser 
l^^uxnoeopathie  ;  ils  contribueront  ainsi  à  démontrer  que  cette  doctrine 
'^(^OSd  sur  àeii  bases  véritablement  scientifiqaea  ;  Hs  éta4>Iiront  qu'elle 
^une  des  résultats  favorables  dans  ses  applications  à  la  cure  àfi» 
^«aladieç. 

*v>a8  prions  nos  confrères  étrangers  de  foire  connaître  autour  d'eux, 
^^^xsmuniquerà  leurs  sociétés  scientifiques,  de  publier  dans  leurs  jour- 

^Max  ^'*PP^1  que  nous  leur  adressons,  parce  que  plus  notre  CJongrès  sera 

j^j^i^roiix,  plus  il  pourra  porter  de  fruits. 
Ij&&   médecins,  pharmaciens  et  vétérinaires  seront  membres  titulaires; 

jls  jK>ixi*root  envoyer  des  mémoires,  et  prendre  part  aux  discussions  du 

Contres, 

Le    Congrès  comprendra,  en  outre,  comme  membres  adhérents,  les 
Ajois  de  l'^liomœopathie  qui  voudront  bien  apporter  ainsi  à  notre  doctrijie 
uuteuxoig-iaagç  de  sympathie;  ils  pourront  assister  aux  séances  duCk)agrès, 
ID^  sïnxpienient  comme  auditeurs. 

^   cotisations  ont  été  fixées,  comme  en  1878»  à  20  francs  pour  les 
^mbre%  titulaires  et  à  5  francs  pour  les  m^nbres  adhérents, 
foop  i^xxQ  les  travaux  du  Congrès  soient  intéressa|its  et  fructueux,  il  est 
que  les  sujets  de  discussion  s^iept  connus  ^  Tav^^uoe  de  tous 


Digitized  by 


Google 


--  376  — 

les  membres  du  Congrès,  ([ui  pourront  ainsi  préparer  leurs  arguments. 
Les  auteurs  de  mémoires  ou  de  communications  devront  donc  nous  en 
envoyer,  avant  le  15  juin,  le  résumé  et  les  conclusions  ;  la  Commission 
d'organisation  pourra  faire  un  classement  de  ces  travaux  i)our  réunir 
dans  une  même  discussion  ou  dans  une  même  séance  ceux  qui  i)résen- 
teraient  des  relations;  la  Commission  fera  en  outre  imprimer  ces  résumés 
,  et  les  adressera  à  tous  les  membres  du  Congrès  qui  auront  envoyé  leur 
adhésion  avant  le  15  juin. 

Les  mémoires  qui  nous  parviendront  après  coite  date  ne  pourront  être 
discutés  au  Congres  que  si  cette  Assemblée  le  décide  par  son  vote. 

Les  séances  auront  lieu  à  4  heures  de  rai)i'ès-dînée.  Le  bureau  du 
Congrès  sera  élu  dans  une  première  séance,  (jui  aura  lieu  par  exception, 
à  10  heures  du  matin,  le  mercredi  21  août,  dans  la  salle  du  Trocadéro. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Présidents  Le  Secrétaire^ 

Dr  Léon'  SIMON.  D^  MARC  JOUSSET. 

Les  mémoires  et  les  communications  rentreront  dans  une 
des  catégories  suivantes  : 

1^  Matière  médicale  et  thérapeutique  générale  ; 

2®  Thérapeutique  appliquée  ; 

3®  Propagation  de  rhomœopathie:  enseignement,  hôpitaux. 

Comité  d'organisation  :  M.  le  D*"  Simon  (Léon),  D'  Chak- 

CEREL,  Dr  COMPAGNON.  D^  GoNNARD,  D^  JODSSET,  P.,  D^  LOVB, 

I)r  Marc  Jousset. 

Les  adhésions,  mémoires,  communicatiods,  doivent  être 
adressés  avant  le  15  juin,  au  secrétaire  M.  le  D^  Marc 
JoussKT,  Boulevard  St-Germain,  241,  Paris, 


SOMIMPATRE. 


LE  BORD  DE  LA  MER  {Suite),  par  le  D^  Martiny  .  353 
Revue  des  journaux  homœopathiques  de  France,  pai^ 

le  Dr  ScHEPENS,  de  Gand 362 

Le  tabac  (Suite),  par  MM.  Em.  Sedtin,  Ph"  et  le  D'  Léon 

Seutin,  à  Bruxelles 369 

Le  congrès  d'homœopathie 375 
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209,232,269,299,327. 

Silicea.  —  Affection  glandulaire,  208. 

—  Elephantiasis,  216.  — 
Phtisie  pulm.,  323.  —  Né- 
vralgies, 348. 
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Sizygiunijamh.  —  Diabète  sucré,  32. 
Spigelia,  —  Troubles  de  la  parole,  81 . 

—  Névralgies,  348. 
Stanniim.  —  Névral^ries,  349. 
'Staphysagria .  —  Névralgies,  349. 
Stramonium. —  Troubles  de  la  parole, 

24 .  —  Folie  des  femmes  eu- 
ceintes,  285. 
Sulfur.  —  Ichthyosis,  140.  —  Phtisie, 
178.    —    Variole.    207.   — 
Maladies  de  la   peau,  222. 

—  Herpès,  248.  —  Urticaire, 
252.  —  Folie  des  femmes 
enceintes,  285.  —  Pleurésie, 
325.  —  Névralgies,  349.  — 
Hydrocèle,  365.  —  Orchile, 
307. 

e,  147. 


Tabac  (Le),  9,  40,  73,  109,  136,  169, 
209,232,269,299,  327. 

Tarentula  hisp.  —  Névralgies,  349. 

Terchenth  ina .  —  Néphrite  post-scar- 
latineuse,  154.  —  Névral- 
gies, 349. 

Te8sier(Dr),324,325. 

Tétanos,  94. 

Théridion.  —  Hystérie,  350. 


r/iî^ya.  —  Cystite  chronique  du  col,61. 

—  Syeose,  147.  —  Variole, 
207.  —  Névralgies,J}49. 

Tlaspi.  —  Hémorrhagies,  1/4. 

Toux  (La  médication  palliative  et  la), 
259. 

Typhus  eianthématique  avec  compli- 
cation pulmonaire,  370 . 

TJrtica  eren^,  —  Urticaire,  250,  251, 

252. 
Urticaire,  249. 

Van  Blaeren,  129. 

Variétés.64, 189,  374. 

Veratrum  alb,  —  Choléra,  177,  295. 

—  Urticaire,  252.    —  Folie 
des  femmes  enceintes,   285. 

—  Névralgies,  349. 
Veratrum  vir.  —  Folie  des  feminas 

enceintes,  285. 
Verbascu7n.  —  Névralgies,  349. 

Wossa  (m),  19,  81. 
WuillotCD»"),  252. 

Zincum.  —  Troubles  de  la  porole,  86 

—  Névralgies,  350. 
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LE  BORD  DE  LA  MER  ""' 

par  leJ>  Martîny. 

Indications  et  contre-indications 

Nous  venons  de  le  voir»  Fexpérimentation  physiolo- 
gique de  Faction  de  la  mer  sur  l'homme  sain  n'est  pas 
assez  avancée  pour  qu'on  puisse  dire,  a  priori,  si  la  cure 
marine  sera  utile  dans  telle  ou  telle  circonstance  :  c'est 
l'expérience  qui  est  le  souverain  juge  de  la  question,  et 
malgré  les  statistiques  et  les  travaux  qui  ont  été  publiés 
au  sujet  des  indications  et  contre-indications  de  la  mer, 
le  problème  est  loin  d'être  résolu.  En  parcourant  ces 
travaux,  on  est  frappé  du  peu  de  précision  qu'on  y  ren- 
contre au  sujet  de  ces  indications  ;  franchement  on 
croirait  que  la  mer  doit  guérir  tous  les  maux,  que  c'est 
la  panacée  universelle  ;  feuilletons,  par  exemple,  le  Traité 
pratique  des  bains  de  nier  du  D""  Verhaeghe,  d'Ostende, 
et  nous  y  trouverons  les  indications  suivantes  : 

i*  Affections  qui  ont  pour  origine  une  faiblesse 
générale  ou  locale  : 

a)  Digestions  mauvaises,  lentes  et  pénibles,  flatulences, 
diarrhées  habituelles. 

b)  Croissance  trop  rapide  ou  précoce. 

c)  Pollutions  ;  impotence  virile. 

d)  Transpirations  excessives  habituelles. 
2^  Maladies  nerveuses  : 

Hypochondrie.  Hystérie  ou  attaques  de  nerfs,  spas^ 
mes.  Vertiges.  Migraine  et  autres  maux  de  tête  nerveuxi 

1  Suiie»  Voir  voiumes  prèoédenis^ 
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Grande  irritabilité  nerveuse  des  organes  des  sens.  Ex- 
tinction de  la  voix  par  cause  nerveuse.  Toux  nerveuse. 
Coqueluche.  Asthme.  Palpitations  nerveuses  et  angine 
de  poitrine  (??).  Gastralgie  et  crampes  d'estomac.  Vomis- 
sements nerveux.  Entéralgie.  Névralgie  en  général. 
Attaques  épileptiformes  (?).  Chorée  ou  danse  de  St-Guy. 
Tremblements  nerveux.  Crampes  dans  les  extrémités. 
Faiblesses  nerveuses  et  paralysies.  Ambliopie  ou  faiblesse 
de  la  vue.  Douleurs  dans  les  vieilles  cicatrices.  Ataxie 
locomotrice  progressive. 

3**  Affections  rhumatismales  et  goutteuses. 

4**  Affections  catat^hales  chroniques  : 

Dispositions  particulières  à  s'enrhumer.  —  Coryzas 
chroniques.  —  Angines  chroniquesj  —  Engorgement 
chronique  des  amygdales.  —  Enrouement  chronique  et 
habituel.  —  Bronchites  ou  rhumes  de  poitrine.  —  Toux 
chronique.  —  Coqueluche. —  Affections  asthmatiques.  — 
Etat  muqueux  avec  abondance  de  glaires. 

5^  Disposition  à  Ut  phtisie. 

&"  Pléthore  abdominale  : 

Affections  hémorrhoïdales  ;  engorgements  chroniques 
de  quelques  organes  abdominaux. — Gastrite  chronique.  — 
Catarrhe  intestinal.  ' 

7^  Disposition  aux  hémorrhayies, 

8"*  Affections  du  système  lymphatique  ou  tempéra- 
ment lymphatique  exayèrc. 

9*  Affections  srrofnleuscs. 

10^  Quelques  maladies  de  la  peau  : 

L'urticaire  chronique,  la  lepra  vulgaris,  le  psoriasis, 
le  lichen  chronique,  le  pithiriasîs  et  même  l'eczéma 
chronique;  l'impétigo  et  lethyma. 

11  •*  Affections  syphilitiques  tertiaires. 

12^  Fièvres  intermittentes  rebelles  et  chroniques. 
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13^  Maladies  propres  aux  personnes  du  sexe  : 

Dysménorrhées,  ménorrhagies,  leucorrhées.—  Prédis- 
positions aux  fausses  couches.  —  Prolapsus  ou  descente 
de  Tutérus  et  autres  déplacements.  —  Engorgement  chro- 
nique du  col  utérin.  —  Granulations  et  ulcérations  du 
col.  —  Engorgement  dos  ovaires.  —  Stérilité.  — 
Engorgement  dos  seins. 

Toutes  les  maladies  deTespèce  humaine  figurent,  à  peu 
d'exceptions  près,  dans  ce  tableau  ;  il  se  présente  pour  la 
mer  ce  qui  se  passe,  du  reste,  pour  d'autres  cures  miné- 
rales ;  elle  peut  guérir  presque  toutes  les  maladies  indis- 
tinctement, cela  dépend  de  la  cause,  du  sujet,  des  circon- 
stances, etc.  En  dressant  ce  tableau  le  D**  Verhaeghe 
est  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  vrai.  Dans  le  cours 
de  sa  longue  expérience  il  avait  vu  des  personnes 
atteintes  des  diverses  maladies  qu'il  énumère,  trouver 
la  guérison  au  bord  de  la  mer  ;  il  avait  vu  des  asthma- 
tiques, par  exemple,  s'améliorer  et  même  guérir,  mais 
d  autres  aussi  auxquels  la  mer  faisait  mal;  des  personnes 
prédisposées  à  la  phtisie  qui  s'en  trouvaient  bien,  mais 
d'autres  dont  1  état  s'aggravait,  etc.,  etc.  Toutes  les  eaux 
minérales  sont  dans  le  même  cas,  elles  ont  à  leur  actif 
des  guérisons  remarquables  de  presque  toutes  les  mala- 
dies ;  il  y  a  peu  d'eaux  minérales  qui  ne  puissent  reven- 
diquer de  vraies  cures  de  goutte  par  exemple,  mais  c'est 
parce  que  la  goutte  a  différentes  formes,  différentes  varié- 
tés, qu'elle  se  modifie  par  la  durée,  par  les  habitudes  et 
les  maladies  concomitantes,  en  résumé  parce  qu'à  côté  de 
la  goutte  il  y  a  le  goutteux  ;  de  ce  qu'un  traitement  aura 
guéri  un  malade  il  ne  s  ensuit  pas  nécessairement  qu'il  gué- 
rira un  autre  malade  paraissant  atteint  de  la  même  affec- 
tion nominale  ;  chacun  est  malade  à  sa  manière,  chacun  a 
aussi  sa  manière  d'être  guéri,  ce  qui  guérit  l'un  n'est  pas 


Digitized  by 


Google 


forcément  efficace  chez  rautre.Les  classilîcatious  acluelles 
des  maladies  peuvent  servir  pour  les  étudier  avec  suite 
et  méthode,  mais  sont  beancoup  moins  utiles  pour  trouver 
leur  traitement  ;  c'est  pourquoi  le  vrai  médecin  doit  non 
seulement  rechercher  de  quelle  maladie  le  sujet  est 
atteint,  mais  il  doit  s'efforcer  de  trouver  comment  il  en  est 
atteint,  c'est-à-dire  comment  son  organisme  réagit  contre 
cette  maladie,  comment  il  la  supporte,  quels  résultats, 
quelles  lésions  elle  a  déterminées;  voilà  les  raisons  pour 
lesquelles  on  ne  peut  dresser  une  liste  simplemenLnomi- 
nale  des  maladies  dans  lesquelles  la  cure  de  mer  est  utile; 
mais  en  revanche  on  peut,  en  se  basant  plutôt  sur  l'expé- 
rience clinique  que  sur  les  théories  proprement  dites, 
déterminer  les  formes  de  telle  ou  telle  affection  dans  les  • 
quelles  la  cure  de  mer  peut  rendre  des  services  ;  c'est  ce 
que  nous  nous  efforcerons  d'indiquer  le  plus  clairement 
possible.  On  pourra  s'expliquer  ainsi  la  prétendue  contra- 
diction qu'on  trouve  chez  un  grand  nombre  d'observa- 
teurs consciencieux  qui  prétendent  les  uns  que  telle 
maladie  est  heureusement  influencée  par  le  séjour  de  la 
plage  tandis  que  d'autres  avouent  qu'elle  s'y  aggrave. 

Ici  c'est  avant  tout  l'expérience  clinique  qui  devra  nous 
servir  de  guide,  mais  lexpérience  clinique  complète,  c  est- 
à-dire  ne  se  bornant  pas  seulement  à  constater  l'état  du 
malade  pendant  qu'il  est  encore  sur  la  plage,  mais  l'ob- 
servant aussi  après  la  cure,  quand  il  a  quitté  la  mer, 
quand  il  est  rentré  dans  ses  foyers  depuis  quelque  temps 
déjà  :  car  on  se  tromperait  étrangement  si  Ion  croyait  que 
ceux  qui  paraissent  se  mieux  porter  sur  la  digue  conti- 
nueront à  éprouver  par  la  suite  des  effets  salutaires  de 
leur  cure,  une  fois  qu'elle  sera  terminée  ;  il  faut  en  un  mot 
tenir  compte  avant  tout  des  effets  définitifs.  Nous  avons 
effleuré  la  question  lorsque  nous  avons  dit  un  mot  au  sujet 
des  effets  primitifs,  des  effets  secondaires  et  des  effets 
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consécutifs  ou  tardifs  des  cures  minérales  en  général. 
Or,  ce  sont  les  effets  consécutifs,  les  seuls  qui  soient 
durables  et  réellement  curatifs,  que  le  médecin  doit  scru- 
puleusement enregistrer,  et  ces  effets,  quand  il  s  agit  de 
la  cure  de  mer,  sont  parfois  tout  différents  des  effets  pri- 
mitifs ou  secondaires,  c'est-à-dire  des  symptômes  et  des 
sensations  que  le  malade  accuse  quand  il  est  encore  sur  la 
plage.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  des  personnes  qui, 
tant  qu  elles  séjournaient  sur  la  plage,  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  à  propos  de  leur  cure,  mais  qui,  après  celle-ci, 
s'apercevaient  que  leurs  souffrances  s  étaient  plutôt  ac- 
centuées et  que  leur  maladie  s'était  aggravée  (  A  la  mer, 
surtout  pendant  les  premiers  temps  et  quand  la  durée  du 
séjour  n'est  pas  longue,  un  grand  nombre  de  personnes 
sont  excitées  par  lair  vif,  stimulant  de  la  plage,  par  les 
distractions  et  les  plaisirs;  elles  prennent  cette  excitation 
pour  une  réelle  amélioration,  tandis  que  plus  tard  elles 
s'aperçoivent  que  la  somme  de  leurs  misères  est  plus 
grande  après  la  cure.  Le  médecin  des  plages  doit  se 
méfier  de  cette  sorte  d'excitation  que  produit  au  début  le 
séjour  de  la  plage  chez  un  grand  nombre  de  sujets,  il  doit 
scrupuleusement  observer  son  malade,  ne  jamais  négliger 
surtout  de  porter  ses  investigations  sur  l'appareil  de  la 
circulation  qui  est  si  vivement  influencée  par  la  mer,  afin 
de  ne  pas  prendre,  lui  aussi,  pour  une  amélioration  réelle, 
celle  qui  n'est  que  factice  et  finit  en  dernier  lieu  par  être 
préjudiciable.  L'état  du  pouls,  l'état  du  cœur,  la  colora- 
tion de  la  face,  les  qualités  du  sommeil,  rien  ne  doit  être 
perdu  de  vue  ;  souvent  aussi  ce  qui  trompe  le  malade  et 
même  le  médecin  au  début,  c'est  l'appétit.  Grand  nombre 
de  personnes  sentent  d'abord  leur  appétit  s'accentuer, 
et  leur  digestion  se  faire  plus  régulièrement,  et  cela  ne 
contribue  pas  peu  à  leur  faire  croire,  parfois  bien  à  tort, 
qvie  le  séjour  de  la  plage  leur  sera  salutaire  ;  heureuse- 
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ment  cette  excitation  de  l'appétit  n  est  pas  en  général  de 
longue  durée,  et  ce  symptôme  est  suffisamment  connu  par 
les  habitués  des  plages  qui  s  empressent  de  dire  aux  nou- 
veaux arrivés  que  ce  bel  appétit  ne  dure  qu'un  temps. 

Quand  il  s'agit  de  la  cure  de  mer  ce  sont  donc  les  effets 
consécutifs  que  le  médecin  doit  annoter  et  l'on  a  trop 
perdu  de  vue  ces  effets  consécutifs  et  tardifs  pour  ne  tenir 
en  note  que  les  effets  primitifs  ou  secondaires  qui  se  pas- 
sent pendant  la  cure  même.  Car  il  faut  noter  aussi  que 
souvent  l'excitation  du  début  est  de  très  courte  durée;  au 
bout  de  quelques  jours  seulement  surviennent  des  symp- 
tômeé  pénibles  qui  durent  parfois  pendant  toute  la  cure  et 
feraient  ainsi  croire  qu  elle  sera  nuisible  au  malade  tandis 
que  celui-ci,  vers  la  fin  de  la  cure,  ou  même  quelque 
temps  après,  se  sent  mieux,  et  voit,  une  fois  rentré  chez 
lui,  disparaître  les  maux  qui  le  tourmentaient.  Que  de 
fois  n'avons-nous  pas  entendu  certains  rhumatisés,  par 
exemple,  nous  dire  plusieurs  semaines  après  la  cure,  qu'ils 
avaient  laissé  leur  rhumatisme  à  la  mer,  après  y  avoir  eu 
des  crises  douloureuses  ;  des  goutteux,  après  avoir  été 
tant  soit  peu  tourmentés  pendant  la  cure,  sentent  leurs  ar- 
ticulations plus  souples,  leurs  membres  plus  robustes,  etc. 
Ce  sont  ces  effets  conséculifs  et  tardifs  qu'il  faut  donc 
annoter  scrupuleusement,  et,  pour  les  constater,  certains 
médecins  sont  parfois  mieux  placés  que  les  médecins  des 
plages  eux-mêmes  (1). 

(l)  Â  propos  de  ces  effets  tardifs  des  oures  minérales  et  de  la  cure 
de  mer  en  particulier,  nous  devons  déclarer  encore  que  le  médecio 
homœopathe  aura  son  observation  mise  facilement  en  éveil  par  la 
raison  que  Hahnemann  avait  depuis  longtemps  attiré  Tattention  des 
observateurs  sur  la  longue  durée  d*action  des  remèdes,  dont  plusieurs 
fout  sentir  leurs  effets  plus  longtemps  qu'on  le  croyait  avant  lui  :  il  avait 
vu  des  remèdes  agir  encore  plusieurs  semaines  après  leur  administration, 
et,  naturellement,  il  l'avait  déclaré  et  avait  mdmé  désigné  approximative- 
iqent  la  4uréQ  d*aotion  4e  opaque  n^édicament^  Ses  adversaires  i*étaient 
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En  présence  de  cette  apparition  parfois  fort  tardive  des 
effets  consécutifs  de  la  cure  marine,  nous  ne  saurions 
trop  engager  nos  confrères  à  surveiller  leurs  malades 
quelque  temps  après  leur  retour  ;  cette  observation  est 
utile  et  féconde  en  enseignements  :  elle  est  nécessaire 
pour  pouvoir  arriver  à  bien  définir  dans  l'avenir  quelles 
sont  les  maladies,  les  variétés  et  les  formes  des  maladies 
auxquelles  la  cure  marine  est  utile  ;  mais  pour  atteindre 

mcKiués  de  lui  sous  ce  rapport  comme  de  taut  d'autres  de  ses  opinions 
dont  on  ne  rit  pourtant  plus  aujourd'hui,  ils  avaient  qualifié  de  rêveries 
cette  idée  de  la  longue  durée  des  remèdes  ;  cela  se  comprend  de  la  part  de 
médecins  qui  donnent  journellement  et  môme  plusieurs  fois  par  jour  des 
doses  énormes  de  méiicaraents  et  croient  que  vingt-quatre  ou  tout  au 
plus  quarante-huit  heures  après  son  administration  Taetion  d\in  remède 
est  épuisée  ;  mais  les  eaux  minérales  qui  ont  tant  de  ressemblance  avec 
nos  médicaments  sous  le  rapport  de  leur  constitution  et  de  leur  composi- 
tion ont  prouvé  combien  Hahnemann  est  dans  le  vrai  :  tous  les  médecins 
des  stations  minérales  déclarent  (|ue  Faction  de  leurs  eaux  dure  long- 
temps, des  semaines  et  parfois  des  mois  après  la  cure. 

Cette  manière  d'administrer  ainsi  les  remèdes  à  dose  forte  et  de  répéter 
le  lendemain  la  même  dose  que  la  veille  sans  tenir  compte  de  la  durée 
de  Taction  du  médicament  a  donné  lieu  parfois  à  de  graves  accidents  ; 
il  y  a  eu,  par  exemple»  des  cas  mortels  avec  la  digitale  et  la  noix  vomique 
et  d'autres  remèdes  encore  :  un  malade  supporte  bien  un  jour  une  forte 
dose  de  ces  médicaments  mais,lorsque  Ton  renouvelle  la  dose  le  lendemain, 
Faction  de  celle-ci  s'ajoute  à  la  précédente  et  des  symptômes  graves  sur- 
viennent ;  aujourd'hui  dans  Tancienne  école  on  tient  jusqu'à  un  certain 
point  compte  de  cette  accumulation  des  doses  lorsqu'il  s'agit  de  substances 
toxique»  violentes,  mais  on  n'y  prend  guère  garde  pour  la  plupart  des 
remèdes.  Eh  bien,  nous  devons  le  déclarer,  le  nombre  des  médicaments  dont 
Taction  s'accnmule  ainsi  est  plus  grand  qu'on  ne  le  croit,  et  si  cette  accu- 
mulation ne  produit  pas  toujours  des  effets  promptcmcnt  graves,  elle  en 
détermine  parfois  de  très  sérieux  dont  les  médecins  ni  les  malades  ne  se 
doutent  môme  jias. 

Parmi  ces  remèdes  nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  ces  sirops 
toniques,  de  ces  vins  fortifiants,  de  ces  prétendus  réparateurs  de  forces 
qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  familles  ;  on  en  prend  régulièrement 
wne  dose  par  jour  sans  sa  douter  cjue  peu  à  peu  ces  remèdes  amènent  des 
modifications  profondes,  des  irritations  pern^an^ntes  et  des  altérations 
y^un  ou  moins  graves  (\e  la  santé, 
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ce  but  et  faire  cotte  sorte  d'enquête,  chaque  médecin  doit 
apporter  son  contingent  d'observations  ;  il  doit  surtout  ne 
pas  omettre  d'enregistrer  les  effets  consécutifs  et  tardifs 
qui  sont  les  plus  importants  ;  mais  citons  un  exemple  et 
prenons-le  parmi  les  phtisiques  au  sujet  desquels  on  a 
tant  discuté  la  cure  de  mer  :  nous  donnions  depuis  nombre 
d'années  des  soins  à  une  jeune  fille  atteinte  de  tubercu- 
lose pulmonaire  ;  sous  Tinfluence  du  traitement,  du 
régime, etc.,  la  maladie  avait  pris  une  tournure  favorable, 
la  fièvre  avait  cessé,  ainsi  que  les  sueurs  nocturnes,  le 
poids  avait  augmenté,  les  crachats  étaient  devenus  pres- 
que uniquement  muqueux,  la  caverne  paraissait  en  voie 
de  guérison,  pas  de  symptômes  stéthoscopiques  pouvant 
faire  appréhender  une  infiltration  nouvelle  ;  sans  nous 
demander  avis  la  malade  va  passer  un  mois  à  la  mer;ii 
son  retour  elle  vient  se  soumettre  à  notre  examen,  chan- 
tant les  louanges  de  la  mer  qui  lui  a  donné  des  forces,  un 
appétit  de  maçon,  etc.  Il  ne  nous  fallut  pas  un  long  exa» 
men  pour  constater  que  ces  prétendues  forces  étaient  en 
fin  de  compte  dues  à  une  excitation  quasi-fébrile  de  la 
circulation  ;  à  lauscuUation  la  respiration  était  devenue 
saccadée  dans  les  environs  de  la  caverne  ;  peu  de  temps 
aprés^  survint  un  crachement  de  sang,  puis  une  forme 
aiguë  de  la  phtisie  pulmonaire.  Sans  aucun  doute  les 
effets  primitifs  de  la  cure  avaient  trompé  Ja  malade,  et  les 
effets  consécutifs  de  cette  excitation  du  séjour  de  la  plage 
furent  déplorables.  Nous  avons  déjà  observé  des  exemples 
tout  différents  pour  la  même  maladie: des  phtisies  à  forme 
plus  ou  moins  lente  détruisant  lentement  mais  complète- 
ment les  forces,  par  suite  de  l'abondance  des  sueurs  et  des 
crachats  ;  arrivés  au  bord  de  la  mer  les  malades  semblent 
aller  moins  bien,  ils  toussent  plus,  gagnent  môme  mo- 
mentanément de  la  fièvre,  sont  plus  abattus,  etc.,  mais, 
une  fois  rentrés  chez  eux,  ils  s'aperçoivent  que  les  sueurs 
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et  les  crachais  sont  moins  abondants,  la  toux  moins  fré- 
quente ;  cette  espèce  d'excitation  fébrile  produite  par  la 
jner  est  le  point  de  départ  d'une  amélioration  réelle. 

On  se  tromperait  donc  étrangement  si  Ton  ne  tenait  pas 
scrupuleusement  compte  des  effets  consécutifs  et  tardifs  et 
1  on  ferait  complètement  fausse  route  :  que  chaque  méde- 
cin praticien  observe  donc  bien  ses  malades  après  la  cure, 
même  longtemps  après,  et  les  indications  et  contre-indica- 
tions du  traitement  marin  seront  plus  précises  et  plus 
vraies. 

(A  continuer.)  D*  Mahtiny. 


Le  tabac  (1) 

par  MM.  Em.  Seutin  Ph»  et  le  D""  L.  Skutin,  à  Binixelles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  tabac  était  une  des  principales 
causes  de  la  folie.  En  effet,  avant  le  règne  du  tabac,  la  folie 
était  une  maladie  très  rare  dans  Thumanité.  Nous  savons 
très  bien  que  dans  notre  Belgique,  et  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  on  met  volontiers  tout  le  mal  qu'il  produit  sur  le 
compte  de  l'absinthe  (en  France),  du  gin  (en  Angleterre), 
du  genièvre  (en  Belgique),  etc. 

CTest  là  une  grande  erreur  qui  ressort  des  faits  pêremp- 
ioires  que  nous  avons  signalés,  mais  qui  ressort  surtout  de  ce 
qu'aux  Etats-Unis,  où  l'on  boit  relativement  peu  de  liqueurs 
alcooliques,  on  compte  plus  d'aliénés  que  dans  nos  pays 
d'Europe,  par  la  seule  raison  que  l'on  y  fume  autant  et  que 
Ton  y  chique  davantage. 

Si  l'alcoolisme  était  la  cause  de  la  folie  chez  l'homme,  la 
France,  qui  est  un  dos  pays  ou  Ton  compte  le  plus  d'aliénés, 
serait  celui  où  l'on  devrait  en  rencontrer  le  moins,  car  elle 
serait  la  plus  sobre  des  notions  si  l'on  s'en  rapporte  à  une 

(l)  SuUê.  Voir  volume  précmieiiU 
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statistique  de  la  Tribune  tnédicale.  D'après  cjtte  statisti- 
que il  meurt  annuellement  d'ivrognerie:  en  Angleterre  50,000 
individus;  en  Allemagne  40,000;  en  Russie  10,000;  en  Bel- 
gique 4,000  ;  en  France  1,500;  aux  Etats-Unis,  38,000. 

Il  est  un  fait  très  important  à  noter,  c'est  l'état  réfractaire 
à  l'action  des  médicaments  chez  les  alcoolisés  et  les  nicotines, 
et  que  l'on  observe  surtout  dans  le  traitement  des  maladies 
spécifiques  et  contagieuses;  quand  la  syphilis  ou  les  affections 
cutanées  les  atteignent,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  les  guérir 
complètement,  tant  la  force  curative,qui  est  une  loi  naturelle 
chez  tous  les  êtres  organisés,  se  ti*ouve  affaiblie  chez  eux  par 
l'effet  déprimant  de  la  nicotine  et  de  l'alcoolisme,  et  c'est ^aiosi 
que  s'explique  l'erreur  profonde  des  consommateurs  de  tabac, 
quand  ils  croient,  par  son  usage  pei'sévérant,  se  mettro  à  l'abri 
des  invasions  des  épidémies  régnantes  ;  ce  sont  eux,  au  con- 
traire, qui  en  sont  les  plus  sérieusement  frappés. 

Trois  grands  faits  contemporains  d'épidémies  viennent  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

En  1832,  le  choléra  parut  pour  la  première  fois  en  France. 
Il  sévit  sur  les  populations  consternées  sous  les  formes  les 
plus  destructives,  et  n'enleva  à  la  France  que  79,585  habi- 
tante, pendant  plus  de  trois  ans  qu'il  parcourut  le  pays.  Alors 
l'usage  du  tabac  était  encore  très  restreint  chez  les  Fran- 
çais; il  ne  faisait  que  commencer  son  essor. 

En  1849,  la  régie  rapportait  déjà  bien  des  millions  à  la 
France,  car  la  consommation  du  labac  s'était  grandement 
accrue.  Le  choléra  survenait  assez  bénin  dans  ses  sjin- 
ptômes,et  pourtant, ii  celte  seconde  visit  \  il  emporta  110,100 
existences  dans  une  année. 

En  1884, il  reparut  encore.  La  consommation  du  tabac  mon- 
tait, montait  toujours,  le  choléra  coucha  cette  année  160,000 
créatures  dans  les  sépultures  ! 

Ces  ravages  de  l'épi^lémie  ont  doqc  toiypi^r*  été  çrqiss^iits 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  II  — 

proportioniiellenient  â  la  consommation  du  tabac,  et  s'il  en 
est  ainsi,  le  tabac  méfite-t-il  de  figurer  parmi  les  remèdes 
réellement  pi'éventifs  de  cette  redoutable  affection  ? 

M.  le  docteur  Depierris,  dans  son  chapitre  XXII,  traite  des 
dégénérescences  héréditaires  causées  par  le  tabac. 

Nous  devons  nous  demander  d*abord,  si  le  tabac  est  apte  à 
produire  des  dégénérescences.  A  cette  demande  on  ne  peut 
répondre  que  par  Taffirmative  la  plus  absolue  :  des  milliers 
de  faits  n'en  constituent-ils  pas  les  preuves  les  plus  péremp- 
toires  ?  Nous  savions  déjà  combien  est  effrayante  la  morta- 
lité des  enfants  dans  la  1®  année  de  leur  existence,  nous 
savons  encore  qu'ils  payent  à  la  mort,  un  lamentable  tribut, 
avant  d'avoir  atteint  leur  7*  année. 

Ceux  qui  survivent  donnent,  avant  d'arriver  à  la  puberté, 
leur  contingent  aux  chiffres  des  statistiques  de  1869,  qui 
constatent  qu'alors  il  existait  en  France  :  39,933  idiots  et 
crétins,  58,808  goitreux,  21,214  sourds-muets,  4,726  aveu- 
gles de  naissance,  sans  compter  les  pieds-bots,  et  ces 
malheureux,  presque  tous  victimes  des  erreurs  de  leurs  pères, 
étalent  au  milieu  des  splendeurs  du  dix-neuvième  siècle,  les 
tristes  résultats  de  la  dégénérescence  humaine.  Ces  signes 
de  dégénérescences  se  constate.it  :  l^dans  l'abaissement  de 
la  taille  ;  2^  dans  les  difformations  osseuses  ;  3**  dans  l'écart 
plus  ou  moins  grand  des  forme?  de  la  tête  ;  4°  dans  l'alté- 
ration et  la  chute  précoce  des  dents  ;  o^  dans  l'apparition 
tardive  des  phénomènes  de  la  pubarté.  Une  des  causes  de 
dépérissement  d'un  individu,  c'est  d'avoir  un  appareil  dentaire 
défectueux,  surtout  dè^  son  enfance  ;  il  ne  peut  dès  lors  don- 
ner à  sa  digestion  que  des  matériaux  mal  élaborés.  Mau- 
vaises dents  font  toujours  un  mauvais  estomac. 

Les  dents  sont  rares  chez  les  fumeurs  et  surtout  chez  les 
chiqueurs,  et  les  quelques  chicots  cariés  qui  leur  restent  trem- 
Wa^ts  dans  leuf a  alvéolps,  ont  une  tejnte  ronssç  car^cféi 
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ristique.  IJ  s'exhale  de  leur  bouche  des  odeurs  nauséeuses 
de  carie,  qui  vous  arrivent  avec  l'empjreume  iabagique  ; 
mais  on  se  consolerait  de  tout  cela  en  disant  :  ils  l'ont  voulu, 
ça  leur  convient  d'avoir  une  bouclie  comme  ç(fy  on  échange 
des  suavités  que  leur  donne  la  nicotine. 

Mais  ce  qui  attriste,  c'est  de  voir  les  descendants  de  ces 
édentés  volontaires  apporter,  en  naissant,  les  geraies  de 
mutilation  dont  ont  souffert  leurs  pères.  Combien  ne  voit-on 
pas  d'enfants  dont  les  premières  dents  sont  détruites  par  la 
névrose  avant  le  terme  de  leur  chute  naturelle  ?  Combien  de 
belles  jeunes  filles,  tourmentées  par  des  douleurs  sans  fin,  ne 
parviennent  à  faire  durer  un  peu  leurs  dents  que  par  les 
soins  du  chirurgien-dentiste, qui,  chaque  année,  tasse  de  nou- 
velles feuilles  d'or,  d'argent  ou  d'étain,  dans  les  vides  que  la 
carie  ne  cesse  d'y  creuser,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent? 
Combien  de  jeunes  femmes,  dévastées  avant  l'âge  mûr, 
corrigent  par  des  râteliers  d'empi'unt.  ces  ravages  d'une 
vieillesse  prématurée  ?  Que  de  souffrances  t^us  ces  pauvres 
êtres  auront  à  endurer  dans  la  vie,  parce  qu'il  a  convenu  à 
leurs  pères  de  jouer  avec  le  tabac,  et  de  leur  léguer  ce  cachet 
disgracieux  et  parfois  repoussant  de  dégénérescence  imprimé 
sur  leurs  dents. 

Ces  conséquences  funestes  de  l'hérédité  ne  se  bornent  pas 
à  faire  passer  chez  les  enfants  les  désordres  organiques  des 
parants  ;  ils  héritent  aussi,  pour  ainsi  dire,  des  manies  et 
des  inslincts  de  leurs  pères. 

N'est-ce  pas  réellement  un  instinct,  que  ce  besoin  de  têter 
une  pipe  ou  de  màchotter  du  tabac?  Ces  enfants  naissent  avec 
ce  môme  instinct.  C'est  lui  qui,  plus  peut-être  [que  l'instinct 
d'imitation,  les  a  poussés  si  jeunes  vers  une  habitude  qui 
empoisonnera  toute  leur  vie. 

C'est  tellement  vrai,  qu'en  Amérique,  cette  terr«  classique 
de  la  chique,  le  besoin  de  chiquer  est  si  impérieux  chez  les 
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pelits  eufaiits,  garçons  et  filles,  que  le  commerce  fabrique  et 
vend,  pour  la  satisfaction  de  ces  instincts,  de  petits  tronçons 
de  caoutchouc,  que  les  bof/s  (garçons)  et  les  z;// '/.y  (fillettes) 
mâchottent  des  jours  entiers. 

Quand  le  boy  (garçon)  devient  un  peu  plus  grand,  il  quitte 
le  caoutchouc  pour  le  tabac,  pour  se  poser  en  homme,  et  la 
girl  (fillette),  devenue  madame,  passe  de  longues  heures  d^ 
sa  vie  à  se  dessécher  Testomac  et  la  poitrine  en  pétrissant 
entre  ses  dents  *  son  insipide  et  inusable  caoutchouc  ; 
comme  si  par  dégénérescence,  autant  que  par  imitation,  elle 
était  toujours  condamnée  à  mâcher  comme  faisaient  ses  pères. 

Disons  un  mot  seulement  de  la  stérilité,  qui  peut  frapper 
également  les  deux  sexes,  par  dégénérescence  héréditaire. 
Cet  état  est  caractérisé  par  une  faiblesse  de  complexion,  et 
qui  tend  de  plus  en  plus  à  restreindre  le  nombre  des  hommes 
valides  pour  les  cadres  des  années. 

Quant  aux  femmes  douées  d'aussi  fragiles  constitutions,  si 
elles  parviennent  parfois  à  devenir  mères,  elles  seront  cer- 
tainement dans  Timpossibilité  d  allaiter  leurs  enfants  ;  la 
dégénérescence  nicotineuse  a  tellement  tari  la  mamelle  des 
femmes,  tant  chez  les  nourrices  à  gages  que  chez  les  mères, 
qu'on  no  sait  plus  souvent  oii  aller  les  chercher,  et  ce  n'est 
pas  une  des  moindres  causes  de  la  mortalité  des  enfants.  Et 
quon  le  sache  bien,  si  le  lait  de  la  femme  manque  à  la 
première  année  de  lenfanoe,  aucun  lait  de  nos  animaux 
domestiques  ne  saurait  le  remplacer  dans  ses  (jualités  essen- 
tielles. Quant  à  toutes  ces  fécules,  inventées  pac  la  cupidité 
commerciale,  que  patronne  la  mode,  elles  sont  loin  de  valoir 
la  simplicité  du  pain  cuit  à  Toau  et  assaisonné  d'un  peu  de  sel. 

Un  des  caractères  les  plus  essentiels  des  dégénérescences 
est  celui  de  la  transmission  héréditaire,  mais  dans  des  condi- 
tions bien  autrement  graves  que  celles  qui  règlent  les  lois 
ordinaires  de  l'hérédité  ;  l'observation  <lémontre  que  les  pro- 


Digitized  by 


Google 


—  14  — 

cédés  des  êtres  dégénérés  offrent  des  types  de  dégradation 
progressive.  D'après  cette  loi  naturelle  de  la  dégénéres- 
cence, qui  fait  qu'un  être  dégradé  dans  un  type  normal, 
engendre  toujours  des  êtres  plus  dégi'adés  que  lui,  on  doit 
comprendre  avec  quelle  rapidité  baisserait  le  niveau  d'une 
société  dans  laquelle  la  cause  efficiente  de  la  dégradation 
agirait  également  et  sans  relâche  sur  les  pères  et  sur  les  fils, 
dans  la  série  descendante  de  leur  génération.  Citons  ici  l'exem- 
ple que  donne  le  docteur  Depterris,  dans  son  travail  sw  le 
taljiac.  Supposons,  dit-il,  une  tribu  de  race  éthiopienne  venant 
s'implanter  en  France,  dans  un  climat  bien  tempéré»  sons  le 
ciel  de  la  France,  beaucoup  moins  chaud  que  le  ciel  de  Séné- 
gambie  :  celte  tribu  dégénérera.  Sa  mortalité  y  sera  d'abord 
plus  grande  que  dans  son  climat  naturel,  sa  fécondité  y  dimi- 
nuera, les  enfants  s'y  élèveront  difficilement,  au  point  qu'on 
pourrait  affirmer  qu'à  la  quatrième  ou  cinquième  génération, 
toute  cette  tribu,  eût-elle  été  de  cent  mille  habitants,  aura 
disparu,  passant  de  père  en  fils,  par  des  degrés  plus  marqués 
do  dégradation,  pour  arriver  à  la  stérilité. 

C'est  ce  qui  fait  qu'en  Franco,  où  la  race  noire  jouit  de 
toutes  les  prérogatives  de  la  race  blanche,  ou  elle  pourrait 
prospérer  en  liberté  par  le  travail,  on  ne  voit  pas  une  seule 
famille  de  couleur  se  perpétuer. 

En  cette  circonstance,  qu'a-t-il  fallu  pour  abâtardir  d'abord 
et  pour  éteindre  ensuite  toute  cette  race  pleine  de  vitalité  et 
d'énergie  ?  Un  peu  de  chaleur  en  moins,  comme  un  peu  de 
chaleur  en  plus  fait  dégénérer  la  race  blanche  sous  les  clhnats 
tropicaux. 

Ce  qu'un  peu  de  chaleur,  en  plus  ou  en  moins,  par  une 
action  continue,  accomplira  toujours  sur  l'organisation 
humaine  la  mieux  trempée,  comment  à  plus  forte  raison,  un 
poison  violent  comme  le  tabac,  qui  agit  avec  la  même  persé- 
vérance, ne  saurait-il  le  faire  ? 


Digitized  by 


Google 


—  15  — 

C'est  là,  dit  le  docteur  Depierris,  qu*est  le  secret  tant 
cherché  de  notre  dégénérescence. 

Et  en  supposant  qu'une  inspiration  providentielle  vienne  à 
écarter  le  tabac  de  la  bouche  de  tous  les  hommes,  le  mouve-' 
ment  de  dégénérescence  est  tellement  prononcé  que,  long- 
temps encore,  les  générations  à  venir  verront  ce  qui  aiBige 
en  ce  moment  la  notice. 

Ce  qui  persistera,  surtout,  c'est  la  dépression  intellectuelle 
et  morale  dont  la  jeunesse  donne  aujourd'hui  l'exemple. 

Si  le  tabac  ne  faisait  que  déformer  l'homme  dans  sa  consti- 
tution physique,  la  Société  en  souffrirait  relativement  peu.  Le 
type  hum^  perdrait  dans  sa  beauté,  l'on  aurait  des  poitri- 
naires, des  scrofuleux,  des  bossus,  des  boiteux,  des  rabou- 
gris, des  nains,  des  crétins.  Tous  ces  disgraciés  ne  sont  pas 
dangereux  pom^  une  société  :  ils  s'y  confondent  et  s'y 
éteignent  sans  bruit,  sans  scandale. 

Mais  ce  qui  est  un  sujet  de  troubles  et  de  dangers  dans  une 
grande  civilisation,  ce  sont  ces  retours  vers  la  barbarie,  oii 
sont  poussés,  par  la  dégénérescence,  les  fils  de  ceux  dont  le 
tabac  a  ébranlé  le  système  nerveux  jusque  dans  les  profon- 
deurs les  plus  mystérieuses. 

Les  descendants  de  nicotines,  s'ils  continuent  dans  l'usage 
du  tabac  les  erreurs  de  leurs  pères,  sont  pervertis  dans  leurs 
facultés.  Ils  perdent  dans  quelques  générations  tout  ce  que 
la  culture  des  siècles  avait  apporté  de  civilisation  et  de  pro- 
grès à  leurs  ancêtres.  Ils  reculent,  d'un  seul  bond,  aux  temps 
primitife  de  l'humanité;  ils  en  ont  toutes  les  faiblesses,  toutes 
les  défectuosités,  tous  les  vices.  Aujourd'hui,  l'on  fait  tout 
ce  qu'il  est  possible  do  faire  pour  instruire  et  moraliser  la 
jeunesse.  Pourtant,  à  côté  des  élèves  qui  travaillent  avec 
succès,  il  en  est  un  nombre  considérable  qui  ont  de  l'aversion 
pour  l'étude.  Ils  sont  épais,  bornés,  apprennent  avec  lenteur 
et  oublient  vite.  Tout  ce  qui  est  règlement,  discipline,  travail. 
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les  innte  ;  leurs  nerfs  sont  détraqués,  incapables  d'applica- 
tion. Us  ne  recherchent  que  la  liberté,  l'indépendance,  et, 
incapables  de  se  créer  honnêtement  des  mcj-ens  d'existence, 
ils  se  jettent  par  bandes  dans  le  vagabondage,  la  mendicité, 
le  vol;  et  dés  que  leurs  bras  commencent  à  sentir  la  force,  ne 
reculant  plus  devant  aucun  crime,  ils  demandent  à  la  Société, 
à  main  armée,  pour  satisfaire  leurs  besoins  et  leurs  vices,  ce 
qu'ils  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  i>as  gagner  par  le  travail. 
C'est  ce  que  l'on  voit  aux  Etats-Unis,  ce  pays  qui  est,  lai 
aussi,  ravagé  par  le  nicotisme. 

Dans  ce  pays,  si  la  jeunesse  est  prématurément  vicieuse, 
ce  n'est  certainement  pas  par  manque  d'instruction.  CTest  le 
pays  du  monde  ou  Tinstruction  se  donne  avec  le  plus  de  libé- 
ralité. Là,  tout  s'enseigne  sous  une  forme  purement  gratuite; 
mais  dans  ce  pays,  pourquoi  tant  d'écoliers,  tant  d'étudiants 
qui  fréquentent  les  classes,  y  en  a-t-il  un  aussi  gi^and  nombre, 
qui  ny  apprennent  rien,  ou  bien  peu  de  chose  ?  La  raison, 
c'est  que  leur  nature  est  frappée  de  dégénérescence,  et  qu'elle 
est  désormais  incapable  de  toute  application  et  de  toute 
culture. 

Là  où  le  travail  est  bien  rémunéré  et  honoré,  on  est  frappé 
de  voir  des  bandes  d'enfants  oisifs  et  vagabonds  de  12  à 
18  ans,  conspirant  sur  la  voie  publique  contre  la  propriété  et 
les  personnes. 

Ce  sont  ces  bandes  qui  constituent  la  pépinière  des  malfai- 
teurs qui  déshonorent  l'univers.  Ils  s'appellent  voleurs, 
assassins,  incendiaires  !.... 

Ce  débordement  de  criminalité  aux  Etats-Unis,  ditencoi^e 
le  docteur  Depierris,  est  une  anomalie  tQute  moderne,  qui 
a  frappé  l'attention  de  ces  républicains  austères,  habitués 
à  voir  l'homme  grandir  par  la  liberté,  dans  la  moralité  et 
la  science. 

Ce    n'est    donc    pas    les   institutions  politiques    et    so* 
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diales  qui  ont  amélioré  les'  hommes  au  lieu  de  Jes  dégrader, 
que  l'on  doit  accuser,  mais  où  trouver  la  vraie  cause  du 
mal  !  Et  s'il  y  a  de  grands  coupables,  où  sont-ils  ?  Le 
docteur  DepieiTis  en  accuse  deux  qu'il  envisage  et  il  a  bien 
raison,  comme  les  deux  plus  grands  ennemis  de  Thumanité 
tout  entière:  le  tabac  d'abord,  et,  en  second  lieu,  l'alcool, 
qai  est  le  complice  naturel,  inévitable  de  l'oeuvro  de  dégra- 
dation que  le  poison  tabagique  devra  produire  sur  les  hom- 
mes, partout  où  ils  auront  été  assez  faibles  pour  se  laisser 
séduire  par  sa  trompeuse  ivresse. 

Si  de  l'Amérique  nous  passons  en  Europe,  et  si  nous  sui- 
vons les  effets  du  tabac  sur  les  populations  énergiques  de  la 
Corse,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et  de  TEspagne,  nous 
D0U8  trouvons  en  présence  de  toutes  les  mauvaises  passions 
humaines  s'agitant  dans  le  crime. 

En  Sicile,  où  les  hommes  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  l'indolence  et  la  paresse,  à  fumer  le  tabac,  c'est 
la  Maffia  qui  désole  ce  malheureux  pays,  qu'elle  tient  à  la 
merci  de  toutes  ses  cupidités,  par  la  terreur  de  la  menace  et 
lexéculion  du  couteau. 

Les  maffiosi  sont  des  individus  qui  veulent  vivre  et  s'enri- 
chir par  le  crime.  Cette  ténébreuse  société  a  une  justice  qui 
lui  est  propre.  Ses  verdicts  sont  inexorables.  Un  témoin 
condamné  par  la  Maffia  est  tué  dans  ies  21  heures.  A 
Palerme,  ta  Maffia  est  invisible.  Il  y  a  la  haute  et  la  basse 
Maffia,  dans  lesquelles  s'enrôlent  les  malfaiteurs  de  toutes 
les  classes  sociales.  Les  maffiosi  des  villes  volent,  assassi- 
nent dans  les  villes;  les  maffiosi  des  campagnes  sont  les 
brigands  qui  vont  par  bandes  de  dix  ou  de  vingt  individus, 
semant  l'épouvante  et  la  terreur  partout  où  ils  passent. 

En  France  et  en  Belgique,  le  niveau  de  la  criminalité  suit, 
plus  que  jamais,  une  progression  ascendante.  On  en  attribue 
la  cause  à  tous  ces  jeunes  dégénérés  qu'aucune  éducation  n'a 
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pu  corriger.  Ils  naissent  avec  les  plus  mauvaises  disposition^ 
de  l'esprit,  ils  sont  sans  affection  pour-  la  famille,  sans  atta- 
chement pour  le  foyer,  sans  patriotisme,  sans  amour-propre, 
se  vautrant  sans  dignité  dans  les  excès  de  toute  sorte  où  les 
poussent  leurs  mauvais  instincts  et  leurs  passions  pré- 
coces. 

Ce  sont,  dit  Marel  {Traité  des  maladies  7nentales),  des 
natures  dégénérées  et  perverties.  Le  vagabondage,  le  crime, 
les  propensions  à  la  débauche,  forment  le  triste  bilan  de  leur 
existence  morale. 

Tous  ces  jeunes  vauriens  se  constituent  en  bandes  diverses, 
et  désignées  sous  différents  noms  :  bande  gélinier,  ou  des 
chevaliers  de  la  casquette  noire;  après  eux  viennent  les 
bandes  non  moins  criminelles  des  cravates  vertes,  d'Argen- 
teuil,  des  bonnets  de  coton,  des  habits  noirs  ;  et  l'on  voit  des 
femmes  assez  dégradées  pour  s'affilier  à  toutes  ces  légions 
de  vauriens. 

Toutes  les  femmes  et  les  filles  accusées  de  complicité  dans 
les  crimes  commis  par  les  diverses  bandes  qui  ont  infesté 
Paris,  sont  enfermées  à  St-Lazare,  dans  le  quartier  des 
prévenues. 

La  plus  grande  privation  pour  elles  est  la  pnvation  da 
tabac.  Il  leur  est  défendu  de  fumer  sous  des  peines  quelque 
fois  sévères.  Elles  parviennent  cependant  à  se  procurer  du 
tabac,  par  les  moyens  les  plus  bizarres;  mais  lorsque  ces 
trucs  sont  découverts,  ces  malheureuses,  pour  satisfaire  à  ce 
goût  devenu  une  passion,  enlèvent  dci  brins  de  paille  à  leurs 
paillasses,  les  mélangent  avec  du  tabac  à  priser  et  roulent 
leurs  cigarettes  dans  du  papier  à  lettres:  où  fument-elles? 
On  peut  le  deviner.  La  plus  grande  surveillance  est  exercée 
dans  les  ateliers,  les  chambres,  la  pistole  et  les  cours  ;  elles 
font  donc  comme  les  collégiens... 

Le  prix  du   tabac  monte  ainsi  à  des  hauteurs  insensées. 
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Le  prix  du  paquet  se  paie  jusqu'à  six  francs,  qui  vaut  eu 
ville  vingt-cinq  sous. 

Quand  le  tabac  fait  défaut,  elles  se  mettent  à  deux  ou  tiM>is 
pour  fumer  des  débris  sans  nom,  qu'elles  retrouvent  dans 
leurs  poches. 

Sfc-Lazare  compte  1 ,500  femmes  prévenues  ou  condamnées 
à  des  peines  ne  dépassant  pa^  18  mois  (1). 

(.1  coiitimcer.)  Seutin,  Ph",  et  D^  L.  Sbutin. 


DES  TROUBLES  DE  LA  PAROLE 

et  de  leur  traitement  homœopathique  (2) 

par  le  D*"  Wossa.  —  Traduction  du  D*"  Chbvalibr,  de  Charleroi. 

Après  cette  courte  exposition  des  symptômes  et  de  la 
théorie  des  troiriWted^la  parole,  voyons  ce  que  la  pharma- 
codynamie  et  la  clinique  W)mieopathiques  nous  enseignent  à 
ce  sujet. 

En  première  ligne  viennent  les  médicaments  appartenant 
à  la  classe  des  narcotiques,  tels  que  belladone,  ju^quiame^ 
^  strainonium^  cannabis  indica  et  satiw^y  keUium  broma^ 
tum,  etc. 

Belladone,  —  Si  nous  considérons  que  ce  médicament 
porte  surtout  son  action  sur  le  côté  droit  du  corps,  et  par 
conséquent  sur  l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  nous  pou- 
vons, d'après  la  théorie  de  Broca,  présumer  qu'il  doit  avoir 
une  influence  très  gi'ande  sur  la  parole.  Les  expérience» 
nous  montrent  que  belladofie  a  une  action  très  étendue  sur 
le  lobe  frontal,  que  Ton  considère  comme  le  centre  de 
Tactivité  cérébrale  ;  mais  malgré  tous  les  essais,  on  n'a  pas 
encore  pu  découvrir  de  quelle  manière  belladom  et  son 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac,  pp.  308  à  412. 

(2)  Suite,  Voir  volume  précédent. 
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alcaloïde  Vatropuu*  agissent  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle 
épiniéi'e.  Nous  devons  donc  nous  en  tenir  aux  symptômes 
donnés  par  les  expériences.  Ce  sont  d'après  Hahnemann  : 

Mémoii'e  tnVs  faible  :  il  oublie  ce  qu'il  vient  de  dire  ef  n« 
se  rappelle  plus  de  rien:  il  ne,  pense  pas  comme  il  faut,  il 
oublie  de  suite  ce  qu'il  vient  de  voir  ou  de  lire.  F^ublesse  des 
organes  de  phonation,  bégayement,  pupilles  dilatées  (2  à 
3  heures  après  l'administration  du  remède).  Parole  diHicile 
avec  respiration  difficile,  et  gramlo  lassitudo  (après  de 
Tanxiété). 

La  parole  lui  devicMit  do  plus  en  plus  difficile,  sa  voix  est 
silllante. 

Voix  très  basse,  avec  céphalalgie,  comme  si  le  cerveau 
allait  éclater,  surtout  au-dessus  des  orbites,  de  manière  à  ne 
pouvoir  ouvrir  les  yeux,  et  à  devoir  les  tenir  fermés,  avec 
grantle  mydriase  des  pupilles. 

Tremblement,  bégayement  de  la  langue.  Il  balbutie  comme 
im  ivrogne. 

Tendance  à  la  perte  de  la  parole.  11  ne  fait  plus  entendre 
de  son.  Mutisme. 

Atropine,  —  Par  rapport  à  cet  alcaloïde,  nous  trouvons 
dans  les  Nouveaux  renièdcs  amrrw(nns,([o  Haie, les  signes 
suivants  : 

Divagations  et  incohérence  de  langage,  avec  gnmaces  et 
fréquents  accès  d'un  rire  sauvage  et  nullement  justifié.  Dans 
la  conversation,  il  doit  s'ari*6tor  au  milieu  d'un  sujet  et 
demander  de  quoi  il  parlait.  Embarras  de  la  parole.  Il  ne 
sait  pas  faire  mouvoir  la  langue  dans  la  bouche  et  avec  peine 
la  faire  sortir;  symptômes  de  paralysie  de  la  langue. 

Observations  cliniques.  —  I.  —  Un  homme  de  42  ans 
gagna  subitament,  pendant  la  nuit,  à  la  suite  (Vune  céphalal- 
gie très  forte,  une  attaque  d'apoplexie  avec  perle  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité  de  la   moitié  droite  du   corps. 


Digitized  by 


Google 


—  21  — 

Tous  les  organes  des  sens  sont  affaiblis,'  la  voix  est  éteinte, 

-la  bouche  tiraillée.  Par  moments,  des  mouvements  convulsifs 

•agitent  les  muscles  du  côté  sain  (gauche).  La  salive  coule 

continuellement  de  la  bouche,  dysphagie.  Pouls  plein  et  fort, 

-les  yeux  sont  injectés  et  proéminents,  la  figui*e  est  tuméfiée  ; 

soif  vive,  depuis  quelques  jours  constipation.  L'intelligence 

et  Te^sprit  sont  intacts  ;  le  patient  se  rond  très  bien  compte 

de  son  état  présent  et  fiitur,   il  témoigne   par    signes  son 

inquiétude.  ' 

•  Après  avoir  pris  une  dose  de  belladone  30®,  il  se  déclara 
pendant  un  quart  d'heure  une  recrudescence  de  céphalalgie 
et  de  rougeur  de  la  face,  ainsi  que  des  contractions  dans  les 
muscles  du  visage  ;  puis  survint  un  assoupissement  avec 
sueurs  profuses  qui  dura  2  heureâ.  A  son  réveil  il  pouvait  par- 
ler, le  mouvement  et  te  sejitiment  des  parties  paralysées  de 
la  moitié  droite  de  corps  revinrent  au  bout  de  24  heures. 

II.  —  Une  femme  de  52  ans,  d'une  complexion  assez  forte, 
d'uu  caractère  doux,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  perdit 
subitement  la  parole,  pouvant  à  peine  bredouiller  comme  les 
petits  enfants  :  Tintelligcnce  était  intacte  ;  avec  cela  des 
contractions  de  la  face,  déglutition  diiïîcilc  et  tremblement 
continuel.  Avant  cette  affection,  elle  avait  une  gi*ande  anxiété 
et  des  palpitations  du  cœur.  Après  avoir  pris  belladone  30* 
elle  s'endormit  de  suite  et  à  son  réveil  elle  parlait  de  nouveau 
bien. 

m.  —  Un  jeune  homme  de  15  ans  avait  été  atteint  de 
chorée,  qui  fut  guérie  par  cocculus.  Mais  il  persista  un  hd\- 
hnii^m^ni,  ({xx^bellodo'ne  30^  guérit  complètement  en  huit 
jours  de  temps. 

L'aphasie  ai)rès  une  attaque  d'apoplexie  n'est  pas  rare  et 
fte//^/drvne  est  souvent  indiquée  également  pendant  l'hyperémie 
cérébrale.  Ce  qu!  nous  a  frappé  dans  la  1®  observation,  c'est 
surtout  cette  circonstance,  que  l'activité  psychique  est  restée 
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saine,  alors  que  les  organes  des  sens  étaient  affaiblis  et  que 
la  parole  était  perdue  avec  des  signes  non  équivoques  d'hé- 
miplégie à  droite.  Il  y  avait  ici  paralysie  du  glosso-pha- 
rjngien  en  même  temps  que  dyspliagie.  La  même  chose 
dans  la  deuxième  observation  ou  le  nerf  glosso-pharyn- 
gien  et  le  facial  étaient  seiils  atteints.  Danj?  le  3*  cas,  le 
trouble  de  la  parole  consistant  en  balbutiement  était  un 
symptôme  de  chorée.  Faisons  remarquer  aussi  que  dans  les 
observations  1  et  2,  le  sommeil  a  suivi  Tadministration  de  la 
belladone.  Ce  sommeil,  qui  est  d'une  si  grande  importance 
pour  le  rétablissement  de  l'activité  cérébrale,  doit  être  con- 
sidéré comme  un  symptôme  favorable,  comme  une  preuve 
que  le  remède  dans  ces  cas  était  bien  le  véritable  simile. 

Belladone  s'est  montrée  cliniquement  efficace  dans  les 
psychopathies,  non  seulement  dans  les  cas  d'exaltation,  mais 
aussi  de  dépression.  Elle  exerce  son  action  bienfaisante,  aussi 
bien  dans  les  cas  de  loquacité  excessive,  allant  jusqu'aux 
injures,  aux  jurons,  que  chez  ceux  qui  ont  une  aveiNÎou  de 
parler^  qui  sont  indolents  et  apathiques  vis-à-vis  du  monde 
extérieur.  Belladone  est  indiquée  dans  les  cas  d'hyperémie 
cérébrale  (qui  peut  exister  également  aVec  une  face  pâle) 
quand  les  pupilles  sont  dilatées,  qu'il  y  a  des  mouvements 
convulsifs  dépendant  surtout  des  nerfs  glosso-pharyngien  et 
facial. 

Jusquiame.  —  I.  —  Une  fille  de  21  ans,  forte  et  bien  por- 
tante, perdit  la  voix  à  la  suite  d'une  frayeur;  elle  fut  com- 
plètement muette;  les  mouvements  de  la  langue  étaient 
difficiles  avec  un  sentiment  d'engourdissement,  de  paralysie 
de  cet  organe  ;  les  mouvements  de  mastication  et  de  dégluti- 
tion se  faisaient  parfaitement,  céphalalgie  assez  forte , 
régies  régulières. 

Belladone  12^  fut  donnée  pendant  8  joiH*3  sans  résultat. 
AiQrs  OB  pre3(}nv|t^w^ui«w  IS^jeu  solution,  u^e  cuiyeréç 
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à  soupe  par  jour.  Après  "la  5**  prise,  il  y  eut,  pendant  la 
nuit,  un  mouvement  convulsif  de  tout  le  corps  et  réapparition 
de  la  voix. 

II.  -=•  Dans  les  expérimentations  de  aiercurius  soliibilis 
par  Hahnemann,  nous  trouvons  la  relation  suivante,  con- 
cernant une  femme  :  Perte  do  la  voix  et  de  la  parole.  Elle  en- 
tenl tout  très  bien,  mais  ne  peut  répondre  que  par  signes,  et 
malgré  toutes  ses  tentatives  à  vouloir  parlei*,  elle  ne  pajrvient 
pas  à  articuler  une  syllabe  ni  à  faire  entendre  un  son  ;  figure 
tirée,  elle  pleure  sur  son  état.  Cela  durait  depuis  3  jours. 

Cet  état  d*apîiasie  et  d'aphonie  remarqué  par  Hahnemann, 
comme  produit  par  inerc.  solub,^  fut  guéri  complètement 
^zv  jusquiame,  de  manière  que  C3tte  femme  put  de  nouveau 
parler  parfaitement  bien  et  d'une  voix  claire. 

m.  —  Une  jeune  fille  de  12  ans,  à  la  suite  d'une  fièvre 
nerveuse,  fut  atteinte  d'une  espèce  de  chorée  :  vacillement 
constant  de  la  télé  d'un  côté  et  de  l'autre,  parole  confuse, 
embrouillée f  réponses  sottes  et  pas  convenables;  les  mains 
veulent  toujours  saisir  quelque  chose  ;  tout  ce  qu'on  lui  dit 
excite  le  rire;  sommeil  peu  calme;  pendant  la  nuit^  elle 
a  une  toux  sèche,  les  lèvres  sèches,  de  la  soif  boulimie. — 
Jusquiame  9%  une  goutte.  Après  une  heure  de  sommeil  agité, 
la  peau  devint  moite;  le  lendemain,  son  état  s'était  tout  à  fait 
amélioré.  Plu 5  tard, la  guérison  fut  complétée  par  belladone. 

IV.  —  Ghoré^  chjz  une  fille  de  12  ans  :  tous  les  muscles 
sont  animés  de  mouvements  désordonnés,  m  ^me  la  langue, 
qui  est  toujours  en  mouvement.  Elle  a  Vair  de  comprendre ^ 
cependant  il  y  a  0  mois  qu'elle  n'a  dit  un  m-H,  Nuits 
tranquilles.  Sulfur^W  fut  donné  pendant  î)  jours  sans  résul- 
tat. Jusquiame  12*  fut  administrée  pendant  une  semaine, 
une  dose  trois  fois  par  jour.  Après  8  jours,  guérison.  Elle 
put  marcher,  tous  les  muscles  s'étaient  calnjés  et  la  parole 
IV  était  revenu?. 
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Chez  trois  autres  malades  de  6;  9  et  12  aB8,  la  chorée  fut 
guérie  également  par  Idijusquianu*;  seulement,  chez  eux,  au 
lieu  de  la  perte  de  la  parole,  il  y  avait  un  bégayement  incom- 
préhensible. '  _ 

Nous  n'avons  pas  traité  ici  de  Faction  physiologique  du 
remède  sur  Tacte  de  la  parole  :  elle  n'est  pas  en  effet  assez 
claire. 

Hahnemann  tire  des  observations  d'autres  auteurs  los 
symptômes  :  mutisme,  parole  impossible,  folle,  elle  perd 
la  voix,  elle  dit  des  bêtises,  elle  raconte  des  choses 
qu'un  homme  n'oserait  pas  dire,  bavarde,  il  marmole  toutes 
sortes  de  choses  en  lui-môme,  et  quand  il  lit,  il  mélange  des 
mots  inconvenants,  phrases  inintelligibles. 

Stapf  a  annoté  (probablement  avec  des  doses  plus  faibles 
du  médicament)  los  symptômes  suivants  :  il  parle  davantage, 
et  plus  vite  et  d'une  manière  plus  animée.  Gomme  avec  bêlla- 
floiie  on  remarque,  par  l'administration  do  \dkjusquiame,  de 
la  dysphagic,  de  l'enrouement  jusqu'à  l'aphonie.  Elle  a,  en 
outre,  une  action  très  puissante  sur  la  coordination  des  mou- 
vements, qui  peut,  comme  d,ans  la  rhorea  //i'f/or,  arriver  à 
une  licence  complète. 

Les  guérisons  citées  plus  haut  et  obtenues  par  la  Jwa*- 
quiame  sont  d'autant  plus  sérieuses  que  les  troubles 
de  la  parole  dont  il  est  question,  ne  sont  pas  la  conséquence 
d'une  hémorrhagie  cérébrale.  L'aphasie  de  ce  dernier 
genre  peut  en  effet,  quand  Textravasat  est  résorbé,  dispa- 
raître spontanément. 

Slramonium.  —  11  parle  peu  et  ne  bégaie  que  à-ur  cvr- 
tains  mots,  qu'il  dicise  sur  un  ton  élevé.  Sa  manière  de 
parler  s'éloigne  complètement  de  la  modulation  habituelle, 
le  ton  en  est  beaucoup  plus  élevé  et  plus  /in,  et  toujours  le 
même  :  il  ne  peut  pas  prononcer  entièrement  un  mo/,  H 
f  entend  lui~7néme  et  il  s'en  chagrine. 
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Il  doit  s'évertuer  loiit^temps  avant  de  pouvoir  pi'ononcer  un 
mot  ;  il  bégaie  et  balbutie  seulement.  Marmottement  continue 
ou  bien  cris  jusqu'à  l'enrouement.  La  plupart  du  temps  il  est 
muet,  il  montre  du  doigt  ce  qu'il  désire. 

La  langue  est  quasi  paralysée,  elle  tremble  quand  on  la 
fait  sortir  de  la  bouche.  L'incoordyiation  des  mots  est  très 
prononcée  avec  stramonium. 

Une  petite  fille  de  4  ans  était  atteinte  depuis  quelques  se- 
maines de  secousses  périodiques,  courtes,  de  la  moitié  droite 
de  la  fac3,  qui  bientôt  s'étendirent  aux  mains  et  aux  pieds  de 
ce  cùté.  ApVès,  il  y  eut  des  vomissements  alimentaires.  Les 
accès  se  montrèrent  toutes  les  5  à  10  minutes,  débutant  par 
des  cris,  perte  de  la  parole.  Urines  et  selles  involontaires. 
Belladone  et  jusquiame  furent  sans  résultat.  Le  zincum 
aret:  calma  les  crampes  et  fit  cesser  les  cris  ainsi  que  les 
vomissements.  L'enfant  est  sans  connaissance,  tient  les  mains 
sur  las  parties  génitales  ;  pupilles  dilatées,  mais  pas  d'inseit- 
sibilité.  Jusquiame  30«,  en  solution,  soulagea  partielle- 
ment; la  nuit,  rir^js  convulsifs,  le  jour,  envie  de  pleurer.  — 
Aphonie  complète,  Stramonium  30%  en  solution,  deux  fois 
par  jour.  Amélioration  rapide  ;  après  14  jours,  guérison 
complète. 

Celte  affection  cérébrale  est  remarquable  sous  tous  les 
rapports  et,  chose  étonnante,  il  n'y  eut  pas  de  fièvre.  —  Les 
mouvements  convulsifs  du  côté  droit  de  la  face  et  les  crampes 
den  membres,  prouvent  le  siège  de  l'affection  dans  le  lobe 
gauche  du  cerveau  et  nous  expliquent  l'existence  de  l'i^pho- 
nie. 

Stramon,  s'est  montré  d'un  très  grand  pouvoir  curatif  dans 
les  cas  les  plus  difficiles  de  cliorée  et  a  fait  très  souvent  dis- 
paraître le  bégayoment.  Plus  le  cerveau  était  atteint,  plus 
'  notre  préférence  pour  ce  remède  était  grande.  Le  cas  suivant 
est  très  intéressant,  parce  que  le  diagnostic  entre  une  psy- 
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chopathie  et  la  danse  de  Saint-Guy  a  été  si  difficile  à  porter, 
qu'on  était  prêt  à  interner  Tenfant  malade  dans  une  maison 
de  santé. 

Un  garçon  de  H  ans  était  depuis  15  semaines  dans  l'état 
suivant  :  il  chancelle  comme  s'il  avait  des  vertiges,  sa  marche 
est  vacillante,  il  lui  est  impossible  de  marcher  droit  devant 
lui,  il  doit  être  conduit.  La  tète  est  tirée  en  arrière,  tremble- 
ment des  bras  et  des  jambes,  grande  motilité  de  tous  les 
muscles,  les  muscles  volontaires  n'obéissent  plus.  Il  porte 
souvent  les  mains  à  la  région  des  reins, se  courbe  en  arrière, 
la  figure  indique  la  souffrance  ;  tire  la  bouche  de  côté.  L'ex- 
pression de  la  face  est  idiote  et  troublée,  insensible  à  toute 
excitation.  L'œil  est  hagard  et  pleure  ;  les  pupilles  sont  dila- 
tées et  peu  mobiles.  Perte  du  soucenir^  il  ne  sait  plus  les 
fables  qu'il  avait  apprises  dans  le  temps  et  oublie  ce  qui  est 
arrivé  quelques  jours  avant.  Quand  il  veut  parler,  ce  qui 
n'arrive  ({M'après  plusieurs  demandes,  il  bégaye,  témoigne 
d'une  grande  fatigue  avec  convulsions  des  muscles  de  la  face. 
La  bouche  Cit  tiraillée  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Appé- 
tit plutôt  augmenté,  grande  soif,  le  ventre  est  dur  et  gonflé. 
Diarrhée  après  une  constipation  de  plusieurs  jours.  Urines 
rares,  fréquents  renvois,  comme  suite  de  contractions  spas- 
modiques  de  la  gorge,  tendance  au  vomissement.  Respiration 
faible,  courte;  pouls  petit  et  dicrote,  grand  froid  aux  mains 
et  aux  pieds  avec  i\)ugeur  de  la  face,  figure  boursouflée. 
Sommeil  agité,  il  remue  les  bras,  ronfle  et  prononce  souYent 
des  mots  inarticulés.  Le  matin  au  lever,  il  heurte  table  et 
chaises,  bien  qu'il  voie  ces  objets.  Auparavant  docile,  il  est 
maintenant  égoïste,  très  anxieux,  et  très  craintif  cependant 
en  présence  d'étrangers.  Jusqu'ici  le  traitement  n'fivait  rien 
produit.  Strawon.  O'  fut  donné  à  la  dose  d'une  goutte  le 
malin.  Le  lendemain  il  parle  déjà  sans  qu'on  Vy  force  et 
9'b«biH«  tout  sQul,  Le  3*  jour  il  ?'a§sied  ^  tabler  sqs  ©quyç^ 
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ments  sont  assez  calmes^  sa  marche  plus  certaine,  quoique  en- 
eore  vacillante.  Caractère  comme  auparavant.  Stramon.  fut 
repris.  Âpres  3  jours,  tous  les  mouvements  convulsifs  avaient 
di^ru.  (Quelques  s-ymptômes  réclamèrent  china  12*).  Il  fut 
et  resta  guéri. 

En  suite  d'un  soleil  ardent,céphalalgie  et  chaleur.  Mal  k  la 
nuque  surtout  en  se  baissant  en  avant,la  malade  doit  soutenir 
la  tête,  aussi  bien  en  se  penchant  qu'en  se  levant.  Avec  cela 
laiblesse  dans  les  idées  et  les  souvenirs,  elle  ne  trouve  pa^i 
les  expressions  justes;  très  sen:<ible  aux  contradictions. 
Stramon,  la  guérit. 

Nous  avons  vu  comment  belladone,  jtisquiame  et  stra^ 
monium  concourent  dans  les  cas  de  troubles  de  la  parole  (et 
sans  trouble  également)  dans  leur  action  curative;  mais  on 
n'est  pas  encore  fixé  si  stramon.  agit  surtout  sur  la  moelle 
allongée,  si  bellf  et  jusq.  portent  leur  action  sur  le  nerf 
vague  et  accessoii'e. 

Causticum,  —  Ce  précieux  remèie,  qui,  par  son  action 
psychopathique,  ressemble  d'une  part  aux  narcotiques, d'autre 
part  aux  antipsoriques  et  surtout  à  calcarea,  a  pour  sym- 
ptôme principal  :  il  prononce  souvent  des  mots  de  travers  et 
confond  les  syllabes  et  les  lettres,  ainsi,  par  exemple,  il  dira 
au  lieu  de  se  mouc/ier  en  courant,  se  mourant  en  coucher. 
Ce  trouble  qui  consiste  dans  le  bronchetnent  des  syllabes^  fut 
constaté  plusieurs  fois  par  Kummel  dans  ses  expérimentations 
de  causticum.  Notre  littérature  nous  montre  de  quelle  valeur 
peut  être  un  seul  symptôme,  quand  il  est  caracléristique; 
causticum  a  encore  d'autres  symptômes,  par  exemple  l'in- 
coordination dei  mouvements  volontaires,  paralysie  des  mus- 
clss  et  d'abord  de  la  langue. 

I.  —  Un  homme  d'âge  moyen  fut  traité  au  printemps  pour 
syphilis  par  mercurius  ;  tout  d'un  coup,  après  une  promenade 
à  la  campagno,  ij  perdit  la  parole,  ^u  point  de  «e  po\iyoiy 
W^vXef  que  les  wQts  •,  ^û^  Nft, 
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Il  n'y  avait  pas  de  paralysie  de  la  langue,  mais  une  grande 
faiblesse  et  un  tremblement  de  tout  le  corps  avec  céphalalgie 
frontale  qui  Tobligeait  à  froncer  les  sourcils. 

Aciduiii  nitt'ir,  ne  produisit  aucun  Y{i^\x\Uxi,Caustic\  con- 
tinué à  différentes  dilutions  (80%  \f)  pendant  plusieurs 
semaines,  le  guérit  à  part  une  petite  hésitation  dans  les  nn>t^ 
renfermant  beaucoup  de  consonnes. 

II.  —  Une  femme,  bien  portante  du  reste,  après  un  coma 
fluent  de  3  semaines,  eut  une  céphalalgie  sourde  avec  perte 
de  la  mémoire.  Oubli  du  sens  des  mots,  elle  confond  les 
mots  (paraphasie).  Une  seule  dose  de  caaitic,  la  guérit  com- 
plètement. 

III.  —  Une  femme  bien  en  chairs,  cholérique,  âgée  do 
30  ans,  souffrant  depuis  toujours  de  rhumatismes,  de  consti- 
pation et  de  pléthore,  se  trouva  après  rétrocession  d'un 
catarrhe  dans  l'état  suivant  :  elle  ne  pouvait  qu'à  grande 
peine  en  bégayant  ou  chuchotant,  et  en  tiraillant  la  bouche 
h  droite  avec  des  douleurs  de  langue,  prononcer  quelques 
mots  d'une  manière  incompréhensible,  api-ès  quoi  elle  tom- 
bait en  défaillance.  Outre  cela,  elle  présentait  une  ûiiblesse 
paralytique  du  bras  droit,  au  point  de  ne  rien  pouvoir  saisir, 
lever  ou  tenir  en  main.  Causiic,  30^  Après  6  jours,  nouvelle 
répétition,  guérison  en  11  jours. 

IV".  —  Un  jeune  homme  de  17  ans  bégayait  depuis  son 
enfance,  môme  en  parlant  très  lentement,  avec  une  sensation 
de  paralysie  de  la  langue,  qu  il  pouvait  à  grande  peine  re- 
muer dans  la  bouche.  Une  dose  caustic.  30*  le  guérit  radica- 
lement. 

V.  —  Une  femme  de  09  ans,  faible,  après  un  refroidisse- 
ment, fut  paralysée  du  côté  droit.  Nux  vomica  et  coccuL 
furent  sans  effet.  Le  pied  et  la  main  sont  <edematiés.  Le  mou- 
vement est  parfois  complètement  aboli  dans  ces  parties,  pas 
d'insensibilité.   La  parole  est  hésitante,  elje  ne  sait  pas  arti- 


Digitized  by 


Google 


—  20  - 

culerle  mot  qu'on  lai  fait  prononcer.  Caractère  triste, désesr 
péré.  Anorexie,  constipation,  insomnie,  sensation  de  quelque 
chos3  de  velu  dans  la  figuro.  Huit  doses  de  anisticfim, 
données  successivement,  améliorèrent  Télocution  et  les  mou- 
vements des  membres  et  la  guérirent  complètement. 

VL-  —  Une  femme,  âgée  de  70  ans,  fut  frappée  soudaine- 
ment d'une  glossoplégie  et  d'une  paralysie  du  bras  droit:  elle 
ne  savait  plus  articuler  un  mot,  la  langue  èlail  gonflée,  la 
déglutition  impossible  ;  la  plupart  des  aliments  lui  rassortent 
par  la  bouche,  ils  doivent  lui  ôtre  introduits  jusqu'au  fond  de 
la  gorge  pour  qu'ils  descendent  dans  l'œsophage.  Canstic,  30" 
fat  donné  toutes  les  2  heures.  Maintenant  elle  paide  bien, 
mange  beaucoup  mieux  et  sait  filer  de  la  main  paralysée  ; 
quelques  doses  de  raustûmm  la  romii*ent  complètement. 

Vil.  —  Une  fille  de  12  ans,  bien  portante  jusqu'à  il  y  a 
2  ans,  fut  atteinte  d'une  éruption  maligne,  combattue  très 
vite  par  des  moyens  externes.  Peu  après  elle  devint  pâle  et 
maigre  ;  la  marche  était  incertaine,  elle  perdit  la  mémoire. 
Depuis  un  an  elle  a  des  mouvements  irréguliers  de  la  bouche, 
fies  yeux,  de  la  tête,  des  mains  et  des  pieds.  Peu  à  pé^ii  elle 
désapprit  à  lire,  à  éct^ire,  à  tricoter,  à  coudro  ;  la  parole 
devint  embarrassée  et  finit  par  un  bôgay ornent  inintelligible. 
Le  côté  droit  du  corps  était  paralysé.  Le?  désordres  muscu- 
laires continuèrent  jour  et  nuit  au  point  qu'elle  n'avait  plus 
de  repos.  On  lui  avait  frotté  de  l'onguent  stibié  sur  les  che- 
nilles et  donné  du  zinc  à  fortes  doses  sans  résultat. 

Le  4  elle  prit  ram/^c.^O^.  D'heure  en  heure  les  convulsions 
s'amendèrent;  cette  nuit  elle  put  dormir  3  heures  tranquille- 
ment. Le  8  caustic,  fut  répété:  de  jour  en  jour  elle  alla 
mieux  et  récupéra  rusag3  de  la  parole  etput,le  6*  jour,  s'asseoir 
et  se  promener  saule  dans  la  chambre.  Le  8«  jour,  après  une 
indigestion,  il  y  eut  une  rechute.  En  21  heures  2  doses 
îi'tgnatia  30*  et  puis  caustic,  pendant  8  jours  et  pendant 
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quelques  semaines  encore  les  2  remèdes  furent  alternés.  La 
3^  semaine  elle  put  aller  se  promener,  elle  savait  eoudre» 
tricoier,  et  fin  septembre  elle  retourna  en  classe  (1). 
{A  contitmer.)  Tmâœtion  du  D*"  Chevalier. 


OtMMTTattons  dé  wiMtirft  iraM^pw 


par  le  Di*  CRiQfBLiox,  de  M^ms.  j 

1.  — En  mars    1885,  Joséphine  D.,  dlreliOQwetz,  pté»  i 

Ath,  vient  me  trouver  à  Mens  ;  elle  est  âgée  de  48  ans  ;  towte  - 

sa  famille  m'est  très  attachée,  car  2*^  ans  auparavant,  j'avak  4 

soigné  sa  sœur  Jenny ,  plus  âgée  qu  elle  ;  celle-ci  était  affectée 
d'un  polype  intra-utérin  qui  Tavait  rendue  exsangue  et 
mourante.  Un  vieux  praticien  des  environs  l'avait  traitée 
pour  son  retour  d'âge,  et,  ne  l'ayant  jamais  visitée,  avait 
méconnu  l'existence  de  ce  polype  ;  j'informai  la  famille  que 
cette  fille  était  vouée  à  une  mort  certaine,  et  que  s'il  restait 
une  lueur  d'espoir,  c'était  dans  l'opération.  Celle-ci  fut 
acceptée  quoique  je  n'eusse  rien  promis;  j'extirpai  la  tumeur 
m  extremis,  et  bien  que  j'eusse  dû  au  préalable  dilater  le 
col  de  la  matrice,  l'opération  eut  un  plein  succès  à  la  grande 
surpiôse  et  à  la  grande  joie  de  tout  l'entourage. 

Joséphine  portait,  elle,  une  énorme  tumeur  dans  la  fosse 
iliaque  droite  ;  elle  était  très  dure,  non  rénitente,  mobile, 
indolore,  occupant  tout  le  flanc  droit  jusque  près  dos  fausses 
cotes  et  dépassant  l'ombilic  en  haut  et  à  gauche.  Ses  règles 
étaient  fort  irrégulières  et  le  plus  souvent  hémorrhagiques. 
Je  lui  prescrivis  platina  6%  conium  6%  fftmco  i?  et  lapis 
albus  6%  alternés  de  semaine  en  semaine. 

Cette  femme  suivit  son  traitement  avec  une  persévérance 
exemplaire,  ne  l'interrompant  que  rarement  et  pendant  peu 
de  temps.  Elle  venait  tous  les  3  mois  se  soumettre  à  mon 
examen. 

Au  bout  de  six  mois  je  constatai  un  mouvement  de  régimes- 
sion  assez  sensible ,  qui  subit  quelquefois  un  temps  d'arrêt, 

(1)  Lire  vol.  précédent  p.  317  un  cas  de  paralysie  des  cordes  vocales 
guérie  par  cotisticum. 
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autant  que  je  pouvais  m'en  rendre  compte  dans  une  affection 
dont  la  marche  était  si  lente. 

En  septembre  1886,  sur  son  observation  qu'à  l'époque  de 
ses  règles,  il  lui  semblait  que  la  tumeur  augmentait  de 
volume,  ce  qui  pouvait  bien  n'êti'e  qu'une  sensation  subjec- 
tive ou  tout  au  moins  une  impression  liée  à  une  congestion 
utérine,  je  modifiai  ma  prescription  en  substituant  sepiu  à 
platina  :  sepia  6*,  conium  6*,  guaco  &",  lapis  albus  6*. 

Un  an  après,  en  1887,Ia  tumeur  avait  continué  à  décroître; 
elle  n'allait  plus  qu'à  trois  travers  do  doigt  des  fausses  côtes 
et  ne  dépassait  plus  Tombilic  ni  la  ligne  médiane;  mais  comme 
la  malade  était  toujours  sujette  à  des  métrorrhagies  fi'é- 
quentes,  j'en  revins  à  ma  première  prescription  et  lui  donnai 
de  nouveau  :  platina  6%  conium  6*,  guaco  Cf, lapis  albus  &. 
Cette  médication  je  ne  la  modifiai  plus  et  cette  femme  suivit 
son  traitement  jusque  dans  les  premiers  jours  de  février  der- 
nier sans  accident  et  avec  un  sentiment  d'aise  toujours  plus 
marqué  ;  elle  ne  vint  que  trois  fois  me  consulter  pendant 
Tannée  1888.  La  tumeur  diminuait  toujours. 

Elle  vint  me  revoir  le  12  avril  1889.  Grand  fut  mon  éton- 
nement;  il  me  fut  impossible  de  retrouver  la  plus  petite 
ti'ace  de  cette  énorme  tumeur  qui  avait,  quatre  ans  aupara- 
vant, le  volume  d'une  tête  d'enfant  à  terme  et  qui  devait  être 
un  fibrome,  en  raison  de  son  siège,  de  sa  grande  dureté,  de 
l'absence  de  fluctuation  et  de  toute  apparence  cloisonnée. 
Cette  femme  était  radicalement  guérie. 

Je  produis  cette  observation  parce  qu'elle  est  assez  remar- 
quable et  aussi  parce  qu'elle  porte  en  elle  un  grand  enseigne- 
ment pratique;  nous  devons  nous  garder  de  modifier  trop  rapi- 
dement et  trop  souvent  nos  prescriptions,  quand  nous  croyons 
nos  indications  bien  établies;  le  peu  de  persévérance  que  beau- 
coupde  médecins  apportent  dans  l'application  de  leur  traitement 
—  surtout  dans  ces  affections  à  marche  très  lente  —  soit 
qu'ils  manquent  de  conviction,  soit  qu'ils  se  laissent  influen- 
cer par  les  impatiences  du  malade,  sont  souvent  cause,  dans 
les  affections  de  l'espèce,  d'insuccès  qui  auraient  pu  ou  dû  se 
trarisformer  en  gnérisons  complètes  ;  j'en  ai  eu  maintes  fois  la 
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preuve.  Le  docteur  Martinv  élève  cette  règle  de  conduiteà  la  ] 

hauteurd'un  principe.  CTest  duresteune idée  hahnemannienne. 

II.  —  M.  Ernest  G.,  de  Fresnes, .  prés  Vieux-Condé, 
est  cardiaque  et  hémorrhoïiiire.  Je  le  soigne  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  va  très  bien,  monte  les  côtes,  chasse,  fait  de 
longues  courses  sans  en  être  incommodé.  Il  a  42  ans,  son 
teint  est  fleuri,  la  peau  fraîche:  il  mange  bien  et  est  d*une 
sobriété  très  grande. 

Il  vient  me  trouver  le  7  décembre  1888,  se  plaignant  de 
lassitude,  d'accablement,  de  soif  vive  et  d'urines  abondantes. 
Il  mange  bien  et  digère  bien.  Il  a  des  hémorrhoïdes  brûlantes. 
Je  trouve  du  sucre  en  assez  graruie  quantité  dans  ses 
urhie.s.  Il  a  maigri  et  pâli.  Sizygium  jawbolanum  1*, 
une  goutte  tous  les  jours  dans  quatre  cuillerées  deau;  régime 
des  diabétiques  peu  sévère.  Je  ne  lui  défends  que  les  férules, 
les  sucreries  et  la  bière.  Je  lui  permets  la  croûte  de  pain. 

5.  1 .  89.  —  La  soif  a  disparu,  il  y  a  moins  de  lassitude,  la 
quantité  de  sucre  a  diminué;  même  prescription. 

26.  1.  89.  —  Le  sucre  a  entièrement  dispai*u  ;  même 
prescription. 

23.  2.  89.  —  La  guérison  se  maintient  ;  je  permets  le  pain, 
la  bière  et  un  peu  de  pommes  de  terre  ;  même  prescription. 

20.  3.  89.  —  Il  n'y  a  pas  de  traces  de  sucre  ;  le  teint  est 
redevenu  fleuri  et  les  forces  sont  complètes  ;  je  cesse  1a 
médication. 

20.  4.  89.  -^  Sujet  reste  guéri.  Je  lui  recommande  une 
certaine  modération  dans  T usage  des  féculents  et  l'engage  à 
surveiller  ses  urines.  D^  Criquelion. 

SOMIMATJRE. 
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16*  Année.  MAI  1889.  N«  2. 

LE  BORD  DE  LA  MER  ^^^ 

par  le  D'  Martiny 

Les  personnes  bien  portantejs  au  bord  de  la  mer 

Comme  nous  lavons  déjà  dit,  un  très  grand  nombre 
de  personnes  se  rendent  à  la  mer,  non  pas  précisément 
dans  le  but  de  se  guérir  de  telle  ou  telle  affection  déter- 
minée, mais  pour  y  rencontrer  des  amusements,  des  plai- 
,  sirs,  et  même  pour  y  faire  bonne  chère  ;  enfin,  il  y  en  a 
d autres  qui,  sans  être  souffrantes,  disent  quelles  vont 
«  s'y  fortifier  »  ;  elles  croient  que  la  vie  de  la  plage  leur 
«  donne  des  forces)^.  Sont-elles  dans  le  vrai?  Le  séjour 
du  bord  de  la  mer,  les  bains  sont-ils  réellement  utiles, 
augmentent-ils  les  forces  de  l'organisme  et  les  personnes 
bien  portantes  peuvent-elles  toujours  sans  inconvénient 
séjourner  au  bord  de  la  mer?  Pour  notre  part,  nous 
croyons  que  presque  tous  les  sigets  retireront  un  notable 
avantage  pour  leur  santé  d'une  saison  plii&  ou  moins 
longue  passée  sur  la  digue  :  lorganisme  s'y  fortifie,  gagne 
plus  de  résistance  aux  fatigues  et  une  certaine  immunité 
contre  les  maladies  et  les  épidémies.  La  santé,  chacun  le 
sait,  est  chose  relative  ;  on  peut  être  plus  ou  moins  bieîi 
poilant:  telle  personne  dont  les  fonctions  s'exécutent 
-  régulièrement  est  plus  résistante  aux  influences  nocives, 
est  capable  d'une  plus  grande  somme  de  travail  que  telle 
autre  qui  pourtant  n'est  pas  malade.  C'est  surtout  à 
(les^sujets  pareils,  à  des  organismes  minoris  resistantiœ 
comme  on  les  appelait  jadis,  que  la  mer  sera  utile  !  Elle 

(1)  Suite,  Voir  Tolum»  précédents  et  volume  courant,  p.  1. 
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les  rendra  plus  robustes,  elle  leur  donnera  des  forces, 
comme  on  dit  vulgairement.  Que  se  passe-t-il  donc?  La 
vie  du  bord  de  la  mer,  nous  l'avons  vu,  stimule  la  nutri- 
tion :  la  combustion  organique  y  est  plus  vive,  le  foyer  de 
la  vie  est  plus  ardent,  l'oxydation  des  tissus  est  plus 
complète,  les  organes  ne  s'encombrent  pas  des  matériaux 
de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion retardante,  les  fonctions  s'exécutent  plus  vivement, 
le9  tissus  ne  s'encrassent  pas.  Joignez  en  outre  les  effets 
des  bains  qui  agissent  comme  une  vraie  cure  hydrothé- 
rapique  et  vous  vous  ferez  une  idée  de  l'influenoe  heu- 
reuse que  la  mer  exerce  sur  les  personnes  considérées 
comme  étant  bien  portantes.  A  première  vue  on  serait 
tenté  de  croire  que  tous  ceux  qui  se  portent  bien  doivent 
absolument  être  heureusement  influencés  par  la  mer;  dans 
la  pratique  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  et  Texpérience  qui, 
ici  comme  en  toutes  choses,  doit  être  le  souverain  juge, 
nous  apprend  que  si  la  plupart  des  gens  bien  portants  se 
trouvent  bien  d'un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  la 
plage,  il  y  en  a  un  certain  nombre  à  qui  la  mer  est  plutôt 
nuisible,  mais  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  ce  que  nous 
avons  exposé  précédemment,  on  trouvera  facilement  la 
raison  pour  laquelle  il  doit  en  être  ainsi.  En  effet,  et 
malgré  qu'on  pourrait  nous  reprocher  de  le  rappeler  trop 
souvent,  l'air  de  la  mer  n'est  pas  seulement  un  air  pur, 
vivifiant,  èlectrisé,  exempt  de  microbes,  mais  c'est  aussi 
un   air  contenant  des  principes  médicamenteux  variés 
que  toutes  les  organisations  ne  peuvent  pas  impunément 
absorber.  Ainsi  s'explique  ce  phénomène  extraordinaire, 
cette  espèce  de  contradiction  apparente  qui  a  frappé  tous 
les  observateurs  ;  tandis  que  des  organisations  chétives, 
maladives,  supportent  admirablement  la  vie  complète  de 
a  plage,  séjour  continu  à  la  digue,  respiration  constante 
de  l'air  réellement  marin,  des  organismes  robustes,  des 


Digitized  by 


Google 


—  35  — 

hommes  en  pleine  force  deviennent  souffrants  !  Encore 
une  fois  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  mer- 
veilleuse action  des  petites  doses  qui  pourront  s'expliquer 
complètement  ce  phénomène  en  apparence  contradictoire: 
d'un^  côté  un  enfant  frêle,  malingre,  chétif,  qui  semble 
renaître  à  la  vie  en  respirant  continuellement  à  pleins 
poumons^l'air  marin,  de  l'autre  un  homme  robuste,  plein 
de  santé,  que  la  mer  agace,  et  qui  ne  supporte  la  vie  de  * 
la  plage  qu*à  la  condition  de  s'en  éloigner  de  temps  en 
temps  et  de  quitter  pendant  quelques  heures  par  jour  la 
zone  vraiment  maritime  pour  respirer  Tair  terrestre  pro- 
prement dit.  Le  nombre  de  ceux  que  la  mer  agace,  au 
début  surtout,  est  relativement  plus  grand  qu'on  le  croit 
communément,  et  il  serait  plus  grand  encore  sans  cette 
circonstance  que  lair  du  bord  de  la  mer  n'est  pas  toujours 
de  Tair  réellement  marin.  En  effet,  chaque  fois  que  lo 
vent  vient  de  terre,  Tair  de  la  plage  n*a  plus  les  qualités 
de  Tair  marin,  et  si  le  vent  de  mer  est  faible  ou  si  sa 
direction  est  oblique,  son  influence  ne  se  fait  pas  sentir 
bien  loin  de  la  digue. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  l'action  médicamenteuse  de 
l'air  de  la  mer  :  ce  n'est  pas  seulement  un  air  stimulant 
et  tonique,  c'est  aussi  un  air  chargé  de  remèdes  ;  pour  le 
supporter  parfaitement  il  faut  une  certaine  accoutunaance 
ou  il  faut  que  le  sujet  soit  malade  et  que  ces  remèdes 
soient  précisément  ceux  qui  sont  indiqués  4^ns  sa  ma- 
ladie ;  mais  chez  beaucoup  de  personnes  Torganisme 
s'habitue  vile  à  ces  remèdes  après  quelques  légères  in- 
commodités au  début,  et  puis  les  remèdes  de  l'air  marin 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des  remèdes  indiqués  dans 
les  grandes  diathèses  de  lespèce  humaine,  et  chacun 
sait  que  Ton  peut  être  en  puissance  de  diathèse  et  être 
relativement  bien  portant  ;  de  là  vient  que  certaines  per- 
sonnes soi-disant  bien  portantes  supportent  si  facilement 
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d'emblée  l'air  marin,  parce  qu'en  réalité  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  ne  soient  un  peu  sous  Tinfluence  d'une 
diathése  quelconque,  et  puis  du  reste  grand  nombre  de 
personnes,  sans  aucune  espèce  de  tare  diathésique, 
finissent,  après  quelques  légères  incommodités  au  début, 
par  supporter  sans  inconvénient  les  poussières  marines, 
parce  que  la  tolérance  s'établit,  et  alors  pour  elles  l'air 
marin  n'est  en  dernière  analyse  qu'un  air  pur,  électrisé, 
vivifiant.  Voilà  pourquoi  le  nombre  des  personnes  que  le 
séjour  de  la  digue  agace  est  si  restreint,  pourquoi  le  bord 
de  la  mer  est  utile  à  tant  de  monde  pour  ne  pa8  dire  à 
tout  le  monde. 

Allez  donc  à  la  mer,  gens  bien  portants,  prenez  au 
début  quelques  précautions  pour  tâter  votre  susceptibilité 
aux  influences  des  médicaments  de  la  mer  ;  si  c'est 
nécessaire,  n'en  respirez  pas  trop  les  premiers  temps  de 
votre  séjour  et  presque  tous  vous  en  retirerez  forces  et 
profit  pour  votre  santé. 

La  mer  n'agit  pas  d'une  façon  uniforme  sur  tous  les 
sujets  :  une  première  catégorie,  et  c'estja  plus  nombreuse 
parmi  ceux  qui  sont  réellement  robustes,  n'y  ressentent 
pas  grand  chose  :  une  fois  l'excitation  des  premiers  jours 
passée,  ils  sont  tout  satisfaits  de  voir  leur  appétit  plus 
prononcé,  leur  marche,  leurs  mouvements  plus  faciles, 
les  médicaments  de  l'air  marin  ne  paraissent  guère  les 
atteindre;  au  bout  de  quelques  semaines  ils  sont  complè- 
tement acclimatés  et  ils  jouissent  ainsi  de  toutes  les  heu- 
reuses influences  du  séjour  de  la  plage  :  air  pur,  exempt 
de  miasmes,  ozonifié,  nutrition  plus  active,  etc.  Us  peu- 
vent ainsi  passer  toute  une  saison  et,  rentrés  chez  eux, 
ils  ont  une  provision  de  vie  et  de  santé  :  ils  étaient 
habitués  aux  médicaments  de  l'atmosphère  maritime, 
leur  organisme  les  éliminait  d'une  façon  ou  l'autre  sans 
trouble  pathologique  ;  ils  pourraient  sans  inconvénient 
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prolonger  leur  séjour  ou  même  habiter  définitivement  le 
bord  de  la  mer.  C'est  ainsi  du  reste  que  lorganisation 
humaine  s'habitue  fréquemment  à  certaines  influences 
médicamenteuses  et  même  toxiques.  Voyez,  par  exemple, 
ce  qui  se  .passe  à  propos  du  tabac  :  lun  peut  inmer  impu- 
nément pour  ainsi  dire  toute  la  journée,  un  autre  doit  se 
modérer,  enfin  un  troisième  ne  parvient  pas  à  faire  usage 
du  tabac.  Tel  peintre  en  bâtiment  n'a  jamais  présenté  de 
symptômes  plombiques,  tel  autre  en  ressent  de  légers,  et 
enfin  certains  apprentis  sont  de  bonne  heure  obligés  de 
renoncer  au  métier.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exem- 
ples, ils  sont  nombreux  et  chacun  les  connaît. 

Toutes  les  personnes  qui  s'acclimatent  ainsi  facilement 
à  la  mer  peuvent  en  retirer  les  plus  heureux  résultats  pour 
leur  santé.  L'exercice,  les  promenades  sar  la  plage  dans 
un  air  pur  et  stimulant  donnent  une  impulsion  heureuse 
à  tous  les  ressorts  de  l'organisme,  toutes  les  fonctions 
s'exécutent  avec  plus  de  force,  de  régularité  et  beaucoup 
de  sujets  trouvent  à  la  mer  de  quoi  réparer  en  un  mois  de 
temps  les  effets  des  fatigues  de  la  vie  pendant  le  restant 
de  Tannée.  Nous  ne  connaissons  pour  ces  organisations 
fortes  pas  de  meilleur  moyen  de  se  rémonter  et  c'est  pro- 
bablement ces  personnes  qui  font  de  la  mer  un  éloge 
parfois  exagéré,  jugeant  tout  le  monde  à  leur  aune. 
De  semblables  organisations  pourraient  résister  sans 
secousses,  à  la  condition  d'être  bien  nourries  d'aliments 
réparateurs,  à  la  dure  vie  du  marin  et  du  pêcheur.  Une 
seconde  catégorie  de  sujets  ne  peuvent  supporter  la  mer 
que  pendant  un  temps  plus  ou  moins  limité  :  pendant  un 
mois  ou  deux  leur  santé  générale  se  fortifie  sur  la  plage, 
ils  gagnent  en  force  et  en  vigueur,  mais  au  bout  d  un 
temps  plus  ou  moins  long  la  tolérance  cesse,  on  dirait 
que  la  glace  est  rompue,  des  malaises  variés  surviennent  : 
névralgies,  coliques,  inappétence,  insomnies  ;  ils  doivent 
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quitter  la  mer  sans  trop  tarder^  slls  veulent  retirer  encore 
de  bons  effets  de  leur  cure  après  leur  départ.  Enfin  il  est 
une  troisième  catégorie  de  personnes  bien  portantes  qui 
ne  peuvent  supporter  la  mer  :  elle  leur  fait  mal,  elle  1^ 
agacé  ;  ce  sont  surtout  certaines  personnes  nerveuses  et 
impressionnables.  Nous  en  connaissons  chez  qui  la  vue  de 
la  plage  détermine  de  l'excitation  quasi  maladive,  de  Tin- 
somnie^  qui  maigrissent  considérablement  et  qui  doivent 
s'éloigner  de  la  plage. 

Le  plus  grand  nombre  des  personnes  bien  portantes 
peuvent  donc  aller  passer  une  vacance  à  la  plage,  toutes 
ou  presque  toutes  y  gagneront  de  la  force,  de  l'énergie; 
c'est  à  notre  avis  le  meilleur  moyen  pour  donner  à  Forga- 
nisme  humain,  surtout  à  celui  des  jeunes  gens»  mais  avant 
tout  des  enfants,  une  sorte  de  coup  de  fouet  hygiénique 
qui,  dans  bien  des  circonstances,  peut  enrayer,  dès  son 
origine^  les  maladies  les  plus  graves  et  effacer  les  traces 
de  certaines  prédispositions  constitutionnelles. Mai8,même 
les  personnes  les  mieux  portantes  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  que  la  vie  de  la  plage  est  autre  chose  que 
la  vie  de  la  campagne,  qu  à  la  mer  on  absorbe  continuel- 
lement de  vrais  remèdes  répandus  dans  l'atmosphère,  cer* 
taines  organisations  peuvent  tolérer  ces  remèdes  pendant 
longtemps,  d'autres  en  éprouvent  plus  ou  moins  vite  des 
malaises  qui  sont  autant  de  cris  d'alarme  qu'il  faut  par- 
fois écouter. 

Les  personnes  bien  portantes  peuvent- elles  et  doivent- 
elles  prendre  des  bains  de  mer? 

Nous  croyons  que  presque  toutes  les  personnes  bien 
portantes  peuvent  le  faire,  à  l'exception  pourtant  âes 
personnes  âgées  et  de  la  plupart  des  jeunes  enfants.  Le 
bain  de  mer  froid,  nous  l'avons  vu,  est  une  manoeuvre 
hydrothérapique,  une  succession  de  vraies  douches  toni- 
ques, très  utiles  aux  jeunes  gens  et  aux  personnes  ro- 
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bustes ;  il  vient  singulièrement  seconder  mais  aussi  ^com- 
pliquer Faction  de  la  mer  et  exige,  de  la  part  de  celui  qui 
le  prend,  du  tact  et  de  Tobservation  :  il  ne  doit  jamais 
perdre  de  tue  les  recommandatlonî=$  que  nous  avons 
fiiUes,  e&r  on  peut  prendre  une  vingtaine  de  bàihs  qjui 
tous  auront  été  suivis  d'un  eiffet  bienfaisant  ;  au  vidgt  et 
unième,  par  suite  d'une  imprudence,  ou  d'un  concours 
es  traçai  naire  de  circonslancea^  plus  ou  moins  fortuites,  )â 
réaction  ne  ee  fait  pas  convenablement  et  des  Byttipiàitif^ 
graves  peuvent  survenir  ;  toujours  il  faut  se  rappeler  que 
le  bain  de  mer  est  une  opération  compliquée,  une  secousso 
poissante  de  l'organisme  et  surtout  ne  pas  oublier  qu'une 
f^ia  hors  de  Teau  son  action  persiste  encore  ;  se  demander 
aussi  chaque  fois  avant  d'y  entrer,  si  l'on  est  dans  les 
conditions  que  l'expérience  a  démontré  être  les  plus  favo- 
rables ;  et  alors  c*ést  un  exercice  à  la  fois  hygiénique, 
hydrothérapique  et  gymnastique. 

'Il  existe  pourtant  toute  une  catégorie  de  personnes 
bien  portantes,  du  reste,  chez  lesquelles  la  réaction  se 
fait  mal^  qui  ne  se  «  réchauffent  pas  ».  Après  quelques 
tentatives  timides,  si  le  même  manque  de  réaction  persiste, 
elles  ne  doivent  pas  insister.  Nous  en  connaissons  âùssî 
ch(^  lesquelles  la  réaction  est  fraùche  et  rapide,  mais 
le  système  nerveux  paraît  trop  impressionné,  elfes  con- 
servent des  ôecousses,des  tremblements, k  mer  les  efïraie, 
lei  âgâce  doulotlreusement  ;  inutile  d'insister  longtemps 
cheÉ  de  pareils  sujets. 

Le  b^n  de  mer  est  doûc  souvent  un  heureux  complé- 
ment de  la  vie  de  la  plage,il  ajoute  son  action  biertfaisartte 
«t  tonique  aux  autrea  influences  salutaires  da  bord  de  là 

{A  continuer.)  D'  Martint. 
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'  Le  tabac  (1) 

par  MM.  En.  Seotin  Ph",  et  le  D'  L.  Sbutin,  à  Braieleé. 

Maintenant,  voyons  quels  sont  les  changements  apportés 
par  le  tabac  dans,  les  rapports  sociaux.  Disons-le  sans  détour, 
ils  sont  loin  d*être  favorables  à  la  civilisation,  et  pour  peu 
que  le  tabac  continue  à  progresser  encore,  ne  doit- on  pas 
redouter  de  voir  disparaître  de  la  société  toutes  ces  belles 
et  aimables  qualités  qui  ont  noms  de  bienveillance,  de  poli- 
tesse, d'urbanité  et  d'aimable  délicatesse  ?  On  ne  manquera 
pas  de  taxer  nos  craintes  de  puériles  et  d'exagérées;  nous  le 
désirons  vivement,  mais  on  ne  pourra  pas  contester  que  déjà 
elles  ont  reçu  les  plus  cruelles  atteintes;  en  pourrait-il  être 
autrement  ?  Ne  savons-nous  pas  que  l'homme  qui  a  la  passion 
d'une  chose,  mais  surtout  la  passion  du  tal^ac,  devient  à  son 
insu,  un  froid  et  triste  égoïste  ;  quand  le  besoin  du  cigare  ou 
de  la  pipe  se  fait  sentir,  il  devra  le  satisfaire  à  tout  prix,  peu 
lui  importe  les  souffrances  qu'il  va  peut-être  occasionner; 
pour  lui,  l'essentiel,  c'est  de  satisfaire  sa  passion  ;  quant  au 
reste,  il  ne  s'en  inquiète  guère,  et  ce  sera  le  moindre  de  ses 
soucis!...  Nous  n'avons  pas  l'habitude  de  voyager,  notre  pro- 
fession ne  le  comporte  pas,  et  néanmoins,  dans  nos  rares 
voyages,  nous  avons  été  parfois  le  triste  témoin  d'actes 
inqualifiables,  commis  par  des  fumeurs,  et  qui  refusaient 
obstinément  d'accéder  aux  demandes  polies  d'abstention  qui 
leur  étaient  adressées,  soit  par  des  dames,  soit  par  d'autres 
personnes  que  le  tabac  semblait  indisposer  fortement. 
Conduite  indélicate  s'il  en  fût  jamais,  et  qui  mérite  d'être 
stigmatisée  et  flétrie  !  L'abus  du  tabac,  envisagé  à  ce  seul 
point  de  vue,  serait  déjà  bien  déplorable,  s'il  est  vrai  qu'il 
peut  pousser  les  hommes  à  méconnaître  et  à  fouler  aux  ] 
les  devoirs  imposés  par  les  plus  simples  convenances. 

(1)  Suite,  Voir  volume  précédent  et  vol.  courant,  p.  9. 
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Maintenant,  si  nous  nous  reportons  au  commencement  de 
ce  siècle,  on  se  rappelle  qu'il  y  avait  alors  un  foyer  de  famille, 
dont  les  femmes  constituaient  la  principale  attraction  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  5  on  se  réunissait,  on  se  fré- 
quentait, c'était  la  vie  sociale  dans  tout  son  naturel,  son 
charme  et  son  entrain.  Les  jeunes  gens  se  trouvaient  heu- 
reux d'être  admis  dans  la  société  des  jeunes  filles,  il  était 
beau  de  les  voir  se  disputer  les  regai^ls,  les  attentions,  les 
préférences  des  dames  de  famille,  des  riches  héritières,  des 
belles,  des  gracieuses,  de  toutes  celles,  en  effet,  iqui  pou- 
vaient apporter  le  plus  d'attraits  à  Funion  que  l'on  rêvait; 
car  alors  on  finissait  toujours  par  se  marier.  Si  l'on  compare 
le  temps  passé  au  temps  présent,  quel  changement  ne  s'est-il 
pas  produit  dans  les  relations  sociales?  Ne  «emblerait-il  pas 
que  les  hommes  veulent  vivre  éloignés  de  la  femme  :  cet 
éloignement,  il  semblerait  vraimeiit  incompréhensible,  si  l'on 
ne  savait  qu'ils  y  sont  poussés  par  un  triste  sentiment 
d'égoïsme  qui  les  domine.  L'égoïsme,  en  effet,  sépare  les 
êtres  autant  que  l'amour  les  rapproche. 

L'homme  fiiit  la  compagnie  de  la  femme;  il  se  montre 
inchfférent  à  l'attraction  de  ses  charmes  (1). 

Aujourd'hui  les  estaminets,  les  cafés,  les  clubs,  les  cercles, 
les  tabagies  font  la  concurrence  aux  salons  de  famille  et, 
tandis  que  ces  établissements  publics  regorgent  de  clientèle, 
le  foyer  domestique  est  solitaire.  Le  père  l'a  quitté,  les  fils 
l'ont  quitté  pour  aller,  chacun  de  son  côté,  chercher  dans  la 
compagnie  des  hommes,  des  distractions  qu'ils  ne  peuvent  plus 
trouver  auprès  de  l'épouse  et  des  filles,  de  la  mère  et  des  sœurs. 

Ces  pauvres  délaissées  s'ennuient  d'être  seules;  pour 
ramener  à  elles  ces  indifférents  et  ces  fugitifs,  elles  emploient 
tout  ce  que  leur  inspire  les  attentions  les  plus  délicates.  Dans, 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale,  pp,  2^6  h  228. 


Digitized  by 


Google 


—  42  — 

beaveoup  de  Biaisons  oû  organise  des  réeeptions  d'apparii  el 
de  €éréaM)nie,  et  quelque  soin  que  Ton  œette  à  invitor  ua 
grand  nombre  de  messieurs,  le  nombre  des  dames  est  toujours 
supérieur  à  celui  des  cavaliers. 

Quand  Torchestre  invite  à  la  danse,  les  maîtres  de  maison 
courent  dans  les  appartements,  aux  tables  de  jeu,  auxfuaH}ir^, 
pour  stimuler  d*indifférents  jeunes  gens,  qu*atleni«)t  4a 
belles  et  jeunes  femncies,  fatiguées  de  pjs3r  s:ir  leursfautouib. 

Autrefois  quand  on  diaait  d'une  dame  :  elle  a  remporté  ml 
tabouret  du  bal,  c'est-à-dire  qu'on  ne  Y  y  avait  pas  fait  danser, 
il  fallait  que  sou  âge,  ou  quelque  disgrâce  physique  Teût  ren- 
due bien  respectable.  Aujourd'hui,  c*est  chose  6>rt  commune 
que  de  voir  sortir  du  bal  bien  des  toilettes  séduisantes  qui 
n'ont  pas  été  défraîchies  par  la  main  des  danseur^^ 

Actuellement  des  jeunes  gens  se  mêlent  à  la  vie  des  salons, 
bien  plus  par  convenance  et  par  devoir  que  par  attrait;  povr 
s'en  éloigner,  longtemps  ils  ont  eu  un  prétexte  ;  on  les  enten» 
dait  dire  entre  eux  :  les  soirées  de  Madame  X  sont  «  sciantes»", 
on  n'y  fume  pas. 

En  effet,  il  faut  rendre  cette  justice  aux  dames  r  elles  ont 
lutté  tant  qu'elles  ont  pu  contre  l'envahissement  contagieux 
de  la  mauvaise  habitude  du  tabac.  Elles  ont  kmgtMips  boudé 
contre  des  adorateurs  qui  venaient  mêler  aux  parfums  de 
leurs  salons,  les  émanations  nauséduses  de  leurs  chiques,  de 
leurs  cigares  ou  de  leurs  pipes.  Qe  fut  alors  une  véritable 
conspiration  de  la  puissance  de  l'homme  contre  la  faiblesse 
de  la  femme.  Les  dames  ont  cédé,  par  ennui  de  l'existence 
sans  la  société  des  hommes.  Les  hommes,  au  contraire,  en 
compagnie  d'une  cigarette,  d'une  pipe  ou  d*uh  cigare,  savent 
très  bien  se  passer  de  la  société  des  femmes  (1  ),  Voilà  comment 
le  tabac  entra  forcément  dans  le  bon  ton. 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale^  pp.  229  et  230. 
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%  ks  jeux^  la  danse  avaient  leur  sak>o  dalia  ie  Qtanâe  élé- 
gant, le  dieu  de&  peaux-rouges  d'Amérique  voulut  aussi  7 
^Toir  le  sien  î  et  pour  lui  on  créa  les  fumoirs.  Le  fiimoir  est 
aujourd'hui  le  eoroplémeni  obligé  d'un  appartement  l'épaté 
eo&Tenable^  et  il  exige  même  une  place  d'honneur  dans  le 
TOisinage  de  la  salle  à  manger  et  du  premier  salon.  Dans  les 
loénages,  qui  n'ont  pas  un  local  spécial  à  fumer,  le  fumoir 
est  par  toute  la  maison. 

Les  dames  ont  lait  la  eoneession  du  fumoir^  et  ont  fa  par 
là  ea  retirer  quelques-uns  du  café  et  du  cercle,  pour  les 
ramener  au  salon  de  compagnie.  Mais  le  fonooir  est  un  vrai 
liea  encbanteurg  pom*  tous  los  jeones  gens  aimant  le  tabac  ; 
ik  s'y  ti*ouvênt  si  bien  qu'ils  ne  savent  pas  le  quitter  ;  ils 
sont  heureux  d'y  être,  heureux  encore  de  rivaliser,  entre 
eox^  de  grâce,  à  fumer  le  cigare^  la  cigarette,  la  pipe  bien 
eoiottée,  on  bien  un  gros  Havane,  maintenu  par  un  bout 
d'ambre.  Là,  cbacun  étale  sa  petite  coquetterie  dan»  le  genre. 
lÂi  l'él^ance  est  mnette,  inutile  de  se  mettre  en  frais  d'ama- 
KUtét  eonmie  dans  la  société  des  dames,  ou  Ton  |M>urrait 
s'exposer,  sans  eela,  à  passer  pour  un  jeune  homme  insigni- 
taat  ou  mil. 

Sans  une  société  ainsi  composée^  tout  est  étiquette,  tout 
«t  gainâé,  tout  est  froid.  Les  rôles  paraissent  avoir  changé. 
Ce  ne  sont  plus  les  homjnes  qui  font  la  cour  aux  femmes,  oe 
sont  les  jeunes  filles  qtîi  luttent  d'amabilité  et  de  grâces,  pour 
,  Imut  plaire  et  les  charmer  I  Et  si  parfois,  elles  croient  avoir 
raapopté  une  victoire  sur  un  indifférent,  bientôt  elles  s'aper- 
toîvent  de  leur  erreur,  et  reconnaissent  que  ceux  qu'elles 
êTaient  ^stingués  et  qu'elles  auraient  aimés,  ne  répondront 
jflttais  à  lew*  douce  et  gracieuse  afiection  !  Trompeuse  iUa- 
éûÊèf  décevante  espérance  ? 

A  quoi  donc  attribuer  une  telle  indifiérence  de  l'homme 
fOfw  la  fenune  ?  Les  honunes  se  marient  aujourd'hui  bien 
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moins  qu'ils  ne  le  faisaient  autrefois.  Seraient-ils  effrayés  des 
dépenses  du  ménage  ?  Effrayés  encore  de  Tentretien  élevé 
de  la  toilette  d'une  femme,  et  puis,  craignant  encore  peut- 
être  le  coût  onéreux  de  l'entretien  des  enfants  ? 

Mais  ce  sont  là  de  fausses  allégations  ;  les  charges  do  la 
famille  ne  sont  pas  plus  grandes  aujourd'hui  qu'elles  n'étaient 
jadis.  On  dépense  plu  ,  il  est  vrai,  mais  on  gagne  davantage, 
il  y  a  compin^ation. 

Si  les  difficultés  étaient  réelles,  elles  pèseraient  plus 
sur  les  classes  pauvres  de  la  Société,  et  c'est  néanmoins  dans 
ces  classes  que  les  mariages  sont  le  plus  nombreux. 

Les  mariages  sont  plus  rares  dans  les  classes  riches,  et  là, 
la  fortune  ne  manquerait  pas  pour  faire  le  bonheur  matériel 
d'un  ménage. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  ce  soit  un  calcul  dejpré- 
voyance  qui  empêche  malheureusement  tant  d'hommes  de  se 
marier  (1)  ;  non,  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  l'empêche  de  se 
donner  une  famille,  des  enfants,  qui  doivent  être  la  joie  de 
l'avenir.  Ah  !  il  y  a  une  cause  cependant  qui  pousse  tant 
d'individus  à  rester  célibataires,  et  en  la  cherchant  bien,  ne 
la  trouverions-nous  pas  encore  dans  les  vapeurs  stupéfiantes 
du  tabac,  sur  les  sentiments  les  plus  expansifs  de  l'homme  f 
Et  n'avons-nous  pas  le  droit  de  conclure  que  c'est  le  désir 
éteint  et  l'abaissement  de  l'homme  par  la  nicotine,  qui  le 
rend  si  indifférent  pour  la  femme  ? 

L'indifférence  des  jeunes  gens  et  des  hommes  mùps  pour, 
les  réunions  que  pare  et  qu'anime  la  société  des  femmes  est  si 
grande,  les  salons  de  compagnie  sont  si  déserts,  que  les  mères 
de  famille,  qui  aiment  à  voir  la  jeunesse  s'agiter  autour 
d'elles,  ont  créé  les  bals  d'enfants;  on  s 3  serait  bien  gardé 
autrefois  d'initier  aux  folies  légères  de  la  danse  des  en&nts 

(1)  Doplerris.  Physiologie  sociale^  p.  222. 
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de  six  à  douze  an$;  il  a  bien  fallu  en  venir  là,  pour  enjpêcher 
la  vieille  tradition  de  la  danse  de  disparaître  de  nos  habi- 
tudes (1)^    '  * 

Et  vous,  pauvres  jeunes  gens,  qui  sacrifiez  tous  les  senti- 
ments les  plus  généreux,  les  plus  élevés,  les  plus  nobles,  à 
cette  triste  plante  de  Jean  Nicot,  de  Catherine  de  Médicis, 
et  qui  a  nom  de  tabac!  C'est  pourtant  Tennemi  cruel  du  genre 
humain,  et  vous  n'hésitez  pas,  néanmoins,  à  en  faire  votre 
compagnon  inséparable  !  Compagnon  néfaste,  compagnon  de 
malheur  !  Compagnon  maudit,  car  il  s'impose  aujourd'hui,  je 
dii*ai  à  tous  les  âges  ; ,  ne  voyons-nous  pas  souvent  des 
enfants  de  huit  à  douze  ans,  armés  de  la  pipe  ou  du  cigare, 
se  promener  dans  nos  rues,  et  faisant  fièrement  jaillir  de 
leurs  lèvres  des  bouffées  de  fumée  de  labac,  et  qui  semblent 
dire  aux  passants  :  admirez-nous,  ne  sommes-nous  pas  déjà 
des  hommes  ?  Oui,  des  hommes,  mais  à  vingt-cinq  ans,  vous 
en  aurez  plus  de  cinquante,  si  le  tabac  ne  vous  a  pas  fait 
descendre  dans  la  tombe,  mais  s'il  vous  a  laiàsé  la  vie,  il 
aura  desséché  vos  organismes  par  ses  vapeurs  stupéfiantes, 
et  sous  sa  triste  influence,  tous  les  appareils  organiques  de 
vos  économies  seront  frappés  de  langueur,  de  faiblesse  et 
de  prostration.  11  faudra  aloi^  continuellement  les  stimuler 
par  des  boissons  alcooliques,  lutte  incessante  de  la  nicotine 
et  de  l'alcool,  ces  deux  poisons  de  l'existence  humaine,  qui 
se  recherchent  toujours  pour  s'atténuer,  sans  jamais  se  dé- 
truire. 

Toutes  les  énergies  les  plus  vives  de  vos  âges,  vous  les 
aurez  perdues,  et  l'on  pourra  vous  dire  :  vous  êtes  des  blasés, 
voulant  vous  donner  un  air  de  philosophe,  vous  aurez  soin 

de  le  proclamer  vous-même Blasés,  c'est-à-dire,  que  tout 

ce  qui  rappelle  le  plus  doux  sentiment  :  l'amour,  la  femme, 

(1)  Depierris*  Physiologie  sociale^  pp.  233  et  234. 
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le«  eofi^ts,  âttiguent  f  homtna.  S'ti  est  marié,  le  foyer  co&- 
jugal  lui  fèêe  ;  aussi,  il  t^en  éloigne  le  plus  qu'itpeut;  pour 
chercher  des  distractions  en  compagnie  de  tout  ce  qu*il  aime, 
son  tabac.  8'U  s'agit  de^  ressources  du  ménage,  il  est  d'un 
égoïsme  récoltant  ;  aussi,  a-t*il  soin  de  prendre  la  plus  grands 
part  pour  lui.  S'il  n'est  pas  ricbe,  que  de  prÎTationi  bt 
dépense  dé  son  tabae  ne  ya-t^Hl  pas  imposer  à  la  iiiafl)eii- 
renée  femme  et  aui  pauvres  enfisnts,  mais  qu'importe  à  se 
père  indifférent  que  sa  âimiile  souffre  des  plus  pressanU 
besoins,  pourvu  qu'il  Irouve  le  bonheur  dans  sa  pipe  I  Ce  se 
sont  pas  les  seules  misères  qu'ils  auront  à  supporter  de  est 
botnme  méchant  et  brutal.  Hs  auront  à  endurer  encore  sa 
aauraise  humeur  et  ses  mauvais  traitements. 

C'est  aux  Etats-Unis,  ce  pays  oit  Ton  consomme  peut-être 
le  plus  de  tabac,  que  l'on  voit  s'étaler  sous  les  yeux  de  la 
justice,  toutes  les  scènes  de  violences  domestiques,  qui  dissol- 
vent dans  le  divorce  des  unions  mal  assorties.  Les  causes 
invoquées  par  les  femmes,  pour  être  délivrées  de  lem^  maris» 
reposent  presque  toutes  sur  deux  motifs  :  cruauté,  délais- 
sement. 

Cette,  aversion,  œ  dégoût  pour  la  femme  et  la  fiuntHe  ao 
mènent  pas  seulement  à  la  violence,  ils  poussent  aussi  parfois 
aux  crimes. 

Les  annales  de  la  justice  nous  montrent  très  soufeet 
des  hommes,  tuant  des  femmes,  des  enfants,  firoidement,  par 
le  seul  motif,  qu'ils  en  étaient  dégoûtés,  qu'ils  ne  les  aimaient 
plus  et  ne  pouvaient  plus  les  sentir. 

Un  des  portraits  qui  ressort  le  plus  dans  ee  type  d'hommes 
dégradés  est  celui  d'Ëlicabide. 

Un  jour,  tout  Paris  s'émut  d'un  grand  crime. 

Aux  premières  lueurs  du  matin,  des  voituriers  trouvèrent 
sur  les  bords  du  canal  de  la  Villette  un  enfant  dont  le  crâne 
avait  été  fracassé  par  un  meurtrie. 
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Son  extéfieui*  et  ses  Tfttemeats  démontraient  qu'il  appar- 
tmait  k  une  classe  élevée  de  la  société. 

Qui  aTait  tué  cet  enCant  ?  Quel  moitié  avait  pu  pousser  à 
ce  crime  ?  La  justice  informa,  fit  les  plus  nombreuses  recher- 
ches, mais  en  vain. 

C'était  au  moment  où  Qanal  venait  de  découvrir  son  pro- 
cédé de  conservation  des  corps,  par  injection  de  substances 
métalliques  corrosives  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation;  le 
petit  cadavre  fut  soigneusement  embaumé  ;  ses  traits  par- 
fidtement  conservés,  il  resta  exposé  en  public  pendant  plus 
d'une  année  et  Ton  causait  toujours  du  petit  massacré  de  la 
Tillette,  sans  que  jamais  aucune  indication  vînt  jeter  le  moin- 
dre jour  sur  ce  crime  si  couvert  de  mystère.  Bien  long- 
temps après,  des  promeneurs  trouvèrent  dans  un  bois  aux 
environs  de  Bordeaux,  un  monceau  de  cadavres  ;  une  jeune 
femme  et  trots  enfants  assassinés  étaient  enfouis  peu  profond- 
dément  sous  terre.  Le  meurtrier  de  toute  cette  famille  fut 
bientôt  découvert  :  c'était  Elicabide. 

Elicabide  était  utf  homme  de  trente  et  quelques  années,  il 
avait  reçu  une  éducation  soignée,  il  fit  la  connaissance  d'une 
jeune  flUe,  qu'il  détourna  de  ses  devoirs,  pour  vivre  avec  elle 
en  dehors  du  mariage.  Il  la  rendit  quatre  fois  mère.  Il  vivait 
dans  la  dissipation  de  l'estaminet,  et  le  tabac  pervertit  bien- 
tôt sa  nature  affectueuse  et  aimante. 

n  aurait  pu  donner  à  cette  femme,  à  ses  enfants,  une  posi- 
tion régulière  ;  mais  l'amour  venant  h  manquer,  ce  qui  était 
attractloa  devint  fardeau,  ce  qui  était  plaisir  devint  dégoût. 

Un  jour  rentrant  dans  son  égoïsme  de  blasé,  ils  se  dit  à 
lai-môme  :  que  f!ais-;je  de  cette  femme  et  de  ces  enfants  f 

Je  n'ai  pour  eux  aucune  affection,  ils  me  Êitiguent...  Si  je 
m'en  débarrassais. 

Et  il  mit  près  de  deux  ans  à  exécuter  son  crime. 

Dès  qu'Ëlicabide  eût  senti  le  besoin  de  se  débarrasser   de 
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sa  famille,  il  voulut  d*abord  faire  disparaître  son  flls  ;  il  dit  à 
la  mère  :  Je  veux  donner  à  notre  aîné  une  éducation  qui 
sera  pour  lui  et  nos  autres  enfants  tout  un  avenir.  Je  vais  le 
confier  à  des  amis  de  Paris,  qui  me  le  demandent  ;  ils  veille- 
ront sur  lui  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes.  La  mère 
se  consola  de  la  séparation  de  son  enfant,  dans  la  pensée 
que  c'était  un  sacrifice  à  faire  à  son  bonheur.  Pauvre  femme! 
elle  ne  devait  plus  le  revoir. 

Le  père  l'amena  et  l'assassina  dans  un  faubourg  de  Paris, 
la  nuit,  sur  la  voie  publique,  et  repartit  pour  Bordeaux  sans 
avoir  communiqué  avec  personne  ;  quelle  investigation 
humaine  aurait  pu  découvrir  un  si  profond  criminel,  s'il  ne 
s'était  révélé  lui-même  à  la  justice  ? 

Pourquoi  Elicabide  attendit-il  plus  d'une  année  pour 
accomplir  le  second  et  le  phis  terrible  épisode  de  son  crime  ? 
Que  se  passa-t-il  dans  cette  nature  dépravée  qui  fit  ajourner 
si  longtemps  la  promenade  au  bois,  qui  devait  couvrir,  dans 
la  profondeur  silencieuse  de  ses  ombrages,  les  dernières  tra- 
ces de  sa  brutalité  monstrueuse  ? 

Ce  n'est  point  le  remords  du  premier  crime,  ce  n'est  point 
le  spectre  sanglant  de  cet  enfant  qu'il  assassma  froidement 
au  milieu  des  quartiers  solitaires  de  Paris,  qui  demandèrent 
gi'àce  pour  les  autres  victimes  qui  restaient  encore  à 
immoler. 

Le  paroxisme  des  désordres  morbides  qui  boulevet*saient 
cet  organisme  détraqué  et  le  poussaient  au  meurtre,  avait 
tout  simplement  cessé,  pour  se  manifester  encore,  mais  plus 
tard. 

11  est  à  remarquer  qu*k  Tinstar  de  toutes  les  maladies 
nei^veuses,  les  troubles  produits  dans  lorganisation  par 
l'abus  des  poisons,  alcool  ou  tabac,  ont  une  tendance  à  se 
manifester  sous  la  foime  d'accès  plus  ou  moins  réguliei'S,  plus 
ou  moins  éloignés. 
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Côst  ce  qui  caractérise  le  délirium  tremens,  l'état  aigu 
de  Tintoxication  alcoolique  et  nicotineuse  unissant  leur  dou- 
ble puissance  pour  abrutir  les  hommes. 

Sous  l'influence  de  ces  perturbateurs  du  système  nerveux, 
des  cri?es  se  déclarent  presque  soudainement  sans  symptômes 
qui  annoncent  leur  venue,  comme  Tépilepsie,  rhystérie.  Les 
naalades  entrent  dans  des  états  d'excitation  terribles  ;  ils 
briseraient,  tueraient,  »ans  conscience  de  ce  qu'ils  font. C'est 
l'état  aigu  de  cette  infirmité  honteuse  ;  l'état  chronique  a 
moins  d'exaltation,  mais  il  n'en  n'est  pas  poui*  cela  moins 
dangereux;  il  a  aussi  ses  accès,et  c'est  dans  ces  moments  de 
crise  intermittente  et  passagère  que  ces  mono^maniaques 
exécutent,  en  plein  discernement,  tout  ce  que  leur  imagina- 
tion délirante  a  longtemps  médité  en  mal. 

Voilà  comment  Elicabide,  dégradé  dans  toutes  ses  facultés 
d'aimer,  tua  toute  sa  famille,  femme  et  enfants,  dans  deux 
accès  d'antipathie  et  de  dégoût,  sans  jalousie,  sans  colère, 
cesdeux  grands  conseillers  ducrime.-Il  marcha  tranquillement 
dans  l'exécution  complète  de  son  plan  sans  qu'aucun  retour  à 
la  raison,  aucun  sentiment  d'humanité,  aucun  remords  aient  pu 
Tarrêter,  même  après  l'accomplissement  de  son  premier  crime 
de  la  Villette,  dont  il  aurait  certainement  compris  l'horreur, 
s'il  avait  pu  conserver  pour  les  siens  un  peu  d'affection.  Mais 
la  triste  nicotine  dont  il  avait  fait  un  si  déplorable  abus, 
avait  fait  déborder  sa  coupe  de  glace  sur  toutes  ses  facultés 
physiques  et  morales;  depuis  longtemps  déjà,  non  seulement 
il  s'aimait  plus,  mais  n'éprouvait  plus  pour  sa  famille  que  la 
plus  triste  indifférence  et  le  plus  profond  dégoût  (1). 

Citotis  un  second  fait,  et  qui  semblerait  confirmer  que  le 
tabac  pousse  réellement  au  crime  (2)  : 
Thomas  Garr,  demeurant  dans  l'Ohio  (Amérique),  avait 

(1)  ÛefûerriB.  Physiologie  sociale»  Le  tabac,  pp.  242  k  244 

(2)  Ihidem* 
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demandé  la  main  d'une  de  ses  voisines,  Louise  Fox,  âgée  de 
13  ans.  Les  parents  lui  répondirent  que  leur  fille  était  trop 
jeune  pour  se  marier,  mais  que  dans  deux  ans,  s'il  persistait 
dans  son  intention,  et  qu'il  eût  alors  trouvé  un  moyen 
honorable  de  gagner  sa  vie,  ils  ne  feraient  pas  d'objection 
à  leur  union. 

Mécontent  de  ce  consentenjent  conditionnel  et  à  longue 
échéance,  Garr  s'éloigna  en  proférant  d'horribles  menaces. 
Conmae  il  avait  la  plus  mauvaise  réputation,  les  époux  Fox, 
craignant  qu'il  ne  se  portât  à  quelque  extrémité  contre  leur 
fille  Louise  qui  était  servante  dans  une  maison  du  voisinage, 
chargèrent  leur  jeune  fils  d'aller  la  chercher  et  de  la  rame- 
ner à  la  maison.  Le  frère  et  la  sœur  revenant  ensemble, 
rencontrèrent  Garr  qui  les  suivit  quelque  temps  à  distance  de 
40  à  50  pas,  puis  se  précipitant  subitement  sur  Louise,  la 
renversa  dans  un  fossé  et  tira  un  rasoir  de  sa  poche. 

A  cette  vue,  le  jeune  Fox,  saisi  d'épouvante,  se  mit  à 
courir  en  appelant  au  secours,  vers  la  résidence  de  ses  parents 
dont  il  était  tout  proche,  et  revint  bientôt  avec  son  père. 
Mais  l'infortuné  ne  trouva  plus  que  le  cadavre  de  sa  fille. 
Quelques  minutes  avaient  suffi  à  Garr  pour  l'égorger. 

Outre  une  énorme  entaille  qui  s'étendait  d'une  oreille  à 
Tautre,  séparant  presque  la  tête  du  tronc,  la  pauvre  enfant 
avait  le  corps  labouré  de  coups  de  rasoir;  enfin,  détail 
incroyable,  l'assassin  avait  trépigné  sur  le  corps  palpitant  de 
son  innocente  victime. 

Traduit  devant  la  cour,  en  juin  1869,  il  fat  condamné  à 
être  pendu.  La  veille  de  l'exécution,  des  ministres  de  la  reli- 
gion sont  allés  le  visiter,  et  ont  tout  fait  pour  tâcher  d'amener 
an  repentir  ce  grand  coupable  ;  mais  leurs  exhortations  les 
plus  touchantes  devaient  rester  stériles  ;  après  les  avoir 
écoutés  un  instant  en  ricanant,  il  les  a  interrompus  par  ces 
mots  :  «Je  ne  vous  demande  pas  tout  ça;  ce  que  je  veux. 
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c'est  qu'on  me  pende  de  grand  matin,  afin  d'arriver  en  enfer 
à  temps  pour  le  déjeuner.  » 

Le  lendemain,  révenu  à  de  meilleurs  sentiments,  il  pro- 
nonça avant  de  mourir,  quelques  bonnes  paroles,  et  engagea 
vivement  tous  ceux  qui  l'écoutaient  à  s'abstenir  toujours  de 
tabac  et  d'alcool  ;  car  c'était  ce  qui  l'avait  rendu  méchant, 
c'était  ce  qui  l'avait  perdu. 

Ce  jeune  homme  n'avait  que  24  ans,  et,  de  son  propre 
aveu,  avait  commis  16  homicides. 

{A  continuer.)  Seutin,  Ph**,  et  D»-  L.  Sedtin. 


DÉONTOLOGIE  MÉDICALE 

Les  devoirs  du  médecin  auprès  des  mourants 

Une  fois  le  danger  de  mort  reconnu  et  le  pronostic  bien  et 
dûment  établi,  que  faut-il  dire?  Â  qui  faut-il  parler,  et  à  quel 
moment  ?  Telles  sont  les  questions  que  le  médecin  doit  néces- 
sairemecàt  S!9  poser  et  résoudre  pctur  chaque  malade,  et  que 
je  vais  suecesaivement  passer  en  revue. 

.  I 

Que  faut-il  dire?  Et  d'abord  est-il  toujours  nécessaire  de 
parler?  Le  médecin  esMl  obligé,  en  conscience,  d'avertir  le 
malade  ou  sa  famille,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  péril  certain  ou 
probable  de  mort?  La  réponse  ne  saurait  être,  ce  me  semble, 
qu'affirmative. 

L'ordre  social,  le  bien  de  la  société  impose  au  médecin, 
quelles  que  soient  ses  opinions  religieuses  ou  celles  de  ses 
clients,  l'obligation  de  parler  et  de  parler  à  temps.  La  famille, 
ainsi  prévenue,  est  à  même  de  faire  venir  les  parents  absents 
et  surtout  de  mettre  ordre  à  ses  affaires. 


^^. 
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Pourquoi  le  médecin  est-il  appelé  dans  une  famille?  Sans 
doute  c'est  pour  soigner  le  malade,  mais  c'est  aussi  pour  faire 
connaître  la  terminaison  probable  de  la  maladie.  Après  le 
traitement,  ce  qui  intéresse  surtout  la  famille,  c'est  le  pro- 
nostic. Le  malade  va-t-il  guérir  ou  non?  N'est-ce  pas  l'une 
des  questions  qu'on  nous  fait  le  plus  fréquemment  ?  Pourquoi 
le  médecin,  qui  parle  toujours  dans  la  première  alternative, 
garderait-il  le  silence  dans  la  seconde?  Ne  serait-ce  pas  - 
tromper  la  famille  et  manquer  à  l'engagement  implicite  qu'il 
a  pris  vis-à-vis  d'elle  en  acceptant  de  soigner  le  malade  ? 
Cela  est  si    vrai  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  certaines 
personnes  se  plaindre  d'un  médecin,   non  parce  que  leur 
parent  est  mort,  mais  parce  qu'il  est  mort  sans  que  ce  méde- 
cin les  aie  prévenues  à  l'avance  de  cette  terminaison  fatale. 
Le  devoir  strict  du  médecin,  en  n'importe  quelle  circon- 
stance, me  paraît  donc  être  d'avertir  le  malade  ou  sa  famille 
que  le  cas  est  grave  et  qu'il  peut  se  terminer  par  la  mort. 
Mais  là  s'arrête  l'obligation  qui  relève  directement  de  la  pro- 
fession médicale.  C'est  à  la  famille  à  tirer  les  conséquences 
civiles  et  religieuses  de  cet  avertissement. 

Cependant  le  médecin  chrétien  n'a  pas  le  droit  de  se  désin- 
téresser complètement  à  cet  égard.  Ce  que  la  justice  ne  lui 
impose  pas,  la  charité  le  lui  demande. 

Il  est  plus  à  même  que  personne  pour  juger  de  l'opportu- 
nité de  faire  administrer  les  derniers  sacrements,  et  il  a  ses 
entrées  libres  auprès  du  malade  et  de  sa  famille.  Cette 
situation  exceptionnelle  rend  plus  pressant  le  devoir  de  cha- 
rité qui  s'impose  à  lui,  comme  à  tout  chrétien  mis  en  présence 
d'un  mourant. 

Innocent  III  et  saint  Fie  V  ont  promulgué  des  décrets  qui 
ordonnent  au  médecin,  sous  peine  de  péché  grave,  de  préve- 
nir les  maladej  de  se  confesser,  et  qui  lui  commandent  même 
de  ne  plus  visiter  ceux  qui,    au  bout  de   trois  jours,  ne 
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Tauraient  pas  encore  fait.  Ces  décrets  ne  sont  pas  en  vigueur 
en  France,  mais,  s'ils  ne  nous  obligent  pas  en  conscience,  ils 
nous  montrent  du  moins  l'importance  que  l'Eglise  attache  à 
ce  devoir  de  charité,  puisqu'elle  Tavait  transformé  en  devoir 
de  justice. 

Le  médecin  chrétien  doit  donc  penser  à  l'àme  de  son  client. 
Connaissant  par  expérience  combien  les  familles  chrétiennes 
se  font  illusion  sur  l'état  de  leur  parent  malade,  il  ne  doit  pas 
se  contenter  d'annoncer  rimminenco  de  la  mprt,  il  doit 
encore  avertir  qu'il  est  temps  d'appeler  le  prêtre. 

Toutefois,  —  il  importe  de  le  remarquer,  —  ce  faisant,  il 
ne.  fait  pas  acte  de  médecin»  mais  acte  de  chrétien,  acte  de 
charité,  et  la  charité  oblige  plus  ou  moins  suivant  les  circon- 
stances. S'il  doit  désirer  faire  venir  le  prêtre  auprès  de  tdus 
ses  malades  en  danger  de  mort,  il  doit  être  aussi,  surtout  à 
notre  époque,  très  prudent  dans  la  réalisation  de  ce  désir. 

Lorsqu'il  ne  connaît  pas  les  opinions  religieuses  de  ses 
clients,  la  prudence  peut  demander  qu'il  se  contenle  de  dire, 
par  exemple  :  «  Le  cas  est  grave  et  peut  se'  terminer  par  la 
mort;  si  donc  vous  avez  des  précautions  à  prendre,  soit  pçur 
les  affaires  d'intérêt,  soit  pour  la  conscience,  il  est  temps  d'y 
penser.  » 

Utile  pour  les  cas  si  nombreux  à  Paris  où  le  méiecin  ignore 
la  religion  de  son  malade  et  où  nul  emblème  religieux  (cru- 
cifix, chapel'it,  images,  etc.)  ne  vient  le  renseigner  à  cet 
égard,  cette  formule  me  paraît  encore  suffire  pour  l'accom- 
plissement  des  deux  obligations  de  justice  et  de  charité, 
lorsque  le  malade  est  notoirement  connu  comme  protestant, 
juif  ou  libre-penseur. 

Pour  les  jeunes  enfants,  il  est  souvent  utile,  surtout  à 
DOlre  époque  et  à  Paris,  de  demander  s'ils  sont  baptisés  et  de 
les  baptiser,  lorsqu'il  y  a  urgence.  Quant  aux  enfants  plus 
âgés,  mais  qui  n*ont  pas  encore  fait  leur  première  communion. 
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la  charité  oblige  à  leur  égard  tout  comme  pour  les  adultes. 
Mais,  en  raison  de  l'ignorance  ordinaire  des  parents,  il  est 
bon,  en  certaiuces  circonstances,  de  leur  dire  :  «  Vous  savez 
que  même  à  cet  âge  vous  pouvez  faire  venir  un  prêtre  auprès 
de  votre  petit  malade.  » 

II 

Une  autre  question  se  présente  maintenant.  A  qui  faut-il 
parler?  Au  malade  ou  à  sa  famille? 

En  général,  il  ne  faut  jamais  parler  au  mourant.  La  pru- 
dence le  demande  :  un  malade  qui  reçoit  un  tel  avertissement 
de  la  bouche  même  de  son  médecin,  le  considère  presque 
toujours  comme  un  arrêt  de  mort  et  se  laisse  parfois  aller  au 
désespoir  et  au  suicide.  Il  en  est  des  exemples. 

Cependant  ce  n*est  pas  une  raison  pour  lui  dire  :  «  Mais 
certainement  vous  guérirez.  »  A  ces  interrogations  parfois 
bien  pressantes  du  malade,  il  convient  de  répondre  par  une 
de  ces  phrases  banales  qui,  sans  rien  dire  de  précis,  lui 
donnent  néanmoins  un  peu  de  consolation,  par  exemple  : 
<  C'est  une  affaire  sérieuse,  mais  on  en  a  vu  revenir  de  plus 
loin  ;  nous  allons  faire  tout  notre  possible.  > 

Ainsi  le  médecin  n'est  pas  toujours  obligé  de  parler  lui- 
même  au  mourant  ;  il  suffit  bien  souvent  qu'il  engage  les 
parents  à  l'avertir.  Mais  si  les  parents  répondent  :  €  Je  n'ose- 
rai pas,  je  n'oserai  jamais  lui  en  parler.  »  S'ils  refusent  de  le 
prévenir,  que  doit  faire  alors  le  médecin  ?  Chercher  à  réali- 
ser indirectement  ses  désirs,  par  exemple,  en  prévenant  le 
curé  de  la  paroisse,  une  sœur  de  Charité,  ou  encore  une 
personne  pieuse  amie  de  la  famille. 

Enfin,  dans  le  cas  oii  personne  ne  peut  ou  ne  veut  prévenir 
le  mourant,  le  médecin  est-*il  toujours  obligé  de  lui  parler 
lui-même? 

Si  la  distinction  que  j'ai  posée  tout  à  l'heure  est  juste,  si 
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faire  venir  le  prêtre  est  un  devoir  de  charité  et  non  pas  un 
devoir  de  justice,  il  est  évident  que  le  médecin,  même  dans 
le  cas  supposé,  n'est  pas  toujours  obligé  de  parler  lui-même 
ou  malade.  La  conduite  à  tenir  dépend  des  circonstances  et 
ne  saurait  être  partout  ilentique. 

Le  principe  qui  doit  l'inspirer,  c'est  que,  dans  le  cas  où 
personne  ne  veut  prévenir  le  mourant,  la  charité  oblige  le 
médecin  à  lui  parler  lui-même,  mais  dans  la  mesure  seulement 
où  il  croit  que  son  intervention  sera  eflScace. 

Comment  apprécier  cette  mesure  ?  En  quels  termes  préve- 
nir le  malade?  Ce  sont  là  des  questions  fort  délicates,  dont 
la  solution  dépend  d'une  saine  appréciation  des  faits  particu- 
liers et  qu*il  est  impossible  de  trancher  en  théorie.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  vaut  mieux  avoir  plus  que  moins 
de  charité  et  qu'il  est  toujours  bon  de  laisser  au  malade 
quelque  espoir  de  guérison.  La  prière  et  la  confiance  en 
Dieu,  voilà  les  deux  moyens  de  se  tir-er  d'affaires  en  pareil 
cas'. 

En,  résumé,  la  prudence  demande  au  médecin  qu'il  ne 
parle  lui-même  au  malade;  la  justice  ne  lui  en  fait  jamais  un 
devoir;  la  charité  seule  peut  le  lui  demander,  mais  -en 
certaines  circonstances  seulement. 

III 

Il  reste  encore  un  troisième  point  à  étudier,  à  quel 
moment  faut-il  parler  ? 

Le  médecin  doit  parler,  dès  qu'il  y  a  péril  certain  ou  pro- 
bable de  mort,  et  il  importe  qu'il  ne  parle  pas  trop  tard.  Ce 
serait  exposer  le  malade  à  ne  pas  recevoir  convenablement 
les  derniers  sacrements  et  sa  famille  à  ne  plus  pouvoir  mettre 
ordre  à  ses  affaires. 

L'obligation  n'est  remplie  qu'autant  que  le  médecin  parle 


Digitized  by 


Google 


—  M  — 

à  un  moment  ob  le  malade  a  et  am*a  probablement  eneore 
quelque  temps  sa  connaissance. 

Il  arrive  parfois  qu'on  est  appelé  seulement  au  dernier 
moment  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  une  personne  à 
l'agonie.  L'état  du  patient  indique  alors  suffisamment  qu'il  est 
en  danger  de  mort,  mais  les  parents  se  font  si  facilement 
illusion  qu'il  me  semble  nécessaire,  môme  en  pareille  circoo* 
stance,  de  parler  et  d'exprimer,  s'il  y  a  lieu,  la  nécessité  de 
faire  venir  le  prêtre. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  parler  :  tant  qu'il  y  a  vie, 
l'obligation  du  médecin  subsiste,  ainsi  que  la  possibilité  pour 
le  malade  de  bien  recevoir  les  derniers  sacrements  :  il  entend 
souvent,  alors  qu*il  ne  donne  plus  aucun  signe  de  connaissance. 

Bien  plus,  il  faut  parler,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  malade 
aliéné  depuis  longtemps.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  d'observer 
le  retour  de  la  raison  aux  approches  de  la  mort. 

Certaines  maladies,  conmae  langine  de  poitrine,  Tinsoffl- 
sance  aortique,  la  paralysie  labio-glosso-laryngée,  etc., 
exposent  à  une  mort  subite.  Que  doit  faire  alors  le  médecin? 
Il  doit,  ce  me  semble,  prévenir  la  famille  de  cette  éventualité, 
disant  par  exemple  :  «  Je  ne  suis  pas  inquiet  pour  le  moment; 
le  malade  peut  vivre  longtemps  encore,  mais  il  peut  aussi 
mourir  subitement;  il  est  donc  bon  de  prendre  d'avance  ses 
précautions.  » 

Les  devoirs  du  médecin  chrétien  auprès  des  mourants  sont, 
on  le  voit,  bien  pénibles  en  certaines  circonstances^  mais 
aussi  quoi  de  plus  capable,  dirai-je  en  empruntant  à  notre 
confrère,  le  D'  J.  Roger^  cette  belle  pensée  de  Hecquet, 
«  quoi  de  plus  capable  de  nourrir  la  foi  d'un  médecin  que  cette 
considération  continuelle  de  la  mort,  et  la  présence  non 
Interrompue  de  la  dernière  fin  de  l'homme.  » 

En  résumé,  les  devoirs  du  médecin  chrétien  auprès  des 
mourants  peuvent  se  ramener  à  deux  principes  :  la  justice 
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et  la  oharité.  Prévenir  qull  y  a  danger  de  mort  est  un  devoir 
de  justice  qui  relève  directement  de  la  profession  médicale  et 
qui  oblige  toujoai*s  et  partout  le  médecin.  Faire  venir  le 
prêtre  auprès  du  mourant  est  un  devoir  de  charité,  qui 
l'oblige  plus  ou  moins ,  suivant  les  circonstances  de  temps, 
de  lieu»  de  personnes. 

Cette  distinction  n*est  pas  purement  spéculative;  elle  seule, 
à  mon  avis^  peut  guider  le  médecin  dans  les  situations  si 
délicates  qu*il  rencontre  paritois  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. {BuUetin  médical.) 

OBSERVATIONS  CLINIQUES  (') 

par  le  Dr  Lamprbobts,  ftU. 

Amblyopie  nlcotinlque. 

Carlos  Segovia,  âgé  de  44  ans,  ouvrier,  vint  me  consulter 
au  dispensaire  homœopathique  le  22  janvier  1889. 

Le  malade  me  dit  que  depuis  plusieurs  mois  sa  vue  baissait 
consiiléi*ablement,  à  tel  point  qu'il  avait  dû  renoncer  à  ses 
occupations  journalières.  Il  était  grand  fumeur;  il  avait 
constamment  la  cigarette  à  la  bouche,  et  fumait  même  au  lit 
et  pendant  ses  repas.  Il  ne  faisait  aucun  excès  en  boissons 
alcooliques. 

Ce  qui  me  frappa  surtout  en  examinant  le  malade,  ce  fut 
le  myosis  considérable  que  présentaient  les  deux  yeux.  Les 
pupilles  avaient  à  peine  la  dimension  d'une  tâte  d'épingle 
et  restaient  immobiles  aux  changements  de  lumière.  L'acuité 
visuelle  avait  notablement  diminué  ;  elle  était  réduite  à  1/6 
dans  les  deux  yeux,  c'est-à-dire  que  le  malade  ne  pouvait  lire 
qu'à  5  mètres  de  distance  les  caractères  de  l'échelle  métrique 
de  De  Wecker  qui  doivent  pouvoir  se  lire  normalement  à 
30  mètres.  Les  verres  convexes  ou  concaves  n'amenaient 

ÇL)  Céfl  observations  ont  été  faites  par  notre  eonfrôre  le  D^  Lambregbts,  fils, 
m  oispensaîre  homœopathique  de  Malaga.  (N.  D.  L.  K,) 
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aucune  amélioration  de  la  vision.  La  perception  des  couleurs 
était  quelque  peu  pervertie.  Ainsi  le  rouge  et  le  vert  lui 
paraissaient  gris,  et  il  avait  beaucoup  de  peine  à  distinguer 
une  pièce  d'argent  d  une  pièce  de  cuivre.  Pour  Texamen 
ophthalmoscopique  je  fus  obligé  de  dilater  la  pupille  à  l'aide 
d'une  solution  assez  concentrée  d'atropine.  Cet  examen 
d'ailleurs  ne  révéla  rien  de  particulier  ;  les  pupilles  étaient 
dans  leur  état  normal. 

Le  malade  n'éprouvait  aucune  douleur  dans  les  yeux  ;  il 
n'avait  jamais  été  atteint  de  syphilis  et  ne  présentait  aucun 
symptôme  de  tabès  dorsalis. 

Les  urines  ne  contenaient  ni  sucre  ni  albumine.  L'appétit 
était  faible,  la  langue  chargée  d'un  enduit  blanc  jaunâtre,  il 
existait  de  Pinsomnie  et  un  certain  degré  de  constipation. 

Je  me  trouvais  donc  en  présence  d'un  cas  d*amblyopie  nico- 
tinique  bien  caractérisée. 

Je  recommandai  au  malade  de  s'abstenir  de  tabac  et  d'al- 
cool, et  lui  donnai  4  globules  de  nucc  vom.  3«  à  jlrôndre  le 
matin,  et  4  globules  de  phosph,  6«  à  prendre  le  soir. 

Le  malade  vint  me  voir  quinze  jours  après  en  me  disant 
qu'il  n'avait  pu  résister  à  la  tentation  de  fumer  quelques 
cigarettes.  Le  myosis  et  l'acuité  visuelle  ne  présentaient  pas 
de  changement  appréciable,  mais  l'appétit  était  meilleur,  les 
selles  plus  régulières  et  le  sommeil  beaucoup  moins  agité. 

J'insistai  sur  Tabstinence  du  tabac,  et  prescrivis  le  même 
traitement  à  suivre  pendant  un  mois. 

Le  5  mars  je  pus  constater  une  amélioration  considérable 
des  symptômes  oculaires.  Les  pupilles,  étaient  plus  larges  et 
se  mouvaient,  quoique  faiblement  encore,  sous  l'influence  des 
changements  de  lumière,  Tacuité  visuelle  était  de  1/3  pour 
l'œil  gauche  et  de  1/4  pour  l'œil  droit.  Le  malade  ne  fumait 
plus  qu'une  cigarette  après  chaque  repas,  et  avait  pu  repren- 
dre son  travail. 
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Le  28  mars,  le  malade  vint  m'annoncer  qu*il  était  guéri. 
Les  pupilles  étaient  normales,  l'acuité  visuelle  1/2  pour  les 
deux  yeux,  et  la  confusion  dos  couleurs  avait  disparu. 

La  cure  radicale  de  Tamblyopie  nicotinique  peut  s'obtenir, 
il  est  vrai,  sans  le  secours  d'aucune  médication  et  uniquement 
par  l'abtinence  complète  du  tabac  ;  mais  alors,  d'après  la  plu- 
part des  auteurs,  elle  ne  survient  qu'au  bout  de  4  à  5  mois. 
Il  est  évident  que  dans  le  cas  que  je  viens  de  décrire,  nux  et 
phosphore  ont  puissamment  contribué  à  dissiper  les  phéno- 
mènes amblyopiques,  puisqu'on  moins  de  9  semaines  l'acuité 
visuelle  a  progressé  de  1/6  à  1/2. 

Paralysie  agitante 

Dolorès  MonsoUa,  blanchisseuse,  âgée  de  55  ans,  vint  ré- 
clamer mes  soins  au  dispensaire  le  18  janvier  1889. 

Le  mal  dont  elle  souffrait  datait  de  l'année  1884.  Pendant 
l'épouvantable  tremblement  de  terre  qui  occasionna  à  cette 
époque  tant  de  désastres  à  Malaga,  elle  voulut  fuir  de  sa 
demeure,  mais  elle  resta  clouée  au  sol,  incapable  de  faire  un 
mouvement,  et  le  corps  agité  d'un  tremblement  nerveux  très 
intense.  Quelques  mois  après,  elle  se  remit  insensiblement  de 
sa  frayeur,  sans  pouvoir  néanmoins  se  débarrasser  d'un  trem- 
blement des  mains  qui  survenait  à  la  moindi^e  émotion  et  à  la 
moindre  fatigue.  Il  y  a  environ  une  année,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent chagrin  provoqué  par  la  mort  subite  de  son  mari,  elle  fut 
reprise  desmêmes  sjrmptômes  nerveux  et,  voyant  que  son  mal 
faisait  des  progrès  et  envahissait  les  membres  inférieurs,  elle 
alla  consulter  un  médecin  allopathe  de  Malaga  qui  lui  prescri- 
vit du  bromifre  de  potassium.  Elle  suivit  ce  traitement  pen- 
dant des  mois,  sans  en  éprouver  d'amélioration.  Au  contraire, 
depuis  ce  temps,  elle  commença  à  ressentir  des  symptômes 
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inconnus  jusqu'alors,  consistant  surtout  en  céphalalgie,  ver- 
tiges, nausées  et  douleurs  à  l'estomac. 

La  malade  est  une  personne  maigre,  d'un  tempérament 
bilioso-nerveux,  ayant  toujours  joui  d'une  santé  excellente, 
avant  Tapparition  de  son  mal.  Les  mouvements  sont  très 
prononcés  dans  le  membre  supérieur  gauche.  Lorsqu'on  lui 
prend  la  main,  celle-ci  est  agitée  de  secousses  rythmique» 
qui  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  ;  de  plus,  elle  a  de 
la  tendance  à  prendre  l'aspect  caractéristique  de  la  paralysie 
agitante,  c'est-à-dire  l'attitude  d'une  main  qui  tient  une 
plume  à  écrire,  les  doigts  étant  rapprochés  du  pouce  et  un 
peu  fléchis.  Aussi  la  malade  éprouve  de  grandes  difficultés  à 
saisir  un  objet.  La  jambe  gauche  est  également  le  siège 
d'oscillations  rapides  qui  lui  rendent  la  mai*che  difficile  et 
incertaine.  Ces  symptômes  existent  aussi  du  côté  droit,  mais 
à  un  degré  beaucoup  moins  prononcé. 

Un  autre  phénomène  important,  c'est  la  diminution  de  la 
force  musculaire  très  accusée  dans  la  main  gauche.  La  malade, 
à  qui  je  dis  de  me  comprimer  le  poignet  de  toutes  ses  force», 
ne  peut  exercer  qu'une  pression  à  peine  sensible.  L'appétit 
était  faible,-  les  selles  irréguliôres  et  difficiles,  Turine  abon- 
dante et  très  claire /Les  régies  ont  cessé  depuis  environ  8  an» 
sans  donner  lieu  à  des  troubles  apiN[*éciable8.  La  malade  est 
très  nerveuse.  Elle  ne  peut  rester  un  instant  à  la  même  place; 
la  nuit,  elle  éprouve  parfois  une  sensation  de  chaleur  intense 
qui  l'empêche  de  dormir,  et,  de  temps  en  temps,  elle  ressent 
des  maux  de  tête  et  des  douleurs  rhumatoïdes  dans  le» 
membres. 

Je  prescrivis  les  trois  médicaments^  suivants  qui  me 
paraissaient  contenir  dans  lem'  pathogénésie  la  plupart  de» 
symptômes  mentionnés  :  nux  3*,  phosphore  3e  et  hyoscia* 
mus  3*,  une.  goutte  de  chaque  remède  par  jour,  dan»  une 
cuillerée  d'eau. 
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.  Un  mois  plus  tard,  la  malade  Tint  me  voir  et  m'exprima  sa 
satisfaction  et  en  môme  temps  son  étonnemenfr  de  ce  que  mes 
remèdes  avaient  eu  une  action  si  rapide  et  si  énergique.  En 
effet,  une  amélioration  sensible  s'était  produite  dans  son  état: 
L'appétit  était  meilleur,  les  selles  plus  i^guliéres  et  la  cépha- 
lalgie avait  disparu.  Quant  au  tremblement,  je  le  trouvai  aussi 
prononcé  qu'au  premier  jour.  Cependant,  la  malade  me  dit 
que  les  oscillations  étaient  moins  fortes,  mais  que  le  seul  fait 
de  se  trouver  en  présence  d'un  médecin  la  faisait  trembler 
davantage.  Elle  m'assura  que  lorsqu'elle  était  seule,  bien  à 
son  aise,  elle  marchait  plus  aisément,  et  pouvait  saisir  les 
objets  avec  beaucoup  plus  de  facilité. 

Je  lui  donnai  les  mêmes  médicaments  à  prendre  pendant 
six  semaines,  et  lui  recommandai  les  mouvements  métho- 
diques des  bras,  des  mains  et  des  doigts. 

Le  4  avril,  je  revis  la  malade.  Son  état  s'était  amélioré  à 
tel  point  qu'elle  avait  pu  reprendre  ses  occupations.  Le  trem- 
blement n'avait  pomt  cessé  complètement,  mais  il  était  beau- 
coup moindre.  Il  y  avait  des  jours,  me  disait-elle,  où  elle  ne 
tremblait  plus  du  tout.  Sous  l'influence  de  la  fatigue  ou  d'une 
émotion  morale,  les  mouvements  devenaient  plus  prononcés 
mais  n'atteignaient  jamais  la  violence  d'autrefois.  Les  doigts 
étaient  plus  libres  et  la  force  musculaire  avait  considérable- 
ment augmenté.  J'engageai  la  malade  à  suivi^e  la  même  mé- 
dication quelque  temps  encore.  Depuis  cette  époque,  je  ne  l'ai 
plus  revue;  il  est  probable  qu'ellejuge  son  état  assez  satis- 
faisant pour  se  passer  des  soins  du  médecin. 

CSystite  âironiqne  da  col.  —  Engorgement 
de  la  prostate 

Claudio  Lopez,  âgé  de  52  ans,  employé,  se  présenta  à  la 
consultation  le  9  avril  1889.  L'affection  dont  ils  ouffrait  avait 
débuté^   il  y  a  environ  3  mois»  par  une  blenuorrfaagie  aiguë 
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qui,  peu  de  t^emps  après  son  apparition,  s'était  propagée  au  col 
de  la  vessie.  Il  consulta  un  médecin  allopathe  qui  lui  pi'escri- 
vit  des  capsules  au  copahu,  et  lui  fit  faille  des  injections  dans 
le  canal  de  l'uréthre  au  moyen  d'une  seringue  en  verre.  (Les 
injections  au  moyen  d'une  seringue  sont  absolument  ineffi- 
caces dans  les  cystites  du  col,  car  le  liquide  injecté  ne  pénètre 
nullement  dans  la  vessie.jt 

Ce  traitement  ne  fut  suivi  d*aiiciiBe  anéKoration,  et  le 
mal  avait  passé  à  Tétat  chronique,  arec  quelques  recrudes- 
cences aiguës. 

Le  malade  se  plaignait  surtout  d'envies  fréquentes  d^v^^ 
ner  ;  depuis  3  mois,  il  urinait  au  moins  30  fois  par  nuit,  t» 
qui  lui  rendait  le  sommeil  tout  à  fait  impossible.  Pendant  le 
jour,  la  miction  était  moins  fréquente.  L'urine  s'écoulait  gé- 
néralement goutte  à  goutte  et  en  très  petite  quantité  ;  elle 
était  claire  et  normale,  excepté  à  la  fin  de  la  miction  ;  elle 
devenait  alors  trouble  et  contenait  du  pus  et  du  sang  coa- 
gulé. Les  contractions  tlu  sphincter  de  la  vessie  étaient 
accompagnées  d'une  douleur  brûlante  qui  s'étendait  jusque 
dans  le  rectum.  Le  cathétérisme  de  la  partie  antérieure  du 
canal  de  Turèthre  ne  présentait  rien  d'anormal  ;  mais  dès  que 
la  sonde  pénétrait  dans  la  partie  prostatique,  elle  éproi^vait 
une  certaine  résistance  et  une  déviation  assez  sensible  avant 
d'arriver  dans  la  vessie.  11  existait  donc  un  engorgement 
considérable  de  la  prostate,  qu'il  était  aisé  de  constater  éga- 
lement par  le  toucher  rectal. 

Le  malade  avait  beaucoup  maigri  et  paraissait  épuisé  par 
ses  longues  insomnies  dont  il  était  atteint  depuis  le  début  de 
son  affection.  Il  éprouvait  une  soif  violente  et  souffrait  de 
constipation  et  de  ténesme  anal.  Je  lui  recommandai  instam- 
ment l'abstinence  de  café,  vins,  liqueurs  et  tabac,  et  lui 
prescrivis  pulsatilfa  3«  et  thuya  3*,  2  gouttes  de  chaque 
médicament  par  jom^  dans  2  cuillerées  d'eau.  Je  lui  fis  éga- 
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lement  chaque  jour  dans  la  vessie,  au  moyen  d'une  sonde, 
une  injection  composée  d*uno  solution  d* acide  phénique,  d'alun 
et  de  sulfate  de  zinc,  dans  la  proportion  de  1  pour  100. 

Après  15  jours  de  ce  traitement,  je  pus  constater  une 
amélioration  considérable;  la  prostate  avait  diminué  sensible- 
mont  de  volume,  la  sonde  pénétrait  beaucoup  plus  facilement 
dans  la  vessie,  et  le  malade  n'urinait  plus  que  8  à  10  fois  par 
nuit;  aussi  pouvait-il  déjà  dormir  quelques  heures  Comme  il 
se  plaignait  encore  de  douleurs  à  la  miction,  de  soif  et  de 
sécheresse  dans  la  bouche,  je  remplaçai  la  puisât illa  par 
belladona  3*.  Ce  médicament,  aidé  de  thuya ^  acheva  la 
guérison  qui  fiil  complète  le  3  mai,  c'est-à-dire  3  semaines 
environ  après  la  première  visite  du  malade. 

Dr  Lambreghts,  fils 


LES  LARCINS  DE  L'ALLOPATHIE 

par  M.  D""  Martint 

Uanémone  pulsatille  dans  les  affections  utérines. 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  travail  lu  par  M.  le  D^  Bovet  à 
la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris,  séance  du  22  mars 
dernier.  Le  Bulletin  médical  résume  ainsi  ce  travail: 

M.  Bovet  lit  une  note  sur  raction  de  Tanéinone  pulsatille  et  de  son 
glucofiide  ranémonine  contre  les  douleurs  qui  ont  pour  siège  Tutérus  ou 
ses  annexes.  Comparant  leurs  effets  à  ceux  de  Taconitine  dans  les  diverses 
névralgies^  il  accorde  une  action  élective  particulière  à  cette  variété 
d*anémone,  qui  serait  un  analgésique  des  plus  fidèles  dans  les  cas  de 
règles  douloureuses,  dysménorrhée,  aménorrhée,  métrite,  ovarite,  sal- 
pingite, etc.  Ualooolature,  faite  avec  la  plante  fraîche,  jouirait  de  pro- 
priétés plus  fixes  que  la  teinture  préparée  avec  la  plante  sèche. 

Voilà  donc  nos  confrères  allopathes  qui  viennent  de  décou- 
vrir que  la  pulsatille  a  une  action  lavorable  sur  les  malaises 
provenant  de  l'utérus  et  de  ses  annexes.  Voilà  par  exemple 
une  découverte  bien  facile  à  faire  ;  il  n'y  a  pas  une  seule 
personne  connaissant  un  tant  soit  peu  l'homœopathie  qui  ne 
sache,  combiea  la  pulsatille  réussit  souvent  dans  ces  cas  : 
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retard  de  règles,  Irrégolarités,  douleurs  utérînas,  elc.  La 
pulsatille  est  notre  premier  remède  dans  les  afiections  de 
matrice. 

Continuez  vos  découvertes,  confrères,  en  pillant  notre 
matière  médicale»  mais  au  moins  ayez  le  courage  de  le  dire. 

Non  contents  de  prendre  nos  médicaments,  ils  nous  pren- 
nent la  manière  de  les  préparer,  car  Hahnemann  a  eu  sain  de 
dire  que  pour  la  préparation  de  la  teinture-mére  depulsatille 
Il  fallait,  comme  pour  toutes  nos  plantes  indigènes,  employer 
la  plante  fraîche,  c'est-à-dire  Talcoolature  commo  le  recom- 
mande le  Dr  Bovet,  —  mais  un  médecin  qui  se  respecte  n'ose 
pas  parler  de  Habnemann  ni  de  rhomoeopathie,  il  serait  mis 
au  rancart.  D'  Martint. 


NOUVELLE 

Le  gouvernement  du  Wurtemberg,  à  la  suite  d'un  pétition nemcnt  dirigé 
par  la  Société  Hahnemann^  a  pris  une  décision  en  faveur  de  rhomœopa- 
thie.  Le  ministre  Schmidt  a  déclaré  que  cette  méthode  thérapeutique  était 
digne  d'avoir  sa  place  comme  médecine  officielle  et  à  TUniversité. 

En  outre  il  a  annoncé  que  les  candidats  pour  les  places  de  médecins 
du  gourer nenaent,  seraient  interrogés  sur  Thomœopathie  lors  de  leurs 
examens. 

La  Société  aQopathiqae  du  Wurtemberg  a  naturellement  adressé  une  péti- 
tion demandant  que  le  gouvernement  ne  sanctionne  pas  la  décision  miuif- 
térielle  sous  prétexte  que  lliomoeopathie  ^  n'était  pas  une  médecine 
scientifique.  Le  gouvernement  n^a  pas  agréé  cette  protestation  et  a  con- 
firmé sa  première  décision  ;  elle  a  aigourd*hui  force  de  loi.  Voilà  donc 
Fhomœopathie  officieUement  reconnue  dans  le  Wurtemberg  cemme  elle 
Test  déjà  par  un  grand  nombre  d*autres  gouvernements. 

A  quand  le  tour  de  la  Belgique  ? 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

16»  Année.  JUIN  1889.  N»  3. 

LE  BORD  DE  LA  MER  ^^^ 

par  le  D'  Martint 

La  mer  et  les  enfants  bien  partants 

Nous  avons  vu  que  le  séjour  de  la  mer  et  les  bains  de 
mer  peuvent  être  profitables  à  presque  toutes  les  person« 
nés  bien  portantes  ;  examinons  maintenant  si  tous  les 
enfants  qui  se  portent  bien  en  retireront  quelque  avantage 
pour  leur  santé.  La  mer,  dit-on  aujourd'hui,est  le  «  paradis 
DBS  BNPANTS».  C'ost  OU  ne  peut  plus  vrai  pour  le  plus 
grand  nombre  des  enfants  qui  trouvent  à  la  mer  joie  et 
santé  :  il  y  a  peu  d'exceptions,  mais  il  y  en  a,  et  il  importe 
de  les  connaître  et  d'être  prévenu.  A  côté  des  merveil- 
leuses transformations  de  la  santé  que  ces  petits  êtres  vont 
chercher  au  bord  de  la  mer  en  jouant,  en  courant,  en  folâ- 
trant, on  constate  parfois  que  la  santé  de  certains  d*entre 
eux  s'altère  plus  ou  moins  profondément  :  ils  y  deviennent 
très  nerveux,  très  excitables  ;  ces  cas  sont  heureusement 
peu  fréquents  et  sont  presque  toujours  la  conséquence 
d*une  mauvaise  direction.  Néanmoins,  certaines  prédispo* 
sitions  morbides  peuvent  s'y  développer  et  s'y  accentuer; 
cesl  le  médecin  seul  qui  doit  être  juge  s  il  se  trouve  en 
présence  d'un  de  ces  nombreux  symptômes  passagers  que 
la  vie  de  la  plage  détermine  fréquemment  chez  les  enfants 
ou  si  réellement  l'air  marin  produit  un  effet  nuisible  ; 
presque  toujours  on  trouve  la  cause  de  ces  malaises  dans 
certaines  habitudes  des  enfants,  dans  leur  nourriture, 

(1>  SîiitB,  Voir  Tolamev  précédents  et  volume  courant,  pp.  1  et  33» 
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dans  leur  logement,  etc.  La  mer  a  une  action  si  puissante 
sur  la  nutrition  dans  les  premières  années  de  la  vie  qu'il 
est  fort  rare  qu  elle  ne  soit  pas  admirablement  tolérée 
malgré  les  imprudences  que  Ton  voit  commettre.  Per- 
sonne ne  le  conteste  plus  aujourd'hui,  la  mer  est  le  grand 
correctif  du  lymphatisme  qui  se  caractérise  par  une  abon- 
dance des  liquides  blancs, de  «la  lymphe»,  dans  l'économie. 
La  lymphe  est  un  liquide  semblable  au  sang,  à  la  couleur 
près  ;  nous  avons,  à  côté  des  vaisseaux  sanguins,  une 
quantité  de  vaisseaux  parcourus  par  la  lymphe,  ces  vais- 
seaux lymphatiques  aboutissent  à  des  ganglions  plus  ou 
moins  nombreux  et  plus  ou  moins  volumineux  qui  parais- 
sent jouer  un  rôle  important  à  l'époque  de  la  croissance  ; 
le  système  lymphatique  est  très  actif  dans  Tenfance,  aussi 
a-t-on  dit  avec  raison  que  tous  les  enfants  sont  plus  ou 
moins  lymphatiques,  mais  il  ne  faut  paà  prendre  ici  le 
mot  lymphatisme  dans  un  sens  forcé  et  tant  soit  peu  sy- 
nonyme de  scrofulose.La  scrofule  est  une  maladie  et  nous 
nous  en  occuperons  plus  loin,  tandis  que  le  lymphatisme, 
qui  pourtant  dégénère  facilement  en  scrofulose,  est  plutôt 
un  tempérament  :  tous  les  enfants,  surtout  les  enfants  des 
villes,  sont  donc  un  peu  lymphatiques,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  les  chairs  bouflSes,  pâles,  blanchâtres,lapeau  fine,elc. 
Eh  bien,  la  mer  corrige  presque  toujours  cette  tendance, 
en  activantes  fonctions  du  sang,  en  stimulant  le  système 
nerveux  et  la  digestion.  Voyez  un  enfant,  après  un  séjour 
d'un  mois  sur  la  plage;  il  était  gros  et  bouffi:  il  est  dégonflé; 
il  avait  le  teint  rose  mais  pâle  :  il  est  rose  et  bruni;  il 
était  nerveux,  irritable,  maussade  :  il  est  devenu  gai  et 
enjoué  ;  il  était  paresseux  le  malin,  engourdi  dans  son 
lit  :  il  est  aujourd'hui  tout  dispos  dès  qu'il  ouvre  les  yeux, 
parce  que  son  sommeil  a  été  vraiment  réparateur,  etc., 
en  un  mot,  il  est  transformé,  la  mer  a  corrigé  son  lym- 
phatisme. Ni  médecin,  ni  médecine^  ni  même  l'air  de  la 
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campagne  et  des  montagnes  ne  peuvent  donner  en  si  peu 
de  temps  un  pareil  résultat;  ici  la  cure  marine  n  a  pas  de 
rivale  ;  elle  agit  vite  et  bien  :  une  pareille  transformation 
ne  se  fait  naturellement  pas  sans  secousses  ;  toutes  les 
les  mères  expérimentées  savent  que  les  premiers  temps 
de  leur  séjour  à  la  mer  les  enfants  ont  les  uns  un  peu  de 
fièvre  avec  douleurs  de  tête,  d'autres  deviennent  d'une 
pétulance  exagérée,  le  système  circulatoire,  le  système 
nerveux  sont  le  siège  d*une  surexcitation  plus  ou  moins 
vive  ;  cette  excitation  peut  devenir  le  point  de  départ 
d'une  maladie  et  contre-indiquer  formellement  le  séjour 
de  la  plage  chez  certains  enfants  :  quand  elle  ne  dure  que 
quelques  jours,  quand  l'enfant  «  prend  vite  le  dessus  », 
tout  se  passe  comme  nous  l'avons  dit.  Quand  au  contraire 
elle  dure  trop  longtemps  ou  que  l'enfant  a  le  système 
nerveux  originellement  trop  excitable,  alors  il  peut  y 
avoir  danger,  surtout  si  par  une  hygiène  bien  entendue, 
par  une  ligne  de  conduite  bien  précise,  on  ne  modère  pas 
cette  trop  grande  excitation. 

Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  familles  qui 
ont  pris  la  louable  habitude  de  passer  une  partie  de  la 
bonne  saison  à  la  mer  ;  dans  plusieurs  d'entre  elles  il  y 
avait  des  prédispositions  héréditaires  fâcheuses  et  les 
enfants  étaient  peu  robustes  :  la  mer  les  a  transformés,  ils 
ont  dépassé  la  taille  de  leurs  parents,  leurs  membres  sont 
plus  musclés,  plus  vigoureux,  et  au  lieu  d'une  adolescence 
pleine  d'écueils  et  de  dangers,  ils  ont  une  santé  florissante; 
ils  ressentiront  toute  leur  vie  les  bons  effets  de  cette 
cure  annuelle  du  bord  de  la  mer. 

La  vie  que  les  enfants  mènent  sur  la  plage,  en  courant, 
en  jouant,  produit  des  modifications  profondes  dans  tout 
leur  organisme  ;  ils  s'y  transforment  avec  une  rapidité 
surprenante  :  à  peine  arrivé  l'enfant  est  déjà  sous  cette 
salutaire  influence,  il  sent  sa  poitrine  se  dilater,  il  devient 
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gai,  enjoué,  expansif,  il  est  comme  sous  le  charme  de 
l'atmosphéte  de  la  mer  : 

«  Plus  pure,  plus  dense,  plus  lumineuse,  dit  le  D^  Bro- 
chard,  d*une  température  plus  constante  que  l'atmosphère 
terrestre,  incessamment  renouvelée  par  la  brise  et  par  1^ 
vents  qui  régnent  sur  les  côtes,  Tatmosphère  maritime 
agit  sur  tous  les  organes  et  modifie  profondément  toutes 
les  fonctions  de  Téconomie.  Elle  fortifie  la  peau  et  les 
muqueuses,  fournit  à  la  respiration  des  éléments  plus 
réparateurs  et  rend  Thématose  plus  complète.  L'intensité 
de  la  lumière  sur  le  bord  de  la  mèr  joue  un  rôle  immense 
dans  cette  stimulation  générale.  Sous  toutes  ces  influences 
vivifiantes,  la  peau  se  colore,  se  vascularise  ;  les  fonc- 
tions respiratoires  se  font  plus  facilement,  les  organes 
profonds  se  dégorgent,  le  système  musculaire  lui-mtoe 
acquiert  une  énergie  inaccoutumée.  L*appétit  continuel- 
lement excité  par  l'air  salé  que  les  enfants  respirent  sans 
cesse  devient  beaucoup  plus  vif,  les  fonctions  digestives 
prennent  de  l'activité  et  régularisent  les  fonctions  si 
importantes  et  si  souvent  viciées  chez  les  enfants,  de 
lassirailation  et  de  la  nutrition.  Les  qualités  physiques 
que  possède  l'atmosphère  maritime,les  phénomènes  météo- 
rologiques dont  elle  est  le  siège,  lui  donnent  une  action 
toute  spéciale  sur  l'organisme  ;  elle  est  éminemment 
propre  à  modifier  les  fonctions  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  bronchique  chez  les  enfants  qu'ont  étiolés  l'air 
impur  des  grandes  cités  et  l'atmosphère  trop  concentrée 
des  appartements  modernes.  » 

Qu'on  n'aille  pas  conclure  pourtant  que  nous  conseil- 
lons pour  tous  les  enfants  le  séjour  continu  du  bord  de  la 
mer,  ni  penser  que  si  un  ou  deux  mois  passés  à  la  mer 
sont  salutaires,  un  séjour  beaucoup  plus  prolongé  ou 
môme  continu  sera  plus  utile  encore.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis  :  le  séjour  de  la  plage,  rhabitation  et  la 
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vie  de  la  digue  forment  une  vraie  cure  pendant  laquelle 
l'organisme  absorbe  de  vrais  médicaments,  et  lorsque 
l'enfant  n'est  pas  atteint  d'une  maladie  proprement  dite 
dont  l'air  marin  est  le  médicament,  quand  il  n'a  pas  un 
vice  constitutionnel  dont  les  remèdes  marins  sont  le  cor- 
rectif, le,  séjour  de  la  plage,  en  plein  air  marin,  ne  peut 
être  indéfiniment  prolongé  ;  qu'un  enfant  atteint  d'acci- 
dents scrofuieux,par  exemple,  puisse  avec  avantage  pas- 
ser six  mois,  un  an  et  même  plus  tout  contt*e  la  mer  et  y 
respirer  constamment  l'air  marin,  cela  se  conçoit,  mais  il 
n'en  serait  pas  de  même  si,  sous  prétexte  de  donner  des 
forces,  on  exposait  journellement  pendant  aussi  longtemps 
à  l'air  marin  proprement  dit,  un  enfant  qui  n'est  ni 
malade,  ni  atteint  d'accidents  morbides  constitutionnels. 

Règle  générale,  un  séjour  d'un  à  trois  mois  est  suffisant 
pour  un  enfant  non  malade  :  aussi  nous  avons  fréquem- 
ment observé  des  enfants  qui  devenaient  plus  surexcités  et 
plus  maigres  quand  on  s'obstinait  à  prolonger  outre  mesure 
leur  séjour  à  la  plage  :  ils  étaient  saturés  d'air  marin. 

Si  la  mer  est  une  précieuse  ressource  pour  les  enfants, 
si  elle  produit  des  résultats  remarquablement  rapides 
chez  eux,  c'est  qu'elle  corrige  certaines  tendances  défec- 
tueuses de  leur  santé,  inhérentes  à  leur  manière  de  vivre 
antérieure;  voilà  pourquoi  c'est  surtout  chez  les  enfants 
des  villes  qu'elle  produit  les  eflfets  les  plus  surprenants 
et  les  plus  salutaires,  parce  que  la  vie  des  villes,  où  man- 
quent l'air  et  la  lumière,  amène  toujours  des  troubles  plus 
ou  moins  accentués  de  la  nutrition,  un  état  de  langueur, 
une  pâleur  et  même  une  cert^ne  bouffissure  de  la  face. 

En  un  mot  si  la  mer  agit  souvent  mieux  et  plus  vite  que 
la  campagne  pour  remédier  aux  inconvénients  d'un  séjour 
trop  prolongé  dans  les  villes,  c'est  qu'à  côté  d'un  air  pur 
et  stimulant  elle  fournit  aussi  des  remèdes  qui  sont  fort 
utiles  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  guérison,  mais 
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peuvent  devenir  nuisibles  quand  ils  sont  pris  pendant 
très  longtemps. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  parents  de  pren- 
dre l'habitude  de  conduire  chaque  année  leurs  enfants  à  la 
mer,  c'est  le  complément  d'une  bonne  éducation  physique; 
ce  coup  de  fouet  donné  chaque  année  à  l'organisme  sera 
un  bienfait  dont  la  santé  se  ressentira  pendant  toute  leur 
vie  ;  c'est  un  moyen  bien  supérieur  au  séjour  de  la  cam- 
pagne, lequel,  pour  être  réellement  utile,  doit  malheureu- 
sement être  assez  prolongé,  tandis  qu'un  mois  de  séjour  à 
la  plage  est  ordinairement  suffisant  pour  imprimer  à  la 
croissance  et  au  développement  du  corps  une  impulsion 
nouvelle,  pour  feire  parfois  disparaître  de  fâcheuses  ten- 
dances de  la  nutrition.  Chacun  le  comprend  aujourd'hui, 
aussi  les  établissements  de  santé  pour  les  enfants  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreux  au  bord  de  la  mer,  parce 
que  chaque  année  apporte  une  nouvelle  preuve  de  l'heu- 
reuse influence  que  la  vie  de  la  plage  exerce  sur  la  santé 
de  presque  tous  les  enfants. 

Le  début  de  la  cure  doit  être  spécialement  surveillé,  il 
f  )ut  procéder  graduellement  ;  par  exemple,  il  ne  faut  pas, 
comme  nous  lavons  trop  souvent  constaté,  laisser  les 
jeunes  enfants  dès  les  premiers  jours  continuellement 
patauger  les  pieds  nus  dans  l'eau  de  la  mer;  la  durée  du 
séjour  sur  la  plage  elle-même  doit  être  graduée  ;  lenfant 
ne  doit  pas  passer  au  début  tout  son  temps  sur  la  digue  ; 
il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'état  de  l'atmosphère  ;  par 
une  journée  calmo,  quand  le  soleil  n'est  pas  trop  ardent, 
un  enfant  nerveux  pourra,  dès  son  arrivée,  séjourner 
à  la  mer  plus  longtemps  que  si  le  vent  de  mer  est  violent, 
amenant  de  nombreuses  poussières  marines  ;  si  le  soleil 
est  très  ardent,  il  faut  non  seulement  se  méfier  de 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  mais  aussi  de  la 
réverbération  ;  venant  de  bas  en  haut  elle  frappe  directe- 
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ment  la  figure  qui  n^est  plus  dans  ces  conditions  protégée 
par  le  chapeau  ;  aussi  les  insolations  ne  sont  pas  rares, 
et  nous  avons  souvent  constaté  de  vraies  brûlures  à  la 
figure  et  au  cou  de  certains  enfants  qui  n'avaient  pas  ôté 
leur  chapeau  un  seul  instant.  Il  ne  faut  donc  pas  laisser 
trop  longtemps  ces  enfants  sur  la  plage  les  premiers  jours 
et  surtout  alors  il  ne  faut  pas  les  plonger  dans  l'eau  et 
leur  faire  prendre  des  bains  dès  leur  arrivée,  comme  nous 
l'avons  vu  faire  souvent.  C'est  ici  le  moment  de  dire 
quelques  mots  au  sujet  du  bain  de  mer  chez  les  enfants  : 
faut- il  le  leur  permettre,  faul-il  le  recommander  ?  Avant 
de  résoudre  cette  question,  rappelons  que  le  bain  de  mer 
est  une  manœuvre  importante  au  point  de  vue  de  la  santé, 
que  c'est  une  manœuvre  hydrothérapîque  complexe, 
qu'elle  met  en  action  tous  les  organes  de  l'économie  et 
exige  un  effort  violent  de  réaction  ;  or  les  organes  de 
l'enfant,  surtout  de  l'enfant  très  jeune,  sont  pleins  de 
vitalité  il  est  vrai,  mais  n'ont  pas  encore  acquis  tout  leur 
développement  ;  il  faut  donc  être  très  réservé  et  très  pru- 
dent, même  pour  Tenfant  réellement  robuste;  la  première 
impression  du  froid  risque  d'être  trop  forte  et  la  réaction 
trop  violente  pour  des  organes  incomplètement  formés  ; 
chez  l'enfant,  surtout  chez  Tenfant  de  trois  à  cinq  ans,  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  l'impression  morale  que  pro- 
duisent les  premiers  bains  :  instinctivement  l'enfant  a 
peur  quand  on  le  plonge  dans  l'eau,  et  cette  impression 
morale  peut  jouer  un  rôle  important  pour  la  réaction. Que 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu  des  parents  qui,  dès  leurs 
premiers  bains,  prennent  avec  eux  leurs  jeunes  enfants  et 
s*erapressent  de  les  plonger  dans  Teau  :  le  plus  souvent 
la  figure  de  l'enfant  exprime  la  terreur,  il  jette  des  cris 
d'épouvante;  peu  importe,  on  le  plonge  brusquement  dans 
l'eau  et  on  le  remet  aux  mains  de  la  bonne  quiattend  dans 
la  cabine  ;  c'est  là  que  le  pauvre  petit  fait  sa  réaction  ou 
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plutôt  grelotte  pendant  que  les  parents  achèvent  de  pren- 
dre leur  bain  ;  ils  le  retrouvent  transi  de  froid,  pleurant, 
à  moitié  essuyé.  Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  dès  lors  si  l'en- 
fant gagne  une  affection  catarrhale,  de  la  céphalalgie  et 
si  la  nuit  il  a  des  cauchemars,  s'il  se  réveille  en  sursaut, 
le  pauvre  petit,  dont  l'organisme  a  été  si  rudement  secoué 
non  seulement  par  les  influences  multiples  de  la  plage  ou 
tout  est  nouveau  pour  lui,  mais  aussi  par  ce  malheureux 
bain  dont  ce  souvenir  seul  le  glace  d'épouvante.  Il  faut 
être  très  prudeAt  dans  l'administration  des  bains  de  mer 
chez  Tenfant  et  ne  pas  perdre  de  vue  l'impression  morale 
que  le  bain  produit  si  souvent  chez  lui  !  On  dit  ordinaire- 
ment qu'il  ne  faut  pas  permettre  le  bain  avant  Tâge  de 
sept  ans  !  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Ton  priverait  cer- 
tains enfants  moins  âgés  de  cet  adjuvant  si  utile  de  la  cure 
de  mer;  bien  des  enfants,  môme  de  très  jeunes  enfants,  se 
trouveront  très  bien  du  bain  de  mer,  du  moment  qu'il  est 
pris  dans  de  bonnes  conditions  ;  en  général  quand  on 
s^est  assuré  que  l'enfant  n'a  plus  peur  on  doit  choisir 
pour  le  premier  bain,  une  journée  chaude,  sans  grand 
vent  ;  la  durée  du  bain  doit  être  très  courte,  une  simple 
immersion  les  premières  fois  pour  arriver  peu  à  peu  à  2 
ou  5  minutes  de  durée  au  plus  ;  il  faut  surtout  s'assurer 
de  la  réaction,  observer  si  l'enfant  se  réchauffe  vite  et 
bien,  et  au  besoin  aider  à  cette  réaction  par  des  frictions 
et  même  des  boissons  chaudes.  Si  la  réaction  est  franche, 
si  l'enfant  aime  de  se  plonger  dans  l'eau,  on  peut  lui  per- 
mettre une  série  de  bains  qui  ne  feront  qu'accroître  la 
somme  des  bienfaits  que  la  cure  de  mer  procure  à  la  santé 
de  presque  tous  les  enfants. 

{A  continuer.)  D'  MARTraT. 
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Le  tatee  (1) 

par  MM.  Em.  Sbutin,  Ph»,  et  la  D'  L.  Sbutin,  à  Bnixdliefl. 

Quelques-uns  de  ces  misérables  sayent  mettre  la  férocité 
de  leurs  instincts  à  Tusage  des  conceptions  diaboliques,  dont 
le  but  est  toujours  la  vie  large,  aisée,  dans  l'ivresse  et  sans 
travail,  en  s'appropriant  le  bien  d'autrui  par  le  meurtre. 

Dans  cette  catégorie  de  dégénérés,  se  trouve  le  famenx 
Tropmann  qui,  à  20  ans,  rêvait  la  vie  libre  de  TAmérique, 
loin  des  gendarmes,  en  y  emportant  une  fortune  et  un  nom 
qu*il  volait  à  toute  une  famille,  le  père,  la  mère  et  six  enfants 
qu'il  assassina  en  trois  fois,  à  plusieurs  jours  d'intervalle. 

C'est  une  des  conceptions  criminelles  les  plus  larges  et  les 
plus  monstrueuses  que  jamais  dégradation  humaine  aie  pu 
tramer. 

Quand  on  analyse  en  détail  ces  grands  crimes,  on  s'apeiv 
çoit  bien  vite  que  tous  ces  meurtriers  sont  dépossédés  du  sens 
humain,  et  qu'ils  agissent  par  une  impulsion  qu'on  ne  peut 
qualifier  que  de  foHo.  Us  ne  se  contentent  pas  de  tuer, 
comme  les  bêtes  fauves,  ils  assouvissent  encore  sur  leurs 
victimes  une  horrible  rage.  Ils  déchirent,  mutilent  sans 
nécessité  par  instinct  féroce.  Ces  monstruosités,  qui  sont 
J'efiet  du  narcotisme  chez  les  individus  dont  il  a  perverti  le 
sens  moral,  ne  sont  pourtant  qu'une  exception  restreinte 
dans  la  grande  loi  de  la  dégénération  de  Thomme  sous  l'in- 
fluence du  tabac.  Ces  maniaques  du  suicide  ou  du  meurtre 
n'ont  été  dégradés  que  dans  une  partie  de  leurs  qualités 
effectives.  Chez  eux,  l'intelligence  a  peu  souffert,  et  tant  que 
ces  meurtriers  ont  pu  cacher  leurs  crimes,  rien  dans  leurs 
rapports  avec  le  monde  n'aurait  pu  faire  croire  à  leur  per- 
versité (2). 

(1)  Suite,  Voir  Tolume  précédent  et  volume  courant,  pp .  9  et  40. 

(2)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac,  pp.  348  et  349. 
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Mais  rintoxication  tabagique  ne  fait  pas  seulement  des 
moûornanesy  des  excentriques,  des  monstres,  mais  quand  elle 
est  plus  profonde,  plus  continue  sur  le  système  uerveux, 
suivant  Timpr^ssionnabilité  des  sujets,  elle  fait  des  fous. 

La  folie  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  une  des  plus 
granles  plaies  que  Tabus  da  tabac  ait  ouverte  dans  nos 
sociétés  modernes.  Ces  mille  infiimités  qu*il  cause  dans  notre 
organisme,  n'atteignent  que  Findividu  sur  lequel  elles  se  sont 
développées.  Quel  que  soit  l'organe  qui  ait  été  ruiné  par  le 
nicotisme,  l'estomac,  le  poumon,  le  cœur,  etc.,  le  malade, 
à  bout  de  résistance,  meurt  et  tout  est  fini,  car  il  est  resté 
seul  à  endurer  des  maux  qu'il  s'est  volontairement  attirés. 

Mais  Taliéné  est  inconscient  de  son  abaissement  et  de  ses 
misères.  Il  ne  s'appartient  plus  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  souffre, 
il  est  devenu  la  doulour  des  siens,  le  fardeau  de  la  «ociété, 
dont  il  affecte  péniblement  le  regard  par  l'exhibition  de  tant 
de  dégradation  humaine,  et  dont  il  compromet  la  sûreté  par 
le  déchaînement  de  toutes  les  mauvaises  passions,  que  l'intel- 
ligence et  la  raison  ne  dominent  plus  chez  ces  malheureux 
dégénérés  (1). 

Avant  le  règne  du  tabac,  la  folie  était  une  maladie  très 
rare  dans  l'humanité,  mais  depuis  que  cette  plante  fatale  a 
envahi  le  monde  entier,  elle  s'est  développée  partout  dans  des 
proportions  vraiment  effrayantes.  La  France  seule  aujourd'hui 
compte  au  moins  cent  mille  aliénés,  et  a  besoin,  pour  contenir 
tous  ces  malheureux,  de  100  établissements,  qu'on  désign3 
sous  les  noms  de  maisons  d'aliénés  ou  de  maisons  de  santé. 

Dans  notre  pays  on  comptait,  je  crois,  avant  1830,  pour 
touti3  la  Belgique,  800  aliéaés.  Aujourd'hui,  il  y  on  a  p3ul- 
ôtre  plus  de  8000!  Ce  chiffre  représente  U  nombre  d'aliénés 
qui  se  trouvaient  alors  en  France  à  la  môme  époque.  Quelle 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac,  pp.  348  et  849. 
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progression  efiOrayante  et  lamentable  dans  cette  terrible 
maladie  !  Ses  progrés,  du  reste,  ont  toujours  été  He  pair  avec 
la  marche  ascendante  du  tabac.  Ce  que  nous  disons  ici,  nous 
pouvons  rappliquer  à  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  en  y 
comprenant  l'Amérique,  qui  est  peut-être  le  pays  du  monde 
où  se  manifestent  sur  la  plus  vaste  échelle,  les  aliénations 
mentales.  C'est  aussi  b  pays  où  se  fait  le  plus  grand  abus  de 
cette  fatale  plante  à  Nicot  :  chose  étringe,  c'est  par  la  chique 
que  les  Américains  font  cette  énorme  consommation  de  tabac. 
En  présence  de  tant  de  misères  humaines,  n'a-t-on  pas  bien 
des  motifs  de  s'attrister,  quand  on  porte  ses  regards  sur  les 
vastes  et  nombreux  établissements  consacrés  à  la  folie, 
entourés  de  murs  élevés  et  grilles  de  fer,  comme  s'ils  conte- 
naient des  criminels  ou  des  bêtes  fauves  !  N'est-on  pas  aussi 
lente  de  se  demander  d'où  peut  venir  un  accroissement  si 
rapide  et  si  régulier  de  la  folie?  De  quelque  côté  qu'on  en 
cherche  la  cause,  dit  encore  M.  le  docteur  Depierris,  on  ne 
pourra  la  trouver  que  dans  la  consommation  da  tabac,  qui 
grandit,  nous  venons  de  le  dire  encore,  avec  la  même  régu- 
larité et  dans  les  mêmes  proportions  que  le  nombre  des  fous. 
Aussi,  pour  nous,  cette  cause  fatale  et  mystérieuse  est  toute 
entière  dans  le  tabac,  dont  la  fumée  narcotique  nous  sature, 
car  nous  vivons  au  milieu  d  elle,  comme  dans  une  atmosphère 
empoisonnée.  Ne  monte-t-elle  pas  à  notre  cerveau  avec  ses 
vapeurs  d'ivresse,  comme  l'arsenic,  le  mercure,  le  plomb, 
dans  les  industries  malsaines,  et  produit  sur  le  cerveau  deux 
actions  bien  marquées  :  l'une  qui  le  ruine  par  la  congestion, 
Témaciation,  le  ramollissement,  et  Taulre  qui  le  détruit  dans 
ses  fonctions  psycho-physiologiques  jusqu'à  la  folie  (1). 

Cet  air  empoisonné  dont  nous  venons  de  parler  n'est- 
ce  pas  celui  que  tant  d'hommes  égoïstes  imposent  à  leurs 

(1)  Depierris.  Physiologie soeioUy  p.  357. 
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femmes»  à  leurs  entants,  à  leur  famille  toute  entière?  Ah  1 
messieurs  les  fumeurs,  si  vous  ignorez  les  dangers  auxquels 
vous  exposez  les  personnes  qui  doivent  vous  être  les  plus 
chères,  votre  faute  en  est  amoindrie,  mais  si  vous  les  connais- 
sez, vous  devenez  alors  de  bien  grands  coupables  qu'on  a 
le  droit  de  juger  très  sévèrement.  A  ces  hommes  on  peut 
appliquer  le  langage  que  tenait  l'illustre  Michelet  en  parlant 
de  l'homme  qui  a  la  passion  du  tabac  :  L'homme  qui  fume, 
disait-il,  n'a  que  faire  dé  sa  femme  ;  son  amour,  c'est  cette 
fumée  légère  dont  la  spirale  monte  au  hasard. 

Nous  citerons  ici  seulement  deux  exemples,  qui  viendront 
démontrer  d'une  manière  péremptoire  toute  la  véracité  des 
paroles  de  l'éminent  écrivain. 

Le  premier,  nous  le  puiserons  dans  la  remarquable  brochure 
intitulée  le  Tabac,  par  M.  le  docteur  Galopin  (1). 

Un  de  ses  amis  et  confrère,  le  D'  C,  un  grand  iumeur, 
contracte  un  mariage  longtemps  désiré.  Madame  est  très 
incommodée  de  l'odeur  du  tabac  et  se  plaint.  M.  le  docteur 
Galopin  est  appelé  pour  arbitre  dans  ce  singulier  et  intime 
débat  :  il  fait  consentir  son  ami  à  s'enfermer  plusieurs  fois 
par  jour  dans  un  pavillon  isolé  pour  satisfaire  son  besoin 
de  fumer. 

Qu'arriva-t-il?  On  a  pu  supposer  que  madame  ne  puts'habi* 
tuer  à  la  nauséabonde  odeur  qui  imprègne  le  fumeur,  qu'elle 

se  plaignit  encore Finalement  le  docteur  G.    n'eut 

pas  la  force  de  renoncer  au  tabac  et  lui  sacrifia  une  femme 
charmante  ;  il  y  eut  une  séparation  mutuellement  consentie, 
et  ils  s'aimèrent  toujours à  distance. 

Voici  le  second  fait,  et  dans  lequel  on  me  pria  de  remplir 
le  rôle  d'arbitre.  Il  se  rapporte  à  deux  jeunes  gens  mariés 
depuis  sept  ou  huit  mois  à  peine,  et  cependant  dans  ce  jeune 

(1)  Brochure  qui  a  été  couroaoée  par  la  Société  fondée  à  Paris  contre  Tabos 
du  tabac. 
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ménage,  il  y  avait  bien  souvent  déjà  de  pénibles  réorimina- 
tioDSy  et  le  tabac  en  était  seul  la  cause.  Le  mari  était  un 
fumeur  passionné  ;  quant  à  la  jeune  femme,  elle  assurait  que 
la  fumée  du  tabac,  à  laquelle  elle  était  exposée  sans  cesse, 
llncoipmodait  énormément.  Avant  notre  union,  ajoutait-elle, 
je  jouissais  d*une  excellente  santé,  et  depuis  cette  époque,  je 
sois  toujours  souffrante  ;  j*éprouve  presque  toujours  des 
douleurs  de  tête,  avec  chaleur  et  rougeur  du  visage,  batte- 
ments aux  tempes  ;  ces  douleui*s  sont  accompagnées  de 
nausées  et  de  vertiges  ;  elle  avait  aussi  des  palpitations  de 
cœur  avec  angoisses  et  oppression  de  poitrine.  Elle  était 
certaine  que  c'était  le  tabac  qui  la  rendait  malade,  car  cbaque 
fois  que  son  mari  faisait  une  absence  un  pôu  prolongée,  elle 
se  trouvait  infiniment  mieux,  et  lorsque  cette  absence  durait 
trois  ou  quatre  semaines,  son  mari  la  retrouvait  tout  à  fait 
guérie;  mais  soumise  à  nouveau  à  la  fumée  délétère,  elle  voyait 
bientôt  reparaître  toutes  ses  misères.  L'épreuve  était  con- 
cluante, et  aurait  dû  convaincre  le  mari  que  son  triste  tabac 
était  bien  la  cause  de  tout  le  mal,  mais  il  ne  voulait  passe  ren- 
dre à  révidence;  tant  d*hommes,  disait-il,  fument  en  présence 
de  leurs  dames  et  qui  ne  se  plaignent  pas.  Il  avait  raison,  car 
elles  sont  nombreuses  celles  qui  souffrent  en  çilence  et 
évitent  d'adresser  des  reproches,  pour  ne  pas  éloigner  ceux 
qu'elles  désirent  conserver  prés  d'elles.  Et  puis  il  ajoutait:  les 
indispositions  dont  ma  femme  se  plaint  ne  sont  peut  ôtre  que 
de  simples  coïncidences,  et  en  admettant  que  le  tabac  y 
soit  pour  quelque  chose,  ne  pourrait-elle  pas  s'y  acclimater, 
de  telle  sorte  que  le  tabac  n'aurait  plus  sur  elle  la  SK)indre 
influence  fâcheuse  ;  et  dès  lors,  pourquoi  se  priverait-il  d'une 
dM>se  qu'il  aimait,  qui  lui  était  c^ère  et  à  laquelle  il  tenait 
énormément* 

J'eus  bû«u  lui  représenter  qu'il  y  aUait  de  la  santé,  de  la 
Tie  peut-être  de  celle  qnilui  avait  confié  sa  vie^  sa  destinée, 
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et  cette  confiance  qu'elle  avait  eue  en  lui,  allait-il  la  trahir! 
Âurait-il  enfin  le  triste  courage  de  la  rendre  malheureuse, 
aloi's  qu  il  lui  avait  promis  et  juré  qu'il  ferait  son  bonheur  î 
Mais  mes  conseils  et  mes  représentations  devaient  rester 
complètement  stériles  ;  c'était  un  parti-pris  chez  lui  ;  aussi, 
avant  de  me  quitter  il  me  dit  qu'il  ferait  toujours  tout  pour 
être  agréable  à  sa  compagne,  mais  quant  à  son  tabac,  sa 
pipe  et  ses  cigares,  les  abandonner,  jamais,  car  le  sacrifice 
serait  au-dessus  de  ses  forces  et  de  son  courage  !  Triste  et 
douloureux  langage,  et  auquel  on  ne  croirait  pas  si  on  ne 
l'avait  entendu,  entendu  même  bien  des  fois  I  Et  quelle  en  est 
la  signification  î  Ne  vient-il  pas  prouver  que  les  hommes  qui 
ont  la  passion  du  tabac  ne  s'appartiennent  plus,  qu'ils  ne  sont 
mus  que  par  une  seule  et  unique  préoccupation,  celle  de  se 
montrer  les  serviles  esclaves  du  tyran  despotique  qu*ils  ont 
eu  le  malheur  de  se  donner  et  c'est  sans  doute  pour  rendre 
hommage  et  obéii'  à  ce  méchant  dieu  des  Peaux-Rouges,  qui 
s'appelait  Petun  (tabac)  que  l'on  voit  tant  d'hommes  qui 
méconnaissent  le  respect  d'eux-mêmes,  et  le  respect  qu'ils 
doivent  aux  autres  ;  et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car 
aujourd'hui,  tout  est  licence,  et  vraiment  ne  croirait-on  pas 
que  tout  est  permis,  oui,  tout  permis,  car  que  de  fois 
n  avons-nous  pas  vu  des  hommes  et  des  jeunes  gens  appar- 
tenant à  la  meilleure  société,  lancer  leur  fumée  de  tabac^  en 
plein  visage  des  dames  avec  lesquelles  ils  se  trouvaient,  soit 
en  chemin  de  fer,  soit  en  tramway,  soit  en  les  accompagnant 
dans  leurs  promenades  ? 

Messieurs  les  fumeurs,  permettez-nous  de  vous  le  dire,  en 
abusant  du  tabac,  vous  soumettez  à  un  grand  danger  le  bien 
le  plus  précieux  qui  vous  ait  été  donné  en  partage,  la  santé, 
mais  vous  nuisez  aussi  à  la  santé  d'autrui.  Libre  à  vous  de 
porter  un  grave  préjudice  à  vos  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales,  mais  sachez  du  moins  respecter  celles  d^ 
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autres.  En  agissant  comme  vous  faites,  vous  commettez  un 
acte  tyrannique  et  parfois  bien  cruel. 

Et  voilà  C3pen  lant  le  triste  milieu  dans  lequel  vivent 
aujourd'hui  des  milliers  de  familles.  Nous  savons  que  les 
dames  des  grandes  maisons  qui  ont  la  fortune  en  partage  y 
ont  fait  édifier  de  luxueuses  tabagies,  où  les  fumeurs  se  com- 
plaisent. En  leur  faisant  cette  concession^  elles  ont  ramené  au 
logis,  de^  pères,  des  époux,  des  fils  qui  l'avaient  déserté 
parce  que  le  tabac  n'y  était  pas  admis.  Mais  les  fumo'rsfont 
généralement  défaut  dan«5  les  demeures  occupées  par  toutes 
les  autres  classes  de  la  société,  et  s'ils  n'y  sont  pas,  c'est  que 
la  place  manquait  pour  les  construire,  ou  bien  encore  qu'on  a 
du  y  renoncer,  par  suite  de  la  dépense  assez  élevée  qu^îls 
devaient  occasionner,  mais  que  font  alors  messieurs  les 
fumeurs  P  Ils  convertissent  en  tabagie  toute  la  maison,  le 
cabinet  de  réception,  la  chambre  à  manger,  le  salon,  les 
chambres  à  coucher  ne  sont  pas  même  respectées!  Heureux 
encore  quand  la  pauvre  femme  ne  doit  pas  se  lever  la  nuit, 
pour  allumer  la  bougie  de  m  )nrieur  qui  éprouve  le  besoin  de 
filmer  un  cigare.  Il  n'aime  pas  de  fumer  dans  l'obscurité  ;  car 
il  veut  voir  ses  bouffées  de  tabac  s'élever  dans  l'air.  C'est  son 
plaisir  à  lui,  sa  joie,  presque  du  bonheur  !  Le  sommeil  de  sa 
compagne  a  été  interrompu,  et  la  fumée  dont  l'alcove  est 
remplie,  l'indispose  peut-êtro  ;  elle  cherche  à  se  rendormii\ 
elle  n'y  parvient  pas,  mais  lui  a  satisfait  sa  passion,  et  dans 
son  froid  égoïsme,  cela  lui  suffit  et  s'inquiète  peu  des  misères 
qu'il  impose  à  celle  qui  les  souffre  et  les  endure  avec  une 
patience  angélique  ! 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  ce  sont  là  des  faits 
exceptionnels  et  tellement  rares  qu'on  ne  devrait  pas  en 
faire  la  moindre  mention.  Nous  ne  partageons  pas  cette 
manière  de  voir  et  nous  avons  pour  cela  d'excellentes  raisons 
et  ces  raisons,  nous  les  trouvons  dans  les  confidences  et  les 
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aren:  assez  nombreux  qui  nous  ont  éié  faits  k  ce  sujet;  citoDs 
un  seul  exemple  qui  suffira  pour  apprécier  et  juger  tous 
les  autres  : 

n  y  a  quelques  années  déjà,  une  dame  qui  paraissait  appar* 
tenir  à  une  classe  élevée  de  la  Société  vint  nous  demander 
un  remède  pour  la  gu^r  de  son  enrouement,  ou  plutôt  de 
son  extinction  de  voix,  car  c'est  avec  peine  que  l'on  pouvait 
la  comprendre  ;  elle  avait  gagné  un  fâcheux  refroidissement, 
en  se  levant  la  nuit,  très  légèrement  vêtue,  pour  aller  chei^ 
cher  des  allumettes  oubliées,  et  qui  devaient  servir  à  allumer 
les  cigares  de  son  cher  époux  :  toutes  les  nuits,  monsieur 
s^éveillait  vers  une  heure  du  matin,  demandait  à  sa  femme 
qu^elle  allumât  sa  bougie,  pour  pouvoir  allumer  sa  pipe  ou 
son  cigare.  Il  éprouvait  un  invincible  besoin  de  fumer,  et 
lorsque  sa  passion  était  satisfaite  et  qu'il  était  bien  enve- 
loppé de  la  liimée  tabagique^  il  se  rendormait,  portant  au 
visage  une  expression  de  joie  et  de  bonheur!  Et  vous,  tendre 
et  trop  soumise  épouse,  vous  vous  êtes  fatalement  refroidie  ; 
votre  enrouement  n'était  que  le  prélude  d'une  affection  plus 
sérieuse,  puisque  vous  fûtes  attaquée  d'une  affection  grave  de 
poitrine  :  la  pleuropneumonie.Yos  jours  fbrent  em  danger,  car 
la  mort  vous  a  presque  touchée  I  La  santé  vous  a  été  rendue, 
puissiez-vous  la  conserver  longtemps  encore,  puissiez-vous, 
à  l'avenir,  n'être  plus  en  butte  aux  exigences  odieuses  et 
révoltantes  de  l'homme  à  qui  incombait  cependant  la  mission 
de  vous  protéger  et  de  vous  défendre.  Oui,  vous  aviez  droit, 
en  votre  double  qualité  de  bonne  môre  et  d'épouse,  à  tous  ses 
respects  et  à  toute  sa  vénération.  Mais  qu'attendre,  qu'es- 
pérer d'un  homme  qui  s'est  lâchement  laissé  dégrader  par  le 
tabac?  Les  nobles,  les  généreux  sentiments  il  ne  les  conndt 
plus,  il  les  dédaigne  et  les  foule  aux  pieds  ;  et  voilà  com- 
ment ce  triste  dégradé  par  le  tabac  n'a  plus  pour  celle  qu'il 
derrait  aimer  et  chérir,  que  des  procédés  entachés  de  la 
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plHs  noire  et  de  la  plus  affreuse  indélicatesse.  Quant  à  cette 
fatale  plante,  qui  est  son  idole,  son  Dieu,  comme  elle  était  celui 
des  Peaux-Rouges,  il  saura  tout  lui  sacrifier,  mais  quand  il 
s'agira  des  siens,  qu'il  devrait  aimer  par  dessus  tout,  il  me 

1  sera  plus  qu'un  indifférent,  un  froid  égoïste,  heureux  encore 
s'ils  ne  sont  pas  l'objet  de  ses  injures  furibondes,  et  s'ils  ne 
deviennent  pas  encore  les  tristes  victimes  de  ses  monstrueu- 

I         ses  brutalités. 

!  (A  continuer,)  Sbutin,  Ph",  et  D^  L.  Sbutin. 


! 


DES  TROUBLES  DE  LA  PAROLE 

et  de  leur  traitement  homoeopatbique  (1) 

par  le  D'  Wossa.  —  Traduction  du  D»  Chevalier,  de  Charleroi. 

Spigelia,  —  Un  enfant  de  5  ans  répète  depuis  15  jours  en 
parlant  la  première  syllabe  du  premier  mot  3  ou  4  fois  ;  après 
avoir  vaincu  cet  obstacle^  il  continue  à  parler  assez  couram- 
ment. Si,  après  une  pause,  il  recommence  à  parler,  il  bégaie 
de  nouveau  ;  état  vermineux.  Spigelia  6*,  donné  matin  et 
soir,  le  guérit  en  quelques  jours. 

Dans  ce  cas,  le  défaut  de  prononciation  dépend  d'une  irri- 
tation périphérique  provenant  de  la  présence  de  vers  dans  les 
intestins.  Il  n'existe  pas  encore  de  preuves  de  l'action  directe 
de  spigelia  sur  l'organe  de  la  parole. 

Lachesis.  —  Si  nous  considérons  l'action  intense  de  ce 
médicament  sur  le  cerveau  (et  la  moelle  épiniére,  surtout  la 
medulla  oblongata),  sur  l'organe  de  la  parole  ainsi  que  sur  le 
cœur,  nous  comprendrons  son  action  curative  dans  beaucoup 
de  lésions  de  la  parole.  EUe  se  rapproche  du  reste  de  celle  des 
narcotiques  et  tandis  que  belladone  affecte  surtout  le  côté 
droit,  lachesis  dans  les  paralysies,  suites  d'apoplexie,  agit 
principalement  sur  le  côté  gauche.  Son  action  s'exerce  aussi 

(1)  Suite.  Voir  tolumd  prMdent  et  Toloma  courant,  p.  19* 


Digitized  by 


Google 


—  82  — 

bien  dans  les  cas  de  dépression  avec  mélancolie  et  diminution 
de  Tactiv^ité  psychique,  que  dans  les  cas  d*exaltation  avec 
loquacité  maladive,  perte  d'idées  ;  cependant  elle  est  plus 
forte  dans  le  premier  cas,  surtout  après  un  surmenage  de 
l'esprit  par  l'étude,  avec  une  faiblesse  de  conception,  facilité 
à  l'oubli  ;  le  malad^  fait  en  écrivant  beaucoup  de  fautes 
d'orthographe^  se  trompe  facilement,  surtout  sur  la  durée 
du  temps.  Après  cela,  vient  une  difficulté  dans  la  parole  ; 
il  y  a  des  mots  qu'il  ne  sait  pas  prononcer,  langage 
nasillard,  incompréhensible,  avec  sensation  de  grosseur 
dans  le  cou.  La  langue  est  raide,  et  les  mouvements  de 
déglutition  difficiles  comme  dans  le  cas  de  paralysie  par 
apoplexie. 

Une  petite  fille  de  4  ans  bégayait  depuis  2  mois,  sans  cause 
connue.  En  bégayant  elle  tournait  le  visage  dans  tous  les 
sens,  fermait  les  yeux,  ouvrait  et  contractait  spasmodique- 
ment  la  bouche  selon  le  son  qu'elle  voulait  émettra.  Le 
bégaiement  était  irrégulier  et  commençait  au  second,  quelque- 
fois au  3®  mot  d'une  phrase,  parfois  cependant  elle  prononçait 
bien  toute  la  phrase.  C'est  commô  si  c'étaient  surtout  les 
lettres  p,  z  et  a  qui  fussent  causes  du  bégaiement.  Une  dose 
de  lachesis  18«  tous  les  2  jours  améliora  en  une  semaine  et 
guérit  complètement  l'affection  en  5  semaines. 

Observation  personnelle.  —  Un  prêtre  d'une  commune 
catholique,  âgé  de  50  ans,  atteint  d'une  affection  cardiaque, 
avait  beaucoup  à  étudier  et  à  prêcher;  il  était  très  sujet  aux 
refroidissements  et  souffrait  souvent  de  maux  de  gorge. 

Un  soir  qu'il  rentrait  d'une  promenade  par  un  temps  très 
froid,  il  fut  subitement  atteint  d'une  apoplexie  :  le  membre 
supérieur  gauche  fut  paralysé  et  il  se  déclara  une  très  grande 
gêne  dans  la  prononciation.  Il  avait  son  intelligence  bonne, 
avait  l'air  de  bien  réfléchir,  mais  ne  trouvait  plus  les  mots. 
Les  noms  propres  lui  avaient  complètement  échappé,  .ainsi 
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que les  termes  des  choses  concrètes  ;  il  cherchait  à  les  expli- 
quer par  gestes  et  descriptions.  En  écrivant,  il  ne  trouvait 
pas  non  plus  les  expressions  propres,  il  faisait  d'horribles 
fautes  d'orthographe,  construisait  ses  phrases  d*une  façon 
irûateUigible»  doublait  les  lettres,  surtoiit  à  la  fin  des  mots. 
Quand  il  relisait  ce  qu'il  avait  écrit,  il  hochait  lui-mtoie  la 
tête,  n'y  comprenant  rieti.  Dans  mi  livre  il  parvenait  à  lire  la 
inoitié  d'une  ligne,  et  ne  voyait  ni  ne  comprenait  rien  d'autre; 
Je  lui  prescrivis  lachesis  30®.  La  paralysie  diminua  et  la  mé- 
moire revint  insensiblement.  Lorsque  l'amélioration  se  fut 
arrêtée,  je  lui  donnai  lycopod.  30^,  une  dose  tous  les  huit 
jours.  Peu  à  peu  l'intelligence  redevint  normale  ;  il  parvint, 
quoique  encore  difficilement,  à  s'exprimer,  à  lire  et  à  écrire.  Je 
n'ose  pas  me  prononcer  sur  la  manière  d'agir  du  remède,  je 
ne  sais  s'il  y  a  eu  résorption  d'une  embolie  lancée  du  cœur 
vers  le  cerveau,  mais  Hahnemann  à  propos  de  : 

Lycopodîum,  dit-il,  ne  sait  plus  lire,  il  ne  reconnaît  plus 
les  lettres  et  les  confond  ;  il  les  voit  et  "sait  les  imiter,  mais 
ne  sait  se  rendre  compté  de  leur  signification  ;  il  sait  que 
'Z  est  la  dernière  lettre  de  l'alphabet,  mais  il  a  oublié  com- 
ment elle  se  nomme;  il  sait  écrire  ce  qu'il  veut,  et  emploie 
très  bien  les  lettres,  mais  ne  sait  plies  lire  ce  qu'il  a  écrit. 
Il  parle  parfaitement  de  choses  élevées,  même  abstraites, 
Tnais  se  trompe  à  propos  de  choses  journalières;  ainsi  il 
dira  prunes  où  il  devrait  dire  poires. 

Jabr  à  propos  de  lycopod.  ajoute  :  il  se  méprend  sur  les 
mots  et  les  syllabes  (bégaiement),  trouve  difficilement  la  véri- 
table prononciation. 

Oii  HahuBmann  a-t-il  puisé  cette  très  intéressante  obser- 
vation? Je  crois  Pavoir  trouvé  ;  elle  se  trouve  dans  les  cas 
cités  au  3®  cahier  du  7*  volume  des  Archives,  p.  12,  par  le 
D'  G.  W*  Gross,  et  mérite  d'être  rapportée  ici  : 
.     Un  prêtre  d'une  cinquantaine  d'années  portait  depuis 
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longtemps  sur  la  tête  une  loupe  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon.  Un  beau  jour  il  se  la  fit  enlever.  Depuis  ce  moment 
il  ne  se  porta  plus  bien.  U  avait  souvent  des  douleurs  rhuma- 
tismales et  se  refroidissait  facilement,  malgré  ses  promenades 
journalières  au  grand  air  et  sa  résistance  au  changement  de 
saisons. 

Très  souvent  il  était  enchiffrené  et  souffrait  encore  davan- 
tage quand  le  rhume  de  cerveau  ne  se  déclarait  pas.  Il  devint 
également  sourd  à  droite. 

Un  peu  plus  tard,  il  lui  survint  quelque  chose  de  tout  par^ 
ticulier.  11  ne  savait  plus  faire  les  plus  petits  calculs,  ne 
voyait  plus  distinctement  et  ne  savait  plus  lire.  Il  voyait  bien 
chaque  lettre  mais  il  les  confondait;  il  savait,  par  exemple, 
que  z  était  la  dernière  lettre  de  Talphabet,  mais  il  avait 
complètement  oublié  sa  prononciation  ;  il  écrivait  comme  il 
faut^  mais  il  ne  savait  pas  lire  ce  qu*il  avait  écrit.  II  avait 
oublié  le  nom  des  objets  qui  lui  étaient  familiers,  alors  qu*il 
discutait  très  bien  de  choses  abstraites.  Grâce  aux  remèdes 
antipsoriques  (parmi  lesquels  se  trouvait  certainement  lyco^ 
pod.)  son  état  de  santé  s^améliora  rapidement;  il  sut  de  nou«- 
veau  bien  voir,  se  rappeler  du  nom  des  différents  objets  ;  mais 
la  lecture  lui  fut  longtemps  difficile,  et  il  dut  apprendre  comme 
un  commençant  à  épeler  mot  par  mot.  Le  D'  Gross  attribua 
cette  affection  à  une  ancienne  psore. 

Beaucoup  plus  fréquemment  que  cette  affection  diathésique, 
la  syphilis  peut  être  considérée  comme  la  cause  do  troubles 
do  la  parole,  par  suito  de  lésions  profondes  du  cerveau,  et  de 
différentes  psychopathies.  La  syphilis  peut  donner  lieu  à  l'apha- 
sie, c'est-à-dire  à  l'incapacité  de  prononciation  par  suite 
d'un  tremblement  non  interrompu  de  la  langue,  ou  d'une 
paralysie  des  muscles  de  la  langue  et  du  nerf  hypoglosse. 

La  paralysie  progressive  des  aliénés,  qui  est  également 
parfois  la  suite  de  la  syphilis^  atteint  aussi  la  faculté  de  'pro- 
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nonciation.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  la  part  qu*il  faut 
attribuer  à  Tabus  du  mercure  ;  il  y  a  en  effet  des  cas  où  le 
processus  syphilitique  exerce  de  prime  abord  son  action  sur 
le  cerveau,  alors  que  le  mercure  n'a  pas  enoore  été  prescrit. 
Et  en  considérant  la  pharmacodynamie  homoBopathique,  on 
ne  prescrira  pas  mercure  dans  ces  cas.  Nous  avons  déjà,  en 
traitant  do  la  jusquiame  montré  l'action  considérable  du 
mercure  sur  Forgane  de  la  parole,  il  y  a  cependant  encore 
d'autres  signes  très  importants  du  mercurius  solubitis  Hah- 
newxinnii  tels  que  :  la  parole  devient  difficile,  il  ne  sait 
pas  lire,  il  perd  la  lucidité  de  l'intelligence,  il  n'entend  pas 
ce  qu'on  lui  demande,  ne  retient  pas  ce  qu'il  a  lu  et  se  m^^ 
prend  facilement.  Perle  de  connaissance  ou  perte  de  la  pa- 
role :  elle  semblait  dormir,  presque  pas  de  pouls,  températui*e 
du  corps  normale,  aspect  cadavéreux.  Après  une  heure  elle 
revint  à  eUe,  et  fit  entendre  quelques  sons;  elle  voulait 
parler  et  ne  savait  pas;  la  parole  ne  lui  revint  qu'après  12 
heures. 

Dans  le  cas  de  tremblement  mercuriel,  qui  provient  des 
vapeurs  de  mercure  plutôt  que  de  l'usage  interne  de  ce 
médicament,  la  langue  est  aussi  entreprise,  do  sorte  que  la 
voix  est  tremblotante,  ce  qui  apparaît  surtout  sous  l'influence 
d'une  émotion. 

Platine.  —  Une  jeune  fille  de  3  ans,  scrofuleuse,  se  mit 
tout  d'un  -coup  à  bégayer,  surtout  au  commencement  d'une 
phrase,  et  principalement  pour  les  sons  formés  par  la  gorge, 
le  palais  et  la  langue.  La  parole  résonnait  comme  si  l'enfant 
avait  quelque  chose  en  bouche,  et  les  organes  de  la  parole 
paraissaient  comme  paralysés  et  roides.  Après  avoir  donné 
plusieurs  lûédicaments  inutilement,  on  put  la  guérir  par  3 
doses  de  platine  30®. 

Cette  observation  jusqu'ici  est  unique  :  la  connexion  exis- 
tant entre  les  organes  génitaux,  sur  lesquels  platine  a  une 
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influence  si  marquée  chez  la  femme,  et  les  organes  laryngés 
delà  voix,faisait  entrevoir  une  action  de  ce  médicament,  dans 
les  troubles  hystériques  do  la  parole.  L'expérience  ne  nous 
donne  pas  plus  d'indications.     ^ 

Zincum,  —  Un  enfant  de  quatre  ans,  après  un  typhus  ab- 
dominal, présenta  cette  particularité  ;  chaque  question  qu*on 
lui  faisait,  il  la  répétait  sur  un  même  ton,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
en  fît  une  seconde,  qu'il  répétait  également  et  ainsi  de  suite. 
Zinc,  30*,  en  un  jour  et  demi,  enleva,  selon  GouUon,  cette  fai- 
blesse d'une  partie  du  cerveau. 

Déjà  Romberg  dans  son  Traité  des  maladies  nerveuses 
avait  attiré  l'attention  sur  ce  qu'il  appelle  l'^cAo  de  la  parole, 
les  malades  répètent  sur  un  seul  ton  les  mots  prononcés  par 
quelqu'un  qui  les  approche,  sans  faire  grande  attention,  et 
surtout  sans  discernement  aucun. 

Zincum  est  un  médicament  qui  a  une  action  déterminée  sur 
le  cerveau,  aussi  bien  au  point  de  vue  intellectuel  que  psychi- 
que, surtout  pour  :  grand  oubli  et  faiblesse  d'intelligence, inad- 
vertance, comme  si  l'esprit  était  endormi  —  puis,  faiblesse 
des  organes  de  la  parole  en  lisant  tout  haut.  — On  trouve  sou- 
vent chez  ces  malades  l'écho  de  la  pai^ole,  comme  aussi  cette 
particularité  de  répéter  toujours  le  même  mot  usque  ad  inr 
finitum,   c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'ils  peuvent  crier. 

J'ai  eu  l'occasion,  en  1864,  de  faire  une  observation  très 
intéressante,  pendant  la  guerre  du  Danemarck,  chez  un  soldat 
qui  fut  blessé  fortement  à  la  tête  par  un  éclat  d'obus  qui  avait 
pénétré  dans  le  cerveau. 

Cet  homme,  tout  à  fait  sans  connaissance,  cria  pendant 
des  heures  entières  jusqu'à  sa  mort  le  seul  mot  scheisse  f 

Phosphoriis,  —  Un  garçon  de  5  ans  ne  savait  plus  parler, 
malgré  qu'il  entendît  assez  bien.  Ses  paroles  inarticulées  ne 
pouvaient  être  comprises  que  par  ses  parents.  Manque  de 
développement  des  organes  de  la  parole,  probablement  de 
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cause  cérébrale.  Phosph.  12%  une  dose  tous  les  2  jours, 
améliora  en  une.  semaine  et  guérit  complètement  en  5  mois, 
malgré  son  état  précaire  de  santé. 

Une  fille  de  19  ans,  délicate,  régies  irrégulières,  aménor- 
rhée depuis  5  mois,  chlorotique,  vivant  dans  de  mauvaiser 
conditions  hygiéniques  ^t  travaillant  beaucoup.  Depuis  14 
jours  elle  se  traîne  misérablement,  est  très  pâle,a  souvent  des 
vertiges  et  le  sommeil  agité.  Sans  force,  elle  est  oublieuse  et 
répond  lentement  aux  questions  qu'on  lui  pose.  Il  y  a  4  se- 
maines elle  tomba  de  sa  chaise,  resta  un  quart  d'heure  sans 
connaissance,  et  eut  quelques  mouvements  convulsifs.  Le  soir 
elle  perdit  connaissance,  la  res|)|iration  devint  stertoreuse, 
les  membres  gauches  furent  pris  de  contractions  clonîques, 
les  droits  contractures.  Pulsatille  3*,  donné  pendant  2  jours, 
lui  fit  reprendre  connaissance,  mais  elle  resta  paralysée  du 
côté  droit,  ainsi  que  de  la  langue.  Phosphor.  3*,  10  gouttes, 
4  fois  par  jour. 

Après  4  semaines  de  ce  traitement,  la  paralysie  disparut 
complètement.  Le  mois  suivant  elle  eut  ses  menstrues  ;  elle 
né  trouve  pas  encore  le  véritable  mot  en  parlant.  Par  suite 
de  maux  de  tête  on  supprima  phosph.  pendant  3  semaines 
puis  il  fut  repris  journellement  à  la  dose  de  4  fois  5  gouttes  ; 
guérison. 

Les  expérimentations  de  phosphore  ne  prouvent  pas  une 
action  directe  de  ce  médicament  sur  la  prononciation  ;  nous 
trouvons  cependant  que  ce  magnum  remedium, comme  l'ap- 
pelle le  D*"  Sorge  avec  raison,  excite  d'abord  le  système  ner- 
veux jusqu'à  l'exaltation  et  puis  le  déprime  jusqu'à  complète 
apathie. 

Arnold,  dans  un  cas  de  ramollissement  cérébral,  a  prescrit 
phosph.  parce  que  d'après  ses  recherches  ce  remède  donné 
à  des  animaux  a  produit  la  môme  lésion.  Nous  trouvons 
également  dans  un  cas  d'empoisonnement  lent  par  le  phos- 
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phore,  rapporté  par  Huss,  avec  l'intégrité  du  cerveau  et  des 
organes  des  sens,  une  douleur  très  forte  signalée  dans  la 
moelle  épinièro,  probablement  une  sclérose  avec  hésitation 
dans  la  parole  et  bégaiement,  ce  qui  n'existait  pas  auparavant. 

Ce  médicament  ].ouvait  être  essayé  également  comme  le 
nitrate  d'argent  dans  les  cas  de  paralysie  des  muscles  de  la 
langue  par  suite  de  paralysie  bulbaire.  Plufnbuniy  que  j'ai 
employé  dans  un  cas,  n'a  pas  répondu  à  mon  attente. 

Kalium  bromatum.  —  Dans  les  nouveaux  médicaments 
américains  de  Haies,  nous  trouvons  sur  ce  produit  les  remar- 
ques suivantes  :  30  à  40  grammes  donnés  2  ou  3  fois  par  jour 
ont  produit  au  bout  de  10  à  15  jours,  une  céphalalgie  lourde, 
apathie,  faiblesse  de  l'entendement,  embrouillement  dans  les 
idées,  intelligence  paresseuse  ;  il  Êiut  poser  plusieurs  fois  la 
question,  avant  qu'elle  soit  comprise  et  qu'il  y  réponde  ;  et 
cet  état  par  la  continuation  du  remède  va  jusqu'à  la  stupeur. 
Pour  le  cas  présent,  les  symptômes  qui  nous  intéressent  sont: 
lenteur  excessive  de  prononciation  ;  difficulté  à  rassem- 
bler ses  idées  et  à  les  exprimer  ;  perte  de  la  mémoire,  il 
oublie  ce  quil  voulait  dire  et  ne  sait  pas  répondre  ;  il 
ne  sait  pas  l'éfléchir  aux  choses  les  plus  simples,  et  oublie 
même  le  nom  des  objets.  Aphasie  :  il  ne  savait  pas  parler, 
il  savait  à  peine  répéter  les  mots  prononcés  devant  lui. 

Faiblesse  subite  :  il  laisse  tomber  les  objets  qu'il  a  en  main, 
on  dirait  que  les  muscles  ne  sont  plus  sous  le  contrôle  de  la 
volonté.  Marche  incertaine.  Impossibilité  de  se  tenu»  debout 
ou  de  marcher  —  paralysie  des  nerfs  rachidiens  —  perte  de 
l'irritabilité  réflexe,  surtout  au  larynx,  à  la  gorge  et  dans  la 
bouche. ,  On  rapporte  la  guérison  d'un  cas  d'aphasie  produite 
par  embolie  dans  l'artère  cérébrale  moyenne  (fosse  de  Sylvius) 
sans  plus  amples  renseignements.  Les  symptômes  cités  plus 
haut  pr^mvent  que  ce  môdicament  peut  être  de  grande  utilité 
dans  les  troubles  dehi  parole, provenant  de  lésions  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  allungév3  et  épinière. 
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BJuphrasia  a  pour  symptôme  pathognomonique  :  il  ajoute 
f  le  mot  ainsi  à  chaque  instant  en  parlant,  aussi  bien  au  com- 

:  mencement  qu*au  milieu  d'une  phrase  (une  variété  de  bégaie- 

|.  ment),  de  manière  à  avoir  une  construction  de  mots  différente, 

>  alors  qu'avant  ses  phrases  étaient  liées. 

Cicuta  virosa.  —  Il  ne  sait  pas  prononcer  couramment 
les  5  ou  6  premiers  mots  ;  pour  les  autres  cela  va  mieux  mais 
il£ait,  en  les  énonçant,  un  petit  mouvement  de  tête  en  arriére^ 
avec  un  haussement  d'épaules,  comme  s*il  avait  le  hoquet. 

Cannabis  sativa.  -^  Il  parle  difficilement  —  parle  sur  un 
seul  ton  (clangor)  et  non  pas  comme  tout  le  monde  —  il  ne 
ssLi%  pas  parler  correctement,  tantôt  ce  sont  les  mots,  tantôt 
c'est  le  timbre  de  la  voix  qui  fait  défaut  (pendant  4  heures 
parfois)  ;  vers  le  soir  cela  recommence,  il  parle  tantôt  avec 
éloquence,  très  vite,  puis  il  se  ralentit  et  répète  parfois 
10  fois  le  même  mot  sans  respirer,  il  se  fâche,  quand  il  ne 
peut  pas  répéter  le  môme  mot.  Les  paroles  sortent  avec  diffi- 
culté et  douleur  dans  le  dos.  En  outre  il  se  trompe  en  écri' 
vanty  oublie  des  mots. 

Cannabis  mdîc«, dont  l'action  sur  le  cerveau  est  réelle,  se 
recommande  encore  dans  d'autres  troubles  de  la  parole  :  il 
oublie  ses  dernières  paroles  et  idées  ;  il  parle  à  voix  de  basse 
dans  un  ton  très  bas. 

Il  commence  une  phrase,  sans  pouvoir  l'achever,  ayant 
oublié  ce  qu'il  voulait  dire.  Loquacité,  avec  bredouillement  et 
bégaiement. 

Anacardium  orientale.  —  Il  prononce  difficilement  cer- 
tains mots,  commo  si  la  langue  était  plus  lourde  :  grande 
faiblesse  d'iilées;  il  uô  sait  pas  exprimer  ce  qu'il  veut 
dire.  Le  matin,  la  mémoire  est  nulle,  surtout  pour  certains 
mots. 

Quand  une  amélioration  produite  par  ce  médicament  s'an- 
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nonce,  il  se  rappelle  d'une  foule  de  futilités   passées  depuis 
longtemps,  et  cela  sans  le  moindre  à  propos. 

Crocus  sativus.  —  Ce  médicament  a  une  influence  très 
grande  sur  la  mémoire.  Ainsi  une  personne,  qu'il  connaît 
parfaitement  bien,  lui  semble  inconnue,  il  se  rappelle  bien 
l'avoir  déjà  vue,  mais  il  ne  sait  plus  son  nom,  il  la  confond 
avec  une  autre  et  ne  la  reconnaît  que  longtemps  après.  Il  se 
trompe  quant  à  la  durée  du  temps  et  sur  les  objets  qui  sont 
devant  lui. 

Il  y  a  une  observation  très  remarquable  de  ce  médicament 
par  rapport  à  la  mémoire  musicale  :  tout  d*un  coup  son  ima- 
gination est  frappée  du  souvenir  d*un  concert  auquel  elle  a 
assisté  il  y  a  déjà  quelque  temps,  elle  croit  l'entendre  et  dis- 
tingue parfaitement  chaque  instrument.  Ce  souvenir  vivant 
faiblit  après  un  temps  très  court,  et  elle  n'est  plus  en  état  de 
se  rappeler  d'un  air.  Du  reste,  la  mémoire  de  sons  musicaux 
n*esl  pas  la  même  que  celle  de  la  voie  parlée,  comme  le  pour 
voir  d'exprimer  musicalement  ses  sentiments  et  surtout  ài^ 
chanter,  est  indépendant  de  la  manière  de  parler.  C'est  aXxv^ 
qu'on  conseille  au  bégayeur  de  chanter  ce  qu'il  veut  tlii*^  el 
qu'il  s'en  acquitte  fort  bien. 

Nous  terminons  ici  notre  travail  sur  les  troubles  do  la 
parole.  L'école  officielle  avait  déjà  traité  de  la  patlx^^l^cH^ 
des  affections  de  la  parole  (je  mentionnerai  surtout  l'oix^*"^©® 
du  professeur  Kus«maul,  édité  en  1877  sur  «  les  troul>l^^  ® 
la  parole  »  auquel  j'ai  fait  plus  d'un  emprunt),  mais  elle  ri*^'^^'* 
jamais  traité  de  la  thérapeutique  de  ces  maladies. 

Et  voyez  !  l'homœopathie,  considérée  comme  une  cend  r'iH^^' 
possède  dans  sa  pharmacodynamie  naturelle  et  expérina^^^* 
un  grand  nombre  de  cas  de  troubles  de  la  parole,  qu*^^^^ 
provoqués  chez  J'homme. sain  et  dont  par  conséquent  ell^  P 
obtenir  la  guérison  par  ses  remèdes,  comme  nous  l'^^ 
prouvé  cliniquemont  dans  les  pages  qui  précèdent. 
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Certes,  notre  connaissance  spéciale  des  remèdes  comme 
notre  thérapeutique  renferment  des  trésors  inestimables,  pour 
l'appréciation  desquels  je  fais  tous  mes  efforts. 

Puisque  nous  acceptons  avec  joie  les  idées  théoriques  que 
les  chercheurs  de  l'ancienne  école  nous  ont  transmises  sur  ce 
chapitre,  il  ne  serait  que  juste  qu'ils  acceptassent  le»  maté- 
riaux que  notre  pharmacodynamîe  a  rassemblés  pour  la  gué- 
rison  de  ces  mêmes  affections.  ' 

Mais  comme  les  Pharisiens  ils  posent  la  question  :  €  que 
peut-il  sortir  de  bon  de  Nazareth?  >  et  passent  à  l'ordre  du 
jour  en  méprisant  les  savantes  recherches  de  rhomœopathiie. 
Ce  qui  prouve  que  nous  ne  formons  pas  une  secte  de  fanati- 
ques, comme  Ta  prétendu  dernièrement  un  rigoriste  privât 
docentf  c'est  que  nous  profitons  des  études  de  nos  adver- 
saires ;  le  fanatisme  régne  plutôt  de  leur  côté. 

FIN 

Traduction  du  D"^  Chevalier. 


REVUS  DES  JOUBMUX  HOMŒOPATHffiUES  D'AMÉRIQUE 

par  le  D""  Lambreohts,  fils,  d'Anvers. 

Indications  des  remèdes  homœopathiques  dans  la 
parturition 

Le  D' Baylies,  de  Brooklyn, expose  comme  suit  les  indica- 
tions des.  principaux  remèdes  homœopathiques  dans  la  par- 
turition : 

La  femme  est  inquiète,  agitée;  elle  craint  la  mort  et  en 
prédit  même  l'époque  ;  la  face  est  rouge,  congestionnée  et 
exprime  la  terreur  ;  il  existe  de  la  fièvre  avec  pouls  plein, 
fort  et  dur;  les  douleurs  de  l'enfantement  sont  excessive*?;  le 
vagin  est  sec  et  chaud.Dans  ces  cas,  une  seule  dose  d'aconit 
suffit  pour  calmer  l'agitation  et  régulariser  le  travail. 
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Lorsque  les  contractions  utérines  sont  faibles  et  irréga- 
iières  à  la  suite  d'une  grande  fatigue;  lorsque  tout  le  corps 
est  sensible  et  douloureux  au  toucher,  lorsqu'enfin  la  pression 
de  la  tête  de-  l'enfant  sur  le  col  de  la  matrice  occasionne 
de  vives  souffrances,  arnica  est  le  meilleur  remède  à  admi- 
nistrer. 

Les  indications  de  belladona  sont  :  Pression  violente 
aux  organes  génitaux  comme  si  tout  voulait  sortir.Les  con- 
tractions utérines  font  défaut  ou  ceisent;  pression  violente 
au  sacrum;  le  liquide  amniotique  s'est  écoulé  et  cependant 
le  col  de  l'utérus  reste  contracté  spasmodiquement. 

Le  D' Baylies  cite  deux  cas  où  la  tête  de  i'enfant  étant 
engagée  dans  le  détroit  inférieur,  les  douleurs  ont  cessé  sou- 
dainement :  une  dose  de  bellad,  a  provoqué  immédiatement  le 
travail  avec  une  telle  intensité  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
éviter  la  déchirure  du  périnée. 

Chamomilla.  —  Tiraillements  et'  points  douloureux  dans 
le  dos.  Sensation  comme  si  la  région  lombaire  allait  se  brider. 
Douleurs  s'étendant  de  la  région  du  foie  dans  tout  l'abdomen 
et  dans  le  bassin,  surtout  lorsque  la  femme  est  couchée.  Ti- 
raillements dans  la  région  sacrée.  Crampes  dans  l'utérus 
suivies  d'un  écoulement  de  sang  coagulé  (Placenta  prœvia.) 
Face  congestiounée,  tempérament  irascible,  convul.ions  et 
raideur  comme  dans  le  tétanos  (éclampsie).  Douleurs  déchi- 
rantes dans  les  membres  inférieurs,  menace  d'avortement. 

Pulsatilla,  —  Douleurs  vives  dans  la  région  utérine.  Con- 
tractions dans  la  partie  gauche  de  l'utérus  obligeant  la  femme 
à  se  courber.  Douleurs  violentes  dans  la  partie  inférieure  de 
l'abdomon  avec  besoin  d'aller  à  selle  ;  elles  s'étendent  vers 
les  reins  et  peuvent  provoquer  des  sjncopes.Pw/^a^est  em- 
ployé surtout  dans  l'avortement, lorsque  l'écoulement  sanguin 
s'arrête  puis  revient  avec  plus  de  force  amenant  l'expulsion 
de  môles.  Il  est  indiqué  également  lorsque  les  contractions 
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utérines  sont  faibles  et  irrég\iliéres.  Enfin,  dans  certains  cas, 
il  a  réussi  à  corriger  des  présentations  défectueuses. 

Nuœvomica. — Douleurs  constrictives  empêchant  au  début 
la  dilatation  du  col,  et  plus  tard  l'expulsion  du  placenta. 

Crampes  avec  flatulence  dans  l'abdomen^enries  fréquentes 
d'uriner  et  d'aller  à  selle.  Les  douleurs  de  l'enfentementsont 
accompagnées  de  crampes  dans  les  jambes  et  les  mollets  et 
de  refroidissement  des  extrémités. 

Actea  racemo^a.— Spasmes  des  ligaments  larges;  douleurs 
dans  les  ovaires,  Tutérus  et  les  lombes;  douleurs  transversales 
dans  l'abdomen;  accès  de  crampes  dans  l'utérus;  névralgie 
cardiaque,  rigidité  du  col,  points  douloureux  et  crampes  dans 
les  membres;  les  membres  sont  j^esants  et  engourdis.  Actea 
se  distingue  surtout  de  caulophyllumy  par  les  douleurs 
transversales  de  l'abdomen  et  l'eugourdissement  et  la  pesan- 
teur des  membres. 

Caulophyllum. — ^^  Congestion  de  l'utérus  avecsepsationvde 
plénitude  et  de  pression  à  l'hypogastre.  Picotements  comme 
par  des  épingles  dans  la  région  du  col.  Rigidité  spasmodique 
du  col,  travail  lent.  Douleurs  violentes  dans  les  lombes;  con- 
tractions utérines  courtes,  irréguliëres  et  spasmodiques. 

Lycopodium.  —  Douleurs  s'étendant  des  régions  iliaques 
vers  les  régions  inguinales  ;  envies  fréquentes  d*uriner,  mic- 
tion difficile,  rétention  d'urine. 

CcUcarea  carbonica.  —  Douleurs  déchirantes  dans  les  par- 
ties latérales  de  l'abdomen  ;  crampes  dans  l'hypogastre  ;  chaleur 
dans  les  organes  génitaux.  Héring  le  recommande  dans  tous 
les  cas  où  l'on  craint  un  avortement  chez  les  femmes  qui  ont 
ordinairement  les  menstrues  très  abondantes  et  qui  sont  su- 
jettes à  des  hémorrhagies. 

Secale  cornutum.  —  Pendant  le  travail,  les  contractions 
utérines  sont  faibles^  irréguliéres  ou  font  défaut.  Tout  semble 
relàchS.  Rétention  du  placenta.  Les  arrière-douleurs  sont 
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faibles  et  de  longue  durée.  Sensation  du  firoid  et  horripilation 
dans  l'abdomen,  le  dos  et  les  membres;  diarrhée,  écoulement 
par  le  vagin  d'un  liquide  noir  et  très  fétide.  Métrite  puerpérale; 
avortement  suivi  de  douleurs  déchirantes  dans  les  extrémités. 
Rigidité  tétanique.  Convulsions  épilepti formes.  Il  est  surtout 
employé  dans  la  métrite  avec  septicémie. 

Hyosciamus. — Spasmes  pendant  le  travail,  avec  irritabilité 
nerveuse  très  prononcée.  Tous  les  10  ou  15  minutes,  accès 
de  convulsions  dans  les  muscles  des  membres  et  de  la  face. 
Syncope,anxiété,  oppression.  Après  l'avortement,  écoulement 
persistant  d'un  sang  rouge  débutant  par  un  spasme.  Fièvre 
•puerpérale,  rétention  d'urine,  diarrhée  indolore;  suppression 
du  lait  et  des  lochies. 

Gelseminum. —  Grande  lassitude,  relâchement  musculaire 
complet  avec  paralysie  motrice.  Douleurs  aiguës  dans  la  ré- 
gion utérine  s'étendant  vers  le  dos  et  les  hanches.  Travail 
arrêté,  col  largement  dilaté,  atonie  complète.  Somnolence, 
albuminurie,  sensation  comme  si  Tutérus  s'élevait  ou  coxnmesi 
une  vague  montait  de  l'utérus  à  la  gorge.  {Homœopat.  Physic.) 

Rypericom  perforatum  dans  le  tétanos 

Le  Homœopathic  Recorder  rapporte  doux  cas  de  gaérison 
du  tétanos  par  hypericum  perforatum  : 

I.  —  Un  enfant  de  4  ans  fut  mordu  légèrement  à  la  main 
par  un  chien. 

On  lui  fit  un  pansement  à  V arnica  afin  de  prévenir  la  déve- 
loppement du  tétanos  traumatique,  et  on  lui  administra  le 
même  remède  à  l'intérieur. 

Malgré  ce  traitement,  le  soir  du  neuvième  jour  après  h 
.morsure,  les  parents  s'aperçurent  que  l'enfont  avait  quelque 
difficulté  à  mouvoir  la  mâchoire  intérieure.  Le  D'  Heuser 
mandé  en  toute  hâte  ne  put  venir  que  le  lendemain,  lorsque 
la  uudadie  s'était  complètement  développée.  Il  prescrivit  iu^ 
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mèdiditemejii  hypericum  perforât.  Ix,  deux  gouttes  toutes 
les  heures. 

L*6ûfent  passa  une  mauvaise  nuit,  en  proie  à  de  violentes 
convulsions  tétaniques  qui  survenaient  de  demi-heure  en  demi- 
heure;  le  matin  il  parut  plus  calme  et  dormit  quelques  heures. 
Pendant  le  jour,  les  convulsions  ne  se  produisirent  que  trois 
fois,  et  furent  beaucoup  moins  violentes  et  moins  longues. 

Le  même  traitement  fut  continué.- La  seconde  nuit  se  passa 
assez  bien.  Le  malade  n*eut  qu'une  seule  attaque  qui  dura 
environ  20  minutes.  Ce  fut  la  dernière.  Le  lendemain  matin, 
l'amélioration  fut  plus  manifeste  encore,  et  Tenfant  put  en- 
tre ouvrir  les  mâchoires.  Après  le  quatrième  jour  de  ti'aite- 
ment,  il  mâchait  déjà  des  aliments  solides,  et  il  ne  lui  restait 
plus  qu'un  peu  de  raideur  des  maxillaires  qui  disparut  rapide- 
«ment. 

IL —  Le  !«*  septembre  1888,  une  jeune  fille  de  19  ans  eut 
Tindex  et  le  doigt  médian  de  la  main  droite  pris  dans  Teugre- 
nage  d'une  machine.  L'index  ne  fut  que  légèrement  blessé  au 
sommet;  mais  le  doigt  médian  fut  tellement  mutilé  qu'on  dut 
en  faire  ramputation.Après  l'opération  on  appUqua  un  panse- 
ment à  rhuile  phéniquée.  Le  16  septembre  apparut  le  trimus 
suivi  de  convulsions  de  plus  en  plus  violentes.  Pendant  les 
accès,  la  malade  devenait  complètement  rigide  des  pieds  à  la 
tâte,  à  l'exception  des  bras  qu'elle  pouvait  mouvoir  quelque 
peu.  Immédiatemelit  après  survenaient  des  convulsions  d'une 
telle  intensité  que  trois  hommes  avaient  de  la  peine  à  la  tenir. 
Elle  ne  voulait  pas  garder  le  lit,,  parce  que,  disait-elle,  elle  y 
suffoquait.  Pendant  les  accès,  l'intelligence  avait  toute  sa 
lucidité,  et  elle  se  plaignait  de  violentes  douleurs.  Le  médecin 
allopathe  qui  l'avait  soignée  antérieurement,  lui  administra 
l'opium  et  la  morphine.  Ces  remèdes  procurèrent  un  peu  de 
sommeil  à  la  malade,  mais  à  son  réveil,  les  convulsions  redou- 
blaient d'intensité.  Elle  ne  pouvait  aller  à  selle  qu'à  l'aide  d% 
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lavements  et,  pendant  les  accès ,  les  urines  s'échappaient 
involontairement.  L*appétit  était  assez  bon,  mais  elle  ne  pou- 
vait prendre  que  du  liquide,  et  cela  par  une  ouverture  qu'on 
lui  avait  pratiquée  dans  la  denture,  car  les  mâchoires  étaient 
fortement  contractées.  Parfois  elle  ressentait  une  chaleur 
intense;  elle  devenait  fléyreuse,  et  la  face  se  couvrait  de 
sueurs.  La  blessure  avait  pris  une  teinte  rosée,  et  paraissait 
en  voie  de  cicatrisation. 

Gomme  le  traitement  allopathique  n'avait  produit  aucune 
amélioration,  la  famiUe  consulta  un  médecin  homoeopathe,  le 
D' Heuser,  qui  prescrivit  hypericum  pen^for.  1  x  et  ledum 
palm.  1  X,  une  dose  de  chaque  médicament  toutes  les  heures 
en  alternant.  Dés  les  premières  doses,  les  convulsions  devin- 
rent moins  fréquentes  et  moins  violentes,  et  au  bout  du 
troisième  jour,  elles  cessèrent  pour  ainsi  dire  complètement. 
De  temps  en  temps,  il  se  produisait  encore  de  petits  soubre- 
sauts dans  les  muscles  des  bras  et  des  jambes.  La  malade 
dormait  bien  pendant  toute  la  nuit;  elle  pouvait  déjà  entre  ou- 
vrir suffisamment  les  mâchoires  pour  pennettre  l'introduction 
d'un  biscuit  qu'elle  parvenait  à  mâcher  et  à  avaler  assez  faci- 
lement. 

D'  Lambreghts,  ôls. 
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LE  BORD  DE  LA  MER  ^^^ 

par  le  D'  Martint. 

Les  personnes  âgées  au  bord  de  la  mer 

Et  d*abor<i  pôut-on  fixer  Tépoque  où  commence  la 
vieillesse?  On  s'accorde  généralement  pour  considérer 
Tâge  de  soixante  ans  comme  le  point  de  départ  de  l'âge 
avancé.  C'est  alors,  en  eflTet,  que  Ion  observe  habituelle- 
ment un  af^issement  sensible  des  forces,  surtout  des  for- 
ces physiques  ;  les  facultés  intellectuelles  se  conservent 
intégralement  plus  longtemps  dans  la  majorité  des  cas  ; 
mais  ce  point  de  départ  est  très  variable  :  on  voit,  en 
effet,  des  personnes  conserver  toute  l'intégrité  de  leur 
esprit  et  même  de  leurs  fonctions  pendant  fort  longtemps, 
tandis  que  chez  d'autres,  la  vieillesse  est  très  précoce  ; 
certains  individus,  soit  par  TefTet  de  maladies,  ou  par  dé* 
bilité  originelle,  offrent  l'apparence  de  la  caducité  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  de  soixante  ans. 

La  vieillesse  se  reconnaît  à  un  certain  nombre  de  con-» 
ditions  anatomiques  et  physiologiques  :  un  #  aspect  tout 
particulier  du  visage,  des  traits,  de  l'expression  de  la 
figure,  difficile  à  analyser,  mais  que  tout  le  monde  saisit. 
Le  médecin,  lui,  doit  surtout  s'enquérir  de  l'état  des 
vaisseaux  sanguins.  La  vieillesse  est  Tâge  des  varices  et 
des  indurations  artérielles,  Bichat  a  résumé  cette  idée  en 

(l)  ^ite.  Voir  v«lum«  précédents  et  volume  courant,  pp.  1»  33  et  65. 
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disant  :  <  L*homme  a  Tâge  de  ses  artères.  »  Quand  les 
veines  ne  sont  pas  très  variqueuses,  quand  les  artères 
sont  souples  et  peu  tortueuses,  qu'elles  ne  présentent  pas 
de  nodosités,  ni  d'indurations  prononcées,  la  vieillesse 
proprement  dite  n'est  pas  arrivée,  le  sujet  peut  lutter 
avantageusement  contre  les  influences  morbides.  Mais  la 
vieillesse  imprime  aussi  à  d'autres  organes  des  traces  plus 
ou  moins  profondes  :  les  os  sont  plus  fragiles,  parce 
que  rélément  gélatineux  y  est  plus  rare,  les  fonctions 
de  la  respiration  s'exécutent  plus  difficilement  pour 
plusieurs  raisons  :  certains  vieillards  ont  les  poumons 
emphysémateux,  c'est-à-dire  que  les  vésicules  pulmonai- 
res sont  distendues  outre  mesure  ;  chez  d'autres,  la  poi- 
trine parait  rétrécie,  il  se  produit  une  sorte  d'atrophie  ; 
enfin,  chez  d'autres  encore,  les  bronches  sont  encombrées 
de  matières  noirâtres,  d'une  sorte  de  dépôt  charbonneux. 
Ces  diverses  conditions  apportent  une  gène  plus  ou  moins 
grande  dans  la  respiration  et  exigent  de  la  part  de  l'or- 
ganisme des  efforts  respiratoires  plus  ou  moins  prononcés 
pour  arriver  à  inspirer  la  quantité  d'air  nécessaire. 

La  peau  subit  aussi  dans  la  vieillesse  des  altérations 
plus  ou  moins  caractérisées  chez  les  divers  sujets,  elle 
«e  ride,  se  dessèche,  se  parcheminé,  transpire  moins 
facilement  ;  chacun  sait  combien  les  fonctions  de  la  peau 
sont  importantes  ;  elles  sont  ralenties  chez  le  vieillard. 
Les  organes  digestifs  sont  plus  paresseux,  et  pourtant, 
tandis  que  4es  autres  sens  s'émoussent,  le  sens  du  goût 
persiste  très  longtemps  ;  il  n'est  pas  rare  de  le  trouver 
même  plus  exquis  que  précédemment  ;  aussi  la  gourman- 
dise est  parfois  le  péché  mignon  de  l'homme  âgé,  et  les 
plaisirs  de  la  table  sont  un  grave  écueil  pour  lui  parce  que 
les  indigestions  sont  fréquentes  et  que  l'estomac  est  plus 
lent  à  reprendre  ses  forces. 

Qui  le  croirait,  le  nombre  des  maladies  auxquelles  la 
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vieillesse  est  sujette  est  beaucoup  plus  restreint  qu'aux 
autres  époques  derexistence  ;  les  sympathies  des  organes 
entre  eux  sont  pour  ainsi  dire  éteintes,  les  émotions  sont 
moins  vives,  les  influences  d'un  grand  nombre  de  causes 
morbides  ne  se  font  guère  sentir  ;  beaucoup  d'affections 
graves,  les  fièvres  éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  etc., 
n'atteignent  presque  jamais  le  vieillard;  si  des  causes 
relativement  bénignes  peuvent  abattre  ses  forces,  d'autres 
ne  le  touchent  pas,  on  dirait  que  son  organisme  n'est 
plus  assez  fort  pour  engager  la  lutte  et  qu'il  l'évite, 

En  général  aussi,  les  maladies  des  vieillards  ne  sont 
pas  des  maladies  très  aiguës,  leur  réaction  est  peu  pro- 
noncée, ils  ne  gagnent  pas  facilement  des  frissons  ni  de 
la  fièvre,  il  se  forme  plutôt  chez  eux,  des  stases,  des 
encombrements,  des  congestions  passives  contre  lesquelles 
l'économie  plus  ou  moins  affaiblie  ne  réagit  que  très  faible- 
ment. Ils  meurent  souvent  sans  lutte,  sans  que  l'économie 
affaiblie  ait  pu  réagir. 

Qu'on  nous  pardonne  d'entrer  dans  ces  détails  à  propos 
de  la  vieillesse,ils  ont  pour  but  de  faire  comprendre  notre 
manière  de  voir  au  sujet  de  l'indication  de  la  cure  de  mer 
chez  les  personnes  ^ées,  d'autant  plus  qu'à  cet  égard 
nous  avons  une  opinion  un  peu  différente  de  celle  qui  a 
cours  habituellement.  On  croit  généralement  et  grand 
nombre  de  médecins  déclarent  que  la  mer  ne  convient 
guère  aux  personnes  âgées  ;  nous  ne  sommes  pas  com- 
plètement de  cet  avis  :  jusqu'à  un  certain  âge,  parfois 
même  jusque  septante  ans  et  au-delà,  la  mer  peut  rendre 
les  plus  grands  services  pour  la  santé  des  personnes 
âgées,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  atteintes  d'une  de  ces 
affections  qui  contre-indiquent  formellement  le  séjour 
de  la  plage,  et  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard,  mais 
il  ne  faut  pas  que  l'économie  soit  trop  affaiblie  pour  pou- 
voir réagir  contre  les  influences  de  la  mer.  Bien  qu'en 
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général  il  ne  soit  pas  toujours  prudent  de  soustraire  le 
vieillard  à  ses  habitudes,  à  sa  manière  de  vivre  ordinaire, 
beaucoup  do  personnes  âgées  ont  le  tort  de  ne  pas  pro- 
fiter de  la  précieuse  ressource  de  la  mer  ;  nous  en  connais- 
sons un  certain  nombre  qui  y  vont  chaque  année  depuis 
longtemps,  et  quand  ils  en  reviennent,  ils  paraissent 
rajeunis  ;  ils  y  trouvent,  en  effet,  un  air  pur,  plus  pur 
que  dans  n'importe  quelle  autre  région,  un  air  plus  dense, 
ce  qui  exige  de  la  part  de  leur  poitrine  moins  d'efforts 
pour  absorber  la  quantité  d  oxygène  nécessaire  à  l'oxy- 
dation du  sang. 

Leur  appétit  est  stimulé  au  bord  de  la  mer  comme 
celui  des  personnes  plus  jeunes,  mais  ici  se  présente  un 
écueil  doot  les  personnes  âgées  doivent  être  aVerties. 
Nous  venons  de  voir  que  la  gourmandise  est  le  péché  le 
plus  habituel  de  cet  âge,  mais  si  le  goût  est  parfois  plus 
exquis,  l'estomac  est  plus  paresseux  ;  aussi  gare  aux 
indigestions,  se  méfier  de  l'excitation  de  l'appétit  lors  des 
premiers  temps  du  séjour  à  la  plage. 

La  peau,  comme  on  le  sait,  est  vivement  fouettée  par 
Tair  de  la  mer,  elle  récupère  une  certaine  vitalité  ;  cette 
stimulation  est  très  favorable  chez  le  vieillard  qui  doit 
tout  mettre  en  œuvre  pour  conserver  l'intégrité  de  ses 
fonctions  cutanées  ;  malheureusement  le  bain  de  mer,  si 
utile  pour  atteindre  ce  but,  offre  des  dangers  multiples 
pour  l'homme  âgé^  et  il  faut  le  lui  interdire  presque 
toigours,  mais  le  bain  de  mer  chaud,  pris  dans  des  condi- 
tions convenables,  avec  toutes  les  précautions  usitées, 
peut  le  remplacer  plus  ou  moins  avantageusement  ;  il  ^^^ 
donc  peu  de  personnes  âgées  qui  puissent  se  hasarder 
à  prendre  des  bains  à  la  lame  et  à  celles  qui  se  sen- 
tent assez  robustes  pour  le  risquer  ou  qui  ont  une 
réelle  habitude  du  bain  de  mer,  conservée  d'année  eo 
année,  nous  conseillons  vivement  de  bien  choisir  k*^^ 
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temps  et  de  ne  pas  séjourner  trop  longtemps  dans  Teau  ; 
elles  doivent  prendre  ces  bains  par  une  journée  chaude 
et  calme,  ne  jamais  dépasser  trois  ou  quatre  minutes, 
faire  suivre  le  bain  d'une    friction    très   énergique    et 
prendre  un  peu  de  vin  généreux  ;  avec  ces  précautirns 
certains  vieillards,  habitués  à  la  mer,  peuvent  essayer  avec 
avantage  le  bain  à  la  lame,  mais,  nous  le  répétons,  c'est 
le  bain  de  mer  plus  ou  moins  chaud  qui  leur  convient  le 
mieux  ;   son  action  est  souvent  singulièrement  fortifiée 
par  des  douches   chaudes,   qui    activent  fortement  la 
réaction.  Nous  conseillons   donc   la  mer  à  un  certain 
nombre  de  personnes  âgées  de  notre  clientèle,  ^lles  vont 
chaque  année  y  passer  un  certain  temps,  leur  santé  s'y 
fortifie  visiblement,  elles  y  éprouvent  un  sentiment  de 
bien-être.  Nous  pensons  donc  que  les  personnes  âgées,  en 
se  surveillant  un  peu,  en  s'éloignant  de  la  digue  par  les 
vents  un  peu  forts,  en  évitant  les  excès  de  table,  peuvent 
profiter  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  tant  qu  elles  n*ont  pas 
d'affection  organique  grave,  des  bienfaits  d'un  séjour  â  la 
plag3  ;  elles  y  respirent  souvent  plus  facilement,  leur 
activité  cutanée  y  gagne  de  Ténergie,  toutes  leurs  fonc- 
tions s'y  exécutent  mieux  :  mais  nous  considérons  le  bain 
de  mer  chaud  et  parfois  la  douche  chaude  comme  des 
adjuvants  utiles  sinon  indispensables,  tandis  que  le  bain  à 
la  lame  doit  être  pour  ainsi  dire  complètement  défendu  : 
par  suite  du  refroidissement  subit  qu'il  produit,  il  amène 
trop  facilement  des  congestions  vers  la  poitrine  et  les 
centres  nerveux  dont  les  vaisseaux  sont  toujours  plus  ou 
moins  indurés  et  friables  chez  les  personnes  avancées 
en  âge. 

D'  Martint. 
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ASSOCIATION  CENTRALE  DES  HOIPPATHES  BELGES 

.    Séance  du  2  avril  1889. 

Président^  Secrétaire, 

Dr  CSriqnelloii.  Gh.  Gares,  Ph». 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté. 

Le  D' Lambreghts,  âls,  qui  est  allé  fonder  un  dispensaire 
homœopathique  à  Malaga,  envoie  à  l'association  un  travail 
sur  le  climat  de  ce  pays  et  sur  les  progrès  de  Thomœopathie 
en  Espagne  (1). 

Les  membres  de  TAssociation  lui  votent  des  remerciments 
pour  sa  communication  et  espèrent  bien  que  le  D'^Lambreghts 
profitera  de  son  séjoiu'  en  Espagne  pour  leur  communiquer 
d'autres  travaux  aussi  intéressants. 

A  propos  de  V emploi  des  médicaments  externes  et  des 
palliatifs  dans  la  thérapeutique  homœopathique,  le  D' Schepens 
donne  lecture  de  l'observation  suivante  : 

Un  cas  d*ileu8 

par  le  D'  Schepens,  de  Oand. 

Le  30  janvier  dernier,  vers  quatre  heures  du  matin,  je  fus 
appelé  chez  Madame  N.,  atteinte  d'une  indisposition  subite. 
C'est  une  personne  de  45  ans,  arthritique,  régulièrement 
réglée  et  jouissant  habituellement  d'une  bonne  santé  ;  elle  a 
eu  trois  enfants  dont  le  plus  jeune  a  onze  ans.  Rentrée  vers 
minuit,  très  bien  portante,elle  a  été  prise  tout  à  coup,  à  deax 
heures,  de  crampes  violentes  du  ventre  accompagnées  de 
vomissements  de  matières  muqueuses  et  bilieuses  ;  la  douleur 
était  continue,  s'aggravant  par  accès  et  provoquant  alors  des 
vomissements. 

(1)  Ce  travail  a  été  publié  dans  le  numéro  de  février  de  la  Refme, 
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Je  trouve  la  malade  se  tordant  dans  son  lit  ;  le  pouls  petit 
et  accéléré,  une  soif  ardente,  les  extrémités  froides,  le  ventre 
balonné  et  dans  la  fosse  iliaque  droite  une  tumeur  deui  foL^ 
grande  comme  un  œuf  de  poule,  très  sensible  à  la  pression, 
laquelle  provoque  d'ailleurs  inévitablement  des  vomisse- 
ments. Elle  éprouve  un  besoin  continuel  d'aller  à  selle,  mais 
sans  résultat  ;  il  n'y  a  pas  de  fièvre.  Avant  mon  arrivée  on 
avait,  mais  sans  succès,  appliqué  des  cataplasmes  chauds  lopo 
dolenti. 

L'invasion  pour  ainsi  dire  foudroyante  du  mal  sans  le  moin- 
dre effort,  pendant  le  repos  au  lit,  l'absence  de  toute  flévre 
quand  tous  les  symptômes  se  montraient  avec  une  extrême 
violence,  me  firent  diagnostiquer  une  occlusion  intestinale. 

Je  conseillai  le  traitement  suivant  : 

Repos  absolu,  diète,  glace  par  petits  morceaux  pour  étan- 
cher  la  soif,  lavements  émollients  de  demi-heure  en  demi- 
heure  et  comme  remèdes  colocynthis  6«  et  nuœ  vomica  6« 
alternés,  une  dose  de  cinq  en  cinq  minutes. 
•  Le  premier  lavement  vida  la  portion  inférieure  de  l'intestin 
et  les  suivants  produisirent  chaque  fois  une  diminution  dans 
les  dojileurs  pendant  cinq  à  dix  minutes.  Après  deux  heures 
de  ce  traitement,  la  situation  n'avait  guère  changé  :  les  dou- 
leurs étaient  intolérables  et  les  vomissements  presque  conti- 
nuels contenaient  des  glaires,  de  la  bile  et  des  matières  intes- 
tinales fécaloïdes.  Vu  la  persistance  de  ces  douleurs  et  en 
l'absence  de  tout  état  inflammatoire,  du  moins  pour  le  moment, 
je  me  décidai  à  faire  une  injection  sous-cutanée  d'une  demi- 
seringue  de  Pravas  d'une  solution  de  quinze  centigrammes  de 
chlorhydrate  de  morphine  sur  dix  grammes  d'eau  en  conti- 
nuant toutefois  l'administration  des  médicaments  homœopa- 
thiques.  Dix  minutes  après  une  somnolence  assez  prononcée 
s'empara  de  la  malade  qui  continua  pourtant  à  se  plaindre 
même  pendant  son  sommeil. 
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Quand  je  revis  la  malade  vers  midi,  elle  souffrait  peu  ;  le 
pouls^  était  plus  plein  et  moins  accéléré  et  les  extrémités 
moins  froides  ;  mais  le  ventre  restait  balonné  et  la  tumeur  de 
la  région  cœcale  persistait  douloureuse  à  la  pression  ;  les 
vomissements  étaient  moins  fréquents,  mais  présentaient  tou- 
jours le  même  caractère;  la  constipation  persistait  éga- 
lement. 

Je  prescris  pfumbum  S^trii\ivtiiïon,coloci/nthi$  6*  et  nucc 
vomica  6*  à  alterner  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  en 
respectant  le  sommeil  de  la  malade.  La  situation  i^esta  sensi- 
blement la  même  jusqu'au  lendemain  matin  à  six  heures  ;  à  ce 
moment  les  douleurs  crampoVdes  revinrent  au  dire  de  la 
malade  plus  violeYites  que  la  veille,  mais  je  ne  lui  trouvai  plus 
les  extrémités  aussi  froides  ni  le  pouls  aussi  petit  et  les  vomis- 
sements avaieut  cessé  depuis  minuit.  En  présence  de  ces  dou- 
leiu's  intolérables  et  cédant  aux  supplications  de  la  malade  et 
de  son  entourage,  je  fis  une  nouvelle  injection  de  chlor- 
hydrate de  morphine  tout  en  continuant  le  môme  traitement 
homœopathique.  La  morphine  produisit  naturellement  un 
nouvel  état  de  somnolence  et  une  nouvelle  diminution  dans 
l'acuité  des  douleurs. 

A  ma  visite  du  soir  vers  six  heures  la  malade  se  déclara 
guérie;  elle  avait  eu  une  selle  abondante  et  la  région  cœcale 
n'était  plus  douloureuse  ;  j'y  sentais  à  peine  encore  un  peu 
d'engorgement.  La  soif  avait  disparu  et  je  permis  du  bouillon 
que  la  malade  prit  avec  plaisir.  Je  lui  continuai  les  médica- 
ments homœopathiques  et  deux  jours  après  elle  reprenait  son 
train  de  vie  ordinaire. 

Si  j'ai  relaté  ce  cas  assez  peu  intéressant  en  lui-même,  c'est 
que  la  discussion  de  l'emploi  des  palliatifs  en  homœopathie 
me  fournit  l'occasion  de  soumettre  à  votre  appréciation  l'em- 
ploi que  j'ai  fait  de  la  morphine  poui*  combattre  1  élément 
douleur. 
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J'attpîbue  positiyemeftfc  la  guôrison  aux  médicaments 
homœopathiques  et  surtout  à  plumbum;  en  effet, la  première 
injection  endort  la  douleur,  mais  les  vomissement^  persistent 
encore  pandant  dix-huit  heures,  c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin 
de  l'action  de  la  morphine  et  elles  cessent  douze  heures  après 
que  la  malade  a  commencé  à  i^vendve  plumbum  alterné,  avec 
nux  vomica  et  colocyrUhis.Ls,  seconde  injection  enlève  toute 
douleur  parce  qu'entretemps  l'action  persistante  et  progres- 
sive des  médicaments  homœopathiques  avait  eu  raison  de 
l'occlusion  intestinale  et  déterminé  une  évacuation  salutaire. 
D*un  autre  côté  l'emploi  du  chlorhydrate  de  morphine  n'a  pas 
contrarié  l'action  des  médicaments  homœopathiques  tout  en 
enlevant  à  la  malade  d'intolérables  souffrances. 

D'  SCHBPENS. 

Le  D'  Martiny  dit  qu'à  son  avis  il  faut  employer  le  moins 
souvent  possible  la  morphine  en  injections  hypodermiques, 
surtout  dans  le  cas  d'otxclusion  intestinale.  Il  s'est  toujours 
très  bien  trouvé  àe  colocynthis  dans  ce  cas. 

Le  D''  Schepens  estime  qu'il  ne  faut  employer  les  moyens 
palliatifs  que  lorsqu'on  a  déjà  donné  tous  les  médicaments  qui 
conviennent  à  la  maladie. 

Le  D'  Martiny  donne  lecture  de  la  note  ci-après  : 

Les  médioaments  externes  et  les  peiliatirs 

par  le  "D^  Martint 

Je  suis  fort  satisfait  de  voir  figurer  à  l'ordre  du  jour  de 
l'Association  là  question  de  l'emploi  des  moyens  externes  et 
des  remèdes  palliatifs  dans  la  pratique  homœopathique,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  première  fois  que  cette  question  soit  posée 
dans  les  réunions  de  médecins  homœopathes  et  qu'elle  ait  été 
discutée  dans  les  ouvrages  et  les  journaux  de  notre  Ecole. 

Le  médecin  homœopathe  peut-il  et  doit41  faire  usage  de 
médicaments  palliatifs  ? 
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Je  vois  avec  plaisir  que  tous  les  confrères  comprennent 
Timportance  de  cette  question, parce  que  chaque  fois  que  nous 
employons  des  palliatifs  et  des  calmants  on  nous  reproche 
de  retourner  à  rallopathie,et  pourtant  rien  n'est  moins  vrai. 

Qu'est-ce  en  dernière  analyse  qu'un  médicament  calmant  ? 
C'est  une  substance  narcotique,  anesthésique,  stupéfiante, 
donnée  à  une  dose  telle  que  la  sensibilité  physiologique  natu- 
relle est  annihilée  au  point  que  l'organisme  ne  réagit  plus 
contre  les  influences  nocives.  Le  chloroforme  est  le  type  de 
ces  palliatifs  ;  il  permet  de  couper,  de  lacérer,  de  détruire 
certains  organes  sans  que  le  malade  s'en  aperçoive.  Quand 
un  pareil  anéantissement  du  soisoriuhi  dure  quelque  temps, 
il  est  évident  que  les  autres  remèdes  ne  peuvent  plus  agir;  on 
ne  peut  donc  faire  usage  des  calmants  rigoureusem©Bt  que 
dans  deux  circonstances  : 

lo  Lorsque  cet  anéantissement  de  la  sensibilité  ne  doit  pas 
durer  trop  longtemps  pour  pouvoir  permettre  aux  pemédes 
curatifs  d'agir  ; 

2®  Lorsque  le  médecin  a  tout  à  fait  perdu  l'espoir  de  guérir 
son  malade  et  qu'il  croit  de  son  devoir  de  le  laisser  mourir 
en  paix. 

C'est  à  la  sagacité,  au  sens  clinique  du  médecin  qu'il  ap- 
partient de  savoir  quand  il  peut  avoir  recours  aux  palliati'î^- 

CecUonpeut  le  voir,  n'a  rien  de  commun  avec  la  thérapeu- 
tique rationnelle  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'on  guérira 
son  malade,  mais  de  décider  si  l'on  peut  se  permettre  d^  1'^"" 
sensibiliser  pendant  un  certain  temps  de  manière  à  ce  V^  " 
ne  sente  plus  ses  souffrancas,ou  de  se  décider  à  lui  allég^^^^^ 
souffrances  lorsqu'on  a  acquis  la  conv^iction  que  le  m^  ®^*^ 
incurable.  D'  MartI^'^' 

Le  D'  Schepens  pense  que  dans  les  affections  incurable**  ^^ 
peut  recourir  aux  palliatifs  car  alors  c'est  pour  soulag"^^ 


Digitized  by 


Google 


—  107  — 

mieux  possible  les  malades,  ce  qui  n'empêche  pas  de  conti- 
nuer les  remèdes  spéciaux. 

Le  D*"  CriqueHon  croit  que  Ton  ne  doit  se  servir  des  pallia- 
tifs qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  on  ne  peut  faire  autre- 
ment. 

n  éprouve  toujours  de  la  répugnance  à  les  employer  et 
n*en  fait  presque  jamais  usage. 

Il  est  décidé  de  continuer  la  discussion  du  §  4  de  Tordre  du 
jour  concernant  l'emploi  des  remèdes  externes  et  des  pallia- 
tifs dans  la  thérapeutique  homœopathique. 

Maladies  épidémiques.  —  Le  D'  Martiny  lit  le  travail 
suivant  : 

La  petite  vérole 

par  le  D'  Martiny 

Il  existe  quelques  localités,  heureusement  peu  nombreuses 
dans  notre  pays,  où  la  petite  vérole  sévit  avec  intensité.  La 
rumeur  publique  grossit  probablement  les  choses, -mais  on 
cite  une  petite  ville  où  il  y  a  eu  depuis  peu,  quinze  à  vingt 
décès  par  jour  ;  nous  croyons  le  moment  favorable  de  rappeler 
à  nos  confrères  que  feu  le  D'  Mouremans  vantait  beaucoup  la 
sarracenia  purpurea  comme  remède  préventif;  il  a  publié  à 
ce  propos  un  article  dans  la  Remie  homœopathique  belge 
en  1875  ;  il  y  relate  les  succès  remarquables  obtenus  par  ce 
médicament  employé  non  seulement  comme  préventif,  mais 
aussi  comme  curatif.  Depuis  lors  nous  avons  eu  l'occasion 
d'essayer  une  seule  fois  ce  médicament  à  titre  préventif  et  les 
résultats  sont  venus  confirmer  de  point  en  point  la  manière 
de  voir  de  Mouremans.  Dans  un  village  de  la  province  d'An- 
vers où  la  petite  vérole  faisait  des  ravages,  la  sartacenia 
donnée  par  un  de  nos  clients  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes les  a  préservées,  sinon  toutes,  du  moins  un  grand 
nombre,  de  la  maladie,  et  celles  qui,  après  avoir  fait  usage 
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du  préventif,  ont  été  atteintes,  ne  l'ont  été  que  d'une  ma- 
nière 1res  bénigne  et,  chose  curieuse,  la  maladie  avait  chez 
elles  Tair  d'être  enrayée  dans  sa  marche,  les  pustules  ne  sup- 
puraient pas,  elles  paraissaient  comme  avortées.  Or  c'est  pré- 
cisément ce  qu'affirme  le  D'  Mouremans  ;  et  les  médecins  qui 
voyaient  les  malades  soumis  à  leur  insu  à  la  srrrracenia 
employaient  précisément  les  mêmes  termes  que  le  D"^  Moure- 
mans :  €  la  maladie  leur  paraissait  arrêtée  dans  son  évolution, 
avortée.»  Dernièrement  nous  avons  encore  rapporté  un  extrait 
d'un  récent  article  du  Tour  du  monde  qui  racontait  à  ses 
lecteurs  que  certaines  peuplades  sauvages  employaient  avec 
succès  la  sarracenia  dans  la  petite  vérole.  Nous  croyons  donc 
bien  faire  en  rappelant  ceci  à  nos  confrères  en  les  priant  de 
bien  vouloir  essayer  à  l'occasion  la  sarracenia.  Go  serait  un 
bien  grand  bienfait  si  les  propriétés  de  cj  remède  étaient  con- 
firmées par  la  pratique  de  nos  confrères. 

Gomme  préservatif  on  donne  deux  globules  ou  plus  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie  ; 
il  paraît,  d'après  Mouremans,  que  le  café  est  un  puissant 
antidote  de  \d^  sarracenia;  il  ne  faudrait  donc  pas  l'autoriser; 
nous  ne  pensons  pourtant  pas  quo  cette  action  du  café  soit  bien 
vraie,  car  nous  ne  l'avons  pas  supprimé  chez  nos  sujets  lors 
de  l'épidémie  du  petit  village  des  environs  d'Anvers. 

Gomme  traitement  curatif  Mouremans  donnait  sarracenia 
en  alternant  avec  un  autre  remède  indiqué,  tel  que  sulfur, 
thuya,  rhvtë,  bryone,  etc. 

L'histoire  de  la  sarracenia  purpurea  et  son  emploi  sécu- 
laire chez  les  peuples  primitifs  oii  la  vaccine  n'est  pas  connue 
doivent  engager  les  médecins  à  l'essayer  à  l'occasion  et  de 
rendre  compte  des  résultats  qu'ils  auront  obtenus. 

D'  Martint. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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Le  tabac  (1) 

par  MM.  Em.  Sbutin,  Ph",  et  le  D'  L.  Bbutin,  à  Bruxellefl. 

Ge9  faits,  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  sont  plus 
nombreux  que  Ton  ne  croit,  justifient  amplement  l'appel  qui 
est  adressé  par  Téminent  docteur  Galopin  aux  mères  de 
famille  qui  ont  des  jeunes  filles. Voici  cet  appel,  qui  se  trouve 
dans  son  remarquable  travail  sur  le  tabac,  page  57  : 

«  Oh  !  mères  do  familles  qui  avez  des  filles,  prévenez  ces 
anges  de  candeur  et  d'innocence  du  contact  nauséabond  de 
ces  légions  d'inutiles  et  de  sans  cœur  qui  transformeraient  les 
chambres  et  les  salons  de  leurs  femmes  en  tabagies  malsaines 
et  le  berceau  de  leurs  enfants  en  un  lit  d'insomnie,  où  des 
désordres  nerveux  multiples:  le3  convulsions,  les  danses  de 
St-Guy  (chorée),  l'épilepsie  et  les  méningites  se  disputeraient 
leurs  pauvres  petites  victimes. 

«  Est-ce  qu'il  aime  votre  enfant,  ce  beau  prétendant  qui 
préfère  son  cigare  ?  eat-ce  que  c'est  un  homme  de  caractère, 
l'homme  de  vingt-cinq  ou  30  ans  qui  dit  ne  pouvoir  renoncer 
au  tabac  ?  est-ce  que  c'est  un  homme  de  cœur,  ce  père  de 
famille  qui  énerve  et  tue  lentement  sa  femme  et  ses  enfants, 
avec  l'indifférence  d'un  homme  qui  jette  son  allumette  en  feu 
sur  la  robe  d'une  dame  qui  passe  ? 

«  Je  ne  conclus  pas,  mesdames,  vos  cœurs  de  mères  et  vos 
esprits  sagaces  s'acquitteront  de  cette  tâche  mieux  que  nous 
ne  saunons  le  faire  nous-mêmes.  > 

Un  certain  nombre  de  jeunes  filles  anglaises  ont  déjà  pris 
la  résolution  d'écrire  à  leurs  prétendants  fumeurs  : 

«  Je  suis  effrayée  de  penser  que  notre  amour  devra  s'arrêter 
ou  commencera  la  fumée  du  tabac;  je  n'épouserai  jamais  un 
homn^e  qui  préférera  la  société  de  sa  pipe  et  le  parfum  qu'elle 

(1)  Suite,  Voir  yolame  précédent  et  volume  courant,  pp.  9,  40  et  73. 
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exhale  à  la  compagnie  de  sa  fenime  et  à  Tatmosphére  d'un 
salon  composé  de  gens  bien  élevés,  quoique  ne  fumant  pas.  » 

Espérons  que  nos  jeunes  Belges,  Françaises  et  les  jeunes 
filles  de  toutes  les  antres  nations,  ne  seront  pas  moins  exi- 
geantes que  les  nobles  et  courageuses  filles  de  la  fiére 
Albion  (1). 

Lo  jour  où  la  ligue  des  femmes  contre  le  tabae  swa  fermée, 
les  fumeurs  seront  convertis,  le  tabac  sera  vaincu.  Jamais 
ligues  humaines  n'auront  été,  à  la  fois,  et  plus  saines  et  ph» 
saintes  que  celle-là  !  Ce  sera  le  beau,  le  bon,  l'heureux  temps 
revenu.  Avec  son  retour,  on  verra  disparaître  les  maladies 
les  plus  complexes,  les  plus  tristes,  les  plus  redoutables,  et 
parfois  aussi  les  plus  douloureuses,  car  le  tabac  s'attaque  tout 
spécialement  au  système  nerveux. 

Une  fois  le  tabac  vaincu,  on  ne  verrait  plus  reparaître  ces 
atroces  névralgies  qu'il  sait  si  bien  produire.  Que  de  femmes 
nerveuses,  agacées,  agaçantes  qui  jouiraient  du  caractère  le 
plus  égal,  si  on  n'empoisonnait  pas  l'atmosphère  dans  laquelle 
on  les  condamne  à  vivre  jour  et  nuit....  Alors,  on  ne  verra 
plus  des  maris  assez  malades  pour  fumer  dans  leur  lit  le  soir 
pour  s'endormir,  et  fumer  encore  la  nuit  (2)  quand  ils  s'éveil- 
lent. Nous  en  avons  donné  un  triste  exemple. 

Quant  aux  accidents  causés  par  les  allumettes,  les  bri- 
quets de  fumeurs,  les  pipes,  les  cigares  et  les  cigarettes, 
ils  sont  si  nombreux  qu'il  serait  bien  difficile  d'en  faire  ici 
rénumération.  En  effet  que  d'habits,  de  rideaux,  de  voi- 
tures, de  maisons,  de  meules  de  grain  et  de  foin  n'ont  pas  été 
incendiés  accidentellement  par  le  tabac  ? 

On  a  vu  plusieurs  fois  dans  les  mines  se  produire  de  terri- 
blés  explosions  dues  uniquement  à  l'imprudence  Se  fumeurs, 
qui  avaient  eu  la  malencontreuse  idée  d'allumer  leurs  pipes  à 

(1)  Galopin.  Ouvrage  sur  le  tabaCf  p.  60. 

(2)  Ibidem^  p.  61. 
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la  flamme  de  leurs  lampes  de  David.  Gela  nous  rappelle 
l'efifroyable  explosion  de  feu  grisou,  qui  a  eu  lieu  dans  les 
charbonnages  d'Abei^villy,  pays  de  Galles.  Trente  mineurs  y 
ont  été  tués. 

On  a  retrouvé  un  père  et  ses  trois  fils  carbonisés.  Que  de 
scènes  déchii^autes  chaque  fois  que  Ton  remonte  les  cadavres. 
Une  jeune  fille,  fiancée  d'un  mineur,  est  parvenue  à  la  faveur 
de  l'obscurité  à  se  faufiler  parmi  les  explorateurs,  et  ce  n'est 
qu'en  arrivant  au  fond  du  souterrain  qu'elle  a  été  reconnue  : 
cinq  minutes  après  elle  retrouvait  son  fiancé.  Il  était  noir  et 
défiguré;  elle  s'est  jetée  sur  cette  forme  inanimée,  et  lorsque' 
ses  camarades  ont  voulu  dégager  le  cadavre  de  son  étreinte, 
elle  était  morte. 

Nous  citerons  un  second  fait,  et  qui  se  rapporte  à  un  jeune 
homme  plein  de  santé  et  d'avenir.  Il  quittait  Paris  pour  aller 
visiter  à  Lyon  sa  famille  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  long- 
temps. Grande  était  sa  joie  à  la  gare,  au  moment  de  monter 
en  voiture,  il  voulut  fumer  une  cigarette,  et  selon  la 
mauvaise  habitude  qu'il  avait  contractée,  il  alluma  une 
allumette  en  grattant  le  phosphore  avec  l'ongle  du  pouce. 

Un  brin  de  phophore  incandescent  lui  pénétra  sous  l'ongle, 
produisant  une  brûlure  à  laquelle  il  ne  fit  pas  attention  ;  mais 
au  bout  d'une  heure  de  voyage,  la  douleur  devint  intolérable  ; 
le  doigt,  puis  la  main,  puis  l'avant-bras  enflèrent  démesu- 
rément. 

En  proie  à  une  fièvre  ardente,  il  se  vit  forcé  de  descendre  ; 
il  fit  appeler  un  médecin,  lequel  déclara  que  l'amputation  de 
l'avant-bras  était  absolument  nécessaire,  et  qu'il  fallait  se 
hâter.  Le  malade  voulut  attendre  quelques  heures  !  Son  père, 
à  qui  il  avait  fait  connaître  son  état  par  dépêche  télégraphi- 
que, ne  pouvait  tarder  d'arriver  ;  il  arriva  trop  tard.  La 
résorption  purulente  avait  gagné  le  bras,  puis  l'épaule  ; 
aucune  opération  n'était  plus  possible. 
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U  mourut,  après  27  heures  d'horribles  souffrances. 

M.  le  docteur  Galopin,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit, 
ajoute:  Voilà  encore  une  pauvre  victime  du  tabac! 

Mais  donnons  encore  un  troisième  et  dernier  exemple  des 
malheur»  occasionnés  par  la  nicotiane  ;  donnons-le,  ne  fût-ce 
que  pour  engager  messieurs  les  fumeurs  à  être  bien  prudents 
quand  ils  jettent  non  seulement  leurs  allumettes  mal  éteintes, 
mais  aussi  les  petits  bouts  restant  des  cigares,  qu'ils  ont 
fumés,  encore  tout  en  feu.  Qu'ils  s'en  débarrassent,  nous  le 
comprenons,  mais  qu'ils  les  projettent  du  moins  là  où  ils  sa- 
vent qu'aucun  accident  ne  poiu'ra  en  résulter.  Si  nous  avions 
un  conseil  à  donner  à  messieurs  les  fumeurs, nous  leur  dirions: 
projetez  prés  de  vous  ces  petits  corps  incendiaires,  et  étei- 
gnez-les en  posant  inmiédiatement  le  pied  dessus  ;  en  usant 
de  cette  sage  précaution,  tout  péril  serait  sûrement  écarté. 

Voici  le  fait  que  nous  tenions  à  communiquer  et  qui  s'est 
passé  à  Paris  en  1876  : 

M™*  Félicie  B., demeurant  avenue  de  Glichy,  n°  153, s'était 
mariée  le  matin  même  ;  après  la  cérémonie,  suivant  la  tradi- 
tion, la  noce  était  allée  au  bois  de  Boulogne  ;  après  plusieurs 
heures  de  promenade,  on  se  disposait  à  rentrer,  lorsque  tout 
à  coup  M™«  B.  s'écria  :  au  secours,  ma  robe  est  en  feu  !  Elle 
disait  vrai  :  un  invité  avait  jeté  accidentellement  en  allumant 
un  cigare,  une  allumette  mal  éteinte  ;  la  mousseline  s'était 
aussitôt  enflanmiée;  on  s'empressa  autour  de  la  jeune  femme, 
mais  ses  invités  furent  grièvement  brûlés  au  mains.  Quand 
on  parvint  à  étouffer  les  flammes,  M°**  B.  était  gravement 
brûlée  aux  jambes. 

Le  désespoir  de  M'  B,  est  navrant,  on  craint  qu'un  tel 
coup  ne  lui  fasse  perdre  la  raison. 

J'ai  cherché,  comme  médecin  et  fumeur,  dit  spirituellement 
le  docteur  Munaret,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Decroix, 
l'infatigable  président  de  la  Société  contre  le  tabac,  et  je 
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n'ai  pas  encore  trouvé  le  pourquoi  de  cette  habitude  bête  et 
malsaine  qui  oblige  tant  d'hommes  à  brûler,  aspirer,  mâcher 
et  se  fourrer  dans  le  nez  des  millions  de  kilogrammes  de  tabac 
par  année.  Habitude  bête,  dit-il,  j'ai  la  franchise  d'en  con- 
venir. Habitude  malsaine,  nous  en  avons  donné  ici  plusieurs 
exemples. 

Parmi  ceux  cités  par  l'éminent  docteur  Munaret,  je  n'en 
rapporterai  qu'un  seul. 

Le  comte  de  B.,  client  d'une  couche  sociale  élevée,  mais  qui 
n'était  pas  sage,  se  livra  de  bonne  heure  au  passe-temps  de  la 
cigarette  ;  à  la  fin,,  il  fiime  la  nuit  comme  le  jour  ;  il  s'en  suit 
une  soif  inextinguible  ;  il  absorbe  un  à  deux  litres  d'eau-de-vie 
dans  les  24  heures.  Tous  les  symptômes  réunis  de  l'intoxica- 
tion et  de  l'alcoolisme  précipitèrent  rapidement  un  dénoue- 
ment fatal...  Le  comte  de  B.  était  robuste  et  en  pleine 
jeunesse,  n*ayant  pas  atteint  la  quarantaine. 

Sur  son  lit  de  mort  et  n'ayant  plus  la  forc^  de  fuûier,  il 
avait  prié  sa  vieille  garde  qui  prisait,  de  lui  mettre  un  peu  de 
tabac  dans  les  narines,  et  sa  carphologie  consistait  à.  rouler 
une  dernière  cigarette  imaginaire,  qu'il  devait  fumer  dans 
l'autre  monde. 

Réflexion  :  Combien  la  mort  du  comte  de  B.  fut  triste  et 
lamentable  1  Ne  vient-elle  pas  prouver  une  fois  de  plus,  et 
d'une  manière  péremptoire,  que  le  tabac  et  l'alcool  sont 
réellement  les  deux  plus  méchants  et  les  deux  plus  cruels 
ennemis  de  notre  pauvre  humanité  I 

Oui,  on  a  dit  avec  raison,  que  le  tabac  et  Talcool  ont  tué 
j4us  d^hommes  que  le  canon. 

Nous  disons  le  tabac  et  l'alcool,  car  la  pipe  appelle...;  Oh 
fume,  donc  on  boira,  et  avant  deux  ans,  l'on  fumera  pour 
boire,  et  l'on  boira  pour  fumer.  D  y  a  des  exceptions  à  cette 
rëgle,mais  elles  sont  rares  (1);  déjà  nous  avons  parlé  des  acci- 

(1)  Dr  Oabpm.  Ow^age  sur  le  Ukkao^  pp.  65  et  •ulyantoi; 
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dents  fâcheux  occasionnés  par  le  tabac,  mais  il  en  est  un  dû 
aux  cigares  seuls,  et  dont  nous  devons  parler  encore,  pour 
mettre  en  garde  les  fumeurs,  et  les  prévenir  contre  les  con- 
séquences fâcheuses  qui  peuvent  en  résulter. 

En  eflfet,  on  voit  assez  souvent,  plus  souvent  même  qu'on  ne 
le  croit,des  fumeurs  ôter  pour  un  motif  quelconque,  le  cigare 
de  la  bouche,  et  puis  distraits,  ils  introduisent  par  une  fatale 
erreur,  dans  la  cavité  buccale,  le  côté  du  cigare  allumé.  La 
brûlure  qui  en  résulte  peut  avoh"  les  conséquences  les  plus 
graves.  Nous-même,  nous  avons  connu  à  Bruxelles  plusieui's 
fumeurs  qui  en  ont  été  les  malheureuses  -victimes...  Malgré 
tous  les  soins  dont  ils  furent  entourés,  les  gencives  et  la 
langue  furent  envahies  par  dTaorribles  cancei-s,  qui  empor- 
tèrent les  malheureux  dans  la  tombe  après  qu'ils  oui*ent 
enduré  pendant  trop  longtemps  les  plus  tristes  comme  les  plus 
horribles  soufiFrances  ! 

N'avons-nous  pas  vu  encore  d'imprudents  fumeurs  fourrer 
dans  leurs  poches  des  pipes  insuffisamment  éteintes,  et  assez 
allumées  encore  pour  mettre  le  feu  à  leurs  vêtements,  et  par- 
fois produire  des  brûlures  profondes  qui  ont  occasionné  plu- 
sieurs fois  la  mort  ?  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  fait  de  ce 
genre  a  été  rapporté  par  presque  tous  les  journaux  :  le 
malheureux  qui  en  a  été  la  triste  victime,  est  mort  24  heure^j 
après,  au  milieu  des  plus  cruelles  soufirances. 

Mais  on  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  énumérer  toutes  les 
misères  provoquées  par  ce  méchant  ennemi  de  notre  pauvi'e 
humanité. 

En  1866,  un  médecin  des  plus  renommés  de  Paris  constata 
que  sur  24  enfants  fumeurs  soumis  à  son  examen,  vingt-trois 
d'entre  eux  avaient  contracté  diverses  aflfections  plus  ou  moins 
graves,  le  seul  sur  lequel  il  ne  reconnut  aucune  lésion  ne 
fumait  que  depuis  très  peu  de  temps. 

La  société  contre  l'abus  du  tabac,  à  Paris,  a  aussi  constaté 
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que  sui*  38  jeunes  fumeurs  de  neuf  à  15  ans,  26  ont  res- 
senti de  pénibles  malaises,  12  furent  sérieusement  atteints 
et  avaient  contracté  le  germe  de  graves  maladies. 

Aussi  la  société  contre  Tabus  du  tabac  à  Paris,  vient  de 
prendre  l'initiative  de  démarches  tendant  à  obtenir  une  loi 
pour  empêcher  les  enfants  de  fumer.  Elle  s'appuie,  du  reste, 
sur  une  série  d'observations  qui  ont  été  faites  et  qui  sont 
venues  confirmer  entièrement  celles  qui  avaient  été  instituées 
déjà  en  1866,  par  un  illustre  docteur. 

Maintenant  quel  accueil  le  gouvernement  français  va-t-il 
faire  à  une  demande  aussi  juste,  aussi  bienfaisante  ?  Ah!  s'il 
ne  consultait  que  le  bien-être  et  la  santé  de  cette  jeune  gôné- 
l'ation  sur  laquelle  repose  tout  l'avenir  de  la  France,  il 
s'empresserait  de  l'accueillir  avec  la  plus  grande  faveur.  Nous 
ne  doutons  pas  de  ses  bonnes  intentions,  mais  aura-t-il  la 
force,  le  courage  et  l'énergie  nécessaires  à  leur  réalisation  ? 
N'ira-t-ilpas  prendre  conseil  chez  une  puissante  dame,  qui 
s'appelle  la  régie  ?  Elle  jouit,  cette  dame,  au  beau  pays  de 
France,  non  seulement  d'un  grand  crédit,  mais  aussi  de  la 
plus  vaste  influence  :  consentira-t-elle  à  ce  qu'on  porte  une 
atteinte  quelconque  à  ses  immenses  revenus  ?  Défendre  le 
tabac  à  des  enfants,  à  des  adolescents  de  neuf  à  15  ans,  ce 
serait  également  le  proscrire  de  toutes  les  maisons  vouées  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  qui  se  trouvent  sous  la  dépen- 
dance de  l'Etat  :  dans  ces  établissements  appelés  officiels, 
non  seulement  on  ne  défend  pas  le  tabac,  mais  on  paraît 
plutôt  stimuler,  encourager,  en  mettant  à  la  disposition  des 
élèves,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  donner  cette  déplorable 
habitude. 

Quant  à  la  régie,  elle  n'a  pas  à  s'en  inguiéter,  et  c'est  là 
le  moindre  de  ses  soucis. 

Sa  principale  préoccupation,  c'est  de  pousser  à  la  consom- 
mation ;    rien  n'est  négligé  pour   atteindre   ce  résultat,    et 
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elle  doit  être  contente,  car  les  succès  obtenus  ont  peut-être 
j  dépassé  toutes  ses  espérances. En  eflfet,  eu  1830,  les  recettes 

î  de  la  régie  ne  s'élevaient  qu'à  30,000,000  de  francs  ;  cin- 

i  quante-huit  ans    plus  tard,  elles  s'étaient   accrues  de  deux 

cent  soixante  dix  millions  !    de   sorte  qu'au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes  elles  ont  atteint  le  chiffre  extraordinaire 
-  de  plus  de  trois  cents  millions  de  francs.  Celle  progression 

I  ne   paraît  pas  vouloir  s'arrêter,  et  la  régie  peut  espérer  la 

)  voir  s'accroître  encore  dans  de  vastes  proportions  ;   et  avec 

de  telles  espérances  neva-t-elle  pas  user  de  toute  son  autorité 
I  et  de  toute  son  influence  pour  décider  le  ministère  à  ne  pas 

f  présenter  aux  Chambres   la  loi   demandée  par  la  société 

antitabagique,  c'est-à-dire  qui  défendrait  aux  enfants  et  aux 
adolescents  de  fumer?  Elle  aura  soin  de  démontrer  que  si 
cette  loi  est  votée,  elle  portera  une  atteinte  assez  prononcée 
à  la  vente  des  tabacs  ;  en  un  mot,  elle  ne  voudra  pas  voir 
diminuer  ses  millions,  elle  qui  n'aspire  qu'à  les  voir 
s'augmenter  et  s'augmenter  sans  cesse  ;  et  puis,  le  gouverne- 
P  ment  de  la  France,  dont  la  dette  efi'rayante  s'accumule  et 

grandit  chaque  année,  se  croira-t-il  autorisé  à  diminuer  par 
une  loi  de  défense,  le  montant  des  sommes  énormes  que  lui 
rapporte  la  régie  ?  Nous  exprimons  ici  nos  craintes  et  nos 
appréhensions,  relativement  aux  motifs  qui  les  ont  fait  naître  ; 
espérons  et  faisons  des  vœux  ardents  pour  qu'elles  ne  se 
réalisent  pas  ;  espérons  encore  que  la  question  d'argent  n'en- 
trera pour  rien  dans  la  balance,  et  que  le  gouvernement  et 
les  Chambres  sauront  rendre  uue  loi  juste,prot6ctrice  et  vrai- 
Bient  tutélaire  de  la  jeune  génération  de  ce  beau  et  magnifique 
pays. Cette  loi,  nous  la  demandons  aussi  et  avec  instance  dans 
notre  pays  ;  elle  y  est  plus  nécessaire  encore  que  chez  no» 
voisins,  parce  que  les  enfants  qui  fument  y  sont  plus  nombreux 
encore.  Aussi  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  nos  rues, 
non  seulement  des  adolescents,    mais  aussi  bien  souvent  des 
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I  enfants  à  peine  âgés  de  sept  à  huit  ans,  armés  déjà  du  cigare  ou 

de  la  cigarette.  Ils  aspirent  la  funiée  qu'ils  font  jaillir  deleurs 
»  lèvres,  et  qu'ils  semblent  contempler  avec  ravissement;  et 

>  lorsqu'il  passent  près  de  vous,flerscomme  des  petits  potentats, 

i  ils  semblent  vous  dire  :  Ne  spmmes-nous  pas  des  hommes  ? 

Adniirez-nous  donc. 

Pauvres  enfants,sijeunes,les  voilà  déjà  poussés  par  un  sen- 
timent de  sot  amour^propre  et  de  triste  vanité. 

Nous  le  savons,  trop  souvent  déjà  le  tabac  est  fatal  aux 
adultes,  mais  quels  ravages  funestes  ne  doit-il  pas  produire 
sur  les  enfants  et  les  adolescents  ?  Que  de  tristes  et  de  nom- 
breux exemples  peuvent  être  donnés  à  l'appui  î  Nous  en  avons 
rapporté  plusieurs  dans  le  cours  de  ce  travail. 

M.  le  docteur  Galopin,  qui  a  visité  un  grand  nombre  d'éco- 
les de  Paris,  des  départements,  de  Suisse  et  de  Belgique, 
^•apporte  que  partout  il  a  vu  les  enfants  qui  vivaient  en  fa^ 
mille,  dans  une  atmosphère  de  tabac. Beaucoup  d  enfants  sont 
pris  d'indispositions  multiples  dont  on  les  guérit  en  les  pré- 
servant de  l'odeur  du  tabac. 

A  Bruges,oii  M.ledocteur  Galopin  est  allé  donner  des  confé- 
rences, il  eut  l'avantage  de  faire  la  connaissance  du  directeur 
de  l'école  professionnelle  de  cette  ville.  M.  Mouson,  dit-il, 
homme  aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  son  tact,  et  sa 
vive  sollicitude  pour  ses  élèves,  a  remarqué  un  très  grand 
nombre  de  cas  morbides  chez  les  jeunes  Belges  ainsi  que  chez 
les  adultes  et  les  vieillards  de  son  pays. 

Un  enfant  travaille  bien  jusqu'à  un  certain  âge,  jusqu'à 
9, 10,  12  ou  15  ans  ;  il  a  une  mémoire  normale,  un  caractère 
égal;  tout  à  coup  il  s'opère  un  changement  considérable 
dans  son  caractère,  il  devient  paresseux,  maussade,  taquin, 
querelleur,  irritable  à  l'excès.  Il  y  a  là  un  avertissement  pour 
les  parents  et  les  maîtres. 

Lorsque  les  palpitations  dominent,  il  faut  visiter  les  poches 
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de  l'enfant,  on  y  trouvera  peut-être  des  allumettes  et  du 
tabac.  Si  Tenfant  ne  fume  pas,  il  est  probablement  exposé 
aux  émanations  de  la  fumée  du  tabac.  Il  faut  l'y  soustraire 
au  plus  vite,  afin  d'éviter  l'anémie  qui  ruinerait  bientôt  sa 
santé.  Nous  avons  connu,  dit  M,  le  docteur  Galopin,  que  nous 
citons  ici  textuellement,  un  grand  nombre  d'enfants  des  deux 
sexes,  qui  n'avaient  été  poussés  à  frauder  les  lois  de  la 
morale  que  sous  l'influence  désastreuse  de  la  fumée  du  tabac 
qu'ils  aspiraient  dans  la  maison  paternelle.  Que  d'enfants  tués 
par  des  méningites  consécutives  à  l'abus  du  tabac  !  Ces  dan- 
gers sont  surtout  communs  dans  les  familles  où  l'on  a  famé 
avec  excès  de  père  en  fils. 

L'empoisonnement  est  souvent  très  lent  chez  l'enfant 
soumis  ou  soumise  aux  vapeurs  délétères  répandues  dans  sa 
chambrette.  Mais  lorsque  l'enfant  fume  lui-même,  les  sym- 
ptômes morbides  peuvent  prendre  des  dimensions  colossales. 
Aux  symptômes  déjà  énumérés,  on  peut  y  joindre  :  démarche 
mal  assurée,  chancelante,  avec  prédisposition  à  se  diriger  à 
reculons.  Ce  dernier  symptôme,  d'après  les  expériences  de 
l'illustre  physiologiste  Claude  Bernard,  impliquerait  des 
troubles  du  cervelet. 

Que  de  maladies  de  coeur  chez  les  jeunes  personnes,  chez 
les  femmes,  les  enfants,  et  même  chez  les  hommes,  qui  n'ont 
d'autres  causes  que  la  fumée  du  tabac!  Que  d'anévrismes 
effrayants  qui  disparaissent  de  la  famille  le  jour  oii  le  mari  a 
pris  la  résolution  de  ne  plus  fumer  et  de  ne  plus  permettre  de 
fumer  dans  ses  appartements,  ni  dans  ceux  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ! 

Nous  avons  déjà  fait  voir  combien  les  plus  jeunes  intelli- 
gences sont  tristement  atteintes  par  ce  méchant  poison. 
Ajoutons  ici  encore  qu'il  occasionne  les  plus  grands  désas- 
tres intellectuels  chez  presque  tous  nos  étudiants  qui  ont  le 
malheur  de  se  laisser  entraîner  h  cette  passion  tabagique,  et 
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Ton  observe  qu'il  s'attaque  spécialement  aux  plus  intelligents, 
aux  plus  sensibles.  Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  tenons  à  le 
répéter  encore,  combien  de  jeunes  gens  que  nous  avons  vus 
sortir  brillamment  dos  collèges,  et  qui  ne  sont  plus  à  25  ans 
que  des  fruits  secs.  A  40  an«^,  peut-iHro  à  30  déjà,  ils 
deviennent  des  hommes  inutiles  ou  nuisibles  à  leurs  sembla- 
bles. Que  d'intelligence,  que  de  jeunesse,  que  de  vie  follement 
détruites  par  la  pipe! 

Si  messieurs  les  étudiants  voulaient  en  convenir,  ils  avoue- 
raient bien  qu'ils  ont  toujours  éprouvé  un  sentiment  de 
paresse  accentué  à  l'étude  du  matin,  qui  a  succédé  à  une 
soirée  passée  dans  la  tabagie.  Après  un  abus  de  tabac,  que 
d'efforts  ne  doit-on  pas  faire  pour  apprendre  quelques  vers  et, 
lorsque  ces  accidents  se  reproduisent,  le  courage  s'émousse, 
la  nonchalance  remplace  l'amour  du  travail,  et  la  paresse, 
avec  son  hideux  cortège,  vient  s'imposer  à  ces  malheureux 
jeunes  gens. 

Ce  jour-là,  cherchez  le  vaillant  élève  de  rhétorique  et  de 
philosophie;  il  a  disparu.  Si  vous  le  retrouvez  un  jour,  ce 
no  sera  qu'à  travers  un  nuage  de  fumée  noire  et  puante, 
dont  les  couches  charbonneuses  superposées  auront  effacé 
toutes  les  nobles  qualités  qui  étaient  en  relief  dans  son 
cerveau. 

Pauvres  jeunes  gens  !  Pour  s'empoisonner  plus  vite  ils  ne 
se  contentent  pas  de  fumer  comme  tout  le  monde,  ils  s'habi- 
tuent douloureusement  à  fumer  par  le  nez,  à  avaler  la  fumée 
de  leurs  cigarettes;  j'en  connais  victimes  de  leur  ignorance 
et  de  la  jactance  de  20  ans,  qui  aspirent  cette  fumée  nicoti- 
sante  et  la  forcent  à  s'introduire  jusque  dans  les  ramifications 
les  plus  intimes  des  bronches.  Si  vous  en  doutiez,  prenez, 
lorsque  vous  fumerez,  votre  mouchoir  blanc,  et  soufflez  sur 
un  coin  de  ce  mouchoir  une  bonne  bouffée  de  tabac  :  le 
passage  de  la  fumée  à  travers  le  tissu  du  mouchoir  sera 
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marqué  par  une  teinte  jaune  foncée  caractéristique;  sur  un 
autre  coin  du  dit  mouchoir,  soufflez  par  le  nez  une  autre 
bouffée  de  tabac  et  comparez  la  couleur  des  deux  teintes  do 
mouchoir.  Il  est  facile  de  constater  que  la  première  est  beau- 
coup plus  teintée  que  la  deuxième.  Pourquoi?  C'est  qu'une 
partie  de  la  suie  du  tabac,  du  charbon  divisé,  de  la  fumée  est 
restée  attachée  aux  parois  des  fosses  nasales  ou  des  bronches, 
en  traversant  les  conduits  aériens. 

On  retrouve,  dans  les  bronches  des  vieux  fumeurs,  une 
quantité  considérable  de  suie  de  tabac  qu'on  peut  racler,  à 
l'autopsie,  avec  une  spatule,  comme  on  racle  la  suie  d'un 
canon  de  fusil  (1). 

Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons  encore,  le  tabac 
est  certainement  Tun  des  plus  dangereux  ennemis  de  notre 
pauvre  humanité.  Nous  ne  demandons  pas  pour  le  combattre 
une  loi  répressive  (2),  elle  constituerait,  si  elle  existait,  une 
véritable  absurdité.  Il  y  a  en  France,  et  aussi  dans  notre 
pays,  des  lois  qui  punissent  l'ivresse  :  elles  sont  inutiles.  En 
les  promulguant  on  s'est  trompé.  Ce  que  l'on  peut  faire,  c'est 
de  tâcher  de  prévenir,  car  ce  n'est  pas  une  affaire  de  police 
correctionnelle,  mais  bien  une  affaire  d'école.  Moraliser  les 
hommes,  ei;^  remplaçant  Tinstituteur  par  des  agents  de  ville 
ou  des  gendarmes,  c'est  tourner  dans  un  cercle  vicieux,  et 
nos  ipalades  resteront  incurables  (3). 

Sbutin  Ph»  et  D'^  L.  Sbutin. 
{A  continuer.) 


(1)  Galopin.  Le  tabac,  pp.  79  à  84, 

(2)  Mous  Ut  réclaaioia»  néaiunoins,  pour  Us  eofàato  et  !«§  ^oJlesoeBtg, 
<)|at  Aoot  incQo^cie^  /a^  igi^oreot  tout  à  &it  les  dangers  auxi|ueLs  ûi 
s'exposent.  Une  loi  de  défense  peut  être  ici  très  utile. 

(3)  Qalopin.  Le  tabac,  pp.  84  à  86. 
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Um  DES  JOUeNAlJX  HOMOPATHIQUES  DC  MM 

par  le  D'  SraKPENs,  de  Gand 


De  l'artério-sclèrose 

par  le  D»"  Jousset 

Dans  la  septième  leçon  de  la  clinique  thérapeutique  à  Thô-  • 
pital  St-Jacques,  le  D'  Jousset  dit  en  parlant  de  Vartério- 
sclérose  :   U artériosclérose^  n'est  pas  une  maladie  ;  c'est 
une  affection  qui  se  rencontre  chez  les  goutteux,  les  alcoo- 
liqiies^  les  syphilitiques  et  les  saturnins. 

Elle  est  caractérisée  par  une  endartérite  plus  ou  moins 
généralisée.  C'est  cette  affection  qui  dans  le  rein  produit  la 
néphrite,  dans  le  foie  la  cirrhose ,  dans  le  cerveau  des 
ruptures  vasculaires,  de  la  thrombose  et  du  ramollissement. 
Au  cœur  elle  produit  Tinflammation  des  artères  du  cœur 
avec  ses  suites  :  oblitérations  des  artères  coronaires  et 
angine  de  poitrine,  sclérose  plus  ou  moins  étendue  du  m,uscle 
cardiaque  et  symptômes  particuliers  d'affection  cardiaque 
avec  asystolie  prématurée.  Dans  le  poumon,  Tartério-sclé- 
rose  produit  l'emphysème  habituel.  {Art  médical  y  novembre 
1888.) 

Du  traitement  homoeopathique  de  la  syphilis 

par  le  D""  P.  Jousset. 

De  même,  dit  le  D' Jousset,  qu'il  faut  employer  le  sulfate 
de  quinine  à  fortes  doses  dans  la  fièvre  intermittente,  de 
même  il  faut  donner  le  mercure  à  dose  massive  dans  la 
syphilis. 

En  1780,  Hahnemann  disait  qu'il  fallait  donner  le  mercure 
k  doses  pondérables  en  ayant  soin  d'éviter  la  salivation  ; 
mais  en  1835  il  a  dit  qu'on  pouvait  guérir  la  syphilis  avec 
des  doses  infinitésimales.  A  sa  suite,  ses  élèves  ont  encore 
exagéré  ;  Jahr,  entre  autres,  dit  qu'on  peut  obtenir  la  gué- 
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rison  en  quinze  ou  vingt  jours  sans  jamais  voir  se  produire 
les  accidents  secondaires. 

Voici  les  régies  que  nous  suivons  dans  l'administration  du 
mercure  contre  la  syphilis  où  il  est  d'ailleurs  tout  à  fait  ho- 
mœopathique  :  le  mercure  doit  être  administré  sitôt  que  la 
syphilis  est  reconnue  et  continué  jusqu'à  la  cessation  des 
accidents  secondaires.  On  se  repose  alors  pendant  un  certain 
temps  pour  recommencer  ensuite  et  cela  à  des  intervalles  de 
plus  en  plus  éloignés  pendant  deux  ans  ;  dans  le  courant  de 
la  deuxième  année  on  peut  alterner  Viodure  de  potassium 
avec  le  mercure  et  pendant  la  troisième  et  la  quatrième 
année  on  donne  Viodure  de  potassium  seul  pendant  trois  se- 
maines qu'on  fait  suivre  d'un  repos  de  trois  semaines,  puis  on 
fait  reposer  le  malade  pendant  six  semaines,  trois  mois  et 
après  chaque  période  de  traitement  de  trois  semaines. Ce  trai- 
tement doit  être  continué  pendant  quatre  ans  si  on  veut  qu'il 
soit  complet. 

Les  préparations  mercurielleâ  le  plus  souvent  employées 
sont:  Le  sublimé  corrosif,  le  proto  et  le  bi-iodure  de  mer- 
cure et  enfin  Yonguent  mercurieh 

Si  on  a  recours  au  subli7né  on  prescrit  un  gramme  de  la 
première  trituration  décimale,  soit  dix  centigrammes  de  la 
substance  dans  400  grammes  d'eau  et  on  en  fait  prendre 
deux  cuillerées  par  jour  dans  une  tasse  de  lait,  ce  qui  fait  un 
peu  moins  d'un  centigramme  par  jour  ;  cette  dose  peutêtpo 
augmentée  progressivement  si  elle  ne  détermine  pas  de 
diarrhée. 

Le  proto-iodurc  se  donne  à  la  dos 3  de  deux  à  cinq  centi- 
grammes et  le  bi'iodure  à  la  dose  de  cinq  milligrammes  à  un 
centigramme. 

Vonffuent  m^rcuriel  s'emploie  en  frictions  à  la  dose  de 
cinq  grammes  appliqué  aux  aines  et  aux  aisselles  pendant 
cinq  à  six  jours  le  soir  en  se  couchant.  Cette  médication  est 
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très  énergique  et  demande  à  être  surveillée  de  prés.  On  a 
encore  préconisé  les  injections  sous-cutanées  avec  une  pré- 
paration mercurielle  ;  ce  procédé  réussit  avec  de  très  petites 
doses  ;  mais  il  y  a  parfois  des  inconvénients. 

Uiodure  de  potassium  se  donne  à  la  dose  de  un  à  deux 
grammes  par  jour  et  quelquesfoi«  plus  pour  obtenir  un  résultat. 

Aur*um  correspond  plutôt  aux  accidents  tertiaires,au  lupus, 
à  la  carîe  des  os.  On  le  prescrit  à  la  première  trituration. 

Nitri  acidum  convient  dans  les  affections  buccales,  le§ 
plaques  muqueuses. 

CorrosivMSy  troisième  dilution,  combat  habituellement  la 
diarrhée. 

Quant  au  régime,  il  faut  aux  syphilitiques  une  très  bonne 
nourriture  et  une  bonne  hygiène.  [Art  médical,  décembre 

1888.)  D'^   SCHEPENS. 


UN  HOPITAL  HOMEOPATHIQUE  EN  ITALIE 

Nous  ^sommes  excessivement  heureux  de  pouvoir  annoncer 
à  nos  lecteurs  que  l'Italie  va  être  dotée  d'un  hôpital,  quelque 
petit  qu'il  soit,  mais  d'un  hôpital  homœopathique.  Et  nous 
nous  réjouissons  d'apprendre  que  la  direction  en  sera  donnée 
à  notre  excellent  collègue  et  ami  le  D' G.  Pompili.  Le  bien- 
faiteur et  généreux  citoyen  qui  a  songé  à  ériger  en  Italie  un 
établissement  aussi  utile  que  désiré,  est  Joseph  Gamploy,  de 
Vérone,  mort  à  Venise  le  12  février  dernier,  à  Tâge  resp3c- 
table  de  95  ans.  Il  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  Venise  : 
c'était  un  homme  modeste,  doué  d'une  grande  activité,  qui 
réussit  par  son  commerce  à  se  procurer  honnêtement  une 
modeste  fortune.  Profondément  enthousiaste  des  belles  cures 
obtenues  par  l'iiomœopathie,  et  reconnaissant  peur  la  santé 
et  la  longévité  qu'il  lui  devait,  il  légua  tout  son  avoir  à  sa 
ville  natale,  dans  le  but  noble  et  charitable  d'élever  à  Vérone 
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un  hôpital  homœopathique.  Et  mieux  que  nous  ne  pourrions 
le  faire,  les  paroles  du  donateur  feront  connaître  la  géné- 
reuse institution.  Nous  reproduisons  textuellement  les 
dispositions  testamentaires,  espérant  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  amis  de  Thomœopathie  : 

Venise,  19  février  1885. 
Je  soussigné,  Joseph  Camploy,  dispose  de  ma  fortune,  après  ma  mort. 


Je  nomme  et  jHnstitue  mon  héritier  universel  la  ville  de  Vérone,  ma 
patrie,  et  les  legs  que  je  fais,  devront  être  acquittés  par  elle. 

Tous  mes  biens  devront  être  réalisés  par  la  commune  pour  rérectîon 
d*un  hôpital  homœopathique,  dans  la  ville  de  Vérone,  à  Tusage  des 
malades  pauvres. 

La  commune  pourvoira  à  ce  que  Thôpital  soit  reconnu  légalement 
et  ait  un  but  moral  ;  elle  se  conformera  dans  ses  statuts  aux  bases 
suivantes  : 

a)  11  s'appellera  hdpital  Hahnemanuien-Camploy  ; 

b)  On  n'y  traitera  que  par  la  méthode  d'Hahnemann  ; 

c)  On  n'y  recevra  que  les  malades  atteints  de  maladies  aiguës;  il  y 
aura  au  moins  10  lits,  la  moitié  pour  les  hommes,  et  la  moitié  pour 
les  femmes  ; 

d)  La  direction  en  sera  donnée  à  un  médecin  qui  devra  soigner, 
d'une  manière  assidue,  les  malades,  et  recevra  comme  honoraires  au 
moins  150  francs  par  mois.  Il  devra,  de  plus,  fournir  tous  les  médi- 
caments nécessaires,  sans  indemnité  ultérieure  ; 

é)  Je  désire  que  pour  les  soins  à  donner  aux  malades,  et  Tentretien 
de  Thospice,  )e  directeur  soit  aidé  par  des  sœurs  de  charité  ; 

/)  11  y  aura  un  chapelain  dont  la  rétribution  sera  en  rapport  avec 
les  conditions  économiques  de  Thôpital  ; 

g)  Je  désire  que  M.  le  D*"  Pompili,  de  Rome  (place  des  Clefs  d'or), 
soit  nommé  médecin-directeur  ; 

U  désignera  lui-même  son  successeur,  et  oeiui-ci  également  le  sien, 
et  ainsi  de  suit«.  Ces  médecins  seront  toujours  et  véritablement  kahi^ 
manniens.  'Si,  pour  un  motif  quelconque,  un  médecin  n'avait  pas 
désigné  son  successeur,  le  Conseil  municipal  de  Vérone  en  élira  un  qui 
sera  notoirement  connu  pour  pratique!  la  médecine  de  Hahnemann; 
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h)  L'administration  de  Thospice  sera  faite  par  le  directeur  et  deux 
conseillers  communaux,  choisis  par  lô  Conseil  municipal  parmi  ceux 
qui  sont  dévoués  à  la  médecine  homœopathique;  et  s*il  n'y  en  a  pas, 
le  Conveil  choisira  les  deux  administrateurs  parmi  les  habitants  de  la 
ville,  partisans  de  Thomœopathie  ; 

t)  Ces  trois  administrateurs  délibéreront  à  la  majorité  des  voix.  Ub 
détermineront  le  nombre,  la  qualité  eties  émoluments  du  personnel  de 
service. 

Comme  il  existe  des  hôpitaux  homœopathiques  en  Allemagne,   en 
France,   en  Espagne,   etc.,  la  ville  de  Vérone  pourra  se  procurer    tous 
les   renseignements  nécessaires  pour  Forganisation  de  Thôpital  et  pour  «. 
rétablissement  de  ses  statuts. 

Je  prie  le  D*"  G.  Pômpili  de  bien  vouloir  aider  la  commune  de  ses 
lumières,  afin  que  Tinstitut  réussisse,  selon  mes  intentions  par  lui 
connues. 

Mes  livres  d'homoeopathie  seront  conservés  pour  Tusage  de  Thôpital 
et,  si  possible,  augmentés. 

(/Signé)  GïusEPPB  Camploy  pu  Nicola. 

En  établissant  à  Vérone,  un  institut  unique  en  Italie,  je  me  flatte 
que  non  seulement  le  Conseil  communal,  mais  toute  la  ville,  pourra  se 
convaincre  que  Thomoeopathie  est  la  seule,  la  vraie  médecine,  qui 
guérit  vite,  bien  et  sûrement,  par  les  bons  résultats  obtenus  et  que 
ceux-ci  seront  publiés  par  le  Conseil  communal  afin  que  les  habitants 
puissent  suivre  le  vrai  progrès  pour  le  bien  de  Thumanité, 

Si  la  réalisation  de  mes  biens  rapporte  plus  qu'il  faut  pour  Térection 
d'un  hôpital  de  10  lits,  on  tiendra  le  surplus,  dûment  attesté,  afin  de 
donner  insensiblement  plus  d'extension  à  Timmeuble.  —  On  cherchera 
à  foire  fructifier  cet  argent  pstf  un  placement  convenable,  et  la  rente 
•ara  affectée  à  agrandir  l'hôpital. 

Aux  dispositions  testamentaires  rapportées  plus  haut,  il  est 
joint  un  codicille,  dont  la  teneur  est  très  importante,  et  qui 
<3oune  la  base  fondamentale,  le  caractère  dominant  de  l'insti- 
tution, afin  qu'elle  réussisse  à  produire  le  plus  de  guérisons 
possible  pour  augmenter  les  adeptes  et  les  amis  de  l'homœo- 
patbie. 
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Venue,  ce  5  juillet  1887. 

Gomme  appendice  à  mon  testameat,  déposé  dans  les  actes  du  notaire 
Cervelini,  que  }e  confirme  entièrement,  je  déclare  que  ma  volonté  est 
que  dans  Thôpital  homœopathique  à  élever  par  mon  héritier,  le  traite- 
ment des  malades  soit  toujours  selon  la  méthode  hahnemannienne  ;  et 
je  désire  que  la  Municipalité  de  Vérone,  dans  le  choix  du  médecin  qui 
succédera  à  celui  que  j*ai  nommé,  défère  au  vœu  de  la  Société  haha^- 
mannienne  italienne  résidente  à  Rome  ;  et  de  même  je  désire  aussi  que 
la  Société  veille  à  ce  que  le  médecm-directeur  dans  Texercice  de  ses 
fonctions,  ue  dévie  jamais  du  système  Hahnemann,  qu'autrement  il 
soit  de  suite  remplacé  ;  je  mets  toute  ma  confiance  dans  mon  héritier 
pour  Texécution  de  ma  volonté,  et  le  prie  de  rendre  possible  à  cette 
Société  Texercice  de  sa  vigilance. 

{Signi)  GuiSEPPE  Camploy  fu  Nicola. 

De  tout  ceci,  il  conste  que  le  géQéreux  Camploy,  outre 
ses  convictions  et  son  amour  pour  l'homœopathie,  avait  d'elle 
une  idée  juste,  puisqu'il  était  désireux  qu'elle  fût  hahneman- 
nienne, ne  déviant  en  aucune  façon  d3  la  doctrine  du  maître, 
n'oubliant  aucun  de  ses  conseils,  ne  transigeant  avec  aucune 
des  pratiques  de  l'allopathie,  qu'elle  ne  fût  nullement  impure 
ni  abâtardie. 

Et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  met  son  hôpital  sous  la  surveil- 
lance de  notre  Société,  et  que,  dès  le  principe,il  le  place  sous 
la  sage  direction  du  D'Pompili. 

Nous  souhaitons  à  notre  confrère,  quand  il  aura  à  choisii' 
un  représentant  ou  successeur  pom»  la  direction  de  l'hôpital 
homœopathique  de  Vérone,  de  pouvoir  trouver  un  jeune 
médecin  véritablement  hahnemannien,  qui  sache  dignement 
occuper  sa  position  et  faire  honneur  à  l'homœopathie  ainsi 
,  qu'au  généreux  fondateur  de  Thôpital. 

En  même  temps  faisons  des  vœux  pour  que  la  sage  munici- 
palité de  la  ville  de  Vérone,  comprenant  son  noble  devoir, 
fasse  son  possible  pour  que  cet  institut  hospitalier,  qui  le 
premier  voit  le  jour  dans  notre  patrie,  au  service  de  la  vraie 
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médecine,  reste  digne  de  la  vérité  qu'il  représente  et  de 
l'Italie.  {Rivista  07niopaticay  avril  1889.) 

Traduction  du  D'  Chevalier. 


LE  DOSSIER  DE  LA  CHIRURGIE 

par  le  D*"  Martiny. 

Maladie  de  Graves  survenue  après  l'extirpation  de 
polypes  du  nez 

MM.  Hopmann,  de  Cologne,  Hack,  de  Fritiourg,  et  Fraeakel,  de  Berlin, 
ont  rapporté  des  cas  de  maladie  de  Graves  brusquement  améliorés  ou 
guéris  après  renlèvement  de  polypes  du  nez.  M.  Stoker,  de  Londres,  a  fait 
connaître  deux  cas  de  ce  genre  :  il  a  expliqué  cette  amélioration  par  des 
modifications  produites  dans  le  domaine  du  sympathique  après  Tenlève- 
ment  des  polypes. 

M.  Semon  lit  aujourd'hui  Tobservation  d'un  homme  chez  lequel  est  sur- 
venue derexophthalmie  après  l'enlèvement  de  nombreux  polypes  muqu  eux. 
L'hypertrophie  du  corps  thyroïde  et  les  palpitations  do  cœur  font  défaut, 
mais  Texistence  des  symptômes  de  Graefe  et  de  Stellwag  (rétraction  de  la 
paupière  supérieure,  qui  se  produit  quand  le  malade  regarde  en  bas)  per- 
met de  porter  le  diagnostic  de  maladie  de  Graves  ou  de  Basedow. 

M.  Semon  explique  Texophthal mie  par  la  dilatation  réflexe  des  vaisseaux 
dd  Torbite  ^vec  turgescence  du  tissu  graisseux  rétrobulbaire,  ou  bien 
encore  par  la  contraction  tonique  des  muscles  de  Tœil,  due  à  une  irrita- 
tion réflexe. 

11  demande  si,  en  cas  de  récidive  des  polypes,  il  devra  conseiller  une 
nouvelle  opération. 

M.  Ctirtera.  examiné  le  malade  de  M.  Semon.  Pour  lui,  Texophthalmie 
survenue  après  Tenièvement  de  polypes  du  nez  n'est  qu'une  coïncidence. 
D'ailleurs,  cette  exophthalmie  est  unilatérale  et  très  peu  prononcée. 

M.  de  Haviland  Hall  pense  que  puisqu'il  semble  y  avoir  une  relation 
entre  Texophtbalmie  et  la  lésion  nasale,  il  ne  faudra  pas  hésiter  à  opérer 
les  polypes  s'ils  récidivent,  parce  qu'on  peut  espérer  —  en  se  rappelant 
les  faits  déjà  publiés  —  faire  disparaître  cette  exophthalmie. 

M.  Semon  possède  cinq  observâttioûs  d'exophthalmie  survenue  après 
des  opérations  sur  le  nez  ;  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  invoquer  la  simple 
coïncidence  dans  tous  les  cas.  (Bulletin  médical,) 

Nous  sommes  parfaitement  de  l'avis  du  D»"  Semon  ;  il  est 
impossible  d'invoquer  la  simple  coïncidence  dans  des  cas  sem- 
blables; du  reste  ce  n'est  pas  de  la  première  fois  qu'on  observe 
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de  singulières  coïncidences  après  certaines  opérations  chirur- 
gicales, et  nous  citerons  pour  mémoire  les  cas  nombreux 
'  d'idiotisme  survenus  après  l'opération  du  goitre  ;  des  cas 
d'exophthalmie  succèdent  parfois  à  l'avulsion  des  canines 
supérieures  appelées  autrefois  les  dents  œillères,  et  nous  nous 
rappelons  avoir  lu  un  mémoire  écrit  il  y  a  bien  longtemps 
par  feu  le  D*"  Dequesne,  ancien  inspecteur  général  du  service 
de  santé  de  l'armée  belge  :  il  rappelait  dans  ce  mémoire  les 
nombreux  accidents  et  notamment  des  exophthalmies  sur- 
venues après  l'extraction  de  certaines  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  ;  nous  connaissons  nous-même  un  fait  fort  extra- 
ordinaire (fui  s'est  présenté  après  une  petite  opération  faite 
sur  le  voile  du  palais  ;  le  sujet  ne  savait  plus  prononcer  une 
phrase  complète  ;  au  bout  de  quelques  mots  il  ne  savait  plas 
«^ticuler,  La  physiologie  des  rapports  des  organes  entre  eux 
est  loin  d'être  établie  ;  aussi  faut-il  être  très  réservé  quand  on 
doit  se  prononcer  sur  les  suites  probables  des  opérations  qui 
se  pratiquent  dans  le  voisinage  des  fosses  nasales, 

Dr  Martiny. 
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ASSOClÂTiOK  CE9ITMy_m  HOXŒOPÂTBES  BELGES 

Séance  du  2  juillet  1889 

I  PréHdésnt,  Secrétaire, 

D*^  GRIQUELION  OS.  GARBZ,  Ph» 

La  leoture  du  j^océs-yerbal  de  la  séance  précédente  ne 
I  donne  lieu  à  aucune  abservatiaD. 

MM.  lee  docteurs  Mariiiiy  et  fiaudy  expriment  leurs  regret» 
{  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

'  La  parole  est  donnée  au  docteur  Vaa  Biaeren,  qui  expose  la 

première  partie  de  son  travail  sur  Y  Opportunisme  dans  le 

I  traitetnent  des  névralgies.  Voici  ce  travail  : 

I 

1>6  ropportooisme  danâ  le  traitement  des  néirralglea 

par  le  D'  Van  Blaerbn 

V Association  centrale  des  homœopathes  belles  avait, 
dans  une  de  ses  derni^es  séances^mis  à  Tordre  du  jour  Tétude 
des  «noyons  palliatifs  auxquels  il  peut  convenir  à  un  médecin 
homcaopathe  d'avoir  recours  (fans  le  traitement  des  maladies, 
et  elle  nous  avait  prié  de  nous  charger  de  ce  soin  en  ce  qui 
regarde  les  névralgies*  Dans  ces  conditions,  l'emploi  de  Tex 
pression  opportunisme^  que  nous  choisissons  comme  en-tête, 
nous  semble  devoir  refléter  assez  exactement  la  physionomie 
générale  du  présent  travail  :  en  oe  sens  que  cette  appellation 
n^û^plique  précisément  aucune  idée  doctrinale  ou  exclusive. 
Dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  en  effet,  nous  n'avons,  comme 
praticien,  qu'à  nous  placer  à  un  seul  point  de  vue  :  l'améliora- 
tion de  l'état  morbide  du  patient.  Nous  disons  à  dessein  :  amé- 
lioratiooi  car  idans  TéUide  d'applications  palliatives  il  ne  peut 
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être  question  de  «  cure  »  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Â  la 
vérité  la  guérison  peut  se  produire  rien  que  paru  ne  médica- 
tion calmante  ;  mais  alors  nous  avons  le  droit  de  croire  que  la 
maladie  n* avait  pas  la  spécificité  ou  le  degré  d*acuité  qui 
devait  la  rendre  comptable  d'un  traitement  à  fond. 

La  distinction  que  nous  nous  occupons  à  établir  et  qui  peut 
paraître  subtile  à  première  vue,  a,  dans  l'étude  dos  pallia- 
tifs anti-névralgiques,  une  importance  considérable  ;  cardans 
l'espèce,  le  symptôme  est  souvent  tellement  prédominant  que 
le  médecin  se  voit  dans  la  nécessité  d'y  remédier  tout  d'abord; 
et  c'est  ainsi  que,  suivant  les  différents  degrés  et  les  diSéreDt5 
caractères  de  la  manifestation  douloureuse,  le  traitemeat 
subit  des  amendements  tout  de  circonstance,  et  qui  peuvent 
n'avoir  plus  avec  la  cure  radicale  que  des  rapports  plus  ou 
moins  éloignés.  Tout  en  cherchant,  comme  il  le  faut  faire 
toujours,  la  ligne  diagnostique  exacte  pour  opposer  au  mal 
une  médication  spécifique,  il  arrivera  des  cas  —  et  ils  sont, 
hélas  !  d'une  déplorable  fréquence  —  où  une  intervention 
immédiate  et  soulageante  sera  indispensable,  en  raison  de 
rétat  où  le  malade  se  trouve  placé  pai'  la  souffrance. 

Dès  le  début  donc,  dans  ce  travail,  nous  nous  voyons 
amené,  tout  au  moins  à  légitimer  l'emploi  des  moyens  pallia- 
tifs ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  borner  à  une  conclusion 
aussi  vague,  et  il  convient  de  procéder  à  un  examen  des  faits 
qui,  sans  infirmer  l'opportunité  de  la  méthode  calmante,  nous 
indiquera  la  voie  qu'il  faut  sui^Te  dans  le  traitement  dos 
névralgies. 

La  névralgie,  que  les  anciens  rangeaient  non  sans  quelque 
apparence  de  raison  dans  les  maladies  dynamiques,  consiste 
dans  une  affection  dont  la  cause,  le  plus  souvent  inconnue,  réside 
dans  une  modification  quelconque  du  tissu  nerveux  amenant 
comme  manifestation  extérieure  le  symptôme  douleur. 

Le  tissu  nerveux  dans  son  ensemble  peut  être  figuré  par 
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unô  série  dd  globules  ou  amas  de  cellules  (stations  nerveuses), 
reliés  entre  eux  ou  avec  des  éléments  d*une  autre  naturo  : 
muscles,  organes  des  sens,  etc.  par  des  ponts  ou  commissures, 
constituant  l6s  filets  nerveux,  ces  derniers  no  vivant  dô  la 
vie  propre  du  système  nerveux  qu'en  raison  de  leur  point 
d*attâch3  aux  '  globules  et  subissant  une  dégénérescence 
régressive  quand  ils  en  sont  séparés. 

Los  phénomènes  de  nutrition  produisent  dans  le  tissu  ner- 
veux des  courants  électriques  propres.  Dans  un  nerf  à  Tétat 
de  irepos,  il  y  a  une  reconstitution  sans  cesse  r^^nouveléo 
d*éîoctricité,  allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,,  le  centre 
étant  considéré  comme  électrisé  négativement.  Ce  phénomène 
qui  a  été  qualifié  assez  improprement  du  nom  de  force  électro- 
motrice du  nerf  (cette  force  est  bien  plus  consécutive  que 
motrice),  diminue  à  mesure  que  le  nerf  travaille.  Sans  nous 
arrêter  aux  considérations  noinbreuses  émises  à  ce  sujet  et 
qui  seraient  oisouses  en  ce  moment^  il  nous  suffira  de  dire  que 
cet  antagonisme  entre  le  travail  trophique  du  nerf  et  son 
activité  fonctionnelle  finit,  s'il  est  prolongé,  par  amener  un 
ralentissement  de  plus  en  plus  marqué  dans  la  vie  propre  du 
nerf,  à  tel  point  que  celle-ci  peut,  à  un  moment  donné,  être 
arrêtée  complètement.  Les  conséquences  do  cet  état  do 
choses  sont,  successivement  :  de  la  gêne,  de  la  lassitude  et 
flnalemant  de  la  souffrance  jusqu'au  degré  le  plus  intenso. 

Un  phénomène  analogue  et  dont  nous  sommes  à  même  de 
nous  rendre  compte  à  toute  heure  se  produit,  du  reste,  dans 
le  tissu  musculaire  et  les  filets  nerveux  locaux  y  collaborent 
activement. 

Nous  ne  davons  pas  oublier  d'ajouter  que  cet  antagonismo 
a  été  constaté  dans  les  fibres  nerveuses  et  dans  le>  globules  ;  il 
peut  dons  affecter  à  la  fois  les  centres  nerveux  et  leurs 
organes  de  transmission. 

Il  suit  de  là  que  la  douleur  est  l'indice  de  la  diminution  du 


Digitized  by 


Google 


r-T' 


—  132  — 

travail  trophique  dans  le  tissu  nerveux  et  qu'elle  est  sûre- 
ment provoquée  par  l'excès  du  travail  «  professionnel  >  de  ce 
même  tissu.  Elle  n'est  donc  pas  essentielle  et  les  causes  capa- 
bles de  la  produire  peuvent  résider  non  seulepaent  dans  la 
substance  nerveuse  elle-même,  mais  lui  être  absolument 
étrangères,  en  raison  de  l'énorme  variété  d'impressions  que 
cette  substance  peut  subir  et  de  la  multiplicité  des  attaches 
qui  la  relient  avec  les  organes  si  nombreux  et  si  complexes 
de  l'économie. 

Le  traitement  curatif  de  la  névi^algie  ne  peut  donc,  en 
aucune  façon,  se  borner  à  attaquer  le  symptôme  principal, 
si  terrible  et  si  menaçant  qu'il  soit  ;  il  doit  être  institué  en 
suite  d'une  recherche  diagnostique  d'autant  plus  conscien- 
cieuse qu'elle  est  plus  obscure  et  plus  compliquée,  et  consU^ 
tuer  un  traitement  à  fond. 

S'il  est  acquis  que  les  palliatifs  ne  peuvent  amener  la  guéri- 
son  d'une  névralgie,  il  importe  d'établir,  par  contre,  que  la 
cure  essentielle  peut  être  longue  et  pénible,  même  dans  les 
cas  où  le  diagnostic  est  bien  établi  et  la  guérison  certaine. 
Bans  ces  conditions  la  tentative  dé  soulagement  temporaire 
est  opportune.  Elle  devient  d'une  utilité  incontestable  quand 
le  médecin  ne  peut  arriver  à  se  former,  dés  le  début,  une  caor 
viction  sur  l'entité  morbide  qu'il  a  à  traiter,  et  elle  constitue 
un  devoir  professionnel  auquel  nul  ne  peut  se  soustraire^ 
dans  les  cas  où  la  douleur,  de  symptôme  qu'elle  étaitj  peut  de- 
venir, par  son  intensité  et  sa  permanence,  un  élément  patho- 
génique  gi^ave,  en  amenant  des  complications  ;  par  exemjJe 
chez  les  enfants. 

Dans  le  traitement  des  névralgies  donc,  posons  en  principe 
que  l'emploi  des  palliatifs  est  souvent  justifié  et  qu'il  est  quel- 
quefois indispensable  ;  mais  est-il  toujours  en  concordance 
avec  les  nécessités  thérapeutiques  d3  la  cure  et  même,  ne 
peut-il  y  apporter  parfois  de  véritables  entraves  ? 
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Cette  question  est  des  plus  importantes  et  il  ne  nous  semble 
pas  qu*on  puisse  la  résoudre  d'une  manière  gi^nérale.  Elle 
trouvera  sa  solution  dans  l'étude  des  applications  particulières 
et,  dès  lors,  il  convient  dépasser  en  revue  les  différentes 
formes  de.  la  névralgie,  procédant  ensuite  à  une  revue  paral- 
lèle des  principales  médications  palliatives,  nous  nous  effor- 
cerons d'en  noter  les  indications  et  les  contre-indications 
et  d'appuyer  notre  manière  de  voir  par  quelques  faits  cli- 
niques. 

Tous  les  auteurs,  à  côté  des  névralgies  essentielles  que 
nous  avons  définies  plus  haut,  rangent  une  série  de  pseudo^ 
névralgies  dont  la  causalité  n'est  pas  la  même  et  qui,  au  point 
de  vue  doctrinal,  peuvent  constituer  des  classes  à  part  ;  mais, 
en  ce  qui  regarde  nos  recherches,  nous  pouvons  les  considérer 
comme  des  névralgies  essentielles. 

Nous  aurons  à  parler  ainsi  de  la  névralgie  qui  se  développe 
d'elle-môme,  spontanément  et  saAS  être  accqmpagnée  oh  pré- 
cédée d'aucun  symptôme  morbide  apparent  et  qui  n'est  reli<^ 
h  aucune  altération  anatomo-pat}iologique. 

Nous  aurons  ensuite  la  névralgie  direptement  conséputiye 
ou  symptomatique,  que  l'on  peut  rattacher  à  une  lésion  ou 
à  un  état  morbide  préexistiant  ou  concomittant  et  bien 
connu. 

Nous  aurons  enfin  une  série  de  névralgies  qui  ne  peuvent 
être  classiquement  encadrées  dans  les  définitions  précédentes 
et  qtii  ressortent  de  la  nature  de  ces  maladies  mystérieuses 
nommées  «  sympathiques  >  par  les  anciens. 

Nous  divisons  la  première  catégorie  en  : 

10  Névralgies  crâniennes  (centres  et nerfe),. ex:  les  névral- 
gies si  ^ombreuses  du  trijumeau,  les  névralgies  du  facial  ; 

2*  Les  névralgies  spinales,  ex  :  sciatiquo,  pleurodynie, 

,3*  Les  névralgies  du  grand  sympathique  dont  les  plus  Iré» 
quentes  sont  :  la  cardialgie  et  la  gastralgie. 
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Dans  la  soconde  catégorie  nous  trouvons  d'ahord  :     . 

1*'  Les  névralgies  dépendant  d'un  état  morbide  général  qui 
a  sa  raison  d'être  dans  l'organisme;  ex  :  les  névralgies  arthri- 
tiques, rhumatismales,  goutteuses,  hystériques,  diabétiques, 
syphilitiques  ;  et  les  névralgies  dépondant  d'un  état  morbide 
général  ayant  sa  raison  d'être  en  dehors  de  l'organisme,  poi- 
son, miasme,  etc.;  ex:  les  névralgies  saturnines,  mercu- 
rielles  et  paludéennes. 

2*"  Les  névralgies  dépendant  d'un  état  morbide  particulier 
ou  local  :  traumatisme,  carie,  présence  d'une  tumeur,  com- 
pression ;  ex  :  névralgies  dentaires,  douleurs  anévrismale«, 
fourmillements,  névralgie  àfrigore. 

Enfin  nous  rencontrons  les  névralgies  à  origine  éloignée  ou 
sympathiques,  ex  :  les  névralgies  dentaires  des  femmes  grosses, 
les  frissonnements  ressentis  dans  le  faciès  chez  les  personnes 
infestées  de  ténias. 

Nous  attachons  à  cette  classification  une  certaine  impor- 
tance. Seule,  elle  nous  permettra  de  procéder  avec  ordre  et 
d'appliquer  à  chaque  cas  la  série  de  remèdes  qui  lui  convient. 
Nous  avouons  bien  Volontiers  qu'elle  n'est  .point  professorale  et 
qu'on  trouvera  très  certainement  des  cas  prêtant  à  la  confu- 
sion ;  ex  :  les  douleurs  dentaires  reliées  à  une  hérédité  syphi- 
litique, les  névralgies  métastatiques  ;  mais  il  importe,  au 
milieu  de  cette  forêt  touffue  de  remèdes  inventés  pour  guérir 
les  névralgies,  de  ne  procéder  que  par  coupes  bien  réglées  au 
risque  de  rencontrer  deux  fois  les  mêmes  applications. 

(A  continuer,)  D'  Van  Blaeren. 

Cette  intéressante  communication  a  donné  lieu  à  une  cau- 
serie très  instructive  entre  plusieurs  membres  présents  et 
notamment  MM.  les  docteurs  Van  Campenhout^  Schepens, 
Seutin  et  Van  Blaeren,  au  sujet  de  la  nature  des  névralgies, 
de  leurs  formes,  de  leurs  variétés  :  on  a  vivement  remercié  le 
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confrère  Van  Blaeren  d'avoir  intrpduit  cette  question  si 
délicate  de  la  pratique  médicale  et  Ton  a  insisté  pour  qu'il 
continue  à  poursuivre  son  étude.  Cette  communication  de 
notre  confrère  Van  Blaeren  qui,  comme  chacun  le  sait, 
s'est  &it  une  spécialité  du  tr^^itement  des  affections  de  la 
bouche  et  des  dents,  si  fréquemment  le  siège  de  douleurs 
névralgiques  diverses^promet  de  donnerlieuà  des  dissertations 
nombreuses  et  variées,  car  tous  les  médecins  sont  journelle- 
ment aux  prises  avec  les  névralgies  ;  d'un  autre  côté 
l'homoeopathie,  grâce  à  la  loi  de  rindividualisation,  donne 
à  ses  partisans  des  succès  que  nos  confrères  de  l'ancienne 
école  ne  peuvent  obtenir  ;  nous  guérissons,  parfois  avec  quel- 
ques globules  seulement,  des  névralgies  ayant  résisté  aux 
remèdes  allopathiques  les  plus  violents;  et  nos  guérisons  dans 
les  névralgies  amènent  à  nos  principes  de  nombreux  adeptes. 
En  présence  de  l'importance  de  la  question  l'avis  général  fut 
do  remettre  la  discussion  après  la  lecture  complète  du  travail 
du  docteur  Van  Blaeren  :  on  lui  adresse  de  chaleureux  re- 
merciments  en  insistant  pour  qu'il  ne  manque  pas  de  donner, 
dès  la  prochaine  séance,  la  continuation  de  son  travail;  la 
discussion  snrVEmploi  des  remèdes  palliatifs  et  calmants 
continuera  donc  à  figurer  à  l'ordre  du  jour,  et  spécialement  la 
UQstion  du  Traitement  palliatif  et  curatifdes  névralgies. 

Concernant  les  maladies  épidémiques  et  les  médicaments 
de  la  saison,  le  doctcm*  Criquelion  signale  quelques  cas  de 
diarrhé3  sans  gravité. 

Le  docteur  Seutin  rapporte  que  beaucoup  de  personnes  se 
font  revacciner,  ce  qui  in-^iquerait  une  roorudesc3nce  do  la 
variole. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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par  MM.  Em.  Seutih»  Ph",  et  Ia  D'  L.  Seutin,  à  Broxell^s. 

Voici  ce  qu'écrivait  un  jour  M.  le  docteur  Galopin  dans  la 
Gazette  de  Laitsanne:  «  A-t-on  le  droit  de  s'étonner,  dit-îl, 
de  lire  chez  les  liquoristes  qui  ne  sont,  comme  les  cabaretiers, 
que  des  empoisonneurs  honnêtes  et  patentés,  de  lire,  dis-je, 
«  liqueur  digestive,  élixir  de  santé,  absinthe  digestive,  toni- 
que, inoffensive  »,  etc.  quand  on  lit  chez  les  marchands  de 
tabac  :  pipes  hygiéniques,  papier,  cigares  et  cigarettes  hy- 
giéniques î  » 

Ce  même  docteur  se  demande,  si  l'on  n'aurait  pas  le  droit 
de  s'enquérir  si  Ton  est  bien  dans  un  pays  civilisé,  ou  si  Pon 
n'est  pas  la  dupe  de  tous  ces  spéculateurs  de  la  santé  indi- 
viduelle et  commune,  dont  la  conscience  élastique  ne  sait  plus 
Respecter  ni  ménager  les  moindres  convenances  sociales 
pouvant  encore  sauver  les  apparences  de  la  dignité  hu- 
maine  (2). 

n  faut  que  messieurs  les  spéculateurs  nous  respectent  bien 
peu,  tout  en  ayant  une  triste  opinion  de  notre  jugement, 
pour  user  de  pareils  procédés  à  notre  égard.  Ne  voit-on  pas 
souvent  de  sots  petits  bonshommes  qui  se  rendent  malades, 
pour  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  S'ils  étaient  certains  que 
personne  ne  les  vît,  ils  ne  fumeraient  pas. Ils  reviennent  souvent 
malades  chez  eux,  mais  l'honneur  est  satisfait!  Oh  !  orgueil, 
si  tu  n'as  pas  perdu  Troie,tu  perds  bien  des  hommes  (3). 

Disons  un  mot  maintenant  du  traitement  curatif  des 
fumeurs  et  des  priseurs.  On  a  remarqué  que  les  fumeurs  se 
guérissaient  plus  vite  que  les  priseurs,  les  fumeurs  de  cigares 
d'abord,  les  fumeurs  de  pipes  ensuite,  et  enfin,  les  fumeurs  de 

(1)  Suite,  Voir  Tolume  précédent  et  volume  courant,  pp.  9,  40, 73  et  109. 

(2)  Galopin  Le  iabac^  pp.  84  à  86. 

(3)  Galopin.  Le  tabac,  p.  87. 
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cigarettes.  M.  le  docteur  Galopîn  rapporte  que  sur  plus  de 
cinquante  cas  de  guérison  radicale  qu'il  a  obtenus  ce  sont 
toujours  les  fumeurs  de  cigarettes  qui  ont  apporté  le  plus  de 
résistance  au  traitement,  jusqu'au  jour,  dit-il,  où  i]  a  eu  l'idée 
de  flatter  leur  manie  comme  il  flattait  déjà  celle  des  priseurs. 

Voyant  toujours  les  fumeurs  de  cigares  triompher  de  leur 
mauvaise  ^habitude,  et  les  fumeurs  de  pipes  et  de  cigarettes 
succomber  presque  toujours  à  la  tentation,  voici  le  procédé 
ingénieux  auquel  il  a  eu  recours  et  qui  lui  a  donné  de  nom- 
breux succès.  Au  lieu  de  dire  aux  fumeurs  :  Jetez  vos  papiers 
et  vos  pipes  à  la  mer,  il  leur  a  dit  :  Conservez  votre  cahier 
de  papier,  seulement  au  lieu  de  fumer  du  tabac  pur,fumez  du 
tabac  mélangé  à  des  têtes  de  trèfle  blanc  d'abord,  dans  les 
proportions  d'un  vingtième  de  trèfle  blanc  sur  20  de  tabac, 
le  premier  jour;  diminuez  le  tabac  et  augmentez  le  trèfle  d'un 
vingtième  tous  les  jours  encore  ;  en  vingt  jours  vous  ne  fumerez 
plus  que  du  trèfle.  Continuez  à  fumer  cette  herbe  pure  pen- 
dant dix  jours  encore,  ensuite,  remplacez  le  trèfle  par  du 
coton  imprégné  de  camphre.  Changez  de  pipe,  prenez-en  une 
très  petite,bourrez  cette  pipe  de  coton  camphré,  que  vous  fu- 
mez sans  l'allumer,  quand  le  besoin  de  bourrer  une  pipe  nou- 
velle se  fait  sentir,  bourrez-la,  ne  résistez  pas  douloureuse- 
ment à  la  tentation. 

Aux  fumeurs  de  cigarettes,  il  a  prescrit  tout  à  fait  le  même 
traitement. 

Après  30  à  40  jours  de  cette  médication  salutaire,  tous  ses 
malades  persévérants  ont  abandonné  la  cigarette  et  la  pipe. 

Aux  priseurs  il  leur  a  dit:  Conservez  vos  tabatières,  ne  les 
changez  môme  pas  comme  grandeur,  mettez  seulement  un 
gramme  de  café  le  premier  jour,  dans  votre  quantité  de  tabac 
ordmaire,  deux  grammes  le  deuxième  jour,  et  trois  grammes 
le  troisième  jour  et  augmentez  ainsi  le  café  de  un  gramme  par 
jour  dans  la  tabatière  qui  contient  vingt  grammes  de  tabac, 
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le  vingtième  jour,  il  ny  a  plus  de  tabac,  dansla.tabaliére,  qui 
est  remplie  de  café...  Gardez  votre  tabatière  ;  remplacez 
seulement  le  café  par  du  sucre  en  poudre,  absolument  de  la 
même  manière  que  vous  avez  remplacé  le  tabac  par  le  café. 
Après  vingt  autres  jours  vous  ne  priserez  plus  qjie,  du  sucre  ; 
consultez  votre  miroir,  et  vos  moustaches  et  votre  barbe 
cristallisées  achèveront  votre  conversion  salutaire. 

C^est,  en  ofiTet,  ce  qui  arriva  à  toua  ses  malades  qui  ont  la 
fermeté  de  ne  pas  braconner  dans  le  chicotin  ou  la  tabatière 
d'autruié..  Malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas  résister  à  la  tenta- 
tion!... Une  seule  désobéissance  à  ses  prescriptions  suffit 
pour  le  replonger  dans  les  ténébreuses  jouissances  de  Timpé- 
nitence  finale. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  consommation  progressive 
du  tabac. 

Voici  les  chiffres  officiels  par  période  décannale  :  pour  la 
France 

En  1826 11,395,084  kilogr. 

1836 13,545,107 

1846 18,636,234 

1856 25,434,041 

1866 30,384,394 

1876.     ...-.:...     31,373,244 

Ainsi  donc,  au  dix-neuvième  siècle,  la  consommation  double' 
par  période  de  trente  ans  environ  (1). 

Il  résulte  de  la  statistique  de  1877  que  Ton  a  vendu  sur  lo 
territoire  do  l'empire  allemand  : 
Tabac  à  fumer.     . 


a  priser, 
à  chiquer 


Total 


Plus  :  Cigares 
Cigarettes    . 


Total 


(1)  Galopin.  Le  tabac,  Xi^.  133  à  137 


36,580,700  kilog. 

6,312,350      » 

3,070,600      > 


45,963,050  kilog. 

4,782,096      » 

200,000      > 


49,945,146  kilog. 
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L*Alleinagne  coitsoinine  donc  en  poids  quarante-neuf  mil- 
lions neuf  cent  quarante-cinq  mille  cent  quarante-six  kilo- 
grammes. On  sait  que  le  tabac  contient  ordinairement  cinq 
pour  cent  de  nicotine.  On  sait  aussi  qu*il  suffit  de  quelques 
gouttes  de  cet  alcaloïde  pour  tuer  un  homme  d'une  manière 
instantanée.  Or,  nous  trouvons  deux  milliards  et  cinq  cents 
minions  de  grammes  do  nicotine  dans  le  tabac  consommé  dans 
ce  pays  en  uns  année.  La  population  de  la  terre  n  étant  que 
d*un  milliard  et  deux  cents  millions,  le  peuple  allemand  savoure, 
avec  ou  sans  bière,  le  poison  qui,  étant  distribué  à  chaque 
tête  et  avalé  dans  un  même  instant,  tuerait  d'un  seul  coup 
rbumanité  toute  entière. 

Lorsque  la  nicotine  est  prise  à  petites  doses,  ses  effets  sont 
moins  violents,  mais  les  conséquences  restent  funestes  :  le 
progrès  est  constant  et  graduel;  l'aggravai  ion  continue  sa 
marche,  attaquant  d'une  manière  inquiétante  le  système 
nerveux,  cérébral,  intellectuel  :  la  finesse  et  la  vivacité  de 
l'esprit  font  place  aux  idées  vagues,  à  la  brusquerie,  à  la 
rudesse  du  caractère  ;  le  fumeur  étant  alors  anémique,  il  est 
çmpoisonné. 

Nul  doute  que  le  tabac  a  une  influence  marquée  dans  la 
marche  des  mœurs  et  de  la  civilisation.  L'enquête  n'a  pu  éta- 
blir le  nombre  exact  des  fumeurs,  on  l'a  approximativement 
évalué  à  10  millions  de  têtes  ;  presque  la  moitié  de  la  popu- 
lation mâle  use  du  tabac  dans  une  proportion  do  30  marcs  par 
an  et  par  personne.  L'armée  coûte  environ  trois  cents  mil- 
lions de  marcs.  En  y  joignant  les  trois  cents  millions  de 
fnmeurs,  l'armée  de  la  gloire  et  l'armée  de  Nicot  coûtent  au 
peuple  allemand  six  cents  millions  de  marcs  (1). 

Parlons  maintenant  de  la  régie,  qui  est,  après  la  guerre  et 
la  marine,  Tadmipistration  la  plus  importante  de  France,  par 

(1)  Galopin..  Le  tabac,  pp.  133  à  137. 
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le  matériel  et  le  personnel  sur  lesquels  elle  agit.  Elle  a  dans 
ses  attributions  le  tabac  et  par  extension  les  poudres  explo- 
sives. Elle  ressort  du  ministère  des  finances. 

L'administration  des  tabacs  a  pour  chef  un  directeur  spé- 
cial. Ses  bureaux  forment  trois  divisions,  ayant  chacune  un 
directeur  général  et  quatre  sous-directeurs. 

Elle  a  neuf  manufactures,  situées  à  Paris,  Lyon,  Mar* 
seille,  Bordeaux,  le  Havre,  Toulouse,  Tonneins,  Lille, 
Morlaix,  et  sept  autres  encore  et  employant  dans  leur  en- 
semble 12,200  ouvriers. 

La  statistique  officielle  porte  le  nombre  des  débits  de 
tabacs,  pour  toute  la  France,  à  plus  de  30,000.  C'est  plus  que 
la  moitié  du  nombre  des  boulangers,  qui  n'est  que  de  50,711. 
Un  marchand  de  tabac  pour  deux  marchands  de  pain  !  N'est- 
ce  pas  un  fait  aussi  humiliant  qu'étrange  pour  fci  civilisation 
du  dix-neuvième  siècle? 

La  culture  du  tabac  absorbe  en  France  plus  de  trente  mille 
bectares  de  bonne  terre.  La  France  est  presque  la  seule,  en 
Europe,  qui  sacrifie  son  territoire  à  la  production  d'une  plante 
délétère  exotique  au  détriment  de  ses  cultures  naturelles  et 
presque  nationales. 

Quand,  dans  une  belle  soirée  d'été,  on  quitte  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  tout  embaumé  des  parfums  de  la  vigne  en 
fleur,  pour  traverser  le  département  du^  Lot,  du  Lot-et-Ga- 
ronne, envahis  par  le  tabac,  à  Taspect  sombre,  on  est  pris 
d'un  sentiment  de  tristesse  qu'on  ne  peut  définir.  Ce  ^ont  les 
vapeurs  narcotiques  de  la  nicotine  en  sève  qui  vous  montent 
au  cerveau  comme  un  miasme,  et  sous  Tmapression  de  ce 
contraste,  entre  les  deux  cultures,  on  se  demande  si  ce  n'est 
pas  profaner  de  riches  contrées  que  de  les  priver  de  produire 
des  vins  généreux,  pour  les  contraindre  à  donner  une  plante 
dont  tous  les  pores  distillent  le  poison  et  dont  l'usage  est  si 
énervant,  si  démoralisateur,  si  funeste,  en  un  mot,  à  la  nature 
des  hommes. 
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La  régie  verse  annuellement,  en  France,  plus  de  100  mU- 
lions  de  kilogrammes  de  tabac  de  toutes  les  qualités,  de  toutes 
les  provenances,  qu'elle  manipule  et  qu'elle  mélange,  pour 
flatter  du  mieux  qu'il  est  possible  l'œi],  le  goût  et  l'odorat  de 
ses  nombreux  clients  (1). 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  les  procédés  (2) 
par  lesquels  passe  le  tabac  avant  d^arriver  à  la  consom- 
mation : 

Cette  fabrication  a  pour  but  de  transformer  les  feuilles 
sèches  du  tabac  en  scaferlati,  ou  tabac  à  fUmer,  en  cigares, 
en  rôles,  ou  tabac  à  mâcher,  en  carottes  et  en  poudre  ou 
tabac  à  priser. 

On  fait  sabir  au  tabac  en  feuilles  plusieurs  opérations  qu'on 
appelle  époulardage,  mouillage,  écôtage.  La  fabrication  se 
fait  avec  les  feuilles  qui  proviennent  des  six  départements  où 
la  culture  est  autorisée,  et  d'un  très  grand  nombre  de  crus 
étrangers  :  la  Hongrie,  la  Hollande,  la  Syrie,  TArgolide, 
l'Algérie,  Cuba,  la  Virginie,  le  Maryland,  la  Colombie,  la 
Chine,  Java,  Porto-Rico,  le  Brésil,  etc.  On  en  fait  alors  deux 
choix  :  le  plus  beau  est  affecté  au  tabac  à  fumer  et  l'inférieur 
destiné  pour  le  tabac  à  priser. 

On  époularde  le  tabac,  c'est-à-dire  qu'un  ouvrier  le  délie, 
le  secoue  pour  en  foire  tomber  les  impuretés,  le  trie  dans  des 
mannes  placées  autour  de  lui  et  dispose  les  qualités  pour 
répondre  aux  différents  usages  :  robes  ou  enveloppes  de 
cigares,  etc. 

Cette  opération  est  une  des  plus  pénibles  pour  les  ouvriers, 
à  cause  de  fépaisse  poussière  qu'elle  soulève. 

La  mouillure  rend  aux  feuilles  sèches  leur  souplesse  néces* 
saire  pour  se  prêter  à  la  fabrication.  On  la  fait  à  l'eau  salée; 


(1)  Deplems.  Physiologie  sociale,  L»  tabac,  pp.  458  à  464. 

(2)  Encyclopédie  modeniei  tome XXVI.  Article:  tabae. 
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10  kiîogrammes  de  sel  pour  100  litres  d'eau;  ce  sel  empêche 
bi  ftnMtttatioii  d6  dereoir  putride  et  détruit  les  insectes 
qu'elle  pourrait  engendrerw  Cestlesel  qui  le  rend  très  hygro- 
métrique. La  régie  emploie  aniiiiell!tm»iii  6  à  700,000  kilo- 
gramnoes  de  sel,  qu'elle  vend  par  conséqueai  an  prix  do 
tabac  et  dans  les  proportions  d'un  dixième  pour  le  poiife. 

L'écôtage  consiste  à  arracher  la  côte  do  la  feuille  dans 
toute  sa  longueur.  Après  Técôtage,  les  feuilles  passent 
dans  les  divers  ateliers  où  s'exécutent  les  différentes  branches 
de  la  fabrication. 

La  fabrication  du  scaferlati^  ou  tabac  à  fumer,  se  compose 
de  quatre  opérations  :  le  hachage,  la  torréfaction,  l»sé<^ge 
et  la  mise  en  paquets.  Elle  produit  en  France  trois  espèces  de 
scaferlati  :  1^  le  tabac  ordinaire,  ou  caporal,  qui  se  compose 
d*un  mélange  de  feuilles  indigènes  et  de  feuilles  élrangèi'es, 
de  Maryland,  de  Hongrie,  etc.;  2^  le  tabac  de  Caroline,  pour 
lequel  on  n'emploie  que  les  feuilles  indigènes  de  qualité  infé- 
rieure qu'on  mélange  avec  les  déchets  provenant  de  récotage 
des  tabacs  étrangers  ;  3o  enfin,  le  tabac  supérieur  ou  étran. 
ger,  où  il  n'entre  que  des  feuilles  étrangéreis,  sans  mélange 
aucun.  Tels  sont  le  Maryland,  le  Porto-Ricp,  le  Varinas,  le 
tabac  du  Levant,  etc. 

Le  hachage  se  fait  par  l'eau  ou  par  la  vape\ir,  ou  avec  des  • 
couteaux  dans  le  genre  de  hache-paille. 

Après  le  hachage,  le  tabac  passe  à  la  torréfaction  que  l'on 
fait  sur  des  plaques  fortemerit  chauffées.  Cette  opération  a 
pour  objet  de  rendre  impossible  la  fermentation.  Le  séchoir 
se  fait  dans  des  appartements  à  l'aide  d'air  chaud,  on  le  met 
sur  des  claies  où  on  le  retourne  souvent  pour  hâter  sa  dessic- 
cation. On  le  met  ensuite  en  paquets  du  poids  de  500  ou  1000 
grammes  pour  le  tabac  ordinaire,  de  500,  200,  125  grammes 
pour  le  tabac  étranger.  Les  cigares  se  font  paf  les  femmes, 
qui  roulent  entre  hs  doigts  les  feuilles  petites,   en  volume 
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voulu  pour  chaque  espèce  de  cigares  ;  elles  revêtait  le  tout 
d'il ue  robe,  c'est-à-dire  d'une  feuille  plus  grftade  ci  eo|iTe^ 
nablement  taillée^  et  ne  présentait  aneone  décMrwe.  Elles 
la  fixent  arec  un  pen  de  eoHe  de  pâte  et  le  cigare  est  ter^ 
miné.  On  le  met  ensuite  au  séchoir,  à  une  tenii^érature  do 
30  de^s  au  plus. 

On  ne  fabrique  en  France  que  des  cigares  des  deux  der- 
nières qualités  et  seulement  dans  les  manufactures  de  Toulouse, 
Bordeaux,  Paris  ;  particulièrement  dans  celle  de  Marseille  qui 
ne  fabrique  que  des  cigares  ot  du  tabac  en  poudre.  Ceux  à 
cinq  centimes  sont  faits  avec  du  tabac  de  France.  Ceux  de  la 
qualité  immédiatement  supérieure  sont  composés  de  feuilles  de 
Mjjiryland  et  de  la  Havane.  Ceux  dits  ^^ran^^r^,  et  du  prix  de 
15  centimes,  et  tous  les  autres  arrivent  tout  faits  do  la 
Havane,  de  Manille,  de  la  (Colombie,  Nouvelle-Greaadè,  de 
Bahia. 

La  fabrication  des  rôles  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
cigares,  elle  offre  du  reste  peu  d'intérêt,  ^eur  emploi 
devenant  de  plus  en  plus  rare.  Celle  dos  rôles  pour  tabac  à 
chiquer  se  compose  de  cinq  opérations,  le  félage,  la  mise  en 
rôle,  le  passage  à  la  presso,  le  ficolage  et  la  mise  à  Tétuve. 

{A  continuer.)         "'        Seutin,  Ph"  et  D'  L.  Seutix. 


MALADIES  DE  LA  PEAU 

par  le  D^"  Burkbard,  de  Berlin.  —  Traduction^du  D'  Chevalier,  de  Cbarleroi. 

Avant  de  traiter  des  maladies  cutanées,  nous  devons  élimi- 
ner toutes  celles  qui  sont  le  résultat  d'une  infection  générale, 
telles  que  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  roséole,  la  variole,  le 
typhus,  la  syphilis.  De  même  Térysipéle,  qui  a  toujours  été 
classé  parmi  les  affections  cutanées,  et  dont  la  cause  pre- 
mière, comme  pour  les  maladies  citées  plus  haut,  est  un 
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bacille,  qui  jouit  de  la  propriété  de  sécréter  un  venin  capable 
de  provoquer  des  exanthèmes  sur  tout  le  corps.  Je  voudrais 
pouvoir  m' appesantir  sur  la  propriété  des  bacilles  connus  de 
procréer  dos  maladies  générales.  Mais  qui  sait  si  par  la  suite 
on  ne  découvrira  pas  également  un  microbe  pour  chacune  des 
affeclions  de  la  peau,  et  oii  sera  dans  ce  cas  la  limite  entre 
ces  maladies  et  celles  d'infection  générale  t  Pour  ma  part,  je 
crois  que  la  délimitation  entre  ces  deux  groupes  de  maladies 
sera  la  participation  ou  la  non  participation  de  toute  Tèco- 
nomie  dans  la  symplomatologiede  ces  affections  cutanées. 

Il  ne  sera  pas  toujours  facile  non  plus  de  distinguer  les 
affections  cutanées  des  affections  scrofuleuses  de  la  peau, 
attendu  que  souvent  elles  se  ressemblent  entièrement  et  que 
nous  ne  sommes  pas  toujours  en  état  dejdiagnostiquer  sûrement, 
dans*  un  cas  donné,  si  une  éruption  est  de  nature  scrof uleuse 
ou  non  ;  de  plus  nous  admettons  que  toutes  les  affections  de 
la  peau  sont  Texpression  d'un  vice  général,  d'une  psore, 
comme  l'appelait  Hahnemann,  qui  a  une  grande  ressemblance 
avec  la  scrof ulose. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  non  plus  de  faire  une  pathologie  et 
une  anathomie  pathologique  étendues  des  maladies  cutanées. 
Nous  les  supposons  connues  et  nous  nous  bornerons  à  ne  con- 
signer que  ce  qu'il  y  a  do  plus  essentiel. 

Notre  but  est  de  faire  connaître  le  résultat  de  notre  expé- 
rience et  de  nos  études  pour  le  traitement  et  la  guérison  de 
C3S  affections>de  façon  à  apprendre  aux  uns  quelque  chose  de 
nouveau,  un  remède  à  expérimenter,et  de  stiimiler  les  autres 
à  faire  de  nouvelles  recherches. 

Dans  la  division  des  maladies  delà  peau  en  différents  grou- 
pes, nous  prendrons  pour  base  Fanatomie  de  ces  affections. 

Si  nous  considérons  en  premier  lieu  Vht/pertropfiie  de 
la  peau,  il  est  évident  que  celle-ci  peut  avoir  toutes  ses  cou- 
ches hypertrophiée^,  ou  seulement  quelques-unes* 
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Vhy,pertrophie  totale  est  uue  maladie  de  naissaoce,  et 
qui  ne  se  montra  que  sur  certaines  parties  4u  corps. 

A  cette  classe  appartiennent  les  excroissances  verruqueusea 
et  les  Qoevi  materni.  Ils  sont  la  plupart  du  temps  recouverts 
de  p(»ls  et  très  pigmentés.  Une  expoliation  diSuse  de  l'épi 
dtrme  et  du  derme  constitue  lïcAM^o^e.  Si  les  tissus  sous 
cutanés  participent  à  Thyperlrophie,  on  a  Velep/uintiasis^^ 
Nous  ti'àiterons  plus  loin  de  pes  deux  maladies. 

La  pigmentation  peut  parfois  aussi  être  très  considérable 
dans  la  couche  de  nmipighi  ;  on  trouve  de  naissance  de  grandes 
taches  pigmentées,' ainsi  que  dos  taches  de  rousseur..  A  ces 
endroits  ily  a  également  souvent  un  développement  considé- 
rable de  poils.  A  cette  catégorie  d'afiections  appartiennent 
ég^ement  les  chloasmata  uterina. 

L'hypertrophie  du  derme  se  rencontre  dans  l'ichthj'ose, 
dans  les  verru^,  les  fies,  et  commence  par  une  prolifération 
de  papilles,  qui  se  recouvrent  d'un  épiderme  trè^  épais. 
Souvent  ces  tumeurs  présentent  des  crevasses,  produites  par 
l'interposition  de  Tépiderme  dans  le  corps  papillaire. 

Les  mêmes  modifloationslanatomiques  se  rencontrent  autan^ 
dans  les  fies  que  dans  les  verrues,  seulement  chez  les  premiers 
les  papilles  se  flétrissent  vite  et  sont  recouvertes  d'une  mince 
couche  d'épiderme.  On  distingue  les  condylomes  en  pointus  et 
plats.  Ces  derniers,  de  même  structure  que  les  autres,  sont 
toiymirs  de  nature  syphilitique,  et  nous  n*en  parlerons  pas. 

Les  vègéta^tions  pointues  peuvent  se  montrer  partout  où 
une  sécrétion  corrosive  irrite  une  muqueuse.Qn  les  rencontre 
surtout  dans  le  cas  de  gonorrhée  sor  la  muqueuse  du  piénia. 
ou  du  vagin.  Ils  peuvent  également  se  développer  sur  la  peau 
par  contact  de  la  sécrétion  blennorrha^que. 

Mentionnons  encore  une  hypertrophie  circonscrite  du  tissa 
sous-cutané,  qui  forme  Wmalluscum  siw.pleco,  petite  tumeur 
d\ipe  el  sjdiérique.  , 
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Outre  le  simplex,  il  y  a  encore  le  molluscuin  contagio- 
sum,  qui  est  formé  par  rJiypertrophie  du  cuir  chevelu,  qui 
est  rempli  de  petits  grains  arrondis  et  durs.  Ces  petites 
tumeurs  se  développent  vite,  puis  il  en  vient  de  nouvelles  et 
c'est  ainsi  qu'on  en  compte  un  grand  nombre  occupant  une 
grande  superficie  de  la  peau. Des  observations  concluantes  de 
contagiosité  lui  ont  fait  donner  son  nom. 

Enfin  citons  encore  l'hypertrophie  circouscf  îte  des  atfSr 
laires  de  la  peau,  qui  constituent  les  télangieckme$.f0(A\$ 
monde  sait  que  quand  elles  ont  acquis  an  cerùki  Ai^riôppe» 
ment,  elles  s'arrêtent  mais  que  parfoîsr  ^e»  grandissent 
fort. 

Avant  de  passer  à  la  descripfkm  (te  fichChyosis  et  de  l'ele- 
phantiasis,  qu'il  me  soit  pernw  de  donner  mon  avis  à  propos 
du  ti'aitement  de  ces  anomalies  de  la  peau  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut.  Je  considère  qu'un  traitement  interne  pour 
ces  affections  ne  donnera  aucun  résoltat.  Je  ne  prétends  pas 
que  par  un  traitement  interne  d'une  affection  de  l'utérus  on 
ne  puisse  faire  disparaître  les  chloasmata  uterina,  mais  dans 
ce  cas,  ce  n'est  pas  cette  dernière  affection  qui  a  été  traitée, 
mais  l'affection  utérine  qui  en  est  la  cause. 

Vouloir  guérir  par  uns  médication  interne  des  taches  do 
rousseur,  des  taches  hépatiques,  des  cors,  est  pour  moi  un 
non  sens. 

Je  dois  cependant  mentionner  ici  une  affection  d'une  façon 
spéciale,  à  cause  des  nombreux  travaux  qui  ont  été  écrits  sur 
son  traitement  homœopathiquo  et  puis  parce  que  Hahnemann 
a  basé  sur  elle  sa  théorie  de  la  psore.  Vous  m.'avez  compris,  je 
veux  parler  des  végétations,  surtout  des  spécifiques  et  de  leur 
remé  le  le  thuya*  Que  le  thuya  ait  une  action  spécifique  sur 
la  prolifération  papillaire,  personne  ne  conteste  la  chose.  S 
nous  touchons  les  condylomes  avec  la  teinture  de  thuya  ou  de 
son  congénère  la  5a&/ne,ilsdisparaîront  complètement  et  cela 
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sans  avoîp  été  corrodés  par  le  médicament.  La  teinture  ou  la 
poudre  de  thuya  n'est  pas  corrosive,  mais  a  une  action  spéci- 
fique. 

Chez  les  personnes  atteintes  de  végétations  suite  de 
gonorrhée,  l'expérience  prouve  que  le  thuya  par  son  action 
spécifique  les  fait  disparaître.  Je  crois  que  l'observation 
attentive  de  ces  faits  a  été  l'origine  de  la  Sycose  pour  Hahne- 
mann. 

J'ai  traité  un  patient,  qui  avait  souffert  d'une  gonorrhée 
pendant  plusieurs  mois  et  l'fivait  fait  disparaître  par  des 
Jhje^tions^  pour  différents  maux  qui  lui  étaient  survenus. 
Après  avoir  vainement  prescrit  des  traitements  indiqués 
homûBopathiquoment  par  les  symptômes,  le  thuya  fit  revenir 
la  gonorrhée  el  tous  les  maux  disparurent.  Et  mon  patient 
était  un  homme  digne  de  foi,  qui  eût  pu  évidemment  contrac- 
ter une  nouvelle  gonorrhée,  mais  qui  sur  son  honneur  ne 
s'était  pas  exposé.  Si  je  ne  puis  pas  nier  la  possibilité  théo- 
rique pour  thuya  administré  à  l'intérieur  de  détruire  les- 
végétations,  je  dois  convenir  franchement  que  je  ne  l'ai 
jamais  vu.  J'ai  fait  souvent  l'expérience^  mais  jamais  je  n'ai 
réussi  à  faire  disparaître  les  condylomes  da  cette  manière.  Jq 
me  sers  toujours  du  thuya  ou  plus  souvent  de  son  congénère 
la  Sabine  localement. 

Je  considère  que  si  après  plusieurs  tentatives  infi  uctueuses 
Iq  thuya  réussii  une  fois,  ce  moyen  ne  doit  pas  être  préco- 
nisé. Ce  serait  un  résultat  très  intéressant  au  point  de  vue 
théorique,  mais  nullement  utile  pour  la  pratique.  Si  sur  30 
ou  40  essais,  je  réussis  une  fois,  par  l'administration  interne 
de  thuya,  je  ne  puis  pas  recommander  ce  remède,  alors  que 
j'en  ai  d'autres  plus  efficaces  ;  les  malades  du  reste  n'ont 
pas  le  temps  d'attendre. 

Quant  au  traitement  des  télangiectasies  proposé  tout  récem- 
ment par  le  collègue  Sulzor  axx  moyen  d\x  fer rumphosph.. 
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je  n'ai  pu  que  peu  l'employer;  dans  un  cas  je  n'ai  pas  réussi, 
dans  un  autre  j'ai  eu  un  succès  éclatant. 

Ichthyosis 

Elle  consiste  en  une  hypertrophie  du  derme  et  del'épiderme. 
Cette  affection  recouvre  la  plus  grande  partie  du  corps, 
excepté  la  figure,  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds, 
les  jointures  et  les  parties  génitales,  et  apparaît  dés  la  nais^ 
sance.  On  la  rencontre  chez  plusieurs  membres  d'une  marne 
famille  et  cela  dés  les  premières  années  de  la  vie.  Si  l'ichthyo- 
sis  ne  se  remarque  pas  au  moment  de  la  naissance  ou  dans  les 
premiers  mois,  c'est  que,  selon  Hebra,  l'enfent,  pendant  la 
gestation,  se  trouve  dans  un  bain  chaud,  et  que  ceux  qail 
prend  après  la  naissance  enlèvent  les  petites  écailles  épider- 
miques. 

Ces  écailles  sont  assez  grandes  et  grosses,  et  dans  quelques 
cas  simulent  des  plaques.  On  peut  les  confondre  avec  les 
squammes  d*une  dermatite  superficielle  comme  pour  les 
pellicules  de  la  tète,  La  caractéristique  de  richthyose  c'est 
la  permanence  de  la  desquammation  sans  la  moindre  irritation 
inflammatoire  de  la  peau,  sans  exsudât,  sans  sécrétion  de  la 
peau  ni  des  glandes  sébacées. 

Quant  au  traitement,  Niemeyer  prétend  qu'il  est  nul.  Les 
préparations  internes  ou  externes  à'arsenic,  à'antijnoine, 
dogoudron  sont  inefficaces,  parce  qu'il  est  impossible  d'attein* 
dre  les  papilles  des  parties  hypertrophiées.  Il  préconise  des 
bains  chauds,  avec  ou  sans  addition  d'alcalins,  des  frictions 
afin  d'empêcher  l'accumulation  des  squammes  épidermiques. 
Est-il  quostion  pour  nous,  homœopathes,  de  ne  rien  faire 
non  plus  et  de  nous  croiser  les  bras  comme  nos  collègues  les 
allopathes?  D'après  les  travaux  de  Kalka,  et  pour  autant  que 
je  connaisse  la  littérature  homoîopathique,  il  n'y  a  pas  de  cas 
de  guérison  d'iehthyosis.  Kafka  prescrit  intérieurement  et 
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eîtèrieuroment  le  phosphore,  comme  dans  l'acne  indurata, 
parce  que  ce  médicament  possède  le  plus  d'aptitude  pour 
guérir  les  indurations  et  Thypertrophie  de  la  peau  ;  puis  il 
donne  aurum  et  iode.h^  point  de  départ  théorique  qui  guide 
Kafka  à  prescrire  \et  phosphore,  ne  me  satisfait  pas.  L'acné 
est  une  inflammation  d'une  glande  sébacée  enkystée,  dont  le 
produit  se  durcit  :  Acné  indurata.  Cette  affection  n'a  aucun 
rapport  avec  les  papilles  de  la  peau.  Toutefois,  on  peut  essayer 
\e^  phosphore.  Viode  et  l'or  m'inspirent  plus  de  confiance.  Je 
recommande  cependant  plutôt  sulphur  et  graphites,  nos  deux 
grands  remèdes  pour  la  peau. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  j'ai  traité  un  cas  avec  ces  deux 
médicaments  et  j'ai  obtenu  d'excellents  résultats.  Si  la  guéri- 
son  n'a  pas  été  complète,  l'amélioration  a  été  considérable  (1). 

{A  continuer.)  Traduction  du  Dï^Ghsvalter. 


Coup  d'œil  sur  la  diététique  eontemporaine 

par  le  D'  Criq^blion,  de  Mods. 

La  diététique  est  la  science  de  l'alimentation  appropriée 
aux  différents  états  de  la  vie,  que  nous  soyons  en  santé  ou  en 
cours  de  maladie. 

Elle  a  une  extrême  importance  ;  elle  doit  nous  tracer  les 
lois  de  notre  existence  journalière  et  elle  indique  les  règles 
à  suivre  dans  l'alimentation  des  malades. 

Celle-ci  a  souvent  été  l'objet  de  l'étude  des  médecins  ;  il  est 
pourtant  bien  des  chapitres  qui  seraient  à  reviser.  Certaine 
école,  dans  notre  pays,  qui  puise  surtout  ses  enseignements  à 

(1)  Avant  le  traitement  tout  le  corps  était  couvert  d'écaillés.  Jje  pro- 
eessas,  comme  toujours,  avait  débuté  à  la  naissanoe.ll  était  surtout  répandu 
«Brlesbras^  le  cou,  les  jambes;  la  poitrine  et  le  dos  en  avaient  moins. 
J'ai  reyu  ma  malade,  une  jeune  dame  de  17  ans,  8  mois  après  ma  dernière 
yisite;  la  guérison,  à  ma  plus  grande  satisfaction,  s^était  maintenue. 
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rUmversité  de  Bruxelles,  montre  une  tendance  exagérée 
à  soumettre  la  généralité  de  ses  malades  (qu'ils  soient  fié- 
vreux ou  non)  à  une  alimentation  fortement  animalisée,  addi- 
tionnée de  vins  généreux  et  en  grande  quantité,  surtout  do 
vins  de  Champagne,  qu'il  est  devenu  de  bon  ton  de  prescrire 
aujourd'hui. 

J'assiste  souvent  à  une  véritable  débauche  de  Champagne 
et  de  beefsteacks  saignants,  ordonnés  à  des  malades  en  état 
de  fièvre,  oubhant  que  chez  eux  les  muqueuses  digestives  sont 
souvent  altérées,  que  leurs  glandes  sécrétoiros  sont  troublées 
dans  leurs  fonctions,  que  l'appareil  gastro-intestinal  est 
devenu  incapable  de  remplir  son  travail  de  digestion  et  d'as- 
similation, et  cala  sous  le  prétexte  spécieux  que  le  malade  est 
faible  et  qu'il  faut  parlant  lui  donner  des  forces,  travail  de 
Titan  que  le  malade  ne  peut  accomplir,  rocher  de  Sisyphe 
sous  lequel  il  succombe,  labeur  impossible  qui  ne  lui  a  jamais 
donné  de  forces,  mais  qui  a  bien  souvent  rallumé  sa  fièvre  ou 
ramené  ses  irritations. 

Mais  c'est  de  la,  médecine  qu'ils  appellent  pompeusement 
médecine  rationnelle,  titre  trop  lourd  pour  une  science  qui 
n'a  pas  de  principes  sur  lesquels  s'appuyer,  et  dont  l'expéri- 
mentation, dépourvue  de  boussole,  n'a  fait  faire  aucun  pas 
utile  à  la  thérapeutique  curative  :  ils  sont  incapables  de 
spécialiser. 

Je  voyais,  il  y  a  peu  de  temps,  un  bel  exemple  de  cette 
belle  médecine.  Un  pauvre  patient,  parmi  d'autres  symptômes 
que  son  médecin  n'avait  pas  pris  la  peine  de  relever  pour 
poser  un  diagnostic  réel,  présentait  de  la  constipation  :  vite 
un  purgatif.  Deux  jours  après,  l'Esculapo  fameux  revoit  son 
malade  et  le  trouve  en  diarrhée  :  vite  une  potion  opiacée. 
Il  ropasse  48  heures  après;  la  constipation  avait  reprisses 
droits  :  aussitôt  de  donner  une  nouvelle  '  potion  purgative, 
suivie  encore  une  fois  d'une  potion  astringente , 
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Dieu  sait  combien  do  temps  cette  médication  aurait  dupé, 
si  le  malheureux  malade  n'avait  changé  de  médecin.  Il  avait 
une  dyspepsie  qui  disparut  bien  vite  avec  quelques  globules 
d*hepar  sulph.  d'antimonium  crudum,  aidés  d-une  diète 
relative.  Ce  fait,  je  Tai  observé  plusieurs  fois. 

Nous  mangeons  et  buvons  souvent  trop.  Emportés  par  le 
mouvement  fébrile  qui  anime  notre  siècle,  nous  vivons  à  la 
vapeur;  noire  cerveau,  continuellement  surexcité,  a  besoin 
d'être  fouetté  pour  être  maintenu  sous  sa  haute  pression  ; 
nous  vivons  vite  et  nous  mourons  tôt,  et  si  les  tables  de  mor- 
talité ont  vu  s'augment3r  la  durée  de  la  vie  humaine,  ce  n'est 
pas  chez  les  adultes  qu'il  faut  on  chercher  la  cause,  mais 
chez  les  enfants  qu3  Thygiéne  moderne  est  parvenue  à  sous- 
traire à  un  très  grand  nombre  de  causes  de  mortalité  ;  les 
enfants  meurent  beaucoup  moins  et  c'est  ce  qui  augmente 
la  moyenne  do  la  longévité  humaine;  quant  aux  adultes  ils 
meurent  plus  vite.  Combien  plus  nombreuses  qu'autrefois 
sotft  les  maladies  du  cerveau  chez  l'adulte,  les  maladies  du 
cœur,  les  maladies  du  foie  et  de  l'estomac,  desintestins  et,  des 
reins,  la  goutte  et  les  maladies  de  la  moelle  épiniére  ?  Com- 
bien de  celles-là  ne  relèvent  pas  de  cette  cause  primordiale  : 
excès  de  travail  chez  quelques-uns,  excès  de  table  chez  beau- 
coup, surtout  chez  les  habitants  des  villes,  les  hommes  d'af- 
faires qui  bâclent  celles-ci  on  sablant  le  Champagne  ou  qui 
couronnent  leurs  transactions  par  un  diner  à  discrétion. 
Quelles  constitutions  ne  sombreraient  pas  dans  une  pareille 
tourmente  !  Quels  chênes  no  seraient  pas  chenus  et  dépouillés 
avant  l'âge  1 

Notre  hygiène  est  détestable.  Nous  mangeons  trop  de 
viande,  surtout  de  viandes  crues,  nous  buvons  trop  de  vin 
et  surtout  trop  de  bières  fortes  et  adultérées. 

Si  nous  examinons  avec  un  peu  de  soin  l'organisme  himiain, 
si  nous  considérons  notre  appareil  dentaire  et  notre  long 
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tube  digestif,  nous  découvrons  dé  suite  que  nous  sonunes 
avant  tout  des  fpugivoi*es.  Nous  n'avons  pas  ces  canines  puis- 
santes qui  servent  à  dilacérer  les  chairs  palpitantes,  comme 
le  lion  et  le  tigre  ;  nous  avons  vingt  superbes  molaires,  des- 
tinées à  broyer  les  graines  et  les  fruits  ;  nous  avons  le 
système  dentaire  du  singe  ;  or  celui-ci  ne  mange  pas  de 
viande.  Nous  sommes  omnivores,  c'est  vrai  ;  mais  rdlimenta- 
tion  animalisée  est  celle  qui  nous  convient  le  moins.  Le 
régime  végétal  est  mieux  approprié  à  notre  nature  et  c'est 
celui  qui  doit  le  mieux  nous  conserver  en  santé  et  nous  ren- 
dre le  plus  iorts. 

Si  d'autre  part  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'échelle  ani- 
inale,  si  nous  voyons  ce  qu'étaient  autrefois  les  peuples  du 
centre  de  l'Europe,  nous  reconnaîtrons  bien  vite  la  vérité  dé 
ce  que  je  dis. 

Quel  est  l'animal  le  plus  fort  de  la  création?  C'est  le  singe. 
Un  singe  qui  nous  vient  aux  épaules  nous  broie  dans  ses 
bras  ;  il  se  livre  habituellement,  et  en  se  jouant,  à  une  gym- 
nastique effrénée  :  il  saute  d'arbre  en  arbre  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  singe  fait  fuir  devant  lui  le  lion  dans  le 
désert  ;  il  casse  des  arbres  gros  comme  le  bras  quand  il  a 
besoin  de  se  faire  une  arme  ;  c'est  le  roi  de  la  forêt.  Et  que 
mange-t-il?  Des  fruits.  —  Voyez  le  cheval  et  le  bœuf;  quels 
travaux  longs  et  pénibles  n'accomplissent-il  pas  f  Et  que 
mangent-ils  ?  Un  peu  d'herbe  ou  de  paille  sèche.  Il  ne  faut 
donc  pas  nécessairement  manger  de  la  viande  et  boire  du  vin 
pour  être  fort.  Il  suffit  que  notre  alimentation  soit  appropriée 
à  notre  organisation  :  c'est  le  meilleur  moyen  d'acquérir  la 
plus  grande  somme  de  forces  et  de  conserver  l'intégrité  de 
nos  organes  et  de  nos  appareils. 

Si  nous  consultons  l'histoire  des  peuples,  nous  trouvons,  saas 
-remonter  bien  haut,  des  populations  qui  ont  habité  le  centre 
de  l'Europe,  qui  se  livraient  aux  plus  rudes  travaux  daus  les 
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forêts^  remontaiit  les  fleuves  en  remorqua iit  les  ^us  loiirdes 
charges,  oa  les  traînant  dans  des  chemins  mal  frayés  ;  ils 
n'avaient  d'autre  nourriture  que  le  pain  et  les  légumes  et  ils 
étaient  d'une  haute  stature  et  d'une  musculature  puissante^ 

Ceux  qui  ont  connu  la  génération  d'il  y  &  quarante  ans^ 
n'ont  pas  oublié  les  anciens  travailleurs  de  la  campagne,  si 
sains,  si  vigoureux,  si  probes  et  si  vaillants.  îls  ne  man- 
geaient de  la  viande  que  quatre  fois  l'an  aux  grandes  fêtes^  et 
une  fois  encore  à  la  kertaesse  ;  ils  travaillaient  sans  relâche, 
sans  avoir  besoin  d'être  surveillés  et  iïs  n'étaient  jamais 
malades. 

Si  ttous  voyons  atgourd'hui  des  porte-^ix  faire  des  choses 
extraordinaires  sous  l'em^pire  dès  boissons  fermentées  qu'ils 
prennent,  nous  ne  devons  pas  omettre  que  cet  effort  n'est  pas 
durable  :  c'est  un  feu  de  pétrole  qui  s'éteint  vite  faute  d-ali- 
ment  et  qui  use  très  vite  la  machine  soumise  à  pareil  exercice* 

Aussi  ces  gens  éprouvent-ils  toujours  le  besoin  de  se 
remonter  en  prenant  de  l'alcool  et  en  mangeant  des  viandes 
crues  ;  ils  doivent  toujours  être  sous  pression  ;  quel  organisme 
résisterait  à  de  semblables  excès  î 

Mangeons  donc  moins  de  viande  et  buvons  moins  de  vin, 
dans  Tétat  de  santé  comme  dans  Tétat  de  maladie,  t/t  nous 
nous  en  trouvions  mieux. 

D'  GaïQUELION, 

REVUE  BIS  jeUlINAUX  lOMffiOPATflfW  rAiÉiUOUfi 

par  la  D^  Lambrbgbts,  ftls,  d^Anvers 


Traitement  de  la  n^jjihrite  poet-soertattiieose 

par  le  D>^  Owens,  de  Cincinnati 

Acidum  cafholicum.  —  Vacide  carbolique  est  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces  de  la  néphrite  post-«carlatineiise 
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-Sur  l'homme  sain  il  produit  une  augmentation  de  la  sécré- 
tion urinaîre,  suivie  bientôt  d'une  diminution  do  cette  sécré- 
tion et  même  d'une  anurie  complète.  Ces  phénomènes  s*obser- 
Yeât  ti*ès  fréquemment  au  d^^ut  de  la  néphrite  consécutive 
à  la  scarlatine.  L'acide  carbolique  donne  en  outre  une  urine 
foncée  presçia  noire,  ou  bien  encore  une  urine  d'un  rouge 
vif,  quipeut  être  acide  ou  alcaline^  Comme  symptômes  géné- 
raux, il  y  a  de  la  céphalalgie  frontale  avec  sensation  comme 
si  les  tempes  étaient  fortement  ccnaftprimées  par  un  bandeau, 
de  la  répugnance  pour  fc»  travaux  intelteetaels^  de  la  pâleur 
de  la  face,  une  transpiralion'froide  et  vl»quo93e»  deTinappé- 
tance  avec  un  désir  immodéré  pour  ies émulants. 

V acide  carbolique  convient  surtout  dan^  la  période  ùûUftle 
de  la  néphrite  post-scarlatineuse. 

*  Apis  melliftca  est  considéré  par  un  grand  nombre  d'auteurs 
comme  le  remède  le  plus  important  de  cette  forme  de 
néphrite  à  un  stade  plus  avancé.  Ses  indications  sont  : 

Douleurs  brûlantes  au  méat  urinàirc,  envie  ^équente 
d'uriner;  l'urine  est  peu  afaimdMri^  .oriorfc  jft  ^albumineuse  ; 
anasarque  et  épanchement  dans  les  cavités  séreuses.  Le  symp- 
tôme caractéristique  de  ce  médicament  est  l'absence  de  soif. 

Bryonia  alba  est  indiqué  également  dans  une  période 
avancée  de  la  maladie,  surtout  lorsque  l' épanchement  dans 
les  cavités  séreuses  existe  déjà  depuis  quelque  temps. 

Sehega  possède  aussi  quelques  indications  :  urine  albumi- 
neuse  spumeuse,  chargée  de  mucus^  se  séparant  en  plusieurs 
couches  par  le  refroidissement,  épanch3m3nt  dans  les  cavités 
séreuses. 

Terebenthiria  est  un  dès  rjmèdes  les  plus  efficaces.  Voici 
ses  indications  : 
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Pesanteur  ctpressioïKlans  la  tôto,  vertiges,  perte  d'ap- 
pétit,-nausées,  yeuK  enfoncés  et  entourés  d'un  cercle  bleuâtre, 
•points  noir3  devant  les  yeux,  sensation  de  pesanteur  dans  les 
reins,. douleurs  videates  dans  les  régions  rénales,  émission 
fréijuente  et  abondante  d'une  urine  claire  et  aqueuse,  suivie 
d'une  diminution  et  parfois  même  d'une  suppre^ipn  complète 
^  la  sécrétion  urinaire.  Souvent  l'urine  est  sanguinolente  et 
.laisse  un  dépôt  semblable  au  marc  de  café* 

Un  symptôme  caractéristique  de  ce  médicament,  c'est 
l'odeur  de  violette  que  dégage  l'urine. 

Digitalis  purpurea  convient  surtout  lorsque  des  hydro- 
pisies  se  sont  produites  dans  diverses  parties  du  corps.  Les 
jymptômes  suivants  suggéreront  l'emploi  de  ce  remède  : 
Confusion  dans  la  tête  qui  retombe  en  arriére  lorsque  le 
malade  s'assied  ;  vertige  et  syncope  lorsqu'il  se  lève,  pupilles 
dilatées  et  insensibles,  perte  d'appétit,  nausées^  vomissements, 
désir  de  boissons  froides,  augmentation  de  la  quantité  d  urine, 
puis  dûninution  et  môme  suppression  de  la  sécrétion  urinaire  ; 
urine  trouble  et  contenant  une  grande  quantité  de  sédiments* 
Pouls  lent  et  intermittent. 

Belléborus  niger  est  employé  lorsqu'il  existe  de  l'hydro- 
céphalie avec  symptômes  suivants  :  tête  lourde,  vertiges, 
nausées,  vomissements,  hypochondrie,  mélancolie  ;  urine 
aqueuse  et  profuse  devenant  ensuite  rare,  et  jaune  foncée. 
L'urine  est  chargée  de  coUules  épithéliales  et  d'albumine  et  se 
décompose  très  vite. 

Helleborus  est  aussi  indiqué  lorsque  les  hydropisies  sur- 
viennent rapidement. 

Kali  bichromicum.  —  Le  malade  eçt  sombre  et  mélanco- 
lique ou  bien  il  est  jovial  et  de  bonne  humeur  ;  il  existe  des 


Digitized  by 


Google 


—  156  -^ 

nausées  et  des  vertiges.  L'urine  est  foncée,  brunâtre  ou  rou- 
geâtre  ;  elle  contient  une  grande  quantité  d'albumine,  de 
mucus  et  de  cylindres  épithéliaux.  Ce  remède  est  employé 
dans  le  premier  stade  de  la  néphrite  post-scarlatineuse. 

Mercurhis  corrosivus  est  un  de  nos  remèdes  les  plus  effi- 
caces dans  l'affection  qui  nous  occupe.  Il  convient  dans  le  pre- 
mier et  le  second  stade  de  la  néphrite  et  peut  être  employé 
après  V acide  carbolique  ouïe  kali  ftecArom.; lorsque  l'urine 
devient  rare,  trouble  et  sanguinolente  et  qu'elle  contient  une 
grande  quantité  d'albumine,  de  mucus,  de  débris  épithéliaux 
et  de  cylindres  hyalins. 

Arsenicum  correspond  à  un  grand  nombre  de  symptômes 
de  la  néphrite  post-scarlatineuse.  Dans  sa  pathogénésie,  l'al- 
buminurie est  un  phénomène  constant.  L'urine  contient  des 
sédiments  de  diverses  natures,  mais  surtout  des  cylindres  flbrî- 
neux,  des  cellules  épilhéliales,  du  sang  et  du  mucus.  Ce 
médicament  est  indiqué  en  outre  dans  les  hydropisies  consé- 
cutives à  la  scarlatine,  que  l'épanchemenl  se  soit  produit  dans 
les  cavités  séreuses  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  On  remploiera 
de  préférence  lorsqu'il  existe  une  grande  agitation,  le  malade 
changeant  continuellement  de  place  pour  chercher  dn  soula- 
gement, de  l'anxiété,  une  crainte  exagérée  de  la  solitude  et 
de  la  mort,  de  Témaciation  et  une  grande  prostration. 

Scilla  maritima  est  mdiqué  lorsqtf  après  la  scarlatine,  il 
y  a  une  grande  tendance  aux  hydropisies. 

Parmi  les  médicaments  qui  peuvent  encore  être  employés 
dans  la  néphrite  post-scarlatineuse,  nous  citerons  :  Hep. 
sulph.,  asclep.yeupator.y  apocyn.yaur.  sulph.,  kalicarb., 
kalipfios.f  kali  hydr.,  spong.,  tartar.  émet.,  zinc. 

Gomme  moyens  accessoires,  il  est  utile  de  recommander 
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les  bains  d'aii»  chaud  à  la  température  de  120^  (Fahreubeit)„ 
uoio  alimentatioQ  légère  composée  surtout  de'liquides^  uue. 
clkambre  chaude  et  bien  ventilée,  un  ei^ercice  modéré  à  Tin* 
térieur  de  la  chambre,  dos  vêtements  épais,  enfin  tout  ce  qui 
peut  favoriser  la  transpiration.    (American  homœqpathist.} 

Apis  mellifloa  dans  les  kystes  de  rovatre 

par  le  Dr  Fbrcy  Wilde 

Le  D''  Percy  Wilde  rapporte  dans  V American  homo^pa- 
thist  deux  cas  intéressants  de  kystes  ovariques  guéris  vadin 
calement  par  apis  mellifica. 

Le  premier  cas,  dit-il,  se  présenta  chez  une  malade  que  je 
traitai  à  Thôpital  pour  une  toute  autre  affection.  Klle  appela 
n»  jonr  mon  attention  sur  un  gonflement  qu'elle  avait  remai*- 
qué  dans  la  région  ovarique  droite  ;  ce  gonflement  ne  lui  eau* 
sait  aucune  douleur.  Les  parois  abdominales  étant  très, 
épaisses,  le  diagnostic  était  assez  difficile  à  établir  ;  je  pensai 
néanmoins  à  la  possibilité  d'une  tumeur  de  Tovaire,  mais  je 
me  bornai  à  tenir  le  cas  en  observation. 

Le  pialade  sortit  de  Thépital  peu  de  temps  après,  et  je  n'eu9 
I^s  l'occasion  de  l'examiner  que  huit  mois  plus  tard,  lors^ 
qu'elle  se  présenta  de  nouveau  dans  mon  service,  en  se  plai- 
gnant que  la  tumeur  du  ventre  avait  considérablement 
augmenté  et  qu'elle  lui  causait  une  gêne  insupportable.  L'état 
du  cœur  s'opposait  à  toute  intervention  chirurgicale,  et,  à  mon 
avis,  ai  le  traitement  interne  ne  parvenait  pas  à  la  soulager, 
elle  était  vouée  à  une  mort  certaine. 

Je  prescrivis  apis  3  x,  5  gouttes  3  fois  par  jour.  A  la  fin  de 
la  première  semaine,  la  tumeur  avait  déjà  diminué  de  volume, 
et  un  mois  aprés^  l'examen  le  plus  minutieux  ne  pouvait 
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déceler  ta  mciaàe^  trace  de  tumeur.  Ce  fait  s*est  passé  il  y  a 
quatre  ans,  et  jnsqff*««âwc!lliiii  3  ne  s'est  pas  encore  produit 
de  récidive.  Il  s'agissait  ict  d^ime  ^ate  «lâdculaire  ;  la  rapi- 
dité de  sa  disparition  sous  Tinâuenca  dTiqw  &  été  très 
remarquable. 

Le  second  cas  se  présenta  chez  une  femme  mariée,  jeune 
encore,  et  jouissant  d'une  excellente  santé.  Elle  avait  Taspect 
d'une  femme  arrivée  au  6*  mois  do  la  grossesse.  A  l'examen 
du  ventre  je  découvris  une  tumeur  bien  limitée,  située  à 
droite  de  la  ligne  médiane  et  présentant  une  fluctuation  très 
distincte.  Les  parois  abdominales  étaient  assez  minées  ;  aussi 
je  n'eus  pas  de  peine  à  établir  le  diagnostic  d'un  kyste  ovarique 
uniloculaire.  La  malade  me  dit  qu'elle  avait  remarqué  la 
tumeur  pour  la  première  fois  il  y  a  six  njois,  et  que,  depuis 
lors,  le  venlre  avait  toujours  augmenté  de  volume.  Elle  avait 
consulté  un  chirurgien  qui  lui  avait  conseillé  l'opération  ;  puis 
elle  était  venue  chez  moi  pour  voir  s'il  n'était  pas  possible  de 
faire  disparaître  la  tumeur  sans  iutervention  chirurgicale. 

Gomme  dans  le  premier  cas,  je  prescrivis  c{pts  3  x.  La 
semaine  suivante  la  malade  revint  me  voir,  et  n^e  dit  que  le 
ventre  avait  diminué  de  volume.  Je  la  revis  encpre  15  jours 
après,  et  j'eus  la  satisfaction  de  constater  que  la  tumeur 
avait  presque  complètement  disparu.  La  malade  ne  se  pré- 
senta plus  à  ma  consultation,  mais  deux  mois  plus  taixl  elle 
vint  me  consulter  pour  une  légère  indisposition;  j'eus  alors 
l'occasion  d'examiner  soigneusement  le  ventre,  mais  je  n'y 
pus  découvrir  la  moindre  trace  de  tumeur. 

Ambra  dars  Tlncontlnence  d'urine  chez  les  ^ifants 

M^ïo  G.,  âgée  de  8  ans,  était  dans  l'impossibilité  de  retenir 
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ses  urines  lorsqxteS&j&oâJt  à  la  oovde,  tersça^He  çôitraif  eri 
retenaniito  Técote,  on  qv'eBe  30  Kvraît  à.  tout  autre  exercice 
ptympm  xat  peu  violent;  L'énurésie  existait  déjà  depuis 
tooto  aoBfS  ;  pour  le  reste  elle*  jouissait  dund  excellente  santé. 
Ayant  lu  dans  la  pathogénésie  d'ambra  ce  symptôme  carac- 
téristique :  €  Impossibilité  de  retenir  les  urines  après  exercice 
violent  »^,  je  me  décidai it  essayer  ce  médicament  que  je  pres- 
crivis à  la  30*,  une  dose  par  jour.  Au  bout  d'une  {Romaine 
j*obtîns  une  guérison  complète. 

M^^  B.,  âgée  de 6  ans^  souffrait  d'une  incontinence  d'urine 
nocturne  à  la  suite  d'une  coqueluche  qu'elle  avait  eue  trois 
ans  auparavant.  Il  n'exislait  aucun  autre  symptôme  si  ce 
n'est  une  grande  acidité  de  l'uiine.  Quelques  doses  A*ambra 
30*  amenèrent  rapi«lement  la  guérison.  {Homœopat/iic  re- 
corder,) 

LUimn  tigrlnum  dans  le  prolapsus  utérin 

par  le  D^  Robbrts 

Il  y  a  quelques  années,  Mademoiselle  G.,  âgée  de  23  ans, 
vint  me  consulter  pour  un  prolapsus  de  la  matrice  dont  elle 
était  atteipte  depuis  plusieurs  années.  Elle  avait  suivi  pendant 
très  longtemps  un  traitoment  allopathique  consistant  surtout 
dans  l'emplo;  de.  pessaires,  d'jnjectiQus,  de  médicaments  toni- 
ques, etc.,  mais  sans  en  obtenir  le  moindre  soulagement. 

Elle  était  trè*  découragée^  car  elle  avait  la  conviction  que 
sa  maladie  était  incurable  ;  mais  comme  elle  n'avait  jamais 
essayé  Thomoeopathie,  elle  voulait  voir  si  ce  système  ne  pro- 
duirait pas  do  meilleurs  résultais.  Elle  était  si  affectée  qu'elle 
nepouvai^t  s'empêcher  de  pleurer;  en  outre  elle  était  très 
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agitée  et  très  narveus^  et   d*iine  hume^  exce^iveoieat 

variable. 

Elle  se  plaignait  sui;4out  d'une  sensation  de  pressioû  aUaat 

des  épaules  et  de  la  poHr^ûe  aux  partie»  gémta^es;  cette  sen* 

sation  était  si  intense  qu*il  lui  semblait  que  tous  ses  yiscères 

allaient  sortir  par  le  vagin  ;  pour  obtenir  du  sQula,geineat  ell5 

exerçait  avec  les  deux  mains  une  forte  pression  sur  la  vulve. 

Tous  ces  symptômes  étant  caractéristiques  de  lilium  tigri- 

num,  je  prescrivis  ce  remède  à  lia  30*,  une  dose  uiatin  et  soir. 

La  gérison  fut  complète  au  bout  de  3  mois.  Quelque  t^nps 

après,  elle  se  maria  et  devint  mère  de  trois  enfants,  sans 

jamais   éprouver   le^  moindre  ressentiment  de  son  ancieu 

mal.  {Homœopathic  physician.) 

D'  Lambreohts,  fils. 
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Qaèlqiies  considérations  &  propos  des  remèdes   tirés 
du  règne  végétal 

par  le  D^  Martint 

Nous  nous  empressons  do  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  un  article  que  nous  venons  de  lire  dans  la  Fra/nce 
médicale,  n^du  24  septembre  ; 

Depuis  UQ  petit  nombre  d'années,  la  matière  médicale  8*est  enriohîe  de 
quelques  substances  végétales  qui  jouissent  de  propriétés  remarquables 
dans  les  maladies  des  voies  nriuaires.  Très  souvent,  il  s*agit  de  plantes 
exotiques  dont  les  propriétés  sont  populaires  dans  les  pays  d^origine, 
mais  oe  n*est  souvent  qu'après  Timportation  de  ces  plantes  que  leurs 
vertus  sont  soumises  à  un  contrôle  scientifique.  Le  nombre  de  ces  dinré^ 
tiques  végétaux  pourra  d'ailleurs  s'aocroître  lorsqu'on  aura  expérimenté 
les  espèces  voisines  indigènes  qu'on  peut  présumer  posséder  des  pro- 
priétés analogues. 

La  plus  connue  de  ces  plantes  est  le  PiM  ou  Piché  (Fàbiana  imbri^ 
eaia)  qui  croit  dans  TAmérique  du  Sud,  au  Ghili,  au  Pérou  et  dans  la 
République  Argentine.  C*est  un  petit  arbrisseau  dont  les  rameaux  sont 
couverts  d^écailles  imbriquées  en  guise  de  feuilles,  ce  qni  lui  donna 
Taspect  d'un  conifère;  le  Piohi  appartient  cependant  à  la  âunilla  des 
solanées.  Nous  renvoyons  pour  la  description  du  végétal  à  l'étude  qn*en 
a  Mie  M.  Egasse  dans  le  BuUeHn  de  TMrapeuHqUe  et  qui  est  complétée 
par  d'exeelleAts  dessins. 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  ses  propriétés  thérapeutiques. 

C'est  au  Chili  surtout  que  le  PicM  était  employé  comme  remède  popu- 
laire pour  combattre  les  inflamn\ations  des  voies  urinaires  ;  il  passait 
encore  pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie.  Les  journaux  américains 
ont  rapporté  un  grand  nombre  d'exemples  où  le  remède  parut  produire 
des  résultats  surprenants. 

Le  D'  Rao^res,  de  Valparaiso,  cite  le  cas  d'un  individu^  qui,  atteint  de 
gravelle,  ne  recouvra  complètement  la  santé  qu'après  avoir  fBÛt  usage  du 
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Piohî  qui  provoqua  une  diurèse  abondante  et  prolongée.  On  reconnut  | 

bien  vite  que  cette  plante  est  particulièrement  utile  dans  la  cystite  oalcu- 
leuse  en  modifiant  les  uidnes  et  en  calmant  les  douleurs.  Toutes  les  cys- 
tites en  général  sont  rapidement  améliorées  par  ce  médicament.  Ses 
propriétés  diurétiques  et  sédatives  se  font  sentir  dans  la  cystite  calcn- 
leuae,  la  gravelle  urique,  les  cystites  consécutives  aux  traumatismes,  à 
la  rétention  d'urine,  dans  les  coliques  hépatiques. 

C'est  le  D'  Lucien  Boyer  qui  a  introduit  en  France  des  échantillons 
rapportés  du  Chili.  Il  cite  Tobservation  dun  vieux  général  péruvien  qui 
évita  Topération  de  la  taille  pour  cause  d'un  calcul  volumineux  en  em- 
ployant la  tisane  de  Pichi.  Une  autre  observation  a  trait  à  un  malade 
atteint  depuis  plus  de  deux  ans  d'accidents  douloureux  des  voies  nri- 
naires  ;  ce  remède  fit  disparaître  les  douleurs  et  le  dépôt  purulent  des 
urines. 

Une  observation  qui  mentionne  Faction  remarquable  de  la  plante  a  été 
relatée  par  leD'Le  Menant  des  Chesnais.  Un  enfant  de  quatorze  ans  était 
atteint  de  coliques  néphrétiques  avec, dépôt  d'acide  urique  dans  l'urine. 
Un  traitement  de  plusieurs  semaines  par  le  carbonate  de  lithine,  l'eau  de 
Contrexéville,  l'eau  de  Vittel,  les  stigmates  de  maïs  n'amena  aucun 
résultat.  On  eut  alors  recours  au  Pichi.  Les  coliques  hépatiques  se  mon- 
trèrent trois  fois  en  dix  jours  et  ne  reparurent  plus,  l'en&nt  rendit  le 
troisième  jour  une  grande  quantité  d'acide  urique  et  peut  être  considéré 
conmie  guéri. 

Quelques  observations  donnent  à  penser  que  le  Pichi  peut  être  utile  en 
raison  de  ses  propriétés  diurétiques  dans  certaines  maladies,  du  fi)ie, 
dans  l'ictère,  dans  les  coliques  hépatiques,  dans  les  hydropisies.  En 
résumé  le  Pichi,  d'après  les  premières  domiées,  semble  devoir  rendre  de 
grands  services  comme  diurétique,  dans  la  diathèse  urique,  contre  les 
calculs  rénaux  et  vésicaux,  lorsqu'il  y  a  excès  de  phosphates  ;  dans  la 
cystite  calculeuse  il  calme  l'irritation  de  la  vessie  et  fikvorise  l'expulsion 
des  calculs  en  raison  de  la  diurèse  qu'il  provoque.  Tontes  les  observa- 
tions signalent  le  retour  de  la  limpidité  des  urines  et  la  cessation  des  dou- 
leurs. L'action  de  la  plante  dans  les  cystites,  suite  de  blennorrhagie,  ou 
dans  les  prostatites  est  plus  incertaine. 

On  a  cherché  à  quels  principes  le  Pichi  devait  ses  propriétés.  L'ana- 
lyse chimique  a  été  faite  par  Henry  Rusby  et  par  A.  B.  Lyons  en  Amé- 
rique, par  Limousin,  Nivière  et  Liotard  en  France.  On  trouve  dans  le 
Pichi: 
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I<^  Une  résine  amère,  vert  foncé,  très  abondante,  noi^  fluorescente, 

aoluble  dans  les  alcalis,  Téther,  le  chloroforme  { 
2o  Une  huile  volatile,  en  petites  quantités,  dont  Todeur  rappelle  celle 

de  la  plante  ; 
29  Des  substances  fluorescentes  analogues  à  Tesculine,  peu  solubles 

dans  Teau  fîroide,  assez  solubles  dans  Teau  bouillante.  Ces  substances 

sont  des  glocosides  et  caractériseraient  le  Pichi,  diaprés  Limousin  ; 
4P  Une  subsiance.  neutre  qui  cristallise  en  aiguilles  minces,   insipides, 

insolubles  dans  Teau,  solubles  dans  le  chloroforme,  l'alcool  chaud,  inatp 

taquable  par  les  acides  et  les  alcalis.  On  la  considère  comme  inerte. 
&>  Un  alcaloïde  signalé  par  Lyons  et  par  Limousin,  cristallisable,  très 

amer.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  Fabianine^  mais  il  est  encore  peu 
probable  quHl  représente  le  principe  actif  de  la  plante,  car  celle-ci  en  ren- 
ferme à  peine  1/1000.  Toutefois  on  n*a  pas  encore  fait  d*expérience  pour 
déterminer  auquel  des  principes  signalés  reviennent  les  propriétés  diuré- 
tiques de  la  plante.  Ces  principes  actife  résident  dans  Técorce  de  la  tige 
et  dans  les  jeunes  rameaux  feuilles.  On  emploie  le  plus  souvent  la  décoc- 
tion qu*on  obtient  en  ^sant  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  un 
litre  d*eau  30  grammes  déjeunes  rameaux  et  qu*on  prend  à  la  dose  de  un 
à  deux  litres  par  jour  en  plusieurs  fois,  à  jeun.  La  décoction  est  fluores- 
cente. On  prescrit  encore  aux  Etats-Unis  l'extrait  fluide,  seul  ou  associé 
au  nitrate  de  soude. 

Une  plante  qui  paraît  jouir  de  propriétés  analogues  à  celles  du  Pichi  est 
]&fève  des  marais  (fabavulgaris).  C'est,  comme  on  sait,  une  plante  delà 
fiEmûlle  des  légumineuses  papillonacées,  qui  est  cultivée  dans  les  pays 
tempérés  pour  ses  graines  alimentaires.  Les  fleurs  seules  sont  usitées  en 
thérapeutique.  Mais  si  remploi  est  récent  dans  nos  pays,  il  est  très 
ancien  dans  certaines  contrées  à  en  juger  par  une  note  insérée  dans  le 
BuUetin  de  thérapeutique  (10,  89.)  Les  fleurs  de  fève  constituent,  paraît-il, 
un  remède  populaire  en  Calabre  et  en  Sicile  pour  combattre  les  coliques 
néphrétiques,  la  goutte  et  favoriser  Texpulsion  des  calculs.  On  emploie 
dans  les  accès  de  goutte  sous  forme  d'une  décoction  de  12  grammes  de 
fleurs  sèches  dans  un  litre  d'eau  que  Ton  réduit  à  moitié  par  Tébullition. 
Le  correspondant  du  Bulletin^  qui  n'est  pas  médecin,  a  sommairement 
communiqué  des  résultats  d*une  expérience  qui  date  de  trente  ans.  Des 
déformations  articulaires,  les  concrétions  tophacées  ont  disparu  en  même 
temps  que  ces  douleurs  k  la  suite  de  l'emploi  un  peu  prolongé  du  remède. 
Les  coliques  néphrétiques,  la  gravelle,  céderaient  à  ce  traitement  sous 
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rîAflaence  duquel  les  calculs  s'éliminent  spontanément.  La  oonn 
de  ces  propriétés  singulières  restait  limitée  à  un  cercle  très  restrôint, 
lorsque  le  D'  P.  Bouloumié  (de  Vittel)  publia  les  résultats  de  ses  premiers 
essais.  Dans  deux  cas  de  colique  néphrétique,  les  crises  se  oalmèrent 
rapidement  pour  laisser  la  place  à  une  sensation  de  bien-être  et  sa 
sommeil  ;  dans  un  autre  cas,  la  douleur  ne  disparut  pas  complète- 
ment. 

Les  fleurs  de  âye  produisirent  une  diminution  très  notable  des  douleois 
de  la  dysurie  dans  un  cas  de  douleurs  uréthrales  liées  à  une  cystite 
chronique*  Les  fleurs  étaient  prescrites  sous  forme  dUnfusion  à  la  dose 
d*une  pincée  pour  une  tasse  d'^eau  bouillante.  M.  Bouloumier  pense  que  les 
fleurs  de  fève  agissent  en  fetisant  cesser  le  spasme  de  Turetère  et  en  cal- 
mant les  douleurs  ;  le  spasme  cessant,  Tanurie  réflexe  disparaît,  ainsi 
8*expliqueraient  les  propriétés  diurétiques  indirectes  de  la  plante.  Cepen- 
dant quelques  exemples  permettent  d'attribuer  aux  fleurs  de  fève  une 
action  diurétique  réelle  et  môme  considérable.  Sans  quoi  on  n'explique- 
rait pas  Texpulsion  des  calculs,  la  disparition  des  tophus  sous  leur 
influence.  Mais  des  expériences  sont  nécessaires  pour  déterminer  le  méca- 
nisme de  leur  action  diurétique  et  jusque^à  toute  tentative  d'explication 
serait  prématurée.  De  la  composition  des  fleurs  de  fève  nous  savons  peu 
de  chose  :  M.  Adrian  a  fait  l'analyse  de  la  cendre  provenant  de  la  calci- 
nation  de  ces  fleurs  en  vase  clos.  Sur  72  grammes  de  cendre  que  donnent 
1  kilogr.  de  fleurs,  le  chimiste  à  trouvé  28  grammes  de  silice,  1 1  g.  de 
chaux,  10  g.  7  de  potasse. 

Comme  on  peut  facilement  se  procurer  ce  remède  nous  ne  tarderons 
pas  sans  doute  à  ôtre  fixés  sur  sa  valeur  thérapeutique.  Dans  tous  les  cas 
les  premiers  résultats  publiés  justifient  et  exigent  de  nouvelles  expériences 
cliniques  plus  étendues  et  plus  complètes. 

Les  médecins  des  Etats-Unis  emploient  comme  diurétique  une  plante 
de  la  famille  des  Ericacées,  la  chimaphila  umbeUata  que  les  colons  ùbxï' 
çais  appellent  ^«r50  dpûs^.  Elle  croît  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
Russie,  en  Sibérie,  dans  l'Europe  centrale  et  le  nord  de  l'Asie.  C*eet  une 
plante  herbacée,  vivace,  toujours  verte,  qui  exhide  une  odeur  particulière 
loi'squ'on  l'écrase.  Les  feuilles  qui  ont  une  saveur  douceâtre,  puis  amère 
et  astringente,  sont  seules  employées.  Le  Dr  Abet  a  réceounent  donné 
dans  le  Bulletin  de  ifiérapeutique  n^  28,  les  caractères  botaniques  de 
cette  plante  et  en  a  fait  une  étude  chimique  et  pharmacologique. Au  point 
de  vue  thérapeuthique  on  sait  seulement  que  cette  plante  est  un  ronède 
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populaire  contre  les  maladies  des  voies  urinaires  en  Amérique  ;  elle  est 
employée  également  dansrhydropisie. 

Dans  ses  ezpérienoes  le  D'  Abet  s'est  servi  de  l'extrait  mou  hydroalcoo- 
liqne,  300 grammes  de  plante  fournissant  environ  100  grammes  d'extrait. 
Cette  préparation  n'est  pas  toxique  et  peut  être  prise  à  dose  considérable^ 
sans  aucun  danger,  ainsi  que  notre  auteur  s'en  est  assuré  sur  lui-même. 
Les  essais  ont  été  faits  sur  onze  malades  cardiaques  oliguriques  présen* 
tant  de  la  dyspnée  et  de  Tœdème.  Un  seul  a  été  rebelle  au  médicament 
et  n*urinait  que  par  la  digitale.  Mais  la  quantité  des  urines  a  été  aug- 
mentée pour  tous  les  autres  et  pour  quelques-uns  dépassait  cinq  litres. 

La  dose  quotidienne  a  été  de  10  à  15  grammes  d'extrait  monhydro- 
àloooliqae  dans  une  potion  renfermant  du  sirop  d'écorce  d'oranges  amères 
et  du  rhum.  L'accumulation  ne  s'est  produite  dans  aucun  cas  ;  chez  tous 
les  malades  la  diurèse  se  montre  progressivement  dès  le  second  jour  et  se 
maintient  à  son  maximum,  jusqu'à  complète  disparition  de  rœdème,pnis 
la  quantité  d'urine  retombe  ensuite  à  son  taux  normal. 

La  composition  du  chùnaphila  umbeUatct  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue;  elle  a  été  étudiée  par  Fairbank  et  par  Beshore  qui  sont  arrivés 
à  des  résultats  quelque  peu  diffêrents.  Le  premier  a  trouvé  dans  les  feuilles 
de  la  plante,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  du  sucre,  des  acides  peotique, 
tannique,  de  la  résine,  des  matières  grasses  et  une  matière  cristalline 
jaune  qu'il  appelle  chimaphiUney  enfin  des  sels  minéraux.  La  chimaphi- 
Une  obtenue  aussi  par  Beshore  est  instable  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  sa  réaction 
est  neutre  ;  l'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  sang,  le  bichromate  de 
potasse  ajouté  à  l'acide  fait  passer  la  couleur  au  jaune  ou  au  vert  Beshore 
de  son  cdté  a  obtenu  en  traitant  les  feuilles  par  Péther  de  pétrole 
bouillant  une  matière  cristalline  qu'il  a  purifiée  par  l'alcool  et  le  chlo- 
rofontae.  Ces  cristaux  analogues  à  l'ursone  retirée  de  la  busserole 
{arctosiaphylos  uva-ursi)  en  diffèrent  cependant  par  plusieurs  réactions. 
Nous  ne  savons  rien  des  propriétés  physiologiques  de  ces  principes 
cristallisés. 

Enfin,  le  Dr  Mascarel  a  attiré  dernièrement  encore  l'attention  sur  les 
propriétés  diurétiques  d'une  plante  déjà  connue  par  ses  effets,  appelée 
vulgairement  la  Verge  d'or  (solidago  Virga  aurea,  famille  des  composées, 
tribu  des  astéroïdées).  On  emploie  les  feuilles  et  les  fieurs;  la  plante  a 
une  saveur  amère,  astringente  et  on  lui  a  attribué  anciennement  la 
propriété  d'atténuer  la  pierre  du  rein  et  de  la  vessie  et  d'arrêter  les 


Digitized  by 


Google 


—  1Ô6  — 

hémorrhagies  et  le  flux  du  ventre.  Dans  les  maladies  da  cœar,  cette 
plante  a  produit  des  effets  diurétiques  très  marqués  alors  que  d^antres 
diurétiques  avaient  échoué.  M.  Mascarel  avait  employé  la  poudre 
mélangée  à  un  jaune  d'œuf.  Le  D<'  Duché  a  noté  ses  bons  effets  &  titre  de 
diurétique  dans  les  diverses  affections  chroniques  de  la  vessie  et  a  prescrit 
jusqu'à  25  grammes  des  feuilles  de  la  plante  en  infusion  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  Teffet  diurétique  se  produit  quarante-huit  heures  après. 
Le  môme  auteur  a  obtenu  de  bons  effets  dans  Tascite  de  la  cirrhose 
du  foie.  En  Amérique,  le  solidago  est  employé  comme  succédané 
du  thé. 

n  y  a  évidemment  une  tendance  générale  à  revenir  à 
certains  remèdes  jadis  fréquemment  employés  et  tombés 
aujourd'hui  en  désuétude  —  c'est  le  terme  consacré.  La 
plupart  dos  remèdes  usités  autrefois  par  les  médecins  étaient 
tirés  du  règne  végétal  ;  ils  avaient  presque  tous  disparu  des 
pharmacies,  tellement  ils  étaient  peu  employés. 

Broussais  les  avait  remplacés  par  la  saignée  et  les  anti- 
phlogistiques,  puis  ses  successeurs  les  avaient  négligés  pour 
ne  plus  avoir  recours  qu'aux  médicaments  minéraux  et. aux 
alcaloïdes,  plus  facilement  dosables,  disait-on.  Aujourd'hui 
on  prescrit  surtout  des  remèdes  fabriqués  de  toutes  pièces  par 
la  chimie  et  les  nombreuses  ressources  qu'offre  le  règne 
végétal,  et  qui  étaient  jadis  presque  exclusivement  employées 
par  les  médecins,  semblaient  ne  plus  avoir  de  valeur. 

Voilà  que  maintenant  les  journaux  de  médecine  recom- 
mandent des  remèdes  oubliés  depuis  longtemps,  et  pourtant  à 
notre  époque  d'antipyrine,  de  salycilate  de  soude,  d'antifé- 
brine,  de  thalline,  de  pyridine  et  d'une  foule  dautres  médica- 
ments semblables,  un  certain  nombre  de  médecins  semblent 
vouloir  en  revenir  aux  décoctions,  aux  infusions  et  aux 
breuvages  d*herbes  de  jadis. 

Ne  serait-on  plus  aussi  satisfait  de  tous  ces  remèdes  en 
ine  qui  paraissaient  devoir  guérir  tous  les  maux  et  que  beau- 
coup de  médecins  emploient  encore  avec  tant  d*ardeur,  quoi 
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(]u'ils  soient  à  peine  connus  et  à  peine  expérimentés?  Il  suffit 
qii*un  professeur  d*une  Faculté  quelconque,  après  un  examen 
sommaire  fait  sur  des  lapins  ou  des  cobayes,  au  moyen  de 
doses  toxiques,  vienne  déclarer  que  tel  ou  tel  remède  en  ine 
ou  en  ol  est  un  puissant  calmant  de  Ja  fléyre  ou  de  la  douleur,^ 
pour  qu'immédiatement  tous  les  médecins  le  prescrivent  à 
leurs  malades  :  le  remède  fait  fureur  pendant  un  ou  deux 
mois,  puis  il  est  remplacé  par  un  autre  plus  surprenant  encore 
par  ses  effets  curatifs;  aucun  de  ces  nouveaux  remèdes  ne 
tient  la  corde  pendant^plus  de  deux  ou  trois  mois. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  exagérons,  il  nous  serait 
facile  de  prouver  ce  que  nous  avançons  en  citant  des  noms 
et  des  chiffres. 

L'expérience  clinique  d'un  médicament,  pour  laquelle  il 
fallait  autrefois  des  observations  mûres  et  contrôlées  pen- 
dant longtemps,  se  fait  aujourd'hui  en  quelques  jours  sur  un 
nombre  très  restreint  de  malades;  purs  le  remède  est  lancé 
dans  la  pratique  courante  de  tous  les  médecins. 

Si  le  public  non  médical  était  au  courant  de  tous  ces  détails, 
il  aurait,  au  sujet  de  la  thérapeutique,  une  bien  piètre  estime 
et  il  se  méfierait  plus  de  ces  nouveautés. 

Certes,  il  est  permis  et  il  est  même  du  devoir  du  médecin 
d'expérimenter  les  nouvelles  substances  que  les  progrès  dé  la 
chimie  lui  apportent,  mais  il  faudrait,  avant  de  les  recomnïan- 
der  dans  les  journaux  périodiques,  que  des  expérimentations 
moins  sommaires  et  surtout  une  expérimentation  clinique 
suffisante  dans  les  hôpitaux,  faite  sous  les  yeux  des  maîtres 
et  de  leurs  internes,  aient  bien  précisé  la  valeur  et  l'action 
complète  de  ces  nouveaux  médicaments. 

Une  pareille  épreuve  ne  peut  se  faire  ni  en  quelques  jours 
ni  en  quelques  mois;  aussi  les  mécomptes  sont  fréquents  et  lès 
accidents  ne  sont  pas  rares. 

C'est  donc  avec  un  vrai  plaisir  qtie  nous  voyons  revenir 
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sur  Teaa  d'anciens  médicaments  proTènant  dn  régne  végétal. 
Pour  ceux-là,  Texpérience  clinique  est  faite  en  partie,  et 
les  {Progrès  dé  la  science  pérmetteM  de  mieux  précis»  aujoor- 
/d'hui  leurs  indications,  parce  que  Fart  du  diagnostic  est  en 
progrès. 

L*hom(Bopathie  n*a  qu*à  se  louer  de  cette  tendance.  Les 
tisanes,  les  infusions,  les  décoctions  d'autrefois  sont  en  réa- 
lité des  remèdes  homœopathiques  semblables  à  nos  dilutions* 
Nous  pouvons  revendiquer,  pour  ainsi  dire  comme  notre 
patrimoine,  certains  médicaments  rentrés  aujourd'hui  dans 
l'arsenal  thérapeutique  :  grâce  à  Fhomœopathie,  ï aconit,  par 
exemple,  a  repris  la  place  qu'il  occupait  jadis;  la  bryone^  la 
drosera^  la  ptUsatille,  Vamiea,  etc.,  presque  tombés  dans 
Toubli,  sont  maintenant  journellement  employés  par  noa 
confrères. 

Nous  soumettons  donc  à  l'examen  de  nos  confrères  les  remè- 
des dont  il  est  question  dans  cet  article  et  nous  convions  les 
pharmaciens  homœopathes  à  se  les  procurer  et  à  les  préparer 
aux  diverses  dilutions.  D'un  autre  côté,  il  s'agit  ici  de  remèdes 
diurétiques;  or  il  y  a  des  circonstances  6\x  la  médication  diuré- 
tique, même  à  dose  massive,  est  formellement  indiquée  pour 
pouvoir  permettre  aux  remèdes  réellement  curatifs  de  pro- 
duire leur  action;  très  souvent,  lorsqu'on  est  appelé  près  d'un 
malade  hydropique,  il  faut,  avant  de  pouvoir  commencer  à 
traiter  le  fond  de  sa  maladie  et  la  cause  de  son  hydropisie,  le 
débarrasser  de  la  sérosité  qui  troul;le  ses  fonctions.  U  faut, 
avant  de  pouvoir  espérer  de  le  guérir,  faire  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  de  la  médecine  mécanique  et  évacuer  la  sérosité 
qui  menace  son  existence.  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 
c'était  presque  toujours  à  la  digitale  qu'on  avait  recours,  et 
Ton  oubliait  les  nombreux  diurétiques  d'autrefois.  Or,  si  la 
digitale  produit  quelquefois  des  merveilles  comme  diurétique, 
il  y  a  bien  des  circonstances  oii  son  emploi  peut  être  suivi 
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d'aoeidents  graves  ;  nous  iommed  donk^'hem^euic  de  Voir  qtCon 
revient  un  peu  à  remploi  des  ancien»  diurétiques»  {eb'  que  là 
scille,  par  exemple,  qui  vient  d'être  recommandée  tout  récfem* 
ment;  la  reine  des  prés  reprend  aussi  quelque  faveur. 

C'est  au  médecin  homœopathé  à  bien  étudier  Tactioù  de 
ces  nouveaux  remèdes  et  à  tâcher  d'en  préciser  rîndicatiùn, 
en  se  guidant  sur  la  loi  dès  semblables. 

D''  Mahtxny. 


Le  taJMte  (1) 

par  MM..  Em«  Sbutin,  Ph»,  et  le  Dr  L.  Sbutin,  à  Braxelles. 

La  fabrication  du  tabac  en  poudre  diffère  de  celle  des 
autres  tabacs  par  la  fermentation  qui  est  indispensable; 
G  est  à  cette  particularité  que  le  tabac  en  poudre  frangais 
doit  sa  supériorité  sur  ceux  qui  viennent  tout  préparés  de 
l'étranger* 

La  poudre  ordinaire  de  tabac  se  compose  ordinairement  de 
soixante-quinze  pour  cent  de  tabac  indigène,  et  de  vingt-cinq 
pour  cent  de  tabacs  étrangers;  on  y  mêle  de  plus  toutes  les 
feuilles  qui  ont  subi  un  commencement  de  fermentation  et 
qui  ont  été  rebutées  de  la  fabrication  du  scaferlati,  des 
cigares  et  des  rôles,  et  de  plus  tous  les  tabacs  qui  pro- 
viennent des  saisies  faites  sur  contrebande. 

Tous  ces  tabacs  bien  mélangés  sont  exposés  pendant  un 
temps  assez  long,  en  tas  de  vingt  à  quarante  mille  kilog.,  dans 
de  grandes  salles  construites  à  cet  usage.  Là  se  produit  une 
fermentation  qu'on  accélère  en  plaçant  au  milieu  une  certaine 
quantité  de  feuilles  déjà  fermentées.  On  abrège  ainsi  un  peu 
le  temps  de  la  fabrication  de  la  poudre  qui  demande  de  15  à 
16  mois. 

(1)  Suite.  Voir  Tolome  précédent  et  volume  coaraat,  pages  9,  40,  73,  109 
et  136.  '  ^ 
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"Au  centré  de  chaqae  tas  on  place  un  tnbe  enbots  qui  pènnëi 
d'en  vérifier  la  température,  par  Tintrodaction  d*an  thermo- 
mètre. 

Au  bout  de  six  à  quinze  semaines  la  température  atteint  70  à 
80  degrés,  et  elle  pourrait  devenir  assez  forte,  pour  carbQniser 
le  tabac  et  Tamener  à  Fétat  dTiumus,  ce  que  Ton  empêche  en 
pratiquant  des  tranchées  dans  les  tas,  pour  les  refiroidir;  les 
salles  sont  presque  entièrement  pleines  et  constamment  fer- 
mées. 

Le  tabac  est  ensuite  porté  dans  des  moulins  où  il  est 
réduit  en  poudre.  A  sa  sortie  du  moulin,  la  poudre  passe 
au  tamisage  d'où  sortent  trois  numéros,  le  fin,  le  demi-gros, 
le  gros.  Ce  qui  ne  passe  pas  au  tamis  est  repassé  au  mouli- 
nage. 

Ce  tabac  ainsi  tamisé  est  livré  à  nouveau  à  la  fermentation 
en  case  qui  sert  à  développer  Parome.  Cest  Topérâtion  la  plus 
longue  puisqu'elle  demande  sept  à  huit  mois  pour,  être  coin- 
pléte. 

Les  cases  sont  des  cellules  de  20  à  30  mètres  cubes 
fermées  de  tous  côtés,  où  on  case  la  poudre  qui  s^  entasse, 
en  masses  de  vingt  à  trente-cinq  mille  kilogrammes.  La  tem- 
pérature s'y  élève,  comme  pendant  la  1"  fermentation,  succes- 
sivement, mais  avec  lenteur,  jusqu'à  la  limite  de  40  degrés, 
où  le  but  de  l'opération  est  obtenu;  on  défait  la  case,  on  met  le 
tabac  en  tonneaux  ou  en  paquets,  suivant  qu'il  doit  être  gardé 
en  magasin  ou  livré  aux  entrepositaires,  qui  fixent  toujours 
eux-mêmes  le  poids  des  paquets  qu'ils  demandent.  Là  se  font 
des  mélanges  pour  satisfaire  le  goût  de  certains  consom- 
mateurs. 

Les  bénéfices  de  la  régie  sont  énormes. 

Les  quelques  chiffres  que  nous  allons  citer,  et  que  nou  f 
avons  pris  dans  le  tableau  publié  dans  VEneyeîopédie  moderne^ 
en  constitueront  la  preuve  fti  plus  péremptoire. 
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PRIX- 
de   TOTient 

PRIX 
d0cÛbb 

PlllX 
da  oonBom- 

Btoéflèe 

CfUkUog. 

^    mateiur 

Tabac  sapérienr  à  priser    • 

2 

Il      > 

12    p 

9     > 

id.        id.      àfamer    . 

2.50 

11.10 

12   >' 

8.65 

id.         id.       à  chiquer. 

2.63 

9.80 

Il    » 

7.17 

id.         id.     cigiares  à  10  c. 

7.42 

22    > 

25    > 

14.50 

id.         id.     cigares  à5  c. 

3.45 

11    > 

12.50 

7.TO 

id.  ordinaire  à  priser  • 

7.41 

7.25 

8   > 

5.85 

id.         id.        à  fumer  . 

1.98 

7.25 

8    » 

5.27 

id.         id.       à  chiquer. 

>.92 

7,25 

8    >. 

6.3Ô 

id.  cigares  de  la  Havane, 

■    ' 

à  20  c. 

32.47 

41    > 

Vente 

11.53 

Il  y  a  peu  de  nations  où  TEtat  se  soit,  comm^  en  JFrance, 
empare  du  monopole  de  la  fabrication  du  tabac. 

Il  y  a  des  Etats  où  la  culture,  la  fabrication,  la  vente,  3ont 
entièrement  libres  et  môme  encouragées  ;  tels  sont  les  divers 
Etats  d'Amérique,  où  Ion  cultive  en  grand  le  tabac  non  ^eule- 
meiit  pour  la  consommation  intérieure,  mais  principalement 
pour  l'exporter  dans  le  monde  entier. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  des  Etats  de  l'Europe  où  la 
culture,  la  fabrication,  la  vente  du  tabac  ordinaire  et  l'intro- 
duction des  tabacs  étrangers  sont  abandonnés  à  l'industrie 
particulière,  qui  paye  seulement  un  impôt  plus  ou  moins  élevé, 
comme  pour  les  autres  industries  et  les  autres  commerces  ; 
tels  sont  le  Danemark,  la  Suède,  la^  Russie,  la  Belgique,  la 
Hollande  et  ZoUverein  qui  réunit,  comme  on  sait,  tous  les 
états  germaniques. 

En  Angleterre,  la  fabrication  et  la  vente  sont  abandonnées 
à  l'industrie  particulière;  seulement  la  culture  y  est  absolu- 
ment interdite  et  les  tabacs  étrangers  payent,  à  l'entrée, 
des  droits  très  élevés.  C'est  le  pays  qui  prélève  sur  les  tabacs 
l'impôt  le  plus  considérable  relativement  à  sa  population. 
(Charles  Régnier.) 

On  voit  que  tous  les  gouvernements  semblent  être  d'accord 
pour  imposer  rigoureusement  le  tabac.  Par  cet  impôt,  qui  fait 
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payer  ai;  public  (jnq  francs^  ce  que  le  commerce  loi  domierait 
pour  5  sous,  ont-Us  voulu  mettre  une  entrave  à  la  consom- 
mation d'une  drogue  dangereuse?  ou  bien  ont-ils  voulu  laisser 
au  temps  et  à  rexpérience^lo  soin  d'écFairer  les  hommes  sur  les 
cruelles  atteintes  que  leur  passion  nicotique  ne  cesse  de  porter 
à  leur  santé  ?  ou  bien  encore  ces  mêmes  gouvernements  ne 
voient-Us  qu'un  prétexte  à  impôt  dans  cet  engouement  géné- 
ral pour  la  nicotiane,  qui  ne  peut  être  qu'une  aberration  pas- 
sagère de  l'humanité,  et  qu'ils  s'empressent  de  mettre  à  profit 
tant  qu'elle  dure  ? 

Cette  dernière  supposition  est  la  plus  probable,  pour  la 
France  surtout,  où  la  régie  fait  tous  ses  eflforts  pour  pousser  à 
la  consonmiation  de  ses  produits,  par  le  luxe  de  leur  apprêt, 
par  la  coquetterie  des  séductions  dont  eUe  les  entoure. 

Ce  qu'elle  ne  dédaigne  pas  surtout,  derrière  ses  comptoirsi 
ce  sont  de  gracieuses  et  jeunes  débitantes,  dont  l'amabilité 
tout  afi&ble  invite  bien  des  timides  jeunes  gens  à  faire  leur 
premier  pas  dans  les  sensations  narcotiques,  où  Ton  débute 
toujours  par  la  nausée  et  le  dégoût,  et  l'on  finit,  le  plus  sou- 
vent dans  la  mollesse  de  l'habitude,  ou  dans  les  ravages  delà 
passion. 

Parmi  les  divers  produits  du  tabac,  les  poudres  seules 
paraissent  susceptibles  d'altérations,  par  Jia  facUité  d'y  mêler 
des  substances  étrangères,  que  le  sens  de  Todorat,  toujours 
perverti  ou  émoussé  chez  le  pris3up,  ne  saurait  y  découvrir* 
Les  substances  les  plus  ordinaires  avec  lesquelles  on  fraude  le 
tabac  sont  :  le  terreau  des  jardins,  le  marc  de  café  épuisé,  les 
croûtes  de  pain  torréfiées,  la  sciure  de  bois  colorée  dans  une 
forte  décoction  d'écorce  de  chêne,  de  feuilles  de  noyer  ou 
d'autres  teintures.  Si  Ton  en  croit  des  révélations  plus  ou 
moins  indiscréteç  certains  tabacs  n'auraient  dû  la  célébrité 
dont  ils  jouissaient  dans  le  monde  des  priseurs,  qu'à  des 
mélanges  beaucoup  moins  innocents. 
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Le  tan  ayant  servi  à  la  macération  des  cuirs,  dans  les, 
fosses  des  corroyeurs,  donne  à  la  poudre  ce  montant  de  pierre 
à  fusil,  que  Ton  aime  à  savourer  dans  les  vins  de  Sauterne, 
les  excréments  de  ruminants»  vaches,  brebis,  ch&vres, 
donnent  au  mélange  un  bouquet  de  benjoin  qui  rappelle  le 
macouba  ;  on  va  même  jusqu'à  nommer  la  poudrette»  dont 
Todeur  ammoniacale  et  urineuse  impressionne  les  consomma- 
^  tenrs  raffinés  comme  par  un  arôme  de  civette. 

Le  guano,excrément  et  débris  des  oiseaux  dé  mer  du  Pérou, 
joue  dans  le  mélange  le  même  rôle  que  la  poudrette.  D'autres 
prétendent  que  ces  qualités  s'acquièrent  en  exposant  la  pou- 
dre de  tabac  aux  émanations  des  fosses  d'aisance,  dont  les 
vapeurs  humides  lui  donnent  en  même  temps  du  piquant  et  du 
poids,  à  la  satisfaction  du  client  et  surtout  du  vendeur. 

Â  côté  de  ces  mélanges  qu'on  peut  qualifier  de  frauduleux, 
car  ils  donnent  pour  du  tabac  ce  qui  n'en  est  pas  tout  à  fait, 
il  est  un  autre  moyen  moins  illégal  de  multiplier  la  marchan- 
dise. Sans  l'altérer,  il  consiste  tout  simplement  à  la  &ire  ser- 
vir plusieurs  fois  au  môme  usage.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
€  renaissance  du  tabac  ». 

Aux  beaux  jours  de  la  tabatière,  avant  qu'elle  eût  cédé  le 
pas  à  la  pipe,  au  cigare  et  à  la  chique,  les  ménagères,  les  gar* 
çons  de  café,  les  clercs  de  procureurs  et  d'huissiers,  les  gar- 
diens de  bibliothèques,  de  tribunaux,  les  bedeaux  d'églises, 
etc.,  ramassaient  soigneusement  sur  les  parquets,  tout  ce  que 
ne  pouvaient  retenir  les  narines  des  priseurs,  et  qu'elles  lais- 
saient tomber  en  pluie  noire  et  épaisse  autour  de  leurs  sièges, 
il  n'est  pas  jusqu'aux  mouchoirs  de  poche  de  couleur  à  qui 
l'on  faisait  restituer  la  poudre  humide  dont  ils  se  ^chargeaient 
chaque  jour,  et  toutes  ces  poudres  après  de  singles  prooédés 
d'épuration  et  de  dessiccation  revenaient  ^à  la  4abatièffe '^ 
repassaient  par  le  nez. 

La  renaissance,  ainsi  j^tiQuée,  ii'était4qu!un;g%gne^etit> 
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éHe  prit  les  proportions  li^uiie  industrie  lucrative  quand  elle 
s^éteidit  aux  bouts  de  cigares  et  aux  chiques. 

Je  ooe  troirraia  un  jour,  dit  M.  le  D'  Depierris,  aux  abords 
de  la  Boitrse  à  Pari^,  quand  je  tî^ioi  hidiyffeiimHÎi»eBi0var 
lestement  de  terre  à  Taide  d'une  canne  qu'il  tenait  à  la  main, 
un  cigare  à  inoitié  brûlé,  qu'il  logea  dans  sa  poche.  En  un 
insrtant  je^  le  vis  ramasser  ainsi  les  bouts  de  cigare  par  dou- 
zaine. Parmi  les  bouts  il  y  avait  des  cigares  tout  entiers  que 
les  amateurs  venaient  à  peine  d'allumer,  en  échangeant  des 
politesses,  et  qu'ils  jetaient  aussitôt. 

Le  D' Depierris  s'approchant  lui  dit:  j'admire  votre  adresse, 
Vous  n^en  manquez  pas  un. 

*  »  Ne  vous  étonnez  pas,reprit-il  alors,  si  j'ehléve  lestement  un 
bout  de  cigare,  c'est  un  exercice  que  je  fais  depuis  dix  ans, 
et  à  part  la  distinction  dans  la  profession, ce  métier-là  en  vaut 
bien  d'autres,  il  me  fait  vivre  au  moins' I  Avant  d'être  piqueui- 
de  bouts  de  cigares,  j'étais  écrivain  public.  Et,  dans  notre 
siècle  de  lumières,  on  trouve  peu  à  faire  la  correspondance 
des  autres  ;  la  profession  se  perd,  je  ne  gagnais  pas  à  faire 
ce  métier-là  l'argent  du  tabac  que  je  dépendais  pour  me  dis-^ 
traire  de  l'absence  des  clients  qui  ne  m'arrivaient  pas. 

Un  jour,  j'avais  un  besoin  de  fiimer  diabolique  et  pas  d'ar- 
gent pour  acheter  du  tabac  ;  j'allai  vers  la  Bourse,  pour  voir 
si  je  ne  trouverais  pas  une  connaissance  qui  m'offrirait  un 
cigare  ou  une  pipe;  personne  ;  tout  le  monde  fumait  autour  de 
moi;  les  cigares  que  l'on  jetait  par  satiété  tout  allumés  sur 
les  dalles  me  bondissaient  sur  les  jambes;  moi,  j'étais  trop 
pauvre  pour  me  payer  aussi  le  mien,  pas  de  respect  humain, 
pas  de  fausse  honte  devant  le  besoin!  et  je  ramassai  par  terre 
un  beau  cigare  encore  allumé  ;  j'en  essuyai  le  bout  humide  à 
ma  culotte  et  le  fumai  tout  d'un  trait,  en  me  pavanant  sous  la 
colonnade,  comme  le  plus  heureux  des  boursiers. 
«  Cette  première  hardiesse  me  révéla  toute  une  nouvelle 
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ezîsienoe,  et  je  compris  qae  j'étais  plus  né  pour  la  spéculation 
que  pour  les  lettares,etjeme  fis  marchand  de  tabacd'occasion.; 
Les  petites  industries  de  la  rue  comptaient  un  trayailieur  de 
plus. 

Nous  sommes  à  Paris,  plus  de  deux  cents  spéculateurs  du 
môme  genre,  vivant  largement  de  notre  spécialité,  sans 
compter  les  chifibiiniers,  les  balayeurs,  les. garçons  de  caft,» 
ramassant  le  tabac^  cbiques,  ciilots  de  pipes  et  oigaréi^à  mt* 
sure  qu'on  les  jette  sur  la  voie  publique. 

Chacun  tire  le  mieux  qu'il  peut  parti  de  sa  marchandise, 
les  balayeurs  et  les  chifibnniers  ne  la  travaillent  pas  ;  ils  la 
vendent  brute  aux  apprêteurs,  les  apprêteurs  la  lavent,  car 
elle  n'est  pas  toujours  propre,  surtout  quand  on  la  ramasse 
aux  petits  monuments  des  boulevards  ou  dans  les  égouts.puis 
on  la  séché,  et  suivant  les  qualités,  on  en  fait  du  tabac  à  fîimer 
ou  à  priser.  Quand  la  marchandise  est  belle,  bien  parée,  elle 
trouve  toujours  son  placement  dans  les  débits  qui  la  mélangent 
avec  du  neuf  et  la  font  passer. 

Moi,  je  ne  fais  que  ces  affaires-là,  dans  ce  quartier,le  seul 
où  je  travaille,  je  ne  pique  que  du  beau  et  du  propre  qui  me 
servent  pour  le  dédoublement. 

{A  continuer.)  Em.  Sbutin,  ph°,  et  D'  L.  Sedtin. 


nm  DES  JOUBMUX  HOMPPATH  W  DE  FfiANGE 

par  le  D'  Schbpbns,  de  Gand. 

Glioicpie  thérapeuticpie  à  ThApital  St-Ja4Miues 

par  le  Dr  P.-  Joussbt. 

L'homœopathie  a  beaucoup  changé  depuis  Hahnemann  ;  je 
vous  parlerai  donc  la  thérapeutique  telle  que  nous  la  compre- 
nons. 

La  thérapeutique  se  divisé  m  deux  parties  :  !<>  la  théra^ 
peutiqua  curative  et  2a  la  thérapeutique  palliative. 
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La  tliérapeutiqaè  cur^tire  -comprend  ^n  premier  rang 
rhoinœopàthie,  puis  les  médications  etnpiriqaes  et  enfin  les 
médications  adjuvantes  telles  que  l'hydrothérapie,  l'hygiène 
alimentaire,  la  climatologie,  la  gymnastique,  le  massage, 
l'électricité  et  la  métallo  thérapie. 

La  thérapeutique  homœopathique  v&pose  sur  trois  prin- 
cipes: la  matière,  médicale  expérimentale^  la  loi  de  similitude 
et  les  doses  non  perturbatrices. 

La  matière  médicale  expérimentale  est  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  repose  sur  la  connaissance  de  l'action  des  médica- 
ments sur  rhomime  sain  ;  c'est  Hahnemann,  le  premier,  qui  a 
expérimenté  les  médicaments  de  manière  à  connaître  toutes 
les  modifications  qu'ils  peuvent  produire  sur  un  organisme 
sain. 

La  loi  de  similitude  formulée  d'abord  par  Hippocrate, 
reprisé  par  quelques  grands  médecins  du  16%  17*  et  18*  siè- 
cles, ne  pouvait  trouver  son  application  que  quand  on  connais- 
sait l'action  des  médicaments  sur  l'organisme  sain.  Une 
substance  médicamenteuse  produit  dans  l'organisme  sain  un 
état  défini  caractérisé  par  une  série  de  troubles,  de  sjiTnptômes 
et  de  lésions  déterminées  soumis  à  unç  évolution  déterminée  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  maladie  médicamenteuse. 

La  maladie  naturelle  est  un  état  défini  analogue  à  celui  que 
produit  le  médicament. 

Il  est  évident  que  dans  une  maladie  il  n*y  a  aucune  raison 
pour  administrer  un  médicament  dont  l'action  sur  le  corps 
humain  n'a  aucun  rapport  avec  la  maladie  à  traiter. 

D'un  autre  côté  il  n'y  a  pas  d'état  produit  par  un  médica* 
ment  et  qui  soit  contraire  à  la  maladie;  le  Contraire  d'une 
maladie  c'est  la  santé  mais  ce  n'est  pas  une  maladie  médica- 
menteuse. On  trouve  des  phénomènes  médicamenteux  con- 
traires à  tm  symptôme  mais,  la  thérapeutique  du  symptôme  est 
la  pire  de  toutes  à  moins  qu'on  ne  la. réserve  pour  la  médecine 
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palliative  ;  alors  elle  empêche  le  malade  de  soufirir  mais  oe  le 
^érit  pas. 

La  loi  de  similitude  a  été  établie  en  ces  termes  par  Hunter  : 

<  n  est  hors  de  doute  pour  moi  que  deux  actions  ne  peuvent 
avoir  lieu  simultanément  dans  la  même  constitution  ou  dans 
la  môme  partie.  Deux  fièvres  difiérentes  ne  peuvent  exister 
dans  la  même  constitution  ni  deux  maladies  locales  dans  1 
même  partie  en  même  temps.  .  La  guérison  de  quelcpies  ma- 
ladies ne  repose-t-elle  pas  sur  le  même  principe?  >  La  meillem'o 
preuve  de  la  vérité  de  la  loi  de  similitude  c'est  la  clinique. 

La  clinique  démontre  que  la  maladie  médicamenteuse  guérit 
la  maladie  naturelle  :  le  verah^m  produit  les  symptômes  du 
choléra  et  guérit  cette  maladie  ;  la  diarrhée  chronique  guérit 
parfois  par  les  purgatifs  ;  la  millefeuille  produit  des  hémorrha- 
gies  et  elle  en  guérit,  Yipéca  guérit  certains  accès  d'asthme 
et  parfois  il  en  produit ,  etc.,  etc.  La  loi  de  similitude,  qui 
consiste  à  appliquer  au  traitement  d'une  maladie  un  médica- 
ment produisant  un  eflTet  analogue  au  sien,  est  une  loi  d'indi- 
cation positive  ;  en  effet  elle  n'a  besoin  pour  son  application 
que  de  la  connaissance  expérimentale  de  l'action  des  médica- 
ments sur  l'homme  sain  et  de  la  connaissance  de  Tensemble 
des  symptômes  et  des  lésions  qui  aonstituent  la  maladie. 

Le  docteur  Jousset  ne  parle  pas  des  doses  infinitésimales 
mais  il  appelle  les  doses  homœopathiques  des  doses  non 
perturbatrices. 

Si  la  dose  est  perturbatrice  elle  produit  un  grand  trouble 
dans  l'organisme  et  ne  produit  pas  toutes  les  modifications, 
tous  les  symptômes  qui  constituent  la  maladie  médicamen- 
teuse ;  puis,  si  la  dose  est  trop  forte  vous  risquez  d'augmenter 
l'état  de  la  maladie  :  de  fortes  doses  de  cuivre  ont  empoisonné 
les  cholériqpies. 

Cependant  entre  les  doses  non  perturbatrices  et  les  doses 
infinitésimales  comme  la  30*  dUution  il  y  a  une  très  grande 
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chelle.  Les  actions  des  médicaments  sont  difiérentes  et  môme 
p posées  suivant  les  doses,  et  il  y  aurait  peut-être  dans  ces 
actions  opposées  la  base  d'une  règle  à  suivre  pour  le  choix  de 
la  dose.  Mais  il  y  a  une  autre  base  plus  sûre,  c'est  Teipé- 
rience  clinique  qui  a  déjà  été  faite  pour  certains  remèdes  et 
certaines  maladies  et  qu'il  faut  faire  encore.  Il  y  a  une  foule 
de  maladies  oii  nous  sommes  certains  du  succès  en  donnant  la 
.>0«  ou  la  12«  dilution  :  ainsi  dans  la  névralgie  sus-orbitaire 
nous  donnons  nux  vomica  à  la  30«  ou  12«  dilution  ;  dans  la 
broncho-pneumonie  nous  réussissons  presque  toujours  avec 
ipéca  et  bryone  à  la  6«  et  à  la  12®  dilution,  tandis  que 
dans  la  syphilis  nous  n'hésitons  pas  à  donner  des  doses 
très  palpables  de  mercure  en  évitant  la  diarrhée  et  la 
salivation.  Nous  constatons  cependant  deux  catégories  de 
faits  :  lantôt  dans  la  même  maladie  les  doses  varient  suivant 
le  médicament  et  tantôt  le  médicament  restant  le  même  les 
doses  varient  avec  la  .maladie. 

Nous  traitons  l'asthme  tantôt  par  des  dilutions  d'arsenic 
et  de  ntM?  vomica ,  tantôt  par  ïiodure  de  sodium  à  la  dose 
de  cinq  à  vingt-cinq  centigrammes. 

Dans  la  phtisie  nous  donnons  phosphorus  et  sulfur  à  la 
30®  dilution  tandis  que  nous  donnons  drosera  vingt  gouttes 
de  teinture-mère. 

Dans  la  fièvre  intermittente  nous  donnons  souvent  le  sulfate 
de  quinine  à  très  forte  dose,  tandis  que  quand  la  noix  vomique 
ou  Varsenic  sont  indiqués  nous  les  administrons  à  la  30* dilution. 

Dans  la  chlorose  nous  administrons  le/'er  à  des  doses  appré- 
ciables, mais  si  nous  trouvons  qu'il  y  a  lieu  de  donner  la 
pulsatille  nous  la  prescrivons  à  la  6«  ou  à  la  12«  dilution. 

Dans  ime  autre  catégorie  de  faits  : 

Nous  employons  la  digitale  à  doses  fortes  dans  l'asystolie 
et  à  doses  faibles  dans  la  migraine  ;  le  mercure  à  raison  de 
plusieurs  centigrammes  dans  la  syphilis  "et  à  la  6^  dilution 
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dans  la  dysenterie  ;  le  china  à  la  dose  de  dix  grammes  dans 
l'érysipèle  et  à  la  12®  dilution  dans  la  dyspepsie. 

La  grande  loi  pou^»  l'emploi  des  doses,  c'est  Texpérienoe 
clinique:  je  trouve  absurde  Thomœopathe  qui  s'obstine  à  trai- 
ter la  fièvre  intermittente  par  les  globules  au  lieu  de  fortes 
doses  de  suliate  de  quinine,  mais  je  trouve  également  absurde 
l'allopathe  qui  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  regarder  une  théra- 
peutique qui»  avec  ses  garanties  scientifiques,  s'impose  et  qui 
dérive  d'une  loi  transmise  par  la  tradition  depuis  Hippocrate. 

La  médication  empirique  n'est  pas  celle  des  infirmiers  ni 
des  anciens  mais  elle  repose  sur  la  connaissance  complète  du 
médicament  et  sur  l'observation  clinique.  Il  y  a  des  médica- 
ments qui  sont  employés  empiriquement  même  en  homœopa- 
thie,  par  exemple  le, fWa^pz,  médicament  héroïque  dans  les 
hèmorrhagies,  ou  encore  12l pivoine  qui  produit  un  eflfet  admi- 
rable dans  les  hémorrhoïdes  douloureuses.  Presque  toutes  les 
eaux  minérales  sont  aussi  des  exemples  de  la  médecine  empi- 
rique scientifique.  Il  faut  remarquer  cependant  que  le  domaine 
de  l'empirisme  diminue  à  mesure  que  les  expérimentations  sur 
les  médicaments  sont  plus  parfaites. 

.  Les  médications  adjuvantes  sont  nombreuses  :  l'hygiène, 

l'influence  des  climats  et  de  l'altitude,  l'hydrothérapie,  le 

^  massage,  la  gymnastique,  lamétallothérapie,  etc.  Le  médecin 

ne  peut  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  contribuer  à  guérir  ou  à 

soulager  les  malades. 

La  médecine  palliative  repose  sur  cet  adage  :  «  Quand  on 
ne  peut  guérir,  il  faut  soulager  ».  Elle  répond  à  un  accident 
qui  menace  la  vie  du  malade  ou  lui  cause  des  douleurs  intolé- 
rables ;  elle  s'appuie  sur  la  loi  des  contraires.  Ainsi  l'opium, 
le  chloral,  l'antipyrine  sont  les  contraires  du  symptôme  dou- 
leur. 

Il  ne  faut  pas  employer  la  médecine  palliative  sans  une 
indication  rigoureuse  et  les  indications  sont  ou  bien  un  accî- 
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dont  passager  mais  très  violent,  tel  qu'une  colique  néphrétiqae 
ou  hépatique,  ou  bien  des  douleurs  intolérables  chez  un  incu- 
rable. Mais,  habituer  à  la  morphine,  par  exemple,  un  malade 
qui  peut  s'en  passer,  c'est  le  rendre  lui-même  incurable. 

Parlant  de  Tinfection  microbienne  et  de  l'antisepsie  le  iocr 
teur  Jousset  dit  que  c'est  là  un  traitement  prophylactique  et  non 
xm  traitement  curatif  ;  c'est  pour  ce  motif»  dit-il,  qu'on  en 
obtient  des  effets  merveilleux  en  chirurgie  et  des  effets  nuls 
dans  le  traitement  des  affections  internes.  (Art  médical^ 
Février  et  mars  1888.) 

D'  SCHEPBHB. 


DE  LA  THERAPEUTIQUE  DE  IHYDROPISIE 

suite  d'alTeetions  organiciues  du  cœur 

par  le  D'  Schadlsr,  de  Berne.  — •  Tradaotion  du  D'  Cbeyalibr,  de  Charleroi. 


Tout  médecin  doit  avoir  rencontré  dans  sa  pratique  des  cas 
d'affections  du  cœur,  compliquées  d'hydiopisie,  dans  lesquels 
les  médicaments  les  plus  recommandés,  tels  qvCarsenic,  lâcher 
siSf  cactus grandifl.f  digitalis,  spigelia,  kalmia,  etc.,  ne 
lui  ont  pas  réussi.  La  circulation  compensatrice  n'est  plus  à 
rétablir,  l'affection  est  arrivée  à  l'état  d'asystolie. 

La  gêne  de  la  respiration  augmente  de  jour  en  jour»  la 
diurèse  diminue  et  l'hydropisie  s^accentue.  Le  médecin 
homœopathe  en  est  réduit  à  prescrire  à  doses  massives,  allo- 
pathiques  (qui  souvent  dans  ces  cas  ^ont  les  seules  efficaces) 
la  digitale,  afin  d'obtenir  une  diminution  de  l'hydropisie,  et 
après  quelque  temps  une  accalmie  pour  le  malade.  Très 
souvent  en  effet,  par  une  infusion  d'herbe  de  digitale 
(1  gramme  pour  150  d'eau,  qui  est  la  dose  à  laquelle  ce 
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médicament  sera  le  mieux  supporté)  (1),  on  voit  survenir 
au  bout  de  10  à  18  jours  un  dégonflement  général  qui  procure 
au  malade  un  sentiment  de  grand  bien-être.  Malheureusement 
cette  euphorie  ne  dure  qu'un  certain  nombre  de  semaines  ou 
de  mois  et  puis  apparaissent  de  nouveau  Tasystolie  et  tout  son 
cortège  de  symptômes  d'hydropisies.  Dans  le  cas  de  récidive, 
la  digitale  tarde  déjà  plus  longtemps  avant  de  produire  son 
action  bienfaisante  ;  ceci  s'accentue  avec  chaque  rechute  et  à 
la  fin  elle  ne  parvient  pas  plus  à  sauver  le  malade  que  beau- 
coup de  remèdes  prisés  dans  ces  derniers  temps,  tels  que  ado- 
ni$  vemalis,  convallaria  majalis,  strophantuSy  caféine^ 
calomel,  etc.  Gomme  dans  ma  longue  pratique,  j'ai  souvent 
dû  faire  de  semblables  remarques,  j'ai  été  très  heureux  de  lire, 
dans  lenumérodull  juin  dernier  de  la  Semaine  médicale,  que 
le  professeur  Germain  Sée,  clinicien  renommé  del'Hôtel-Dieu, 
avait  découvert  une  substance  dont  l'action  sur  l'hydropisie 
d'origine  cardiaque  était  beaucoup  plus  efficace  que  celle  de 
la  digitale  et  de  ses  congénères,  quoique  ce  ne  fût  pas  un 
médicament  proprement  dit  (çapptaxcv)  mais  un  moyen  diuré- 
tique :  la  lactose,  qu'on  obtient  en  chauffant  une  solution  de 
sucre  de  lait,  additionnée  d'un  acide  minéral,  opération  qui 
modifie  le  sucre  de  lait  et  le  rend  plus  soluble. 

D  ne  sera  pas  superflu  pour  un  médecin,  ot  surtout  pour  un 
homœopathe,  de  connaître  le  résumé  du  mémoire  lu  par  le  pro- 
fesseur Sée  à  l'Académie  de  médecine,  et  publié  dans  le  n*  24 
de  la  Semaine  médicale: 


(1)  Dans  Touvrage  très  ïnièveBS&ni  Lefirbuch  des  homôopaHschen  Thé' 
rapie^  Leipzig,  du  D'  Schwabe,  cet  auteur  recommande  (p.  508)  dans  ces 
cas,  la  digitale  à  la  dose  de  2  grammes  pour  100  gr.  d*infusion  ;  cette 
quantité  est  trop  forte  et  dangereuse,  à  cause  de  Taction  cumulative  du 
médicament  qui  se  produit  avant  que  l'action  diurétique  et  par  là  la  dimi- 
nution de  Thydropisie  ait  pu  avoir  lieu,  ce  qui  empêche  de  continuer  le 
médicament  assez  longtemps. 
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«  La  lactose  constitue  le  plus  puissant  diurétique  et  en 
même  temps  le  plus  inoffensif  de  tous.  G  est  elle  seule  qui 
donne  au  lait  des  propriétés  de  ce  genre,  les  autres  principes 
du  lait,  l'eau  et  les  sels,  n'ont  pas  d'action  manifeste  ou  utile. 
Le  lait  pris  à  haute  dose  produit  bien  la  diurèse,  mais  il  déter- 
mine en  même  temps  une  glycosurie  très  évidente,  un  diabète 
passager  qui  entraîne  le  sucre  normal  au  dehors  ;  il  pro- 
voque en  outre  une  perte  considérable  d'urée,  ce  qui  fait  que, 
finalement,  la  cure  de  lait  constitue  un  régime  à  double  dénu- 
trition par  le  sucre  normal  qui  se  perd  et  par  les  albuminates 
qui  se  détruisent  ;  c'est  une  inanition  qui  se  prépare  par  une 
glycosurie  et  une  azoturie. 

<  Le  sucre  de  lait  permet  d'éluder  tous  ces  inconvénients 
et  ces  dangers;  en  effet  une  action  diurétique  énorme  s'obtient 
à  l'aide  de  100  grammes  de  lactose,  c'est-à-dire  la  quantité 
contenue  dans  2  litres  de  lait,  tandis  qu'on  n'est  pas  sûr 
d'atteindre  ce  but  avec  4  ou  5  litres  de  lait.  Avec  la  lactose, 
pas  de  glycosurie,  car  le  sucre  reste  dans  le  sang,  pas  d*azo- 
turie,  car  les  albuminates  no  quittent  pas  l'organisme^  Si 
2  litres  de  tisane  lactoséo  équivalent  à  4  litres  de  lait,  c'est 
qu'ici  la  lactose  n'est  pas  isolée,  elle  est  combinée  et  entravée 
dans  son  action  par  la  caséiiie  et  la  graisse. 

«  La  polyurie  résultant  de  l'usage  interne  de  100  grammes 
de  lactose  dissoute,  dépasse  toutes  les  polyuries  médicamen- 
teuses; elle  atteint  i^apidement  le  chiffre  de  2  1/2  litres 
d'urine  par  jour,  s'élève  presque  constamment  à  3  1/2  litres 
et  même  4  1/2  litres  vers  le  troisième  jour.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  reste  stationnaire  ou  s'abaisse  à  2  litres  et  demi 
pendant  quelques  jours.  Pendant  ce  temps,  les  hydropisies 
disparaissent  presque  à  coup  sûr,  le  sang  se  trouve  déshy- 
draté ;  c'est  pourquoi  la  diurèse  n'est  plus  aussi  intense,  aussi 
complète  qu'au  début  du  traitement.  Mais,  après  quelques 
jours  de  répit,  on  peut,  par  le  même  moyen,  obtenir  à  nou- 
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veau  la  déshydratation  du  sang  et  la  résorption  des  liquides 
de  rhydropisie. 

<  Quels  sont  les  eiffets  comparés  de  la  lactose  sur  les 
hydropisies  d'origine  cardiaque  et  rénale?  On  peut  dire 
qu'elle  agit  d'une  manière  sûre  dans  les  hydropisies  d'ori- 
gine cardiaque,  mais  d'une  manière  douteuse  ou  même  nulle 
dans  les  hydropisies  d'origine  rénale.  Dans  les  affections  du 
cœur,  ce  médicament  n'échoue  que  chez  les  cardiaques  dont 
le  rein  est  devenu  brightique,  et  quand  l'albuminurie  atteint 
60  à  90  centigrammes  par  litre  d'urine.  Tant  que  la  quantité 
d'albumine  est  minime,  ce  résultat  reste  favorable,  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  n'existe  qu'une  stase  veineuse  dans  les 
reins.  On  peut,  pour  ainsi  dire,  mesurer  par  la  diurèse  lac- 
tosique  le  degré  de  la  lésion  rénale  et  son  avancement  vers 
les  lésions  brightiques. 

<  Le  médicament  est,  en  général,  parfaitement  supporté. 
On  doit  le  prescrire  pendant  8  ou  10  jours,  cela  suffit  pour 
déterminer  une  véritable  déshydratation  et  une  sorte  de 
dessèchement  des  tissus  ;  on  en  interrompt  alors  l'usage  pen- 
dant quelques  jours  pour  le  prescrire  à  nouveau. 

«  S'il  est  mal  toléré,  ce  qui  est  exceptionnel,  on  peut  cor- 
riger la  fadeur  de  la  tisane  lactôsique  par  l'addition  d'un  peu 
d'eau-de-vie  ou  de  menthe.  Dans  tous  les  cas,  il  importe  de 
diminuer  ou  même  de  supprimer  toutes  les  autres  boissons, 
y  compris  le  bouillon  et  surtout  le  lait  qui  devient  inutile  et 
souvent  même  nuisible,  en  ce  sens  qu'il  encombre  l'estomac 
et  empêche  toute  autre  alimentation.  Or,  à  cet  égard,  la 
lactose  présente  un  avantage  immense;  elle  permet  au 
malade,  à  sa  grande  satisfaction,  de  prendre  toute  espèce 
d'aliments  ;  elle  permet  au  médecin  de  prescrire  le  régime 
carné,  bien  autrement  nutritif  et  souvent  indispensable  poru 
soutenir  les  forces  défaillantes  du  cardiaque,  arrivé  à  l'évo- 
lution complète  de  sa  maladie. 
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4c  Maintenant  que  les  faits  sont  acquis,  il  s'agit  d'inter- 
préter le  mode  d'action  de  ce  nouveau  diurétique,  qu'on  peut 
appeler  physiologique.  On  sait  que  les  diurétiques  agissent 
souvent  par  suite  de  la  haute  pression  du  sang  :  ici,  le  pouls 
et  la  pression  restent  à  l'état  normal.  On  sait  aussi  que  cer- 
tains diurétiques,  comme  les  sels  alcalins,  ont  été  considérés 
comme  traversant  facilement  les  membranes  et  les  cellules 
épithéliales,  en  vertu  de  leur  pouvoir  de  diffusion,  facile  à 
constater  sur  les  membranes  mortes  ;  les  sels  de  potasse  joui- 
raient surtout  de  ce  privilège;  or,  en  ajoutant  2  grammes  de 
potasse  à  chaque  litre  de  tisane  lactosique  on  n'obtient  rien  de 
plus  que  par  la  lactose  seule  qui  d'ailleurs  ne  franchit  pas  le 
rein.  Il  ne  reste  donc  à  prendre  en  considération  qtfune 
action  élective  et  sélective  de  la  lactose  sur  les  éléments 
sécréteurs  du  rein;  c'est  un  diurétique  physiologiqiM 
rénal. 

«  Si  nous  la   comparons    aux  autres  diurétiques,    voici 
ce  que  nous  trouvons  :  ceux  qui  augmentent  la  pression,  les 
cardiovasculaires,  à  savoir  la  digitaline,  la  convallamarine, 
le  strophantus,  agissent  bien  plus  faiblement,moins  sûrement, 
moins  efficacement  sur  les  hydropisies  que  no  le  fait  la  lactose, 
«  Un  deuxième  groupe  de  diurétiques,  le  seul  bien  étabh 
aujourd'hui,   comprend   les  diurétiques  rénaux  proprement 
dits,  où  il  faut  placer  surtout  la  caféine.  Elle  fait  partie  d'une 
série  chimique    des  plus   curieuses,    qui   commence    à  la 
a?an#Ame,  comprend  la  théobromine  et  finit  par  la  caféineM 
plus  méthylé  de  ces  composés.  Or  nous  savons  d'ores  et  déjà 
trois  choses,  à  savoir  :  1^  c'est  que  la  caféine  et  la  théobro- 
mine sont  toutes  deux  des  diurétiques  néphrétiques  comme  la 
lactose  \  2o  qu'elles  sont  toutes  deux  indépendantes  de  la 
pression  vasculaire,  car  on  peut  sectionner  les  centres  vaso- 
moteurs  et  détruire  les  nerfs  qui  vont  aux  vaisseaux  sans 
enrayer  en  quoi  que  ce  soit  la  diurèse  caféique,  laquelle  est 
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infaillible;  3o elles  n'ont  pas  d'action  tonique  sur  le  cœur, 
comme  on  l'a  prétendu  récemment  et  en  cela  encore  elles 
ressemblent  à  la  Idctose,  mais  la  caféine  produit  des  troubles 
nerveux  et  cérébraux  dont  la  lactose  ne  saurait  être  coupable. 

^  Nous  avons  donc,  dans  la  lactose,  le  remède  diurétique 
des  affections  du  cœur  arrivées  à  la  période  troublée  ou 
asystolique,  le  vrai  moyen  curatif  des  hydropisies  cardiaques, 
toujours  graves,  souvent  irrémédiables,  même  de  celles  qui 
ont  résisté  aux  autres  moyens  polyuriques.  Gomme  l'asystolie 
comprend  constamment  un  autre  élément  des  plus  compro- 
mettant pour  la  vie,  c'est-à-dire  la  dyspnée,  la  lactose,  qui 
est  comme  Ja  plupart  des  autres  diurétiques,  impuissante 
contre  le  trouble  profond  de  la  respiration,  devra  être  secon- 
dée par  Yiodure  de  potassium. 

^  Par  Xiode  et  la  potasse,  cette  substance  constitue  le  vrai 
médicament  du  cœur  et  de  la  circulation  ;  le  pouvoir  diuré- 
tique lui  manque  seul.  Mais  si  on  lassocie  à  la  lactose,  on 
possède  -alors  un  traitement  merveilleux  des  affections 
cardiaques.  » 

L'intéressant  mémoire  du  professeur  Sée  renferme  des 
notions  très  instructives  sur  l'action  physiologique  non  seule- 
ment de  la  lactose,  mais  d'autres  médicaments  diurétiques. 
Quoi  qu'il  n'indique  pas  d'une  manière  certaine  la  dose,  je 
crois  qu'on  peut  induire  de  son  travail  que  la  dose  est  de 
100  grammes  sur  2  litres  de  tisane,  pro  die.  Du  reste,  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  que  la  dose  soit  mathématiquement  juste. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'essayer  ce  remède,  mais 
je  l'emploierai  aussitôt  que  je  pourrai. 

Quant  à  Yiodure  kali  que  Sée  préconise  conjointement 
avec  \di  lactose  dans  les  cas  de  dyspnée  excessive,  il  le  prescrit 
dans  toutes  les  maladies  où  la  respiration  est  gênée,  comme 
dans  l'asthme,  l'angine  de  poitrine,  etc.,  et  à  forte  dose 
(plusieurs  grammes  pro  die).  Pour  nous,  homœopathes,  point 
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n'est  nécessaire  d'avoir   recours  à  ces  médicaments^  nous 

avons  Y  arsenic,  le  lachesis,  le  carbo  veget.,  etc.  qui  sont 

^\  bien  plus  efficaces  et  que  Ton  peut  donner  conjointement 

fcff  avec  la  lactose,  {Allgemeine  homœopathische  Zeitung^ 

p;^  juiUet  1889.) 

r  '.  Traduction  du  D'  Chevalier. 
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REVCE  DES  JOURNAUX  HOMWATHIOUES  D'AMÉBIW 


Ç  *.'  par  le  D'  LAMBREonTs,  flls,  d'Anvers. 

Latrodectus   maxstans 

par  le  D'  William  Sbmple. 

Le  D'  William  Semple,  de  Hampton,  rapporte  dans  YHo- 
mœopathic  Rerorder,  cinq  cas  d'empoisonnement  produit  par 
la  morsure  d'une  espèce  d'araignée  appelée  lahvdectics  mac- 
tans. 

Cette  araignée  se  rencontre  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  dans  la  Nouvelle-Zélanrle  ;  elle  produit  sur  Thomme  sain, 
comme  on  le  veiTa  ci-dessous,  des  symptômes  parfaitement 
semblables  à  une  attaque  d'angine  de  poitrine.  Aussi  le  doc- 
teur Semple  propose-t-il  l'emploi  de  ce  médicament  dans  les 
accès  d'angine  de  poitrine. 

1er  cas.  —  Le  1er  septembre  je  fus  appelé  chez  M.  D., 
qui  avait  été  mordu  au  prépuce  par  une  petite  araignée 
noire,  pendant  qu'il  se  trouvait  au  cabinet  vers  12.30  h.  La 
morsure  ne  provoqua  d'abord  qu'un  léger  chatouillement  et 
un  peu  de  rougeur  du  prépuce  ;  mais  une  demi-heure  plus 
tard, il  se  produisit  des  nausées  suivies  de  douleurs  abdomina- 
les intenses.  Lorsque  je  vis  le  malade  vers  2.30  h.  il  se  plai- 
gnit d'une  douleur  atroce  à  la  région  précordiale  s'étendant 
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vers  Faisselle,  le  long  du  bras,  de  Tavant-bras  et  des  doigts 
du  côté  droit,  s'accompagnant  d'engourdissement  des  extré- 
mités et  d'une  apnée  considérable.  Le  médecin  qui  atait  été 
mandé  avant  moi,  lui  prescrivit  du  laudanum  et  du  whiskej, 
et  lui  fit  appliquer  4  ventouses  scarifiées  sur  la  région  du 
cœur.  Le  sang  ainsi  obtenu  était  fluide  et  ne  se  coagulait  pas 
par  le  refroidissement. 

Cependant  le  malade  n*allait  pas  mieux  ;  les  douleurs  à  la 
région  précordiale  étaient  affreuses  et  lui  arrachaient  des 
cris.  Le  poulp  était  à  130  et  très  faible^  la  peau  froide  conune 
le  marbre,  et  le  visage  exprimait  une  vive  anxiété.  Je  suppri- 
mai le  laudanum  et  les  ventouses,  et  lui  prescrivit  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  ;  comme  boisson,  du  whiskey  dans  de 
l'eau. 

Le  lendemain  matin  aucune  amélioration  ne  s'était  produite 
dans  les  symptômes.  Le  pouls  était  devenu  si  fréquent  et  si 
faible  qu'on  avait  de  la  peine  à  le  découvrir  et  à  le  compter. 
Cet  état  alarmant  dura  jusque  vers  2.30  h.  de  l'après-midi. 
Alors  survint  un  vomissement  de  sang  noir  qui  amena  un 
changement  rapide  et  considérable.  Le  pouls  devint  plus  fort, 
les  douleurs  diminuèrent,  et  la  respiration  se  fit  plus  aisément. 
Le  malade  dormit  quelque  temps;  à  son  réveil  il  était  couvert 
î  de  sueurs  ;  il  eut  plusieurs  selles  abondantes  et  noires,  et  se 

trouva  alors  complètement  guéri. 
^  2®  cas.  —  Un  homme  avait  été  mordu  à  l'aîne  par  la  même 

'  araignée  ;  il  n'y  fit  pas  granrle  attention  tout  d'abord,  car  il 

[  n'éprouvait  dans  la  région  atteinte  qu*une  légère  sensation  de 

chaleur  et  de  picotement.  Mais  bientôt  il  res^ntit  une  violente 
douleur  à  l'abdomen,  accompagnée  de  nausées  et  une  vive 
L  anxiété  au  cœur.  Le  pouls  était  petit  et  filiforme,  la  peau 

glacée.  Le  malade  guérit  rapidement  sous  l'influence  de  l'am- 
^aoniaque  et  du  whiskey. 
3«  cas.  —  Un  garçon  de  18  ans  fut  mordu  à  la  face  dorsale 
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de  la  main  gauche.  La  morsure  n'était  pas  douleareuse,  mais 
présentait  un  peu  de  rougeur.  Quelque  temps  après,  elle  demi 
le  siège  d'une  douleur  violente  s'étendant  au  bras,  à  Tavantr 
bras,  à  l'épaule  et  à  la  région  précordiale. 

4*  cas.  —  Il  s'agissait  d'une  femme  âgée  de  22  ans  et  mère 
de  deux  enfants.  Je  la  trouvai  presque  moribonde,  la  peau 
froide  comme  le  marbre  ;  elle  était  en  proie  à  des  doulem^ 
atroces,s'étendant  de  la  morsure  qui  était  située  sur  le  poignet, 
au  bras  et  à  l'épaule,  puis  de  là  à  la  nuque  et  au  membre  sa- 
périeur  du  côté  opposé. 

Mais  les  douleurs  les  plus  violentes  avaient  leur  siège  à  la 
région  précordiale,  et  s'irradiaient  vers  l'aisselle  et  le  bras 
gauche  jusqu'aux  doigts  qui  étaient  engourdis  et  presque  com- 
plètement paralysés. 

Il  existait  en  même  temps  de  l'apnée  ;  le  pouls  était  imper- 
ceptible ;  le  visage  exprimait  la  soufirance  et  l'anxiété. 

Je  as  une  injection  intra-veineuse  de  quelques  gouttes  d'eau 
ammoniacale,  ce  qui  amena  une  détente  rapide. 

5*  cas.  —  Une  jeune  fille  de  13  ans  avait  été  atteinte 
d'une  morsure  d'araignée  au  poignet  droit.  Au  début  elle  n'y 
ressentait  qu'un  léger  chatouillement  ;  après  une  demi-heure 
elle  commença  à  éprouver  des  tiraillements  dans  tout  le 
membre,  et  une  vive  douleur  à  la  région  du  cœur. 

Le  mal  augmentant,  etla  respiration  devenant  difficile,  je 
fus  mandé  en  toute  hâte.  Lorsque  j'arrivai,  la  malade  poussait 
des  gémissements  aflTreux  et  s'écriait  qu'elle  allait  mourir.  Le 
pouls  était  petit  et  la  peau  froide.  Je  réussis  à  la  soulager  par 
le  môme  traitement. 

L'analyse  de  ces  différents  cas  démontre  d'une  façon  évi- 
dente que  le  virus  du  latrodectus  mactans  exerce  une  action 
bien  marquée  sur  la  région  précordiale.  Les  symptômes  qu'il 
produit  ressemblent  d'une  manière  frappante  aux  accès  d'an- 
gine de  poitrine  ;  nous  trouvons  en  eQet  dans  les  cinq  cas  tous 
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les  phénomènes  caractéristiques  de  la  maladie,  à  savoir  :  nau- 
sées, douleurs  abdominales,  douleurs  s'étendant  au  bras,  à 
répaule  et  à  la  nuque  ;  douleurs  à  la  région  précordiale  s'ir- 
radiant  vers  Vaisselle,  le  bras  et  la  main  gauche,  engourdis- 
sement du  bras  gauche  et  des  doigts,  apnéo,  pouls  faible, 
filiforme,   peau  froide,  anxiété,  sentiment  d'une  mort  pro* 

chaîne. 

D^  Lahbrbghts,  fils. 


VARIÉTÉS 

Les  quelques  lignes  qu'on  va  lire  ont  été  extraites  d'un 
livre  que  M.  Alfred  de  Ridder  vient  de  faire  paraître  sur  la 
Cour  de  Qiarles-Quint.  On  verra  que  si  les  médecins  n'ont 
guère  varié  depuis  lors,  les  malades  n'ont  pas  modifié  leur 
manière  de  faire. 

Les  médecins  de  Gharles-Qnint.  —  Les  médecins  et  chirar- 
giens  jouèrent  an  grand  rôle  dans  la  vie  de  Charles-Qaint,  rôle  souvent 
burlesque  et  digne  d^inspirer  à  Molière  le  sujet  de  maintes  comédies.  Dans 
la  conduite  des  Diafoirus  d'alors,  dans  ceUe  de  Fempereur  vis-à-vis  des 
ordonnances  de  la  Faculté,  il  eût  trouvé  matière  inépuisable  à  exercer  sa 
verve  satirique. 

^empereur  avait  une  santé  presque  toujours  chancelante,  qui  souvent 
mit  obstacle  à  ses  desseins,  bien  qu'il  s'attach&t  à  la  dompter  sous  Teffort 
de  sa  puissante  volonté.  A  peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  il  ressentit  les 
premières  attaques  de  la  goutte  qui,  depuis  lors,  presque  chaque  année, 
le  coucha  sur  un  lit  de  douleur.  Dans  ses  commentaires,  il  énumère 
soigneusement  chaque  atteinte  et  nous  voyons  que,  de  1528  à  1548,  il 
en  fiit  frappé  quatorze  fois,  et  pendant  des  mois  entiers. 

Ce  n'était  pas  des  pieds  seuls  qu'il  souffrait  ;  la  maladie  le  torturait 
aussi  au  cou  et  aux  mains,  à  tel  point  que,  vers  la  un  de  son  règne, 
ceUes-ci  se  trouvaient  complètement  roidies.  D'autres  infirmités  accom- 
pagnaient la  goutte  :  Gharles-Quiot  souffrait  presque  continuellement  de 
l'asthme  et  des  hémorrhoïdes  sans  compter  d'autres  indispositioiis  plus 
accidentelles. 
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. .  Poar  ge  guérir  de  ces  maladies  il  employait  beaucoup  la  salsepareille, 
le  bois  des  Iodes  et  de  Chine,  le  TÎn  de  séné,  se  purgeait  tous  les  huit 
jours  (1),  et,  au  besoin,  recourait  au  charlatanisme  ;  dans  Tinventaire  des 
meubles  qull  laissa  à  Juste,  on  trouve  mentionnés  à  la  pharmacie  des 
bézoards  orientaux,  une  pierre  philosophale,  deux  pierres  pour  arrêter  le 
sang,  neuf  bagues  d'Angleterre  contre  la  crampe,  deux  bracelets  et  deux 
bagues  en  or  et  en  os  pour  le  soulagement  des  hémorrhoïdes,  une  pierre 
bleue  enchâssée  dans  des  grififes  d'or  contre  la  goutte  (2). 

Charles-Quint  se  médicamentait  lui-même  comme  il  l'entendait,  ce  qui 
ne  lui  réussissait  pas  toujours,  suivait  les  avis  des  médecins  quand  cela 
lui  paraissait  bon,  et  faisait  fi  de  leurs  drogues  quand  elles  lui  déplai- 
saient, chose  qui  arrivait  fréquenunent. 

On  peut  se  demander  à  quoi  servaient  les  médecins?  Ils  se  querellaient 
entre  eux,  discutaient  avec  leur  malade  et  finalement  lui  permettaient 
tout  ce  qu'il  voulait. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  j'exagère,  je  ne  suis  que  l'écho  des  dires  des 
plus  intimes  serviteurs  de  Chârles-Quint. 

L'empereur  doit-il  prendre  une  potion,  aussitôt  surgit  une  grande  dis- 
putes entre  deux  Esculapes  qui  ne  s'entendent  pas  ;  et  les  arguments  de 
l'un  d'eux  lui  valent  de  certaine  personne  qui  les  écoutait  cette  aimable 
apostrophe  :  «  Le  grand  âne  1  0  magnum  onagrtim  !  >  r  laquelle  per- 
sonne ajoute  :  <  Ce  que  Sénèque  écrit  des  philosophes,  je  crois  pouvoir  le 
dire  plus  exactement  encore  des  médecins  :  diffîcilius  inter  eos  quam 
inter  horologia  convenire.  Magnum  onagrum  !  le  mot  n'est  pas  exa- 
géré. 

Un  des  serviteurs  favoris  de  Charles-Quint  tomba  malade  ;  le  prince 

(1)  Sommaire  de  l'ambassade,  etc.  Op.  et  loc.  cit.  Inventaire  des  Archives 
du  Nordyl\\3S0.  Lettre  de  Martin  de  Gaztehi  à  Juan  Vazque2.6achard,  retraite. 
Lettre  de  Luis  Quijada  à  Vazquez.  Idem,  I,  259.  Charles-Quint  envoyait 
lui-même  à  son  secrétaire  d'Etat  en  Espagne  une  recette  de  vin  desén^  qu'il  le 
chargeait  de  faire  préparer  pour  lui.  Lettre  de  Charles-Quint  à  Vazquez.  Ide'iU, 
H,  70. 

(2)  Mignet.  Charles-Quint,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort.  Journal  des 
savants,  1853, 143.  A  cette  époque  on  avait,  en  matière  de  médecine,  d'étranges 
idées  comme  le  prouve  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Marguerite  d'Autriche 
à  l'empereur  Maximilien  (correspondance,  II,  261):  «Monseigneur,  je  vous 
escripviz  derrenièrement  de  la  maladie  de  monsieur  mon  ncbveu,  que  m*est 
chose  bien  desplaisante  et  vous  cuydoie  subséquemment  avertir  brief  de  sa  santé; 
mais  la  lune  s'est  sur  ce  trouvé  au  deffault,  qui  a  causé,  comme  disent  les  méde- 
cins, la  longueur  de  ladite  maladie.  » 


Digitized  by 


Google 


—  191  — 

lai  envoya  ses  quatre  meilleurs  médecins  qui  tous  douièrsitt  Iffor  atîs 
sur  la  nature  du  mal  :  Caballus  soutint  que  c*étaît  une  colique,  André 
Vésale  opina  pour  un  abcès  dans  les  reins,  un  troisième  reconnut  une 
phtisie,  et  le  dernier,  Corneille  Barsdorp,  (Srut  remarquer  les  symptômes 
de  toutes  ces  maladies  réunies. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  o^eét  qa*après  une  si  savante  consultation 
le  patient  parvint  à  guérir. 

La  principale  source  des  maladies  de  l'empereur  résidait  dans  son 
grand  appétit,  d'aucuns  diraient  dans  sa  gourmandise  ;  pour  le  choix  de 
ses  aliments,  il  se  gouvernait  absolument  d'après  ses  fantaisies.  ■ 

An  temps  de  Charles  le  Téméraire,  deux  médecins  assistaient  à  tous 
les  repas,  indiquant  les  mets  que  pouvait  manger  le  prince,  faisant  enlever 
les  autres  ;  Charles-Quint  supprima  cette  partie  du  cérémonial  qu'il 
trouvait  iacommode.  Dans  ses  maladies  les  plus  graves,  dans  ses  souf- 
frances les  plus  pénibles,  il  ne  voulait  jamais  se  priver  de  Tusage  d'au- 
cuns mets,  d'aucune  boisson  nuisible,  ce  qui  d'ailleurs,  était  régulière- 
ment approuvé  par  ses  médecins.  <  Cela  est  passé  à  l'état  de  fable,  écrit 
Van  Mâle.  César  est-il  fatigué  de  la  viande,  qu'on  l'enlève  !  Désire-t-il  du 
poissod,  qu'on  en  cherche  !  Il  veut  de  la  bière,  on  ne  lui  en  refuse  pas  ! 
Le  vin  lui  déplaît,  qu'on  l'emporte  !  Le  médecin  remplit  le  rôle  d'un 
parasite.  Ce  que  dit  César,  il  le  dit;  ce  qu'il  refuse,  il  le  refuse». 
Dans  sejs  commentaires,  Charles-Quint  avoue  ne  s'être  soumis  qu'à  sa 
onzième  attaque  de  goutte.  Mais  lorsqu'à  la  suite  de  cet  hygiénique 
système  la  douleur  revenait  avec  une  force  nouvelle,  il  s'emportait,  criait, 
s'indignait  tantôt  contre  sa  propre  gourmandise,  tantôt  contre  la  trop 
grande  faiblesse  de  ses  médecins. 

Les  avis  ne  lui  firent  pas  toujours  défaut  pourtant.  Il  est  à  croire 
qu'André  Vésale  sut  lui  dire  parfois  la  vérité;  d'autres  médecins  l'aver- 
tirent que  le  sort  de  sa  santé  dépendait  de  sa  propre  volonté.  Son 
confesseur  aussi  lui  donnait  des  conseils,  l'engageait,  entre  autres  choses, 
à  ne  pas  jouer  à  la  paume  immédiatement  après  son  dîner,  ce  qui  trou- 
blait sa  digestion,  et  à  s'abstenir,  autant  que  possible,  de  boire  entre  ses 
repas.  Mais  tout  cela  ne  servait  pas  à  grand  chose,  et,  jusqu'à  son 
son  dernier  jour,  Charles-Quint  sembla  croire,  comme  le  dit  Luis  Quijada, 
que  sa  constitution  et  son  estomac  différaient  de  ceux  des  autres 
hommes* 

Un  sentioient,  qui  peut  sembler  étrange,  mais  où  l'on  reconnaît  Téter- 
nel  égoïsme  humain,  c'est  l'afifection  particulière  que  Tempe reur  montrait 
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pour  oeux  de  ses  gentilshommes  et  serritears  qoi  soaffiraieBt  des  ^lômei 
maladies  qae  lui.  Il  proportionnait  sa  bienveillance  an  degré  de  leurs 
douleurs.  €  Quo  crudelius  ego  discrucior^  co  suavius  videt  me  Caesar, 
Vide  quae  voîuptas  >  écrit  Tun  deux.  I^es  courtisans  trouvaient  là  ua 
moyen  nouveau  de  lui  être  agréable  en  lui  montrant  qnUl  y  avait  à  sa 
conr  de»  personnes  non  moins  impotentes  que  lui  (1).  Après  avoir  donné  à 
Tempereur  leurs  soins  de  chaque  jour,  les  niédeoins  sortaient  de  la 
chambre. 

(1)  Ce  trait  est  à  rapprocher  d'un  trait  analogue  attribué  à  Ik>uiB  XIV  et 
rapporté  par  le  Roy  dans  les  curiosités  historiques  sur  Louis  XIV,  73.  On  sait 
que  le  Grand  Roi  souffrait  d'une  fistule  à  Tanus  ;  un  certain  nombre  de  cour- 
tisans étaient  parvenus  à  simuler  une  fistule,  et  ceux-là  étaient  les  préférés  de 
Louis  XIV  qui  s'informait  régulièrement  de  lenr  santé. 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

d6*  Année.  OCTOBRE  1889.  N«  7. 

kmmm  centrale  des  homœopatues  belges 

Séance  du  8  octobre  1889 

Président,  Secr.'tnre, 

D' GRIQtJELION.  Gh.  GAREZ,  Ph". 

Le  procès- verbal  do  la  séance  précédente  est  adopté, 

M.  le  Dr  Van  Campenhout  prévient  M.  le  Président  que  ses 

occupations  ne  lui  permettront  pas  d'assister  à  la  réunion  do 

ce  jour. 
M.  le  Dr  Martiny  demande  la  parole  et  donne  lecture  de  ce 

qui  suit  : 

Les  calmants^  les  hypnotiques,  les  purgatif^ 
et  les  antithermiques 

par  le  D*"  Martixy 

A  propos  de  calmants,  de  palliatifs,  nous  avons  déjà  causé 
familièrement  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  «  progrès  en 
thérapeutique  »,  chez  nos  confrères  de  l'ancienne  école  ;  c'est 
là-dessus  que  je  désire  aujourd'hui  encore  m' entretenir  un  peu 
avec  vous.  Et  d^abord  nous  devons  nous  demander  si  réelle- 
ment il  y  a  un  progrés  ou  si,  en  allant  au  fond  des  choses,  on^ 
n*est  pas  en  droit  de  dire  que  depuis  longtemps  il  a  cessé  de 
se  produire  :  guérit-on  mieux  aujourd'hui  chez  nos  adversaires 
que  dans  le  temps  jadis?  Là  est  la  question!  Notre  réponse 
sera  catégorique:  on  soulage  peut-être  plus  facilement  et  plus 
rapidement,  mais  on  ne  guérit  pas  mieux. 

La  médecine  palliative  a  fait  des  progrés,  c'est  incontes- 
table, ello  a  dans  son  arsenal  des  médicaments,  des  moyens 
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qui  lui  faisaient  défaut  jadis  :  la  méthode  hypodermique  par 
exemple.  Bien  des  malheureux  qui  souffraient  jadis  de  cruel- 
les douleurs  en  sont  rapidement  délivrés  par  une  simple  injec- 
tion de  morphine,  mais  disons-le  tout  de  suite,  cette  injection, 
si  usitée  de  nos  jours,  n'est  pas  toujours  exempte  de  dangers  ; 
on  en  fait  trop,  et  malheureusement  dans  presque  toutes  les 
maladies  douloureuses  ;  il  n'est  pourtant  pas  indifférent  pour 
la  guérison  et  la  marche  d'une  affection,  quelque  pénible 
qu'elle  soit,  que  le  patient  ait  tout  son  organisme  mis  sous 
l'influence  d'une  dose  quasi  toxique  de  morphine  ;  ce  remède 
n'est  pas  seulement  qu'un  analgésique,  il  a  une  action  pro- 
fonde sur  la  circulation,  sur  la  digestion,  sur  l'innervation, 
etc.,  et  Dieu  sait  si  cette  action,  qu'on  semble  trop  ouMier, 
n'est  pas  souvent  assez  puissante  pour  enrayer  une  guérison, 
pour  être  la  cause  occasionnelle  de  congestions  plus  ou  moins 
graves,  etc.;  un  pleurétique,  par  exemple,  sentira  de  l'amen- 
dement dans  sa  douleur  de  côté,  mais  sa  pleurésie  ne  sera- 
t-elle  pas  aggravée  par  l'action  stupéfiante  de  l'opium  ?  Et, 
pour  avoir  soulagé  son  point  de  côté,  on  aura  peut-être  dimi- 
nué ses  chances  de  guérison  ;  telle  affection  douloureuse  peut 
au  début  être  prise  pour  une  simple  névralgie,  tandis  qu'elle 
était  amenée  par  un  état  congestif,  elle  pourrait  devenir  une 
maladie  rapidement  grave  parce  que  la  morphine  a  accentué 
cet  état  congestif,  etc.,  etc.  Malheureusement  les  malades 
sont  aujourd'hui  au  courant  de  cette  méthode  des  injections  de 
morphine,  ils  les  demandent  au  moindre  sentiment  de  douleur, 
et  il  est  bien  rare  que  le  médecin  les  refuse,  même  lorsque 
le  diagnostic  est  difficile  ou  impossible  ;  elle  est  réclamée  par 
le  malade  et  presque  toujours  le  médecin  la  pratiqtie  sans 
arriére-pensée  !  Le  malade  souffre  un  peu  moins,  mais  la  réac- 
tion salutaire  do  la  nature  peut-être  contrariée  :  beaucoup  de 
malheureux  malades  auraient  peut-être  guéri  si  l'on  en  était 
resté  aux  tisanes  émollientes  et  édulcorées,  aux  cataplasmes 


Digitized  by 


Google 


—   195  — 

adoucissants  et  détersifi  de  Molière,  et  si  l'on  ne  B*è(ait  pas 
tant  pressé  de  recourir  à  la  petite  seringue. 

Mais  on  n'emploie  pas  que  la  morphine  en  injections  hypo- 
dermiques pour  calmer  la  douleur  :  la  plupart  des  alcaloïdes 
les  plus  violents  sont  usités,  des  alcaloïdes  à'action  toxique 
puissante,  l'atropine,  la  conicine,  l'hyosciamine,  etc.  Ici  la 
médecine  palliative^  vogue  en  plein  dans  l'inconnu  et  cet 
inconnu  est  rempli  d'écueilset  de  dangers:  tous  ces  alcaloïdes 
puissants  donnent  parfois  lieu  à  de  graves  accidents  ;  les 
annales  de  la  médecine  moderne  fourmillent  de  terribles 
exemples  à  ce  sujet.  Vraiment  on  est  en  droit  de  se  demander 
si  réellement  l'humanité  souffrante  a  tiré  bénéfice  de  l'emploi 
de  la  seringue  hypodermique. 

Mais  envisageons  la  question  d'un  autre  point  de  vue  : 
notre  tissu  cellulaire  sous-cutané  n  est  pas  destiné  à  absorber 
des  solutions  de  morphine,  de  conicine,  de  strychnine,  d'an- 
tipyrine  et,  à  la  suite  de  certaines  de  ces  injections,  il  s'en- 
flamme parfois,  devient  le  siège  de  furoncles,  d'indurations 
variées,  d'abcès  plus  ou  moins  volumineux  pouvant  parfois 
devenir  sérieu^.  Enfin,  et  ceci  ne  doit  pas  être  oublié,  quand 
le  médicament  e^t  injecté  Qous  la  peau,  il  pénétre  d'une  façon 
toute  spéciale  dans  le  système  circulatoire,  il  arrive  direc- 
tement sans  subir  de  modifications  dans  la  gi'ande  circulation 
et  peut  produire  des  actions  différentes,  plus  graves  que  lors- 
qu'il est  introduit  par  la  voie  stomacale  ou  intestinale.  Dans 
l'estomac  le  remède  est  d'abord  soumis  à  l'action  des  liquides 
gastriques  toujours  un  peu  acides  ;  il  peut  recevoir  ainsi  une 
modification  plus  ou  moins  profonde  ;  lorsqu'il  est  absorbé  par 
le  tube  digestif, il  pénètre  là  dans  la  petite  circulation  et, avant 
d'arriver  aux  centres  nerveux,  il  traverse  au  préalable  le 
rîseau  capillaire  du  foie.  Des  expériences  positives  ont  prouvé 
que  bon  nombre  de  substances  toxiques  sont  modifiées  par  le 
foie  et  que  cet  organe  on  retient  même  quelques-unes  au  pas- 
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sage  ;  le  sang  qui  pénétre  dans  le  foie  étant  chargé  de  cer- 
taines substances  toxiques,  en  sort  contenant  les  mêmes 
substances  en  moindre  quantité,  le  foie  en  a  retenu,  en  a 
emmagasiné  une  certaine  partie,  soit  pour  les  modifier,  soit 
pour  ne  les  livrer  que  petit  à  petit  à  la  grande  circulation  et 
de  là  au  système  nerveux.  C'est  probablement  la  raison  pour 
laquelle  les  observateurs  ont  constaté  que  l'habitude  de  la 
morpliine  est  devenue  plus  funeste  depuis  l'emploi  de  la  petite 
seringue  (1).  Le  foie  ne  peut  plus  exercer  son  action  bien- 
faisante et.  modératrice  sur  la  morphine!  Celle-ci,  poussée 
dans  la  grande  circulation,  vient  frapper  directement  les  cen- 
tres nerveux.  Aussi  sommes-nous  tentés  de  dire  à  nos  con- 
frères et  adversaires  :  au  lieu  de  vos  injections,  rendez  plutôt 
à  vos  malades  les  pilules  calmantes,  les  bons  juleps  opiacés 
d'autrefois;  ilsf.  s'en  trouveront  mieux  et  le  morphinisme, 
celte  nouvelle  plaie  de  la  société  dont  vous  êtes  évidemment 
la  première  cause,  diminuera  considérablement. 

Arrivons  maintenant  aux  nombreux  remèdes  plus  ou  moins 
calmants  récemment  introduits  dans  la  thérapeutique  :  le 
salycilaie  de  soude,  le  «  roi  des  analgésiques  »  dans  les 
douleurs  rhiunatismales  ;  certes  il  produit  parfois  des  eflfets 
surprenants  ;  en  quelques  heures  le  malade  est  soulagé  et 
paraît  guéri.  Aussi  quel  concert  de  louanges  au  début  de  son 
introduction  ! 

Un  professeur  d'une  de  nos  universités  disait  alors  à  ses 
élèves  :  «  Nous  jouons  avec  le  rhumatisme  articulaire  ;  grâce 
au  salycilate,  il  est  jugulé  et  guéri  en  quelques  heures,  ^tlela 
paraissait  parfaitement  exact  alors;  des  rhum-itisés  entrés 
la  veille  tout  perclus  à  Thôpital,  étaient  hors  de  leur  lit  le 

(1)  L'usage  et  Tabus  de  Topium  existent  depuis  un  temps  immémorial 
elicz  les  orientaux  et  s*jl  n'a  pas  produit  les  ravages  du  morphinisme 
médical  moderne  c'est  que  dans  les  pays  do  TOrient  il  est  absorbé  par  la 
voie  stomacale. 
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lendemain  matin,  ils  remuaient  aisément  tel  ou  tel  membre, 
et  la  veille  un  simple  attouchement  de  ce  membre  aurait 
arraché  au  malade  des  cris  de  douleur;  malgré  ces  beaux 
succès,  la  vogue  ne  fut  pas  bien  longue,  et  pas  un  an  après 
Bouchardat  disait  :  «  Depuis  qu'on  emploie  le  saljcilate  dans 
le  rhumatisme  articulaire  on  souffre  moins  mais  on  meurt 
plus,  »  La  mortalité  dans  le  rhumatisme  articulaire  était  plus 
forte  que  jadis  ;  aujourd'hui  bon  nombre  de  médecins  qui 
ojut  eu  ce  que  par  euphémisme  on  appelle  des  «  mécomptes  » 
ne  veulent  plus  l'employer  ;  ils  ont  cent  fois  raison,  car  quel 
est  le  malade  qui  ne  préférerait  souffrir  un  peu  plus  que  de 
voir  ses  jours  mis  en  danger  par  un  remède  qui  calme  ses 
souffrances;  méditez,  pauvres  rhumatisés,  ces  paroles  de 
Bouchardat  :  «  Depuis  l'emploi  du  salycilate  on  souffre  moins, 
mais  on  meurt  plus  !  » 

Que  dire  des  antithermiques,  l'antipj-rine,  la  thalliue,  la 
pyridine,  l'antifébrine,  etc.?  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
Tantithermie  était  une  méthode  générale  de  traitement; 
quand  un  malade  avait  do  la  fièvre,  les  bienheureux  antithor- 
miques  la  dhninuaiont;  il  avait  chaud,  on  le  refroidissait! 
Mais  les  statistiques  et  les  résultats  ont  prouvé  que  ce  refroi- 
dissement thérapeutique  allait  plus  souvent  qu'on  ne  le  croyait 
jusqu'au  refroidissement  final!  Les  malheureux  avaient  moins 
de  fièvre,  mais  étaient  plus  en  danger;  aujourd'hui  le  régne 
de  l'antithermie  comme  méthode  thérapeutique  n'est  pas  près 
de  finir,  quoi  qu'elle  ait  été,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
fortement  battue  en  brèche  môme  parmi  nos  confrères  allo- 
pathes;  malgré  les  statistiques,  malgré  les  insuccès,  malgré 
les  revers,  un  grand  nombre  de  nos  adversaires  continuent  à 
administrer  à  leurs  malades  ces  remèdes  qui  diminuent  la 
fièvre  sans  amoindrir  la  gravité  du  mal.  Ici  encore  le  public 
demande  lui-même  ce  palliatif  d'un  nouveau  genre  :  il  veut 
que  sa  fièvre  tombe,  sans  se  rendre  compte  si  cette  fièvre  n'est 
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pas  nécessaire,  si,  en  la  contrariant,  on  no  donné  pas  h  h 
maladie  une  tournure  plus  fâcheuse. 

Le  public  non  médical  a  souvent,  cela  se  conçoit  aist»menl, 
le  désir  de  comprendre  quels  sont  les  moyens  que  les  méde- 
cins emploient  pour  combattre  les  effets  des  maladies;  le 
premier  intéressé  est  évidemment  le  malade  lui-même,  et 
lorsque  celui-ci  est  trop  souffrant  pour  pouvoir  s'occuper  de 
la  question,  ses  parents,  ses  amis,  les  assistants  désirent 
savoir  quels  moyens  le  médecin  va  employer  pour  résister  à 
Tenvahissemont  du  mal. 

Depuis  que  le  thermomètre  est  devenu  d'un  emploi  habituel 
dans  les  maladies,  les  personnes  étrangères  aux  choses  de  la 
médecine  ont  pris  Tbabilude  de  juger  la  gravité  de  la  maladie 
d'après  les  indications  fournies  par  le  thermomètre  :  quand  le 
thermomètre  accuse  39  ou  40  degrés  de  température  à 
l'aisselle,  le  malade  croit  naturellement  que  sa  maladie  est 
d'autant  plus  grave  que  la  température  est  plus  élevée  ;  en 
cela  il  est  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  vrai;  quand  la 
température  s'élève  cela  indique  que  la  lutte  de  l'économie 
est  ardente  et  que  le  danger  est  grand  ;  mais  le  danger  réside 
non  pas  dans  cette  lutte  même,  mais  bien  dans  la  violence  de 
l'intoxication  morbide;  ce  danger  peut-il  dépendre  de  la  tem- 
pérature seule?  Là  est  la  question  que  se  sont,  dés  le  début, 
posée  tous  les  praticiens  réfléchis.  Si  là  était  la  vérité,  la 
découverte  des  médicaments  antithermiques  eût  réalisé  un 
progrés  immense,  et  un  grand  nombre  de  maladies  auraient  été 
guéries  comme  par  enchantement,  la  pratique  médicale  sim- 
plifiée d'une  façon  admirable  ;  dans  les  maladies  aiguës,  le 
thermomètre  seul  eût  remplacé  toutes  les  investigations  et  les 
recherches  diagnostiques  ;  quelques  antithermiques  auraient 
suffi  pour  guérir  rapidement.  Hélas!  il  n'a  pas  fallu  longtemps 
pour  détruire  cette  illusion  !  Malgré  la  diminution  arlificielle 
de  la  chaleur,  malgré  le  refroidissement  des  malades,  ils  n'en 
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mouraient  pas  moins,  ils  mouraient  môme  plus  si  Ton  s'obsti- 
nait à  vouloir  les  refroidir  à  force  de  remèdes  et  d'eau  froide 
(comme  au  beau  temps  de  San  Grade).  «N'oublions  pas,  s'écria 
alors  un  académicien,  que  c'est  parce  qu'il  est  souffrant  que  le 
patient  a  chaud  ot  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  chaud  qu*il 
est  malade.  »  C'était  le  cri  du  bon  sens,  mais  aujourd'hui  encore 
on  no  l'écoute  pas  toujours,  et  bon  nombre  de  nos  adversaires 
s'obstinentà  vouloir  diminuer  la  température  dans  les  maladies 
aiguës  et  nous  craignons  beaucoup  que  cette  méthode  anti- 
thermique continuera  à  être  mise  en  pratique  pendant  long- 
temps encore,  car  aujourd'hui,  les  malades  au  courant  des 
indications  du  thermomètre  ne  crient  plus  :  «  Docteur  guéris- 
sez-moi», mais  ils  disent  :  «Docteur  calmez  ma  fièvre,  dimi- 
nuez ma  température  !  »  et  le  médecin  continue  à  prescrire 
des  antithermiques  ;  la  fièvre  s'apaise,  mais  la  maladie  ne  va 
pas  mieux,  au  contraire.  Nous  disions  dernièrement  au  fils 
d'une  de  nos  clientes,  lequel  en  présence  d'une  fièvre  de  40 
degrés  réclamait  à  cor  et  à  cri  de  la  quinine  ou  de  l'antipy- 
rine  :  «  Préférez-vous  que  votre  mère  guérisse  après  avoir  eu 
pendant  quelques  jours  40  degrés  de  fièvre,  ou  voudriez-vous 
qu'elle  meure  en  n'ayant  plus  que  38  dégrés?»  11  n'a  plus  insisté, 
heureusement;  aujourd'hui  sa  mère,  atteinte  d'une  néphrite 
aiguë,  est  convalescente.  En  eût-il  été  de  même  si  j'avais 
donné  les  antithermiques  tant  réclamés? 

En  présence  de  tout  ce  qui  précède,  n'avions-nous  pas 
raison  de  dire  au  début  que  l'on  est  en  droit  de  se  demander 
si  réellement  les  malades  retirent  un  bénéfice  réel  de  la 
découverte  de  la  plupart  des  palliatifs  et  des  calmants?  On 
adoucit  la  douleur,  on  la  supprime  même  parfois,  mais  est-ce 
toujours  un  bien?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  s'il  arrive  réelle- 
ment des  circonstances  où  l'élément  douloureux  paraît  être 
le  symptôme  dominant,  où  les  malaises  de  la  fièvre  peuvent 
devenir   les  symptômes  prépondérants,    ces  cas  sont   plus 
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rares  qu'on  no  le  croit  ;  nous  pensons  en  outre  que  dans  bien 
des  cas  Tadminist ration  d'un  médicament  assez  puis^^ant  pour 
l'endre  obtuse  la  sensibilité  ou  pour  arrêter  le  mouvement 
fébrile  doit  imprimer  à  la  maladie  une  tournure  plus  grave 
qu'elle  n'aurait  prise  ;  contrarier  ainsi  la  lutte  que  Torganisme 
soutient  contre  la  maladie  doit  avoir  des  conséquences  graves 
pour  les  malheureux  malades  ;  nous  pensons  que  c'est  souvent 
le  cas  de  dire  comme  Bouchardat  :  «  On  souffre  moins  mais 
on  meurt  plus.  » 

Nous  sommes,  en  principe,  grand  ennemi  de  la  médecine 
palliative  et  calmante,  et  en  pratique  nous  tâchons  do  l'em- 
ployer le  moins  possible  ;  presque  toujours  on  arrive  à  faire 
prendre  patience  au  malade  et  aux  assistants  si  Ton  a  soin 
de  prévenir  que  souvent  la  fièvre  est  nécessaire,  qu'elle 
est  la  conséquence  natui^elle  de  l'inflammation;  si  vous  aver- 
tissez que  calmer  la  douleur  c'est  en  définitive  engourdir  forte- 
ment le  malade,  annihiler  sa  sensibilité,  que  les  remèdes  pour 
amener  un  tel  résultat  doivent  être  donnés  à  une  dose  se 
rapprochant  de  la  dose  qui  empoisonne,  on  souffrira  plus 
patiemment,  et  la  tournure  de  la  maladie  sera  plus  favorable; 
presque  toujours  un  ma^lade  ainsi  prévenu  cesse  de  réclamer 
des  calmants  ;  il  sait  que  c'est  dans  son  intérêt  qu'on  les  lui 
rjfuse. 

La  médecine  palliative  et  calmante  forme  malheureusement 
la  base  de  la  thérapeutique  habituelle  de  nos  confrères  d.» 
Tancienne  école  ;  les  traités  de  thérapeutique,  je  le  sais,  ne  la 
recommandent  guère,  ils  ont  soin  de  déclarer  qu'il  ne  faut 
y  recourir  que  lorsque  c'est  absolument  nécessaire,  mais 
dans  la  pratique  la  médecine  calmante  est  pourtant  le  pivot 
de  la  thérapeutique  de  nos  adversaires  ;  interrogeons  les 
pharmaciius,  ils  nous  avoueront  que  dan^s  presque  toutes 
les  recettes  allopathiques  il  entre  do  l'opium  sous  une  forme 
quelconque,  ou  bien  un  autre  calmant  ;  le  médecin  allopathe 


Digitized  by 


Google 


—  201  -- 

doit  forcément  en  amver  là,  et  voici  comment:  au  début  de  sa 
carrière,  en  suivant  scrupuleusement  ^es  prescriptions  clas- 
siques, il  court  d'insuccès  en  insuccès  ;  aussi  s'habitue-t-il  de 
bonne  heure  à  donner  pour  ainsi  dire  exclusivement  des  médica- 
ments qui  soulagent  promptement  la  douleur,  calment  les  ma- 
laises. Voyez  la  vogue  des  remèdes  calmants:  l'opium,  sans 
lequel  un  illustre  médecin  disait  que  la  médecine  est  impossible; 
le  bromure  de  potassium,  qu'on  a  administré  par  tombereaux 
aux  malheureux  névropathiques  sans  se  préoccuper  que  la  po- 
tasse est  un  poison  violent  qui  calme  en  émoussant  la  sensibilité 
du  système  nerveux  ;  Tantipyrine:  depuis  la  découverte  de  son 
action  dans  les  maladies  douloureuses,  il  n'y  a  pas  un  malade 
auquel  on  n'en  prescrive!  Et  pourtant  c'est  à  peine  si  l'on 
s'est  rendu  compte  de  son  action  interne  ;  elle  doit  être  pour- 
tant énergique  et  très  profonde  pour  faire  disparaître  ainsi  le 
sentiment  de  la  douleur;  Dieu  sait  combien  on  en  prescrit 
aujourd'hui,  quoique  depuis  quelque  temps  déjà  on  rapporte 
de  nombreux  cas  oii  son  usage  a  été  suivi  d'accidents  plus  ou 
moins  sérieux;  calmer  la  douleur  d'abord,  entretenir  la  liberté 
du  ventre  ensuite  et  enfin  faire  dormir,  voilà  les  grands  prin- 
cipes de  la  thérapeutique  de  nos  adversaires  au  lit  du  malade. 
1  A  propos  des  remèdes  soporifiques,  que  de  tort  ne  font-ils 

pas  chaque  jour  ;  en  efiet,  il  ne  peut  être  indifférent,  cela  se 
conçoit,  de  prescrire  à  un  malade  un  remède  qui,  donné  à  un 
homme  bien  portant,  détermine  une  sorte  d'anéantissement 
ne  ressemblant  en  rien  au  sommeil  réparateur  et  physiolo- 
I  gique,  le  patient  est  engourdi  parce  qu'on  lui  a  donné  un 

I  remède  qui  a  pour  effet  toxique  d'arrêter  l'action  du  système 

I  nerveux  au  point  que  celui-ci  ne  ressent  plus  les  malaises 

et  les  douleurs  ;  les  ressorts  de  l'économie  ne  réagissent 
plus  :  somnum  est  mortis  imago  ;  aussi  quel  sommeil,  rempli 
do  cauchemars,  de  visions,  mais  aussi  quel  réveil  ;  combien 
de  fois  le  malade  lui-même  refiise-t-il  le  soporifique,  après  en 
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avoir  lâté.  Le  devoir  du  médecin,  quand  il  y  a  de  rinsomniô, 
est  d'en  rechercher  la  cause  et  d'administrer  un  remède  en 
conséquence.  H  est  plus  commo  le,  j'en  conviens,  de  lui  donner 
un  médicament  qui  engourdit  à  coup  sûr  ;  pour  procurer  du 
sommeil  nous  avons,  nous,  homœopalbes,  une  quantité  de 
remèdes  bien  différents  les  uns  des  autros  ;  aconit  et  tous  les 
remèdes  cardiaques  quand  cest  la  circulation  qui  est  en 
souffrance  ;  ignatin  et  les  remèdes  nervins,  quand  c'est  la 
sensibilité  nerveuse  qui  est  surexcitée  ;  antimoninm,  nuw 
et  les  remèdes  du  tube  digestif  quand  c'est  celui-ci  qui 
souffre,  etc.,  etc.  Voilà  les  vrais  remèdes  du  sommeil,  parce 
qu'ils  s'adressent  au  fond  môme  de  la  maladie  et  quand  ils 
sont  bien  choisis,  ils  font  dormir,  mais  d'un  bon  et  n'ai 
sommeil  ;  j'ai  souvenance,  entre  autres,  d'une  personne  dont 
les  insomnies  troublaient  l'existence;  elle  avait,  au  grand 
détriment  de  son  tube  digestif,  essayé  tous  les  soporifiques  de 
l'allopathie  y  compris  le  sulfonal,  tant  vanté  il  y  a  quelque 
temps  et  dont  je  pense  qu'il  faut  se  méfier;  l'ayant  examinée 
nous  avons  constaté  que  son  pouls  était  habituellement  très 
rapide,  et  nous  avons  prescrit  Vaconit,  ce  roi  des  remèdes; 
le  sommeil  est  revenu;  chaque  fois  quelle  en  prenait  la  nuit 
était  calme,  même  lorsqu'elle  faisait  usage  de  la  200'^  dilution; 
quand  nous  racontons  aujourd'hui  un  fait  do  ce  genre  à  nos 
confrères  de  l'ancienne  école,  ils  s'empressent  de  dire  que 
nous  agissons  par  suggestion  !  car  c'est  aujourd'hui  par  la 
suggestion  qu'ils  veulent  expliquer  nos  guérisons  qu'ils  ne 
peuvent  nier  ! 

Commençons  par  leur  observer  que  nous  n'avons  pas  le  mo- 
nopole de  la  suggestion,  qu'eux  aussi  peuvent  agir  comme 
nous,  par  suggestion,  si  suggestion  il  y  a,  et  du  reste  nous  ne 
faisons  pas  autrement  qu'eux  qui,  lorsqu'ils  font  une  prescrij)- 
tion,  assurent  naturellement  à  leur  malade  qu'elle  aura  l'effet 
désiré.  Mais  est-ce  aussi  par  suggestion  que  nous  faisons 
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dormir  un  grand  nombre  d'onfants  en  leur  donnant  quelques 
globules  de  chamomille  30®,  cet  opium  des  enfants,  connu  de 
la  plupart  des  bonnes  pour  Tavoir  souvent  expérimenté  avoc 
succès.  Est-ce  aussi  par  suggestion  que  nos  vétérinairos  gué- 
rissent leurs  malades  ? 

C'est  peut-être  ici  le  moment  de  dir3  aussi  un  mot  des  pur- 
gatif, si  usités  par  nos  confrères  allopathes  comme  moyen 
transitoire,  comme  palliatif  de  la  constipation  :  la  selle  a-t-elle 
manqué  un  jour  chez  un  malade,  quelle  que  soit  la  gravité  et 
l'acuité  de  l'affection,  vite  ils  administrent  un  purgatif  toute 
autre  médication  cessant^  :  ils  font  purger  banalement,  aveu- 
glément, sans  s'enquérir  de  la  cause  de  la  constipation  et 
sans  s'assurer  au  préalable  si  cette  secousse  de  la  purgation 
n'aura  pas  d'effet  nuisible.  Ils  savent  pourtant  que  le  purgatif 
ne  guérit  pas  la  constipation,  car  depuis  longtemps  Trausseau 
enseignait  qu'au  lieu  de  guérir  la  constipation  «  les  purga'.ifs 
la  rendent  très  souvent  invincible  »  ;  on  leur  a  pourtant  appris 
que  la  constipation  tient  à  des  causes  très  nombi^uses  et 
variées,  mais  comme  il  est  souvent  fort  diflScilede  les  préciser, 
c'est  alors  au  purgatif  qu'ils  ont  recoui^  à .  tout  hasard  ; 
nous»  au  contraire,  après  nous  être  enquis  de  fous  les  autres 
symptômes  présentés  par  le  malade,  nous  trouvons  souvent, 
même  lorsque  la  cause  de  la  constipation  nous  échappe,  le 
remède  approprié,  grâce  à  nos  pathogénésies,  parce  que  nos 
remèdes  y  sont  admirablement  étudiés  dans  leur  ensemble  et 
dans  tous  leurs  détails,  tandis  que  chez  nos  confrères  on  se 
contente  pour  l'otude  physiologique  des  médicaments  de  quel- 
ques grossières  indications  plus  ou  moins  certaines.  Aussi 
la  constipation  habituelle  est-elle  toujours  difficile  à  guérir 
pour  les  allopathes  et  sont-ils  presque  toujours  forcés  à  recou- 
rir aux  palliatifs,  c'est-à-diro  aux  purgatifs  qui  «  la  rendent 
souvent  invincible  »  —  au  risque  d'amener  des  troubles 
sérieux  du  côté  du  tube  digestif,  —  et  d'affaiblir  les  malades, 
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car  rien  n'affaiblit  comme  les  selles  des  purgatifs  ;  Jaccond 
l'avoue  :  la  sérosité  de  ces  selles  est  formée  «  aux  dépens 
des  matériaux  albuminoïdes  de  l'économie  »,  c'est-à-dire 
qu'elles  contiennent  un  liquide  précieux  qui  doit  servir  à  la 
nutrition  et  à  l'entretien  de  nos  organes. 

Tâchons  donc  d'employer  le  moins  souvent  possible  les 
purgatifs,  ne  nous  préoccupons  pas  trop  d'une  constipation  de 
quelquesjours,  étudions  bien  les  symptômes  accusés  par  notre 
malade  et  presque  toujours  nous  ne  devrons  pas  recourir  aux 
purges.  Ne  sacrifions  pas  comme  nos  confrères,  nos  malheu- 
reux malades  sur  l'autel  de  la  liberté  du  ventre.  Il  faut  «  que  le 
ventre  soit  libre  »,  n'est-ce  pas  un  des  plus  grands  principes 
de  la  thérapeutique  allopathique  ? 

Nous  venons  de  parcourir  ensemble  les  principales  circon- 
stances où  les  palliatife  sont  habituellement  mis  en  usage  par 
nos  confrères  allopathes.  Devons-nous  parfois  les  imiter  et 
tâcher  de  soulager  le  malade,  de  lui  épargner  des  souf- 
frances? Là  est  la  question  et  d'après  tout  ce  qui  précède, 
voici  notre  manière  de  voir  que  nous  soumettons  à  l'appré- 
ciation de  nos  confrères  : 

Le  médecin  homœopathe  ne  doit  avoir  recours  à  la  médi- 
cation calmante  que  dans  les  circonstances  suivantes  : 

lo  Lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'un  cas  absolument 
désespéré  ;  mais  ces  cas  sont  fort  rares,  on  a  vu  souvent  des 
malades  paraissant  irrémédiablement  perdus  reprendre  une 
santé  relative  :  ainsi  en  est-il  des  phtisiques  chez  lesquels  la 
médication  calmante  est  presque  toujours  néfaste  ; 

2^  Lorsque  la  douleur  est  tellement  vive  qu'elle  pourrait 
par  elle-même  amener  des  symptômes  plus  ou  moins  graves. 
Ceci  est  encore  fort  rare,  beaucoup  plus  qu'on  le  croit;  très 
souvent  en  palliant  le  mal  présent  on  en  prolonge  la  durée  ; 

S')  Enfin  lorsqu'après  avoir  consciencieusement  essayé  à  un 
grand  nombre  de  reprises  les  médicaments  homœopathiques 
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la  douleur  ne  cède  pas  :  il  y  a  alors  lieu  de  craindre  qu'elle 
soit  la  manifestation  d'une  lésion  profonde  qui  n'est  pas  encore 
assez  manifeste  pour  pouvoir  être  diagnostiquée.  Ainsi,  pai\ 
exemple,  certaines  douleurs  abdominales  reconnaissent  pour 
cause  une  tumeur  profonde  de  petit  volume  encoi'3  et  peuvent 
par  conséquent  passer  inaperçue  ; 

40  Le  médecin  homœopathe  ne  doit  presque  jamais  recourir 
aux  hypnotiques  pour  de  l'insomnie  pure,  les  hypnotiques  étant 
presque  tous  des  remèdes  violents  qui,  pour  amener  le  som- 
meil, doivent  être  donnés  à  dose  quasi  toxique; 

5<>  Quant  aux  purgatifs  leur  emploi  doit  être  très  restreint; 
ils  doivent  être  réservés  pour  certains  cas  d'occlusion  par  amas 
stercoraux  ;  c'est  parfois  le  cas  dans  certaines  paraplégies, 
surtout  chez  les  vieillards. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  résumé  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  médecin  homœopathe  peut  se  croire  autorisé  k 
faire  usage  des  calmants,  mais  il  doit  toujours  se  rappeler  que 
calmer  n'est  pas  guérir  et  que  très  souvent  le  remède  employé 
pour  calmer  exerce  une  fâcheuse  aclion  sur  l'économie  en 
empêchant  la  nature  de  réagir  favorablement. 

Nous  n'avons,  dans  ce  qui  précède,  examiné  qu'un  des  côtés 
de  la  question  étudiée  actuellement  par  V Association  cen- 
trale des  ho7nœopathes  belges^  c'est-à-dire  les  circonstances 
j  ou  il  peut  être  nécessaire  de  calmer  la  douleur  par  certains 

J  moyens  usités  dans  l'ancienne  école,  c'est-à-dire  par  des  mé- 

[  dicaments  qui  annihilent  la  sensibilité,  l'émoussent  au  point 

I  que  le  patient  ne  ressent  plus  son  mal.  Il  nous  reste  encore 

à  examiner  la  médecine  palliative  à  d'autres  points  de  vue  : 
nous  aurons  notamment  à  parler  de  Temploi  des  évacuations 
sanguines,  de  la  saignée  et,  enfin,  de  l'usage  des  révulsifs 

et  des  moyens  externes. 

D^  Martin  Y. 

MM*  les  D"^  Schepens  et  Criquelion  partagent  l'opinion  du 
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ly  Martiny  qui  n'admet  remploi  des  palliatifs  que  dans  les  cas 
où  Ton  ne  possède  pas  d'autres  ressources,  lorsque  la  situation 
du  malade  exige  un  soulagement  immédiat,quand  il  y  a  danger 
imminent  à  no  pas  enlever  une  douleur  ou  un  obstacle  et 
lorsque  le  moyen  n'est  pas  de  nature  à  enrayer  une  réaction 
vitale  et  salutaire. 

Toutefois  le  D""  Ciiqueliaii  pense  que  ce  a'est  qu'à  titre  d'ex- 
pédient momentané  que  Von  peut  recourir  5  un  remède  cal- 
mant externe,  ces  moyens  étant  souvent  illusoires  et  ne 
donnant  pas  toujours  ce  qu'on  doit  attendre  d'eux.  U  estime 
même  que  c'est  presque  toujours  une  condamnation  à  mort. 

Dans  bien  des  cas,  dit  le  D'  Martiny,  si  on  calme  la  douleur, 
on  risque  d'aggraver  la  maladie  et  de  lui  donner  une  impulsion 
fâcheuse.  On  ne  doit,  suivant  lui,  employer  ces  moyens  qu*à  la 
dernière  extrémité. 

Le  D'  Gaudy  n'est  pas  non  plus  partisan  de  ces  remèdes  pal- 
liatifs externes,  notamment  l'opium  ou  ses  dérivés.  On  ne  peut 
se  permettre,  dit-il,  de  s'en  servir  que  lorsque  le  malade 
n'offre  plus  aucune  ressource. 

Sur  l'observation  du  docteur  i%  Ridder  à  propos  de  l'emploi 
de  la  saignée  dans  l'apoplexie  bs  docteurs  Martifiy  et  CriqueHon 
la  croient  dangereuse  et  nuisible  dans  bien  des  cas,  de  l'avis 
même  de  beaucoup  de  médecins  allopathes  ;  l'un  d'eux  n*a4-il 
pas  dit  :  «  Dans  l'apoplexie  la  saignée  est  toujours  inutib,  et 
souvent  dangereuse.  » 

Mais  le  D""  Martiny  fait  observer  que  dans  la  congestion  pul- 
monaire véritable  il  n'hésiterait  pas  à  l'employer,  car  là  le 
danger  de  mort  est  immédiat. 

Le  péril  n'est  pas  aussi  immédiat  dans  la  congestion  céré- 
brale ;  on  peut  attendre  l'effet  des  remèdes  homœopathiques. 

Le  D"*  Gaudy,  amené  à  parler  des  nouveaux  médicaments 
sédatifs  de  la  douleur,  cite  un  cas  d'affection  rhumatismale 
dans  lequel  il  a  donné  l'antipyrine  à  la  G*  trituration  et  dont 
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l'effet  a  été  très  bon  malgré  les  hautes  doses  données  au 
malade  avant  sa  visite.  Il  émet  des  regrets  que  la  pathogénésie 
de  ce  médicament  ne  soit  pas  encore  complète. 

Le  V  Gaiidy  rapporte  le  fait  d'une  guérison  admirable  d'un 
cas  de  variole  confluente  hémorrhagique,  d'une  gravité 
exceptionnelle  tant  en  raison  de  son  caractère  que  des 
conditions  défavorables  de  la  malade,  épuisée  par  des  priva- 
tions causées  par  le  fait  de  gastralgie  pénible,  d'un  surcroît 
de  fatigue  et  de  peines  morales  des  plus  douloureuses.  Les 
hémorrhagies  cutanées,  anales  et  utérines  greffent  sur  cet 
état  de  choses  déjà  grave,  l'affaiblissement  qu'elles  amènent 
nécessairement,  avaient  rendu  la  position  de  la  malade  appa- 
remment désespérée. 

Cependant  grâce  à  l'administration  continue  à  des  inter- 
valles très  rapprochés  de  teinture  de  sarracénia  et  de  thuya 
occidentaliSj  desulftcr  contre  les  chatouillements  et  le  retard 
de  l'éruption,  à' arsenic  contre  les  diarrhées,  la  soif  et  l'adj- 
namie,  de  phosphore  contre  les  complications  pulmonaires, 
la  maladie  a  suivi  un  cours  régulier,  et  les  symptômes  de 
fièvre  ont  été  relativement  des  plus  modérés.  La  malade  n'a 
guère  présenté  de  délire  et  la  siy)puration  d'une  abondance 
tout  à  fait  anormale  n'a  pas  occasionné  les  réactions  qu'éveil- 
lent habituellement  les  maladies  d'intensité  moyenne.  Chose 
remarquable,  après  la  desquammation,  l'administration  de 
sulfur  a  ramené  une  éruption  de  vésicules  purulentes  d'une 
confluence  égale  à  celle  de  la  maladie  elle-même,  une  des 
plus  confluentes  qu'il  lui  ait  été  donné  de  rencontrer. 

Le  V  Gaudy  croit  devoir  signaler  l'influence  heureuse  de 
belladone  qu'il  a  toujours  constatée  contre  les  maux  de  tête 
si  pénibles  de  cette  maladie  et  l'action  instantanée  et  radicale 
contre  les  douleurs  lombaires  du  début  du  rhus  toxicoden- 
dron  à  la  6«  dilution. 

Le  D'  Lambreghts  rapporte  qu'en  Espagne  où  il  y  avait  une 
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épidémie  de^variole,  il  a  observé  un  grand  nombre  de  cas  de 
variole  confluente.  Phenicum  acid.  1^  au  10*  (3®  décimale 
pour  les  enfants)  lui  a  donné  de  très  bons  résultats.  II  engage 
ses  confrères  à  ressayer  à  Toccasion.  Il  n'avait  pas  alors  sous 
la  main  le  sarracénia. 

Lo  D*"  Gaudy  cite  encore  le  cas  de  deux  personnes  soignant 
la  malade  atteinte  de  la  variole  et  auxquelles  il  a. fait  prendre 
quelques  doses  de  thuya  et  sarracénia.  Ces  personnes  ont 
évité  de  contracter  la  maladie  immédiatement,  malgré  cer- 
taines douleurs  faisant  prévoir  l'invasion  du  mal.  Elles  n'ont 
eu  qu'une  varioloïde  simple  quelque  temps  après. 

Thuya  et  sai^racénia  ont  aussi  préservé  de  la  variole  des 
personnes  qui  venaient  voir  le  malade  et  qui  passaient  même 
des  parties  de  journée  auprès  de  lui. 

Le  D""  Martiny  entretient  l'assemblée  d'un  cas  d'affection 
glandulaire  d'origine  rhumatismale.  11  n^est  pas  rare  de  voir 
le  rhumatisme  produire  des  engorgements  glandulaires  rebelles 
aux  médicaments  habituels  et  aux  eaux  do  Greuznach  et  de 
Salins,  etc.  Il  cite  le  cas  d'une  dame  atteinte  d'un  vrai  cha- 
pelet de  glandes  cervicales  depuis  sept  ans  :  tous  les  moyens 
usités  en  pareil  cas  avaient  échoué,  mais  les  remèdes  anti- 
rhumatismaux ont  admirablement  réussi  :  silices,  causti- 
cum,  lithium  carb.  et  colchicum. 

Le  D'  Seutin  dit  qu'il  s'est  bien  trouvé  de  l'emploi  de  bar  y  ta 
et  de  causticum  dans  l'inflammation  des  amygdales  avec 
induration. 

Le  D"*  Gaudy  a  constaté  l'action  préventive  à^arsentcum 
dans  la  rougeole;  c'est  ainsi  que  certains  enfants  ayant  pris 
préventivement  3  doses  (Ïayse7iicu7n  par  jour,  ont  eu  la  rou- 
geole d'une  façon  bien  plus  bénigne  que  d'autres  enfants  qui 
n'avaient  pas  été  soumis  à  l'action  de  ce  médicament. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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Le  tabac  (1^ 

par  MM.  Em.  Seutin,  Ph»,  «t  le  D'  L.  Sbctik,  à  Bruxelles. 

Tous  les  fumeurs  vous  disent  qu'une  fin  de  cigare  et  de  pipe 
ne  sont  pas  si  agréables  à  fumer  que  leur  commencement, cela 
s'explique,  l'empyreume  du  tabac  se  distille  à  la  chaleur  ;  il 
est  attiré  par  l'inspiration  de  la  bouche,  et  se  condense  do 
plus  en  plus  dans  les  couches  qui  sont  les  dernières  à  brûler 
et  qui  en  sont  ainsi  saturées  ;  alors,  ce  qui  arrive  à  la  bouche 
a  un  montant  si  fort  que  les  petits  estomacs  s'en  soulèvent, et 
on  jette  le  cigare.  Ce  bout  de  cigare  que  l'on  dédaigne  con- 
tient assez  de  moiitant  pour  reproduire  plus  d'un  cigare  entier* 
On  le  fait  macérer  dans  très  peu  d'eau  salée,  avec  deux  ou 
trois  fois  son  poids  de  feuilles  sèches  quelconques  :  des  épi- 
nards,  des  betteraves,  ou  de  la  laitue  romaine.  Ces  feuilles  ab- 
sorbent le  montant  ou  la  nicotino,  qui  est  en  excès  dans  les 
bouts  de  cigares,  et  sont  ainsi  changées  artificiellement  en 
feuilles  de  tabac,  dont  elles  ont  tout3s  les  qualités. 

C'est  ce  qui  constitue  le  dédoublement,  on  verse  sur  le 
mélange,  à  mesure  qu'il  sèche,  le  reste  de  l'eau  qui  a  servi  à 
la  macération,  et  rien  de  la  force  du  tabac  n'est  perdu. 

Ce  mélange  haché  fin  fait  les  excellentes  cigarettes  que 
fument  les  petits  gommeux  et  les  cocottes;  la  cigarette  devient 
tarit  à  la  mode,  que  nous  n'avons  jamais  assez  de  cet  article 
pour  satisfaire  les  clients  ;  ça  vaut  mieux  que  tous  les  tabacs 
de  la  régie,  c'est  plus  moelleux  à  la  bouche,  puis  voyez-vous, 
on  fum3  tant  aujourd'hui,  sans  savoir  pourquoi  l'on  fume, 
qu'on  fumerait  des  chiffons,  du  papier,  du  bois  pourri,  aussi 
bien  que  de^  feuilles  de  roses;  on  fumerait  n'importe  quoi, 
tant  l'habitude  et  l'exemple  sont  plus  forts  que  la  raison. 


(1)  Suite,  Voir  volume  précédent  et  volume  courant,  pages  9,  40,  73,  109, 
136  et  169. 
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Si  vous  allez  à  la  descente  des  chiffouniers,  au  Tenîple,sur 
les  berges  de  la  Seine,  devant  le  parvis  Saint-Gervais,dcrrière 
l'Hôtel  de  Ville,  et  surtout  sous  le  pont  de  la  Concorde,  vous 
verrez  les  débitants  de  tabac  en  plein  vent  ;  ils  ont  pour 
bureau  une  planchette  et  pour  matériel  un  couteau  à  lame  fine 
et  une  pierre  à  aiguiser  ;  ils  coupent  les  bouts  de  cigares  sur 
commande  pour  ne  pas  paraître  des  contrebandiers,  ils  débi- 
tent à  2  ou  3  francs  la  livre  leur  tabac  renaissance.  Ils 
donnent  pour  un  sou  ce  que  Ton  payerait  trois  à  la  régie:  ils 
ont  pour  clients  ordinaires  les  lanciers  de  M.  le  Préfet,  les 
balayeurs  municipaux,  les  petits  bimbelotiers  des  rues,  les 
camelots,  les  ouvriers  des  berges,  les  débardeurs,  les  tii^eurs 
de  sable,  les  mariniers,  les  pêcheurs  à  la  ligne,  et  tout  ce 
petit  monde,  sans  que  ça  paraisse,  alimente  un  commerce  qui 
se  chiffre  pour  Paris  par  plus  de  300,000  francs  par  an'. 

Si  Ton  résumait  le  nombre  des  individus  trafiquant  et  vivant 
de  l'industrie  des  tabacs,  on  arriverait  pour  la  France  seule, 
peut-être  à  des  centaines  de  mille.  Et  le  nombre  de  travail- 
leurs à  Tempoisonnement  clironique  de  toute  une  nation,  sei^ 
bien  plus  grand  encore,  si  Ton  va  rechercher  tous  les  ouvriers 
qu'emploient  les  industries  accessoires  et  nécessaires  pour 
la  consommation  du  tabac.  Parmi  ces  industries  figurent, 
comme  produits  importants  :  la  tabatière,  la  pipe,  le  porto- 
cigare,  la  blague  à  tabac,  lallumette. 

Nous  ne  dirons  rien  do  la  tabatière,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  elle  a  eu  ses  beaux  jours  aux  premiers  âges  du  tabac, 
elle  est  aujourd'hui  délaissée,  la  pipe  l'a  tout  à  fait  détrônée, 
et  on  no  la  trouve  plus  guère  qu'entre  les  mains  de  quelques 
vieux  docteurs,  ou  de  graves  doyens  de  la  magistrature  ou 
du  clergé,  qu3  scandalisent  encore  le  cigare  et  la  pipe.  On 
peut  dire  que,  sous  Louis-Philippe,  la  boîte  à  priser  fut  à 
Tapogée  du  bon  goût  et  du  bon  ton  ;  il  la  vulgarisa  par  ses 
faveurs  royales,aussi  la  tabatière  était,  pour  le  roi  citoyen,  le 
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souvenir  qu'il  aimait  le  plus  à  donner  à  ceux  à  qui  il  devait 
un  déyouement  ou  un  service. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  la  pipe.  Cependant  nous  devons  dire  que  bien  des 
artistes  trouvent  à  utilis:)rleur  talent,  en  taillant' sur  le  corps 
d'une  pipe,  comihe  sur  des  camées,  les  sujets  les  plus  variés 
et  parfois  les  plus  gracieux.  Beaucoup  de  personnages  contem- 
porains à  sensation  :  Garibaldi,  Napoléon  III,  Victor-Emma- 
nuel, Bismark,  Guillaume  de  Prusse,  passeront  à  la  postérité 
ta  plus  reculée,  par  la  reproduction  de  leur  tête  ou  de  leur 
buste,  burinés  d'après  nature  sur  le  réchaud  d'une  pipe 
d'ambre,  d'écume  de  mer,  ou  de  racine  de  bruyère. 

L'Allemagne  surtout  semble  mettre  tout  son  art  à  décorer 
des  brûloirs  à  tabac.  On  voit  à  toutes  les  expositions  univer- 
selles de  ces  échantillons  du  goût  tudesque,  évalués  à  des 
prix  fabuleux.  Toutes  ces  futilités  se  rendent  aujourd'hui,  et 
les  pipes  ont  leurs  collectionneur3,comme  les  vieilles  ihédailles, 
les  vieilles  poteries,  les  vieux  livres.  Elles  seront  des  monu- 
ments durables  des  mœurs  de  leur  temps,  dont  elles  rappelle- 
ront les  folies  et  les  erreurs  aux  générations  à  venir. 

Une  des  plus  originales  de  toutes  ces  collections  est  celle 
que  laissa  le  maréchal  Oudinot.  C'est  un  musée  historique 
au  plus  complet  de  la  pipe. 

Pour  le  maréchal,  la  plus  précieuse  de  toutes  ces  reliques 
était  une  pipe  de  Sobirski,  dont  le  conseil  municipal  de 
Vienne  lui  avait  fait  hommage,  en  remerciement  de  sa 
sage  administration  comme  gouverneur  de  la  capitale  de 
l'Autriche,  pendant  son  occupation  par  l'armée  française. 

Au  commencement  du  xii°  siècle,  on  pipait  dans  le  monde 
élégant  de  la  cour  de  Prusse. 

On  lit  dans  le  dictionnaire  do  la  conversation,  à  l'article 
pipe  :  sous  le  nom  d'Académie  de  la  pipe,  on  désignait  un 
cercle  d'intimes  qui  se  réunissaient  presque  tous  les  soirs  à 
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partir  de  cinq  houres  do  raprès-midi,  autour  de  Frédéric  1», 
roi  de  Prusse.  Il  se  composait  de  ses  ministres,  des  ofiîciers, 
de  grands  seigneurs  ou  d3  savants  en  passant  par  Berlin,  etc. 
Chacun  y  était  tenu  do  fumer  pendant  toute  la  durée  de» 
séances,  ou  tout  au  moins  de  tenir  une  pipe  à  la  bouche  par 
contenance.  Chaque  membre  avait  devant  lui  une  cannette  de 
de  bière  ;  de  tempi  en  temps  circulaient  des  tartines  de  pain 
et  de  beurrj,  et,  vers  la  fin  de  .la  séance,  on  offrait  à  diverses 
reprises  du  vin,  dont  chacun  se  servait  à  sa  guise  ;  le  tout 
assaisonné  de  quelques  cancans  sur  la  ville  et  la  cour.  On 
Si'y  permettait  d'ailleurs  une  foule  de  plaisanteries  que  le  roi 
lui-même  acceptait  de  la  meilleure  façon  du  monde. 

L'Académie  de  la  pipe  jouait  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  Prusse.  Aussi  les  envoyés  étrangers  ne  manquaient-ils 
pas  do  renseigner  exactement  leurs  cours  respectives  surtout 
ce  qui  s'y  disait.  L'Académie  de  la  pipe  finit  comme  elle  avait 
commencé  ;  une  fantaisie  du  roi  Tavait  créée,  un  caprice 
du  roi  en  prononça  la  dissolution. 

Tous  les  peuples  du  Nord  fument  de  préf3ronc3  la  pipe. 
Cinq  grammes  de  tabac  fumés  dans  une  pipe  grisent  bien  plus 
puissamojentque  la mSmo  quantité  fumôedans  un  cigare.  C'est 
que  la  chaleur  du  fourneau  distille  l'cmpyreume  avant  de  brûler 
le  tabac,  et  la  succion  l'apporte  tout  entier  à  la  bouche,  dont 
la  température,  moins  élevée  que  celle  du  îoyev  d'oii  il 
émane,  le  condense  sur  les  muqueuses  qui  aussitôt  l'absorbent. 
Ainsi  s'explique  comment  tels  individus  qui  fument  un  cigare 
sans  être  trop  incommodés,  ont  l'estomac  et  la  tète  boulever- 
sés quand  ils  fument  quelques  inr^ants  une  pipe  de  môme 
qualité  do  tabac  (1). 

Pour  être  juste  envers  le  tabac,  après  l'avoir  convaincu 
de  tant  de  méfaits  envers  l'humanité,  il  faut  bien  dire  que 

(l)  Dr  Depierris.  Physiologie  sociale.  Le  tabac,  pages  483  à  ^^'i. 
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c'est  k  lui  que  Ton  est  redevable  de  rallumette  chimique  ful- 
minante, qui,  dans  sa  simplicité,  est  un  des  progrés  les  plus 
marquants  du  xix*  siècle.  Avec  l'allumette  fulminante,  le 
fumeur  peut  allumer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  sa  pipe  ou 
son  cigare  ;  il  n'est  plus  obligé  d'avoir  dans  sa  poche  l'ama- 
dou, la  pierr3  à  feu  et  le  briquet  primitif. 

Il  a  donc  bien  mérité  des  fumeurs,  celui  qui,  le  premier,  a 
eu  ridée  de  placer  un  peu  de  fulminate  au  bout  d'un  petit 
morceau  de  bois,  d'une  petite  bougie  de  cire,  ou  d'une 
bandelette  d'amadou,  pour  les  enflammer  par  le  simple  frot- 
tement. 

La  consommation  des  allumettes  on  France  est  si  grande, 
surtout  par  lovs  quantités  fabuleuses  qu'en  usent  les  fumeurs, 
que  le  pays  a  frappé  cette  industrie  d'un  impôt  très  productif, 
quand  il  lui  a  fallu  battre  monnaie  pour  payer  cette  énorme 
indemnité  de  guerre  imposée  par  l'Allemagne. 

En  récapitulant  ce  que  coûte  à  la  France^  dit  M.  le  docteur 
Depierris,  la  tabacomanie,  on  arriverait  à  démontrer  qu'un 
milliard  de  francs  disparaît  annuellement  pour  amuser  quelques 
millions  d'hommes  et  d'enfants  avec  un  peu  de  fumée. 

Pour  satisfaire,  ajoute  le  même  docteur,  un  vrai  caprice, 
une  folle  ivresse,  pour  se  distraire  par  un  jouet,  une  pipe  et 
du- tabac,  voilà  les  nations  européennes  marchant  avec 
toutos*les  dégradations  avec  une  rapidité  et  un  engouement 
que  n'ont  jamais  connu  les  peuples  primitifs,  qui  se  sont  éga- 
lement suicidés  par  le  narcotisrae. 

L'opium  a  mis  des  siècles  à  faire  descendre  à  un  état  voi- 
sin dd  la  léthargie  bs  peuples  do  l'Orient,  la  nicotine  no 
sera  pas  si  longtemps  à  faire  de  l'Europe  et  sa  succursale 
l'Amérique,  une  seconde  Asio;  car  une  livro  de  tabac  est 
capable  de  tuer  bien  plus  d'hommes  que  ne  le  feraient  20  li- 
vres de  pavots.  Deux  siècles  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  la 
connaissance  du  tabac,  et  déjà  il  a  séduit  la  moitié  de  ces 
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classes  faibles  qui  aiment  à  d'engourdir  dans  des  sensations 
factices,  au  milieu  d'un  peu  de  fumée,  plutôt  que  s'épanouir 
dans  Taclivité  salutaire  de  la  vie  au  milieu  d*un  air  pur  (1). 

Au  moment  où  nous  transcrivons  C3s  li^nei,  nous  recevons 
d'un  de  nos  bons  et  éminents  docteurs  de  Tarmco  belge, 
M.  le  D'  Chovalier,  une  lettre  dont  voici  le  contenu  : 
<  A  vous, et  à  M. le  D"^  Seutin, votre  âls,qui  publiez  actuellement 
un  travail  si  important  sur  le  tabac,  je  me  permets  d'adresseï* 
quelques  lignes  très  significatives  que  j'extrais  de  la  Semaine 
médicale,  de  Paris  : 

ÉTATS-UNIS 

Le  nombre  toujours  croissant  des  fumeurs  préoccupe  vive- 
ment l'opinion  publique  dans  quelques  États  et  Ton  commence 
à  prendre  des  mesures  législatives  pour  préserver  la  santé 
des  désastreux  effets  du  tabac. 

Dans  ce  but  l'État  de  Gonneclicat  vient  de  voter  définiti- 
vement une  loi  Interdisant  l'usage  du  tabac  aux  enfants  de 
moins  de  16  ans.  La  nouvelle  loi  est  très  sévère  :  elle  déclare 
que  toute  personne  qui  vendra,  donnera  ou  délivrera  des  ci- 
gares, cigarettes  ou  du  tabac  à  un  mineur  de  16  ans,  sera 
passible,  pour  chaque  fait  de  ce  genre,  d'une  amende  pouvant 
s'élever  à  250  francs. 

D'autre  part,  tout  enfant  âgé  de  moins  de  16  ans  et  qui 
sera  surpris  fiimant  dans  la  rue  ou  dans  un  endroit  public,  sera 
puni  d'une  amende,  dont  le  maximum  est  de  35  francs  (2).  » 
C'est  là  une  excellente  initiative,  et  qui  devait  nous  venir 
encore  de  l'Amérique.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cet  utile 
exemple  ne  soit  bientôt  non  seulement  suivi  par  tous  les 

(1)  Depierris.  Physiologie  sociale»  Ije  labao,  page  493. 

(2)  NoQB  remercions  biea  sincèrement  M.  le  docteur  Chevalier  de  son 
intéressante  communication,  et  lui  en  exprimons  ici  toute  notre  recon- 
naissance. 
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autres  Etats  quT  constituentla  grande  République  américaine, 
mais  encore  par  tous  les  peuples  qui  constituent  le  nou- 
veau et  Fancien  monde. 

{À  continuer.)  Em.  Sedtin,  ph«,  et  Dr  L.  Seutin. 


MALADIES  DE  LA  PEAU  ('> 

par  le  D*"  Burkhard,  de  Berlin.  —  Traduction  du  D'  Chevaijbr,  de  Charleroî, 


Blephantiasis 

Elle  consiste  en  une  hypergénèse  du  tissu  conjonctif  de  la 
peau  et  du  derme,  allant  parfois  jusqu'au  périoste  des  os 
sous-jacents. 

La  cause  consiste  dans  l'inflammation  chronique  des  vais- 
seaux lymphatiques,  qui  succède  ordinairement  à  des  atteintes 
aiguës.  Il  en  résulte  toujours  une  oblitération  des  lymphatiques, 
et  une  prolifération  du  tis-.u  conjonctif. 

On  ne  sait  pas  encore  pourquoi  cette  maladie  se  montre 
surtout  dans  les  zon^s  torrides.  Elle  s'attaque  surtout  aux 
jambes,  mais  aussi  aux  bras,  aux  mains  et  aux  parties  géni- 
taies  des  deux  sexes.  Los  membres  deviennent  difformémenjt 
gros,  ce  qui  a  donné  son  nom  à  la  maladie.  Dans  les  cas 
d'elephantiasis  observés  par  nous,  la  maladie  était  compliquée 
d'ulcérations  aux  membres  inférieurs.  C'est  ce  qui  produit 
probablement  l'oblitération  dun  vaisseau  lymphatique  et 
l'origine  de  l'inflammation. 

La  peau,  qui,  dans  le  cas  où  le  corps  papillah^e  prend  part 
à  l'inflammation  du  tisiu  conjonctif,  se  recouvre  d'écaillés 
épidermiquos,  ne  se  laisse  pas  entamer  dans  ses  couches  infé- 
rieures. Par  une  coupe,  on  voit  le  tissu  conjonctif  développé 

(1)  Suite.  Voir  vol.  courant,  page  143. 
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d'une  manière  colossale,  surtout  au  détriment  des  muscles, 
qui  apparaissent  atrophiés,  graisseux,  ce  qui,  ajouté  au  poids 
et  à  la  difformité  du  membre,  ajoute  un  second  ennui»  celui 
de  ne  pouvoir  s'en  servir. 

Le  traitement  doit  consister  dans  le  début  de  la  maladie  à 
combattre  la  lymphangite.  Belladone  au  commencement, 
puis,  après  ou  conjointement  avec  ce  médicament,  le  mercure 
m'ont  rendu  de  très  grands  services.  L'emploi  du  froid  et  les 
frictions  d'onguent  gris  mo  paraissent  inefficaces.  La  position 
élevée  du  membre  est  indiquée.  Après  la  cessation  de  la  lym- 
phangite, il  faut  évidemment  employer  une  autre  médication, 
pour  faire  diminuer  le  gonflement  qui  persiste  au  pied  ou  à  la 
main. 

La  compression  ave  3  des  bandes  de  flanelle  est  très  recom- 
mandable.  Quant  aux  remèdes  internes,  Kafka  préconise  : 
phosphore,  ailicea,  sepia  et  graphites.  J'ai  gi^ande  confiance 
en  silicea.  Maylânder  recommande  kal.  c/ilorat.  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur.  Je  n'ai  aucune  expérience  pour  le  traitement 
de  cette  afi'ection,  mais  en  revanche,  je  dois  dire  quelques 
mots  de  Velephantiasis  nostras.  Cette  maladie,  dont  le  pro- 
cessus est  le  même  que  celui  de  Yelepha^itiasis,  ce  qui  sou- 
vent les  a  fait  confondre,  a  son  germe  non  dans  les  lympha- 
tiques mais  dans  des  périphlébites  répétées,  avec  des  tumeurs 
variqueuses  aux  jambes,  avec  ou  sans  ulcérations.  Il  y  a  éga- 
lement d  énormes  gonflements  du  tissu  conjonctif,  qui 
déforment  complètement  les  membres.  Pour  le  traitement  de 
ces  affections,  je  pars  de  ce  point  qu'il  faut  faire  cesser 
le  plus  vite  possible  la  stase  veineuse  qui  en  est  la  cause  pre- 
mière. Dans  ce  but  j'ai  administré  carduxts  et  hamamelis 
et  avec  des  résultats  très  satisfaisants  :  j'ai  vu  dos  jambes 
énormes  reprendre  leur  forme  naturelle.  J'employai  égale- 
ment toujours  la  compression  avec  les  bandes  de  flanelle. 
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J'en  arrive  maintenant  à  V atrophie  de  la  peau. 

Un  exemple  d'atrophie  de  toute  la  poau,  c'est  l'atrophie 
séniie,  et  celle  qui  se  montre  dans  les  maladies  graves. 

Une  atrophie  partielle  peut  se  produire  par  la  compression 
extérieure  ou  intérieure.  Par  une  compression  extéiieure  le 
corps  papillaire  souffre,  et  l'épiderme  s'amincit  ;  par  la  com- 
pression interne,  dans  le  cas,  par  exemple,  de  grossesse  ou  de 
tumeurs,  les  parties  intérieures  de  la  peau  sont  comprimées, 
surtout  les  glandes,  et  l'épiderme,  sans  se  détruire,  change  de 
place.  Dans  ces  cas,-  comme  dans  l'atrophie  sénile,  on  trouve 
souvent  un  pityriasis,  qui  provient  non  seulement  de  l'épi- 
derme, mais  de  l'atrophie  des  glandes,  et  de  la  sécheresse  de 
la  peau  entraînant  après  elle  la  desquamation. 

La  pigmentation  de  la  peau  peut  également  faire  défaut 
eu  totalité  ou  en  partie,  de  sorte  que  ces  individus  ont  l'air 
tachetés.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  anomalie. 

L'atrophie  des  follicules  pileux,  qui  se  montre  dans  la 
vieillesse,  produit  les  calvities,  et  comme  un  organe  atrophié 
ne  peut  plus  se  reproduire,  ces  calvities  sont  incurables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  de  defluvium  capil-^ 
lorum  survenant  à  la  suite  de  maladies  graves.  Dans  ces  cas 
il  n'y  a  pas  d'atrophie,  mais  seulement  un  arrêt  dans  la  faculté 
de  reproduire,  de  sorte  qu'une  fois  que  la  maladie  est  guérie, 
les  cheveux  repoussent. 

Je  dois  encore  citer  ïalopecia.circwiiscripta  qui  dépend 
également  d'une  lésion  des  follicules  pileux.  Sur  certaines 
places  de  la  tête,  plus  rarement  de  la  barbe,  les  cheveux 
tombent,  après  s'être  quelquefois  fendillés,  et  cela  sans  que 
l'on  puisse  rien  remarquer  d'anormal  à  la  peau.  Il  y  a  des 
plaques  chauves  au  milieu  d'une  chevelure  exubérante.  Après 
quelque  temps,  les  cheveux  repoussent.  La  cause  de  cette 
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affection  est  obscure;  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  découvert 
de  parasites  végétaux. 

La  chute  des  cheveux,  donnant  lieu  au  favus  et  à  Vherph 
tondens,  n'appartient  pas  à  cette  maladie,  elle  est  causée  par 
des  parasites. 

J'ai  dit  tantôt  que  les  calvities  étaient  incurables  ;  il  n'en 
e^t  pas  de  même  du  defluvium  capillorum  et  de  l'alopecia  cir- 
curascripta,  qui,  à  côté  dutraitament  de  la  maladie  causale, 
ont  leur  traitement  propre.  Les  lavages  alcalins  si  connu*< 
ont  un  certain  renom  pour  les  suites  de  ces  affections. 

Pour  la  chute  des  cheveux  dépendant  d'un  abus  de  iner- 
cure,  on  prescrit  auruTïi,  Quoique  cette  affection  souvent 
reconnaisse  pour  cause  la  syphilis,  Yaurtini  est  donné  comme 
médicament  de  fond,  c'est-à-dire  contre  l'empoisonnement 
par  le  mercure. 

Jahr  prescrit  le  phosphore  dan.s  le  cas  de  plaques  isolées. 
Ces  indications  ne  sont  pas  à  imiter. 

Il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  ce  médicament  porte  son  action 
sur  Tarea  celsi,  sur  le  favus  ou  l'herpès  tondens.  A  une  autre 
page  je  trouve  que  graphites  convient  pour  les  places  chau- 
ves, qui  sont  très  lisses,  et  phosphore  quand  la  peau  est 
recouverte  de  squames.  Le  premier  reméie  conviendrait  à 
l'area  celsi,  le  second  serait  pour,  les  processus  inflamma- 
toires de  !a  peau  avec  chute  de*^  cheveux  ou  pour  l'herpès 
tondens.  D'après  moi  lo  traitement  interne  contre  le  favus  et 
l'herpès  tondens  est  sans  résultat.  Il  est  loin  d'être  démontré 
également  que  V acide  phosphorique  ait  une  action  contre  le 
grisonnement  des  cheveux  chez  de  jeunes  personnes. 

(Dans  un  cas  d'alopécie  circonscrite  dj  la  barbe  existant 
depuis  des  années  et  qui  gran  lissait,  au  point  d'avoir  la  dimen- 
sion d'un  thaler,  j'avais  employé  tous  mes  remèdes  externes, 
mais  sans  résultat.  La  peau  à  cette  place  paraissait  normale 
et  unie,  était  très  douce  et  molle,  peut  être  par  suite  de  la 
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chute  des  follicules.  On  conseilla  de  frictionner  la  place  avec 
de  l'alcool  pui*  et  fort.  Après  quelque  temps,  de  petits  polis 
repoussèrent,  et  aujourd'hui  touta  la  place  jadis  chauve  est 
recouverte  comme  le  restant  de  barbe.  Il  est  vrai  que  jler- 
nièrement  je  découvris  à  peu  près  à  un  centimètre  de  l'an- 
cienne plaque,  une  petite  place  chauve,  qui  est  traitée  comm3 
Tautre.  D'  Siilzer.) 

Nous  arrivons  maintenant  aux  processus  inflaràmatoires 
de  la  peau,  c'est-à-dire  aux  maladies  comprises  sous  le  nom 
générique  à! éruptions  cutanées  et  qui  ont  ce  caractère  com- 
mun de  présenter  un  exsudât  du  derme  ou  de  Tépidarme  ou 
des  deux  réunis. 

Selon  le  siège  de  cette  exsudation  et  son  degré  d'intensité, 
les  éruptions  prennent  différents  noms  :  éry thème,  vésicules, 
bulles,  pustules,  papules  et  squames. 

Vérythème  constitue  le  degré  le  plus  léger  de  Tinflam- 
mation  sans  formation  de  vésicules. 

Anatomiquement  elle  est  constituée  par  une  hypérémie  du 
corps  papillaîre  et  surtout  du  tissu  conjonctif  sous-jacentavec 
infiltration  séreuse.  Après  la  disparition  de  Térythème,  Tépi- 
derme  tombe  habituelbment,  preuve  qu'il  a  été  séparé  de  son 
terrain  nourricier  par  une  exsudation  du  derme  qui  toute- 
fois n'était  pas  assez  intense  pour  soulever  Tépiderme  sous 
forme  de  vésicules. 

Les  causes  de  Térythème  sont  les  mêmes  que  celles  qui, 
dansdes  cas  légers,  produisent  l'hypérémie  :  la  chaleur,  les 
irritations  mécaniques  ou  chimiques.  A  cette  classe  appar- 
tiennent Yintertrigo,  le  décubitus  ;  lérythema  laeve,  qui 
se  développe  dans  les  cas  d'hydi'opisie  avec  tension  très  fort) 
de  la  peau.  L'érythème  se  montre  également  par  l'action 
irritante  de  certains  liquides  sur  la  peau  :  l'érythèmo  de  la 
lèvre  supérieure  dans  le  cas  de  coryza,  celui  des  joues  suite 
de  blennorrhée  de  la  conjonctive,  celui  du  prépuce  et  de^ 
bourses  dans  l'incontinence  d'urines. 
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Enfin,  il  y  a  encore  un  éry thème  qui  se  montre  sans  cause 
connue,  sporadique,  à  évolution  cyclique,  avec  grande  ten- 
dance aux  récidives  périodiques.  Dans  d'autres  lieux,  par 
exemple  à  Constantinople  et  à  Paris,  on  a  souvent  remarqué 
de  vraies  épidémies  de  celte  affection. 

Si  rérythéme  est  dû  à  une  cause  locale,  on  voit  survenir 
une  rougeur  superflcioUe,  qui  devient  douloureuse  par  la 
pression  et  prend  une  teinte  jaunâtre.  Aussitôt  que  la  com- 
pression cesse,  la  couleur  rouge  reparaît. 

Si  la  cause  disparaît,  Tinflammation  cesse  de  suite  ;  si  elle 
persiste,  au  contraire,  d'autres  complications  peuvent  surgir. 
Verythema  solare  devient  un  eczéma  solare  ;  si  Tinflam- 
mation  est  plus  forte  encore,  il  y  a  production  de  vésicules, 
le  décubitus  peut  amener  la  gangrène. 

Vérythème  spontané  se  montre  toujours  sur  la  face  dor- 
sale des  mains  et  des  pieds.  Il  peut  exister  également  sur 
d'autres  points  des  extrémités,  même  du  corps,  mais  jamais 
sans  coexistence  sur  les  parties  précitées.  Il  y  a  en  même 
temps  que  la  rougeur  un  léger  gonflement.  Sur  cette  base  se 
montrent  parfois  de  petites  taches  d'un  rouge  foncé  ou  bleuâ- 
tres. Sensation  de  chaleur  et  douleur  avec  quelques  symp- 
tômes fébriles.  A  cet  éry  thème  on  a  donné  le  nom  depapw- 
losum  ou  tuberciUosum  ;  il  dure  de  huit  à  quinze  jours. 

Mais  révolution  n'en  est  pas  toujours  aussi  rapide  ;  souvent 
elle  dure  des  semaines.  Il  arrive  aussi  que  l'affection  se 
guérit  au  centre  et  que  sur  la  périphérie  il  se  développe  de 
nouvelles  indurations.  De  là  les  divisions  de  Vérythème  en 
circinatum,  iris  on  nicmiilatum ,  gyratum,  qualificatifs  qui 
s'ajoutent  à  difiérentes  espèces  d'affections  cutanées  et 
désignent  non  pas  des  affections  spéciales,  mais  seulement  des 
manières  d'être  d'une  môme  affection. 

Verythema  nodosum  se  différencie  complètement  des 
variétés  citées  plus  haut  et  se  caractérise  par  des  infiltrations 
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circonscrites  dans  le  derme  avec  extra vasalion  sanguine,  qui 
laissent  sentir  sous  la  peau  des  nœuâs  arrondis  et  plus  ou 
moins  gros,  douloureux  au  toucher  et  légèrement  rouges  à  la 
supei^cie. 

Succéssivemsnt  le  rouge  passe  au  violet,  au  bleu,  au  vert 
et  au  jaune  comme  lors  de  toute  suggillation.  Il  y  a  aussi 
desquamation  de  Tépiderme  quand  l'affection  est  guérie. 
Elle  dure  de  8  à  15  jours,  est  toujours  accompagnée  d  un 
grand  malaise  avec  fièvre  qui  force  les  malades  à  garder  le 
lit. 

Elle  siège  habituellement  aux  membres  inférieurs  et  aux 
parties  génitales,  plus  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Dans  ce  dernier  cas  la  durée  de  la  maladie  n'est  pas  limitée, 
surtout  quand  il  se  développo  de  nouvelles  indurations. 

Quant  au  traitement  de  cette  maladie,  il  est  évident  qu'il 
faut  d'abord  faire  disparaître  la  cause  productrice  autant  que 
possible.  Extérieurement  quand  les  douleurs  sont  cuisantes 
on  peut  appliquer  de  l'eau  de  Goulard,  ou  simplement  de  Teau 
froide  ;  dans  Tintertrigo  on  saupoudre  les  parties  atteintes  au 
moyen  d  un  corps  isolant  tel  que  lycopod.  avec  ou  sans 
addition  de  fleurs. do  zinc.  On  peut  également  interposer  entre 
les  parties  atteintes  des  coussinets  d'ouate  enduite  de  pom- 
made de  zinc;  dans  le  décubitus  on  emploie  des  coussins  de 
caoutchouc  ou  une  peau  de  chevreuil  (je  recommande'  les 
coussins  en  balle  de  millet  ainsi  que  l'application  de  la  lano- 
line dans  le  décubitus.  Df  S.).  Quant  aux  régions  qui  sont 
mouillées  par  dos  sécrétions  irritantes^  on  les  protège  au 
moyen  d'un  corps  gras,  qui,  malheureusement,  n'est  souvent 
pas  d'une  grande  utilité. 

Dans  le  cas  d'intertrigo  intense,  ce  qui  m'a  le  mieux 
réussi,  ce  sont  do  très  minces  bandes  phéniquées  à  1/2  pour 
cent.  Dans  Verythema  papulosum  et  nodosum  des  com- 
presses trempées  dans  l'eau  froide. 
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Ici  86  pose  la  question  de  savoir  co  que  Yoû  peut  oblenir 
par  un  traitement  interne  ;  y  a-t-il  tnoyen  de  gaérir  par 
dss  médicaments  internes  un  érythème^produit  par  une  exci- 
tation permanente,  dont  la  cause  ne  peut  être  enlevée  com- 
plètement,parexempledansrinterlrigooùlesremèdes  externes 
no  peuvent  empêcher  le  frottement  que  partiellement.  Gela 
peut  paraître  invraisemblable»  mais  je  me  demande  pourquoi, 
quand  on  p3ut  guérir  un  érythèmepar  des  moyens  externe?, 
par  etemple  Teau  blanche,  alors  que  la  cause  irritante  persiste, 
ne  le  pourrait-on  par  des  médicaments  internes  ayant  pour  ac- 
tion defairecesserrinflammation  cutanée.  Eten  première  ligne 
vient  le  mercure  et  la  bellad.  Si  les  doalem*îi  sont  brûlantes, 
on  prescrit  Yarsenic  et  dans  le  cas  d'intertrigo  chez  les  en- 
fants chamom.  et  sulftir. 

N'oublions  pas  non  plus  lycopodtum,  qui  a  une  action 
spéciale  sur  la  peau,  et  que  les  empiriques  prescrivent  non 
sans  raison.  Je  lai  souvent  donné  dans  Tintertrigo des  enfants 
et  cela  avec  succès.  Apis  est  également  rccommanlé  dans  le 
cas  d'érythème.  [Kali  sulfur  m'a  )o  pluâ  souvent  réussi, 
Dr  S.)  [Sulphur  m'a  surtout  donné  de  beaux  résultats 
b«-  W.). 

[A  continuer,)  Traduction  du  Dr  Chevalier. 


LES  LARCINS  DE  L'ALLOPATHIE 

par  le  D'  Martiny. 

Teinture  alcoolique  de  rhus  ioxtcoâendron  dans  le  traitement  du 
rhainathme  chroniqtte,  —  Le  docteur  John  Aulde,  professeur  tic  clinique 
au  Collège  médico-chirurgical  de  Philadelphie,  h  étudié  depuis  quelques 
années  les  propriétés  thérapeutiques  du  rhiis  ioxicodendron,  variété  de 
suma(5  très  vénéneuse,  avec  le  concours  de  plusieurs  autres  médecins.  Il 
en  a  retiré  do  bons  effets  dans  le  traitement  des  affections  rhomatismalct 
chroniques.  Dans  son  intéressant  article,  il  a  réuni  un  at^sex  grand 
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»!iivaDt8  suffiront  pour  permeitro  de  se  faire  use  idée  de  et  qu'on  peut 
obtenir  du  médicament  en  qnestion.  Il  s^agit  de  deux  malades  traités  par 

Fauteur,  le  mari  et  la  femme,  âgés  de  65  à  70  ans.  Le  mari  avait  souffert, 
quarante  ans  avant  le  traitement^ nouveau,  d  un  rhumatiéme  inflamma- 
toire, qui  était  devenu  chronique,  et  depuis  longtemps  il  ne  pouvait  plus 
marcher  qu'avec  une  canne  ;  il  était  d'ailleurs  tellement  raide  d'une  ma-  ' 
nière  générale,  que,  pour  descendre  par  son  escalier,  il  était  obligé  de  se 
laisser  glisser  sur  le  dos.  La  femme  était  tourmentée  par  des  sonfirances  de 
rhumatisme,  raideur  des  articulations,  douleurs  dans  les  genoux,  sensa- 
tions douloureuses  fugitives  dans  les  oonps-de-pied,  dans  les  pieds  et  dans 
les  épaules.  Le  mari,  sous  Tinfluence  du  nouveau  médicaident,  a  vu  sa 
santé  s'améliorer  comme  il  ne  l'avait  pas  éprouvé  depuis  plus  de  cinq 
ans  et  a  pu  reprendre  la  direction  de  ses  affaires  ;  chez  la  femme,  les  dou- 
leurs ont  cessé  rapidement. 

Les  faits  nombreux  que  les  confrères  du  docteur  Aulde  lui  ont  adres- 
sés, avec  leurs  commentaires,  semblent  démontrer  que  cet  agent  théra- 
peutique est  précieux  contre  le  rhumatisme  chronique  ;  il  est  bien  entendu 
qu  il  s'agissait  de  cas  où  tous  les  autres  moyens  connus  avaient  échoué,  ce 
qui  lui  donne  une  valeur  particulière.  L'auteur  ajoute  qu'il  est  contre-in- 
diqué  dans  les  cas  aigus,  il  a  été  employé  avec  des  résultats  fréquemment 
heureux,  à  part  quelques  insuccès,  contre  toutes  les  formes  de  rhuma- 
tisme chronique,  la  sciatique,  certaines  névralgies  à  teinte  rhumatismale, 
la  cystite,  etc. 

Ck)mme  le  rhus  toxicodendron  est  très  vénéneux,  il  importe  d'adminis- 
trer  ses  préparations  avec  précaution.  L'auteur  l'emploie  sous  forme  de 
teinture  alcoolique,  préparée  d'après  les  prescriptions  do  la  pharmacopée 
pour  la  confection  des  teintures  des  végétaux  frais,soit  50  parties  de  feuil- 
les fraîches  pour  100  parties  d'alcool.  La  dose  de  cette  teinture  administrée 
en  une  fois  ne  doit  pas  dépasser  une  demi-goutte.  Pour  l'administration, 
on  associe  la  teinture  avec  l'alcool  dilué,  dans  la  proportion  de  1  partie 
de  la  teinture  pour  9  parties  d'alcool  dilué  ;  de  sorte  que  la  dose  à  faire 
prendre  est  de  cinq  gouttes  du  mélange,  trois  fois  par  jour.  11  appartient 
au  praticien  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des  doses  suivant  les 
effets  produits.  L'auteur  pense,  d'après  ses  expériences,  que  la  plante 
perd  par  la  dessiccation  ses  vertus  thérapeutiques. 

Ce  qui  recommande  cette  médication  et  engage  à  la  soumettre  à  l'expé- 
rience, ce  sont  ses  effets  signalés  dans  des  cas  rebelles  à  tous  les  antres 
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agents  thérapeutiques  et  Faction  &vorable  que  plusieurs  praticiens  lui 
accordent  contre  des  raideurs  articulaires  très  pénibles  considérées  comme 
f,  incurables.  (2%«  therap.  Gaz.,  15  octobre  1889.) 

Ceci  se  passe  de  commentaires.  Encore  quelques  décou- 
vertes pareilles  et  des  doses  semblables  (1/2  goutte  de 
teinture  diluée)  et  nous  serons  d'accord.  Il  n'y  aura  plus 
d'allopathes  —  tous  homœopathes,  comme  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  que  des  magnétiseurs,  et  voilà  dix  ans  le  magné- 
tisme étai^  d'après  les  médecins  officiels,  une  duperie  indigne 
d'un  homme  de  science. 

Dr  Martiny. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HOMŒOPATHIE 

Nous  ne  pouvons  donner  dans  ce  journal  un  compte  rendu 
in  extenso  du  Congrés^tenu  à  Paris,  au  Trocadéro,  les  21,  22 
et  23  août.  D'ailleurs  le  rapport  complet  sera  publié,  et  nous 
nous  bornerons  à  en  esquisser  les  lignes  principales.  La  pre- 
mière séance  a  eu  lieu  le  mercredi  21  août,  à  10  heures  du 
matin,  et  était  présidée  par  le  D'  Léon  Simon  père,  président 
de  la  Commission  préparatoire,  lequel,  après  avoir  souhaité 
la  bienvenue  aux  membres  présents,  a,  dans  son  discours, 
donné  un  aperçu  des  mémoires  adressés  à  la  Commission.  Le 
Secrétaire  de  cette  Commission,  le  D'  Marc  Jousset,  a  rendu 
compte  ensuite  des  travaux  préparatoires  auxquels  s'est 
livrée  cette  commission,  et  a  soumis  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  le  plan  d'après  lequel  seront  examinés  et  discutés 
les  divers  travaux. 

A  la  séance  de  Taprés-midi,  le  même  jour,  M.  le  D'  P* 
Jousset,  nommé  président  à  la  fin  de  la  séance  du  matin,  a, 
dans  une  courte  allocution,  remercié  les  membres  du  Congrès 
de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait,  et  dit  qu'il  regardait  cet 
honneur  comme  une  récompense  accordée  à  une  existence 
consacrée  à  la  défense  de  la  vérité  thérapeutique.  Il  fait  re- 
marquer, entre  autres  choses,  que  ce  Congrès  montrera  que^ 
fidèle  au  caractère  qui  lui  a  été  imprimé  par  son  fondateur, 
l'Homœopathie  repousse  énergiquement  tous  les  systèmes 
antiscientifiques  qui  cachent,  sous  son  noni,  des  procédés  de 
thérapeutique  secrète  et  mystérieuse... 

La  fin  de  cette  séance  a  été  surtout  employée  à  la  discus-^ 
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sion  de  la  loi  des  doses,  une  des  questions  les  plus  ardues 
de  rhomœopathie,  et  qui,  du  reste,  est  loin  d'êtro  fixée.  La 
majorité  des  membres  prcseats  semble  cependant  se  rallier 
au  principe  de  l'emploi  des  médicamenls  omni  dosi^  suivant 
les  indications. 

MM.  les  D"  P.  Jousset  et  J.  P.  Tessier  ont  ensuite  lu  des 
travaux  contradictoires  sur  bs  rapports  de  la  doctrine  mi- 
crobienne avec  la  thérapeutique  homœopathique. 

La  séance  du  jeudi  22  août  a  été  consacrée  à  la  discussion 
d'un  mémoire  du  D'  Villers,  de  Dresde,  sur  Vataxie  loco- 
motrice; d'un  travail  du  D^  Parenteau  %xivViritis  et  Virido- 
choroiditc;  d'uno  communication  du  D^  Daniel  Serrand  sur 
un  cas  de  diphthérie  guéri  par  le  cyanure  de  mercure  à  la 
2«  tritur:;^^tion.  A  propos  de  ce  travail,  une  importante  discus- 
sion s'ouvre  sur  la  diphthérie^  à  laquelle  prennent  part  le 
D' Bock,  lequel  raconte  dans  des  termes  très  émouvants,  la 
guérison  obtenue  par  lui  à  Taide  de  la  G*  dilution  de  cyanure^ 
sur  le  D*"  Villers  alors  enfant,  et  présent  au  Congrès,  le  D'de 
Brasol,  de  Saint-Pétersbourg,  le  D'  Love  fils,  le  D'  Marc 
Jousset,  le  D'  Royer,  etc. 

Enfin,  dans  la  séance  du  vendi'odi  23  août,  le  Congrès,  à 
propos  d'un  travail  de  noire  confrère,  M.  le  D'  Gaillard,  de 
Bruxelles,  sur  la  monopharmacie, ouvre  une  discussion  impor- 
tante ^Mv  Y  alternance  des  médicaments.  Nous  sommes  heu- 
roux  de  constater  que  ralt3rnance,  que  nous considéronsdepuis 
longtemps  comme  un  progrès  dans  la  thérapeutique,  a  trouvé 
d'ardenls  défenseurs  parmi  les  membres  présents.  Dans  le 
travail  que  mon  ami  le  regretté  D' Bernard,  de  Mons,  et  moi 
avons  envoyé  au  Gongris  do  Londres,  la  question  de  l'alter- 
nance a  été  examinée  à  tous  les  points  do  vue  ;  toutes  les 
objections  y  ont  été  prévues  et  discutées.  C'est  en  réalité  à 
l'expérience  clinique  seule  il  déci.!er  et  à  résoudre  les'questions 
suivantes:  l^Guérit-onmicix  en  employant  deux  ou  plusieurs 
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remèdes  alternés  à  intervalles  relativement  courts,  qu'en 
administrant  les  mêmes  remèdes  les  uns  après  les  autres, 
lorsqueTun  d'eux  paraît  avoir  épuisé  son  action  ou  que  l'indica- 
tion de  l'un  d'eux  a  cessé  d'exister  ;  2°  L'alternance  de  deux 
ou  plusieurs  médicamonls  n'a-t-eUe  pas  pour  effet  de  stimuler 
l'action  spéciale  de  ces  remèdes  au  point  que  l'on  obtient  par 
leur  alternance  seule  une  action  curative  qui  ne  surviendrait 
pas  si  l'on  administrait  ces  remèdes  selon  l'ancienne  méthode  î 

On  le  voit,  c'est  aux  faits,  et  aux  faits  seuls,  à  résoudre  la 
qiiestion  de  l'alternance  ;  eh  bien^  les  faits  semblent  donner 
raison  à  ses  partisans  :  d'abord  il  y  a  peu  de  médecins  prati- 
ciens qui  n'emploient  pas  l'alternance,  et  même  parmi  ceux-ci 
il  y  en  a  qui,  opposés  en  principe  à  l'emploi  alternatif  de  plu- 
sieurs remèdes,  ont  été  obligés  d'avouer  que  l'alternance 
réussissait  là  où  l'ï^ncienne  manière  de  faire  paraissait  échouer; 
nous  avons  rappelé  ces  aveux  probants  dans  notre  mémoire 
du  Congrès  do  Londres.  Nous  employons  personnellement 
ralternance  depuis  longtemps  et  nous  croyons  pouvoir  assu- 
rer, après  de  nombreux  essais  dans  un  sens  et  dans  l'autre, 
que  l'alternance  des  médicaments  développe  singulièrement 
leur  action  ;  en  stimulant  l'organisma  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  l'autre,  elle  semble  réveiller  la  force  de  réaction 
de  l'organisme  malade,  à  la  façon  des  douches  alternative- 
ment froides  et  chaudes;  nous  sommes  donc,  expérimenta- 
lement parlant,  autorisé  à  confirmer  les  conclusions  de  notre 
mémoire,  à  savoir  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  l'al- 
ternance des  médicaments  réalise  d'une  façon  plus  complète 
le  grand  desideratum  de  la  thérapeutique  :  cito,  tuto, 
jucunde. 

Après  celte  discussion  sur  l'alternance,  l'Assemblée  en  vint 
peu  à  peu  à  examiner  la  question  des  médicaments  com- 
plexes et  de  VélectrO'homœopathie.  M.  le  D""  Léon  Simon, 
père,  résume  cette  question  dans  un  discours  éloquent,  et 
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déclare,  dans  sa  péroraison,  que  Thomœopathie  complexe 
n'existe  pas,  attendu  que  l'on  ne  connaît  nullement  Vactum 
pure  de  médicaments  ainsi  mélangés,  par  la  raison  qu'ils 
n'ont  pas  été  auparavant  expérimentés  sur  l'homme  sain. 
Employer  de  tels  médicaments  est  faire  de  l'empirisme  pur. 
En  fin  de  compte,  sur  la  proposition  du  Président,  on  vote 
à  l'unanimité  la  proposition  suivante  : 

4c  Les  7nembre$  du  Congrès  international  d'Homœopa" 
thie,  considérant  que  VElectrchHomœopathi^  consiste 
dans  V administration  de  médicaments  complexes,  qui 
n'ont  pas  été  expérimentés  sur  l'homme  sain  sous  cette 
forme,  et  dont  la  composition  et  le  mode  de  préparation 
ne  sont  pas  exactement  connus,  condamnent  cette  doc^ 
trine  et  déclarent  qu'elle  n'a  aucun  rapport  apec  l'Ho^ 
mœopathie,  » 

On  le  voit,  le  Congrès  a  été  très  carré  dans  son  jugement 
sur  l'électro-homœopathie  et  il  a  eu  raison  ;  pour  que  celle-ci 
puisse  avoir  sa  place  marquée  dans  la  science  il  faudi'ait  au 
préalable  qu'elle  dévoilât  complètement  la  composition  et  la 
préparation  de  ses  remèdes  ot  que  ceux-ci  aient  été  expéri- 
mentés sur  Phomme  sain,  poiu»  connaître  leurs  véritables 
pathogénésies  ;  tant  que  ces  conditions  ne  seront  pas  rem- 
plies, on  ne  peut  faire  autrement  que  de  rejeter  l'homcBopa- 
thîé  complexe,  quoique  ses  remèdes  soient  donnés  à  petite 
dose  et  que  leur  préparation,  du  moins  d'après  le  peu  que  nous 
en  connaissons,  se  rapproche  des  manipulations  reconmiandées 
par  Hahnemann  !  Les  éleclro-hotilœopathes  prétendent  avoir 
découvert  un  procédé  spécial  de  préparation  des  remèdes, 
ils  attribuent  à  la  macération  plus  ou  moins  prolongée  et 
aux  conditions  spéciales  dans  lesquelles  cette  macération  a  lieu 
une  grande  influencé  ;  ils  prétendent  qu'ils  arrivent  ainsi  à 
mieux  mettre  en  évidence  le  principe  curatif  des  remèdes;  ils 
citent  à  l'appui  de  leur  dire  une  sérte  de  faits  coilnus.  Mais  ils 
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pulations qu'ils  déclarent  faire  subir  à  leurs  médicaments,  de 
manière  à  ce  que  tous  les  médecins  et  tous  les  pharmaciens 
puissent  préparer  leurs  remèdes.  Cette  manière  de  faire,  sans 
permettre  le  contrôle  scientifique,  doit  faire  rejeter  leur 
méthode  des  sociétés  scientifiques. 

Et  quand  bien  même  les  faits  tendraient  à  démontrer  que 
les  remèdes  complexes-homœopathiques  guérissent  parfois, 
lorsque  les  autres  échouent,  ils  resteront  toujours  dans  la 
catégorie  des  remèdes  plus  ou  moins  secrets. 

Il  n'en  serait  pas  tout  à  fait  de  môme,  nous  venons  de  le 
dire,  si  ie  médecin  qui  recommanderait  des  remèdes  composés 
avait  soin  d'indiquer  la  composition  et  la  préparation  exactes 
de  ses  médicaments,  de  manière  à  ce  que  ceux-ci  puissent 
être  préparés  par  tous  les  médecins  ;  il  ne  manquerait  alors 
à  ces  remèdes  que  Texpérimentation  sur  Thomme  sain,  car 
l'expérience  ah  usu  in  morhis  n'est  pas  suffisante  ;  c'est  donc 
une  véritable  lacune  à  combler,  mais  qui  n'empêcherait  peut- 
être  pas  précisément  un  véritable  homœopathe  de  se  servir  de 
ces  remèdes  si  leur  composition  était  parfaitement  connue, 
et  si  l'expérience  prouve  qu'ils  réussissent  parfois  lorsque  les 
autres  remèdes  ont  échoué.  En  effet,  parmi  nos  remèdes,  n'en 
est-il  pas  plusieurs  qui  pourraient  à  la  rigueur  être  considérés 
comme  des  remèdes  composés  ?  D'abord  les  médicaments  for- 
més de  deux  corps  simples,  tels  que  le  sulfure  de  chaux ^ 
Viodure  d'arsenic,  etc.  ;  ensuite  les  teintures  des  plantes 
lesquelles  contiennent  tous  les  principes  de  ces  plantes;  enfin 
citons  aussi  les  eaux  minérales  qui  sont  de  vrais  remèdes 
complexes  et  qui  produisent  tant  de  guérisons. 

Nous  pensons  donc  que  les  remèdes  homœopathiques  com- 
posés, pourvu  que  leur  composition  et  leur  mode  de  préparation 
soient  connus,  ne  devraient  pas  être  absolument  rejetés,  si 
t'expérience  prouvait  qu'ils  ont  une  action  plus  prononcée  le 
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plus  précise  que  les  autres  ;  il  serait  même  alors  désirable 
que  Ton  s'entendît  pour  étudier  complètement  leur  action  sur 
l'homme  sain  afin  d'avoir  un  guide  pour  les  employer  avec 
plus  ou  moins  de  précision  chez  Thommo  malade. 

La  tradition  clinique  a  pourtant  une  certaine  valeur  dont 
on  ne  doit  pastoujours  faire  fl,  et  lorsque  la  pathogénésie 
d'un  médicament  n'estpas  bienfaite,  ce  qui  se  préàcnteparfois, 
il  faut  bien  alors  se  borner  à  l'expérience  dans  les  maladies. 

Malheureusement  ces  remèdes  complexes  sont  pour  la  plu- 
part créés  tout  d'une, pièce  par  ceux  qui  les  recommandent, 
un  peu  au  hasard,  sans  ordre  ni  méthode,  et  souvent  ils 
contiennent  un  trop  grand  nombre  de  remèdes  pour  qu'on 
puisse  se  former  une  idée,  même  approximative,  de  leur  action 
possible. 

Néanmoins,  nous  venons  de  le  dire,  Texpérience  clinique 
a  une  valeur  réelle  et  les  eaux  minérales,  par  exemple,  dont 
l'action  merveilleuse  est  incontestable  et  incontestée,  sont 
en  réalité  des  remèdes  complexes  que  nous  employons,  nous 
homœopathes,  d'après  la  tradition  clinique,  plutôt  que  comme 
conséquence  d'une  expérimentation  pure  proprement  dite. 

Quand  nous  envoyons  à  Garlsbad,  par  exemple,  un  malade 
atteint  d'engorgement  du  foie,  c'est  bien  plus  parce  que  l'ex- 
périence clinique  a  appris  que  Garlsbad  est  très  utile  dans  ces 
engorgements  que  parce  que  l'expérimentation  pure  a  prouvé 
que  l'emploi  de  l'eau  de  Garlsbad  produit  des  engorgements  du 
foie  chez  l'homme  sain. 

L'hydrothérapie,  si  fréquemment  appliquée  par  les  homœo- 
pathes, est  plutôt  conseillée  à  la  suite  de  l'expérimentation 
clinique  que  d'après  l'expérimentation  faite  sur  l'homme  sain. 

Il  en  est  de  même  du  massage,  de  l'électricité,  de  la  gym- 
nastique, etc.,  etc.  En  un  mot  s'il  faut,  scientifiquement 
parlant,  se  garder  d'employer  des  remèdes  complexes  dont 
la  composition  et  la  préparation  sont  plus  ou  moins  secrètes^ 
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on  peut  parfois,  lorsque  les  autres  moyens  échouent,  essayer 
des  remèdes  autres  que  ceux  qu'employaient  les  homœopathes 
de  la  première  heure,  pourvu  toutefois  que  leur  composition 
et  leur  préparation  aient  été  dévoilées  et  soient  bien 
connues.  '     * 

Voici,  du  reste,  l'opinion  de  notre  confrère  le  D^  Schepens, 
de  Gand  au  sujet  de  la  question  ;  il  répond  à  quelques  obser- 
vations que  nous  lui  avions  communiquées  au  sujet  de  Tho- 
mœopathie  complexe  : 

4c  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  tu  portes  ton  attention 
sur  rhomœopathie  complexe  qu'on  a  positivement  «  exécutée» 
au  Congrès  homœopathique  de  Paris. 

«Il  est  évident  que  quand  Habnomann  proclamait  le  principe 
de  l'unité  du  médicament  en  face  de  la  polypharmacie  qui 
régnait  à  cette  époque,  il  a  bien  mérité  du  progrès  des  sciences 
médicales,  parce  que  l'unité  du  médicament  avait  comme 
corollaire  l'étude  consciencieuse  du  même  médicament  et  son 
application  avec  une  exactitude  quasi  mathématique. 

«  Mais  quant  à  la  question  de  savoir  si  un  médicament  unique 
aurait  suffi  toujours  à  tous  les  besoins,  c'était  là  une  affirma- 
lion  théorique  que  l'observation  clinique  pouvait  seule  con- 
firmer ou  infirmer.  Un  siècle  s'est  bientôt  écoulé  depuis  cette 
époque  et,pour  un  observateur  impartial, la  question  n!est  pas 
résolue  :  une  partie  des  médecins  homœopathes,  fidèles  aux 
principes  comme  aux  erreurs  du  Maître,  n'emploient  que  des 
dilutions  élevées  (30*)  et  un  seul  médicament  à  la  fois  ;  ils  se 
prétendent  seuls  de  véritables  homœopathes.  Une  autre  frac- 
tion, que  je  crois  la  plus  nombreuse,  emploient  toutes  les  dilu- 
tions depuis  les  plus  basses  jusqu'aux  plus  élevées  et  alter- 
nent deux  ou  plusieurs  médicaments  et  se  disent  tout  aussi 
homœopathes  que  les  premiers,  se  basant  même  sur  certaines 
prescriptions  du  Maître.  Enfin  il  existe  une  troisième  série 
de  médecins  qu'à  tort,  selon  moi,  on  voudrait  exclure  de 
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réoole  homœopathique  qui,  non  content  d'alterner  les  méài? 
caments,  les  mélangent  et  prétendent  encore  en  cela'  avoir 
été  approuvés  par  Hahnemann. 

<  L'observation  clinique  seule  dira  où  est  la  vérité  et  oh  est 
Terreur  ;  on  prétend  —  ce  qui  est  vrai  —  qu'il  faudrait 
étudier  chaque  mélange  sur  l'homme  sain  ;  mais  avons^nous 
donc  étudié  chaque  alternance  ?  Et  cependant  je  ne  crois  pas, 
qu'à  part  quelques  purs  peut-ôtre,  on  ait  lancé  contre  nous 
l'excommunication  majeure.  Suivons  donc  avec  intérêt  toutes  • 
les  expériences  clÎDiques,  môme  celles  des  homœopathes 
complexes  qui  dévoilent  la  composition  de  leurs,  remèdes  et 
essayons  nous-mêmes  au  besoin  le  -mélange  de  plusieurs 
médicaments  dans  certains  cas  absolument  rebelles  au  trai- 
tement ordinaire  :  la  vérité  sortira  de  ces  expériences  bien 
plus  sûrement  que  des  délibérations  d'un  Congrès. 

€  Il  est  évident  que  dans  les  lignes  qui  précèdent,  je  n'en- 
tends nullement  justifier  l'emploi  des  remèdes  secrets  de. 
Mattéï  et  de  l'électro-homœopathie,  et  que  je  fais  seulement 
mes  réserves  quant  à  l'utilité  possible  du  mélange  des  médi- 
caments homœopathiques.  » 


Le  tabac  (1) 

par  MM.  Ëm.  Scutin,  Ph»  et  le  D^  L.  Sbdtin,  à  Bruxellefl. 

Le  mal  que  le  tabac  fait  partout  est  grand,  d'autant  plus 
grand  qu'il  s'attaque  à  des  populations  plus  sensibles,  plus 
impressionnables  :  ah!  il  est  temps,  si  l'oii  ne  veut  pas  que 
le  mal  soit  incurable,  qu'il  se  produise  une  grande  et  éner- 
gique action  contre  le  tabac. 

Il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  soit  arrêté  dans  sa  marche  pro- 
gressive et  toujours  envahissante.  On  peut  le  dire,  et  on  doit 

(l)  Suite.  Voir  Tolume  précéient  et  volume  courant,  pp,  9, 40, 73, 109, 136, 
169  et  209. 
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le  déplorer,  c*est  qu*il  a  auccessivement  soumis  à  sa  puissancci 
et  à  sa  domination  toutes  les  classes  de  la  Société.  L'enfance 
elle-même,  qu'il  paraissait  jadis  vouloir  respecter,  est  ellé- 
mâme  envahie  puisque  Ton  voit  aiyourd'hui  beaucoup  d'enrr 
fonta  fumer,  et  ils  ne  peuvent  le  faire  sans  porter  non  seule- 
ment les  plus  cruelles  atteintes  à  leur  santé,  mais  aussi  à 
Idunt  facultés  morales  et  intellectuelles.  Il  en  est  môme  un 
certain  nombre  d^entre  eux  qui  en  deviennent  les  tristes  vicr 
times.  On  lit  dans  la  Revue  des  jourrutuoc  un  cas  de  mort, 
par  la  fumée  du  tabac. 

Un  enfant  do  13  ans  avait  quitté  la  maison  de  bonne  heure, 
étant  bien  portant,  et  après  avoir  fait  un  bon  repas.  Ce  fut 
après  le  repas  qu'il  se  mit  à  fumer  quelques  cigarettes.  Il 
devint  peu  à  peu  très  pâle  et  indisposé,  des  selles  abondantes 
et  des  vomissements  se  produisirent  et  puis  surgirent  des 
convulsions,  des  spasmes  toxiques  et  choréique§  ;  la  ppau  de 
tout  le^corps  était  pâle  etfroide,conjonctive  insensible  au  tou- 
cher, la  pupille  contractée  faiblement  ;  la  respiration  était 
faible  et  stertoreuse,  le  pouls  petit,  intermittent  et  irrégulier, 
puis  il  eut  une  syncope.  Un  médecin  fut  appelé,  qui  pratiqua 
une  injection  d'éther.  Une  légère  amélioration  se  produisit, 
mais  qui  ne  persista  pas,  malgré  de  nouvelles  injections  l'en-: 
faut  piourut  six  heures  après  le  début  de  Tempoisonnement. 

Voilà  donc  un  enfiint  de  13  ans,  et  qui  jouissait  d'une  excelr 
lente  santé  ;  le  voilà  précipité  dans  la  tombe,  pour  ayoir 
aspiré  la  fumée  délétère  du  tabac.  Ah  !  qu'ils  sont  nombreux 
les  faits  identiques  qui  se  produisent  trop  souvent  et  qui  vien- 
nent jeter  la  douleur  et  le  désespoir  dans  les  pauvres  famillesl 
Nous  le  demandons,  de  tels  faits  ne  soht-ils  pas  de  na- 
ture à  décider  tous  les  gouvernements  à  prendre  des  arrêtés 
qui  défendraient  aux  enfants  de  fumer  avant  l'âge  4ô1ô  à 
17  ans  révolus? 

Ce  serait  là  une  Ipi  protectrice,  et  vraiment  tii^télaire  à 
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regard  des  enfants  et  dos  adolescents.  Gomme  nous  l'avons 
dit  déjà,  TEtat  de  Connecticut  (Etats-Unis,  Amérique)  vient 
de  la  proraulg'er  cett3  loi  ;  en  posant  un  acte  aussi  utile  que 
bienfaisant,  il  a  donné  un  noble  et  précieux  exemple  qui  sera 
suivi  universellement  par  tous  les  Etats  tant  soit  peu  soucieux 
do  l'avenir  do  la  jeun3sse,  de  cette  jeunesse  si  intéressante, 
puisque  c'est  sur  elle  que  reposent  les  destinées  futures!  Nous 
avons  parlé  déjà  de  la  Société  antitabagique  de  France, 
dont  le  conseil  d'administration  est  composé  non  seulement 
d'hommes  d'élite,  mais  d'hommes  animés  des  plus  nobles  et 
des  plus  généreux  sentiments  de  philanthropie  et  d*humanitéé 
Cette  société  a  pour  Président  l'éminent  M.  Decroix  et 
c'est  sous  son  habile  direction,  qu'elle  fait  aujourd'hui  les  dé- 
marches les  plus  sérieuses,  les  plus  actives  pour  obtenir  du 
gouvernement  français  une  loi  qui  défonde  de  fumer  aux  en- 
fants et  aux  adolescents.  Leurs  efforts  seront-ils  couronnés 
par  le  succès  ?  Déjà  nous  avons  exprimé  nos  craintes  à  ce 
sujet,  surtout  à  cause  de  la  régie,  mais  les  motifs  qui  récla- 
ment une  loi  répressive  ont  une  telle  importance,  ils  sont 
si  justifiés,  puisqu'il  s'agit  de  soustraire  la  jeunesse  aux 
effets  désastreux  de  cette  plante  néfaste.  Elle  la  subit  .depuis 
trop  longtemps  déjà  et  il  est  bien  temps  qu'on  y  apporte  un 
remède  efficace:  le  remède,  c'est  la  loi  prohibitive, de  défense, 
qui  est  réclamée  par  la  Société  antitabagique.  Le  gouverne- 
ment fera-t-il  bon  accueil  à  sa  demande  si  légitime  et  si  jus- 
tifiée ?  Espérons-le,  espérons  encore  que  sa  décision  ne  sera 
dictée  que  par  les  sentiments  du  pluî  pur  patriotisme.  Ahf 
ces  nobles,  ces  généreux  sentiments,  que  demandent41s  si  ce 
n'est  le  relèvement  de  la  France?  Mais  ce  relèvement  sera- 
t-il  possible  de  l'obtenir,  si  on  continue  à  la  laisser  assujettir, 
dominer,  engourdir,  énerver  par  cette  fatale  plante?  N'y  a- 
t-ilpas  d'ailleurs  une  considération  péremptoire,  qui  ne  permet 
plus  au  gouvernement  de  la  France  la  moindre  h&ùtation  ? 
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Cette  considération,  elle  se  repose  toute  entière  snr  la  certi- 
tude où  il  se  trouve,  que  le  tabac  est  trop  souvent  déjà  nuisible, 
pernicieux  aux  jeunes  gens  faits  et  aux  hommes  adultes, 
combien  dès  lors,  ne  doit-il  pas  Têlre  davantage,  quand  il 
s*attaque  aux  adolescents  et  surtout  aux  enfants?  Ils  doivent 
en  être  les  malheureuses  victimes,  car  comment  de  tendres, 
de  jeunes  et  de  fragiles  organisations  pourraient-elles  résister 
à  ce  cruel  ennemi  ? 

Puisque  nous  parlons  de  la  triste  influence  du  tabac  sur 
les  enfants,  rapportons  ici  encDra  un  fait  que  nous  puisons 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres.  Que  messieurs  les  fumeurs 
sachent  bien  tous  les  dangers  qu'ils  font  courir  aux  personnes 
de  leur  famille,  mais  surtout  aux  enfants  quand  ils  n'hésitent 
pas  à  transformer  leur  demeure  en  une  fétide  et  nauséeuse 
tabagie.  Voici  ce  fait  :  La  famille  de  M.  X...  avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  déjà  deux  enfants,  les  deux  aînés^  une  petite 
fille.de  six  ans  et  demi  et  un  petit  garçon  do  cinq  ans  :  ces 
pauvres  enfants  n'avaient  jamais  joui  d'une  bonne  santé; 
tous  les  deux  étaient  d'une  grande  pâleur,  et,  loin  de  se  for- 
tifier, ils  s'étaient  étiolés,  atrophiés  et  après  de  trop  longues 
souffrances,  ils  avaient  succombé,  d'après  le  diagnostic  du 
médecin  qui  les  soignait,  à  une  fièvre  de  consomption.  Deux 
enfants  plus  jeunes  leur  restaient,  l'un  de  trois  ans  et  demi, 
un  petit  garçon, et  une  autre  petite  fille  d'un  an  et  demi.  Déjà 
ils  portaient  sur  leurs  visages  décolorés  les  symptômes  et  les 
stigmates  qui  étaient  de  nature  à  faire  présager  qu'ils  succom- 
beraient à  la  même  affection  qui  avait  emporté  les  deux 
ainéa. 

Dans  cette  triste  occurrence,  on  eut  recours  à  un  autre  mé- 
decin. La  première  fois  qu'il  pénétra  dans  cette  demeure,  il  fut 
frappé  de  l'odeur  tabagique  et  nauséeuse  qui  s'en  exhalait  de 
partout.  En  efiet,  le  maître  de  la  maison  était  un  fumeur  pas- 
sionné ;  il  n'y  avait  pas  de  tabagie  dans  cette  demeure,  mais 
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toute  la  maison  en  tenait  lieu,  et  jusqu'à  la  chambre  de  ses 
petits  enfants  n'était  pas  même  respectée  ! 

Le  médecin  habituel  de  cette  malheureuse  famille  aimait 
aussi  beaucoup  trop  le  (abac,  et  le  vif  amour  qu'il  lui  portait 
ne  lui  permit  pas  d'apprécier  et  de  reconnaître  la  vraie  cause- 
de  la  maladie  des  pauvres  enfants.  Le  nouveau  médecin  m 
s'y  trompa  pas,  car  lui-même  avait  failli  en  être  une  triste 
victime  (l),et  il  en  connaissait  donc  toutes  les  propriétés  délé- 
tères; aussi  il  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  considérait  la  fumée 
nicotique  comme  l'unique  et  vraie  cause  de  la  maladie  des  ' 
enfants  !  Que  c'était  elle  encore  qui  avait  précipité  dans  la 
tombe  les  deux  aines,  et  que  les  deux  autres  partageraient  le 
môme  sort,  si  l'on  ne  s'empressait  pas  de  les  soustraire  à  un 
air  aussi  méphitique,  aussi  empoisonné.  Il  conseilla  de  partir 
immédiatement  pour  la  campagne,  de  nourrir  les  enfents 
presque  exclusivement  de  bon  lait,  et  de  leur  prescrire  les 
médicaments  antinicotiques  les  mieux  appropriés,  et  de  ce 
nombre  aconit,  belladona,  nux  voinica,  hyoscyamus,  pul- 
satilla,  veratrumM^\^  surtout  Téloignement  des  émanations 
nicotiques. 

Ces  conseils  furent  ponctuellement  suivis,  et,  après  neuf  à 
dîxx  jours  déjà,  on  pouvait  constater  chez  les  deux  pauvres  pe- 
tits malades  une  amélioration  sensible,et,  après  un  mois  ou  six 
semaines  de  séjour  à  la  campagne,  ils  étaient  tout  à  fait  bien 
et  finiront  par  devenir  de  forts  et  robustes  enfants  I 

La  pauvre  mère,  qui  avait  été  si  cruellement  éprouvée,  et 
qui  souffrait  elle-même  trop  souvent  de  névralgies  très  dou- 
loureuses, les  vit  disparaître  dès  qu'elle  fût  soustraite  à 
cette  atmosphère  empoisonnée,  et  dans  laquelle  elle  avait 
vécu  pendant  tant  d'années. 

Quant  au  père,  en  voyant  ses  chers  enfants  revenir  à  la 

(1)  Qu*ils  sont  nombreux  les  médecins  qui  fument,  et  qui  fument  même  en  en 
faisant  le  plus  triste  abus  1 
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vie,  presque  ressuscites,  en  voyant  son  épouse  délivrée  de  ses 
pénibles  souffrances,  en  se  voyant  lui-même  tout  à  fait  guéri, 
par  Tabstention  du  tabac,  d'une  affection  du  cœur  qu'il  portait 
depuis  longtemps  déjà  et  qui  n'avait  fait  que  s'aggraver  sous 
Tinfluence  des  médicaments  prescrits,  oh!  alors,  il  ne  douta 
plus  que  le  tabac  fût  bien  la  cause  unique  de  toutes  les  misè- 
res qui  étaient  venues  fondre  sur  sa  malheureuse  famille. 
Aussi,  dés  cet  instant,  il  jura  de  ne  plus  fumer  et  resta  fidèle 
à  son  serment.  Depuis  lors,  plusieurs  années  se  sont  écou- 
lées, et  plus  jamais  ni  pipe,  ni  cigare,  ni  cigareltOj  n'ont 
effleuré  ses  lèvres.  Il  avait  cependant  une  collection  de  pipes 
superbement .  culottées  dont  il  était  fier  et  dunt  il  faisait 
étalage.  En  expiation  il  les  brisa  !  Ses  belles  blagues  à  tabac, 
ses  porte-cigares,  ses  magnifiques  étuis,  et  tout  le  pompeux 
attirail  du  vrai  fumeur,  ne  furent  pas  plus  épargnés,  car  ils 
furent  découpés,  lacérés  et  leurs  débris  furent  jetés  dans  le 
panier  de  rebut.  Pour  ne  pas  être  exposé  aux  plus  vives  ten- 
tations, il  cessa  désormais  de  fréquenter  les  tavernes,  les 
tabagies,  les  cafés,  les  cercles,  en  un  mot  tous  lés  lieux  nico- 
tisés.  Tout  le  temps  qu'il  leur  consacrait  autrefois,  il  le  passe 
aujourd'hui  au  sein  de. sa  famille,  où  il  serait  entièrement 
heureux  fei  un  amer  souvenir  ne  venait  trop  souvent  l'assail- 
lir et  lui  rappeler  la  mort  de  ses  deux  chers  enfants  !  Il  avait 
cependant  une  certaine  consolation,  c'est  qu'il  pouvait  se 
dire  qu'il  avait  agi  inconsciemment,  puisqu'il  ignorait  tout  à 
fait  que  le  tabac  fût  capable  de  produire  des  effets  aussi  désas- 
treux, aussi  lamentables  I 

L'exemple  que  nous  rapportons  ici  n'est-il  pas  de  nature 
à  faire  réfléchir  messieurs  lei^  fumeurs?  Qu'ils  le  sachent  bien, 
en  se  laissant  aller  à  leur  triste  passion,  ils  nuisent  non  seu- 
lement très  souvent  à  leur  propre  santé,  mais  nuisent  encore 
à  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles:  Que  d'hommes 
éminents,  que  d'hommes  remarquables  à  peine  arrivés  au 
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milieu  de  leurs  carrières  qui  paraissaient  devoir  être  si  belles, 
qui  sont  pi^écipités  dans  la  tomba,  victimes  dô  leur  passion 
nicttique  !  Rien  n'a  pu  les  arrêter,  ni  les  conseils,  ni  les 
avertissements  réitérés.  Le  tabac  était  leur  dieu,  leur  idole  ! 
Ils  lui  ont  tout  sacrifié,  ils  l'ont  voulu,  et  ne  peuvent  accuser 
personne  du  malheur  qui  les  frappo  ;  les  jnsensés  I  ils  ont  eu 
des  yeux  pour  ne  pas  voir,  dos  oreilles  pour  ne  pas  eoiendrel 

Ah  !  nous  nous  trompons,  ils  ont  entendu  une  seiile  et  ujû* 
que  voix,  celle  du  dieu  Petun,  du  dieu  des  Peaux-Rouges  :  le 
tabac,  Ih  ont  eu  la  faiblesse  do  se  laisser  séduire  par  ses 
nauséeux  et  délétères  parfums,  et  ils  devaient  en  être  les  tris- 
tes victimes  !  Coupables,  ils  ont  été  punis;  mais  vous,  bonnes 
mères,  vous,tendres  épouses,  vous,  faibles  et  intéressants  en- 
fants, quel  crime  avez-vous  commis  pour  mériter  la  triste 
existence  qui  vous  est  faite  ?  N'aviez-vous  pas  rempli  tous  les 
devoirs  sacr(?s  qui  vous  incombaiont  ?  N'aviez-vous  pas  dès 
lors  le  droit  de  comptor  sur  la  reconnaissance  du  chef  de  la 
famille  ?  Ne  devait-il  pas  à  son  tour  vous  entourer  de  toutes 
les  sollicitudes,  de  toutes  les  affections  ? 

Ah  !  tous  ces  nobles,  ces  généreux  sentiments  qu'éprouve 
un  vrai  pore,  il  ne  les  connaît  plus,  ils  sont  pour  lui  comme 
s'ils  n'existaient  pas.  Il  les  dédaigne  et  les  foule  aux  pieds  ! 
Lo  fumeur  passionné  n'a  plus  qu'une  pensée,c'est  celle  du  ta- 
bac, du  tabac  qui  n'a  jamais  su  inspirer  aux  hommes  que  le 
plus  rérollant  égoïsme  ;  c'c3t  cet  égoïsme  qui  les  pousse  à 
transformer  leurs  demeures  en  de  fétides  et  nauséeuses  taba- 
gies,et  c'est  ainsi  encore  qu'ils  obligent  toute  leur  malheu- 
rojso  famille,  et  jusqu'à  leurs  pauvres  petits  enfants,  à  vivre 
au  milieu  d'une  atmosphère  continuellement  saturée  des 
vapeurs  do  nicotine,  qui  est  certainement  l'un  des  poisons 
les  plus  rodoutables  qui  ait  été  mis  au  pouvoir  de  l'homme,  et 
qui  se  trouve  dans  la  fumée  du  tabac,  nous  l'avons  déjà  dit 
et  nous  le  répétons  encore,  dans  les  proportions  de  7  p.  c.  Et 
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voilà  le  milieu  empoisonné  dans  lequel  messieurs  les  fufneurs 
placent  et  obligent  à  vivre  toutes  les  personnes  qui  devraient 
leur  être  les  plus  clières  au  monde  !  N'est-ce  pas  là  une  con- 
duite insensée  et  contre  laquell)  vi;)nnGnt  protester,  et  la 
prudence  et,  les  sages  prescriptions  de  Thygiène  ?  Que  nous 
dit>  que  nous  recommande-t-eUe  cette  hygiène  ?  Do  vivre  et 
de  respirer  un  air  pur,  et  vous,m3ssieurs  les  fumeurs,  par  un 
contrasta  étrange, inexplicable,  vous  imposez  non  seulement  à  ' 
tous  les  vôtres,  mais  aussi  aux  amis, aux  connaissances,à  tous 
ceux  çfui  vous  entourent,  un  air  malsain,  fétide  et  empoisonné! 
Les  faits  que  nous  avons  cités  et  auxquels  nous  aurions  pa  en 
joindre  des  milliers  d'autres,  viennent  prouver  d'uûa  manière 
évidente  combien  une  atmosphère  ainsi  viciée  peut  avoir  à 
la  longue,  sur  toutes  les  personne»  adultes,  mais  surtout  chez 
les  adolescents  et  les  enfanls,les  conséquonccs  les  plus  tristes 
^t  les  plus  lamentables  ! 

^ais  arrotons-nous,  car  notre  travail  paraît  prendre  une 
étendue  plus  considérable  que  cellequo  nousavionsl'intenlion 
de  lui  donner.  Qu'il  nous  soit  cependant  permis  d'ajouter 
qu*îl  est  triste,  bien  triste,  d'arrêter  sa  pensée  sur  tout  ce  que 
les  hommes,  et  surtout  les  jeunes  gens,  perdent  en  santé,  en 
morale,  en  intelligence  par  les  malheureux  cigares  et  les 
tristes  tuyaux  do  Ja  pipe  (I). 

Quant  au  capital  immonse  dissipé  on  méchantes  fumées, 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  constitue  un  chiffre  énorme  et  désolant. 

Et  pour  peu  qu3  b  tabac  continue  à  progresser,  n  est-Il  pas 
à  craindre  de  voir  son  usage  se  transformer  en  une  habitude 
générale,  universelle?  Et  quadviendra-t-il  alors  de  toute 
cette  société?  Y  trouvera-t-elle  encore  les  hommes  d'élite, 
d'intelligence,  d'initiative  dont  elle  a  si  grani  bîsoin?  Elle 
cherchera  et  demandera  des  hommes  forts  et  valides,  elle  ne 

(l)  Imb  Tt  Gourbeyrc.  Notke  sur  le  tabac. 
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les  trouvera  peut-être  plus.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d^illasions, 
le  tabac  est  la  cause  d'une  véritable  dégénérescence  physique 
et  intellectuelb.  C  est  du  reste  Topinion  d*un  très  grand 
nombre  de  médecins  distingués. 

Oui,  il  y  a  là  un  danger  réel,  mais  il  serait  bien  plus  grand 
si  les  femmes,  mieux  inspirées  que  les  hommes,  n'avaient  eu 
le  courage  de  résister  à  la  fatale  contagion  de  l'exemple. 

Mais  ce  qu'elles  ont  su  faire  dans  le  passé,  sauront-elles 
le  faire  dans  le  présent,  sauront-elles  le  faire  encore  dans 
l'avenir?  Nous  l'espérons  et  notre  espérance  ne  sera  pas  trom- 
pée, car  elles  ne  peuvent  ignorer  qu  elles  n'ont  pas  d'ennemi 
plus  cruel  que  le  tabac^  puisqu'il  les  menace  dans  leur  fortune» 
dans  leurs  affections,  dans  leur  dignité  et  jusque  dans  lenrs 
devoirs  I  11  faut  donc,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  toute  en- 
tière, que  la  femme  reste  à  jamais  l'ennemie  irréconciliable 
du  tabac  (l). 

Nous  savons  qu'on  peut  nous  répondre  qu'il  y  a  déjà  des 
femmes  d'un  certain  monde  qui  fument;  nous  le  savons,  mais 
qu'elles  le  sachent  bien,  ce  n'est  pas  le  tabac  qui  les  réhabili* 
tera,  ni  qui  pourra  leur  rendre  estime,  considération,  hon- 
neur, qu'elles  ont  à  jamais  perdus.  Il  viendra  seulement  ajou- 
ter un  sot  ridicule  de  plus  à  toutes  les  excentricités  qui  le3 
caractérisent.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces 
pauvres  créatures.  Les  femmes,  à  qui  nous  nous  adressons  ici, 
sont  celles  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ce  sont  celles  enfin  qui^ 
bien  jeunes  encore,  brillent  déjà  par  les  plus  belles  qualités  du 
cœur  qui  ont  noms  de  modestie,  de  bienveillance,  dô  dou- 
ceur, de  générosité  ;  et  plus  tard,  si  elles  deviennent  épouses 
et  mères,  elles  comprendront  et  reraplii'ont  tous  les  devoirs 
sacrés  qui  leur  incombent.  Voilà,  les  nobles  et  charitables 
femmes,  voilà  les  dignes  et  charmantes  jéunc^s  allés  à  qui 

(1)  Imbert  Gourbeyre.  Nolké  sur  te  iahaci 
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nous  nousadressonsyà  qui  nous  venons  demander  de  ne  jamais 
se  laisser  séduire  par  oe  nouveau  serpent  qui  a  nom  de  tabac. 
Ah!  oui,  nous  le  savons,  il  voudrait  aussi  les  asservir  et  les 
soumettre  à  sa  puissance  et  à  sa  tyrannie,  mais  il  n*en  sera 
pas  ainsi,  et  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  un  jour  viendra^ 
et  il  est  proche,  oii  les  femmes  de  toutes  les  nations  se  ligue- 
ront entre  elles  et  uniront  leurs  efforts  pour  renverser  et 
détruire,  les  deux  plus  implacables  ennemis  de  Thumanité:  le 
tabac  et  Talcool.  Déjà  les  femmes  américaines  en  ont  pris  la 
courageuse  initiative.  Ahl  nous  les  félicitons  de  leur  courage^ 
car  il  en  faut  beaucoup  pour  se  lancer  dans  un^  entreprise 
aussi  ardue,  aussi  difficile. 

Elles  n'ignorent  pas  cependant  qu'elles  vont  s'attaquer  à 
deux  ennemis  puissants  et  i*edoutables. 

Mais  la  femme  américaine  a  grande  confiance  dans  cet 
ancien  axiome  qui  dit:  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut.  Et  puis 
quelle  force  ne  trouvent-elles  pas  dans  la  bonté,  la  justice 
et  la  grandeur  de  leur  cause P  Qu'on  le  sache  bien,  les 
femmes  américaines  ont  réellement  une  supériorité  morale 
sur  les  hommes^  par  la  supériorité  de  leur  éducation.  Dans 
aucun  pays  du  monde,  l'instruction  de  la  femme  n'est  aussi 
généralement  soignée,  sans  distinction  de  classe  ou  de 
religion* 

Et  à  ce  degré  de  culture  qui  lui  révèle  toute  sa  dignité,  son 
amour-propre  s'est  froissé  de  se  trouver  très  souvent  associée 
à  des  ôtres  vils,dégradés  par  tous  les  excès  et  dont  l'abaisse- 
ment Tatteint  et  l'humilie. 

C'est  là  l'origine  du  grand  mouvement  national  à  la  tête 
duquel  se  mettent  lôâ  femmes  dans  toute  l'étendue  des  Etats- 
Unis. 

Elles  demandent  pour  leur  intérieur  autant  que  pour  leur 
pays,  les  réformes  nécessaires  à  amener  les  hommes  à  la  tem- 
pérance, c'est-à-dire  à  l'abandon  de  ce  qui  les  dégrade.  C'est 
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surtout  contre  Talcool  que  cette  croisade  de  tempérance 
semble  avoir  été  entreprise,  parce  qu'il  est  souvent  le  plus 
apparent,  le  plus  en  scène  dans  tous  les  désordres  qui  trou- 
blent rharmonie  sociale;  mais  après  l'alcool  à  proscrire  vien- 
dra le  tabac,  et  nous  dirons  même  que  si  les  dames  amérl- 
oaines  avaient  été  bien  inspirées,  elles  auraient  commencé 
Taltaque  par  la  nicotiane. 

Ces  Dames  ne  doivent  pas  se  faire  d'illusions,  jamais  ellea 
ne  réussiront  à  extirper  des  mœurs  de  leur  pays  l'alcoolisme, 
qu'à  la  condition  qu'elles  en  auront  d'abord  banni  le  nicotisme 
dont  il  n'est  que  la  conséquence  forcée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  eflort  collectif  pour  relever  la  mora- 
lité du  siècle  ne  sera  pas  stérile.  La  voix  des  femmes  deman- 
dant aux  hommes  dans  un  concert  d'union  quifaitleurforc9,de 
rompre,  dans  l'intérêt  de  leur  dignité  et  pour  le  bien  de  leurs 
familles  et  de  leur  pays,  avec  do  mauvaises  habitudes,  aura 
plus  d'écho  et  sera  d'un  effet  plus  pratique  que  tous  les  ensei- 
gnements de  la  science,  et  les  exhortations  des  moralistes  (1). 

Quant  aux  femmes  américaines,  elles  n'agissent  que  pous- 
seei  par  le  plus  noble  et  le  plus  glorieux  mobile,  elles  agissent 
du  reste  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Elles  savent  très 
bien  qu'elles  se  trouvent  en  présence  de  deux  ennemis  diffi- 
ciles à  vaincre. 

(A  continuer.)    ,  Em.  Skutin,  piId,  et  Dr  L.  Seutix. 


A  propos  de  quelques  remôdcs  nouveaur  récemment 
introduits  dans  la  thérapeutique  allopathique 

par  le  D'  Martixy. 

Dans  un  article  publié  récemment  par  la  France  médicale 
sous  le  litre  d3  Recherches  cliniques  sur  le  sulfontfl  chez 
les  aliénés,  M.  le  D^  Maranion  do  Montycl  s'occupe  de  la 

(1)  Depierri<.  Physiologie  soci  dc\ 
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toxicités  de  ce  remède  ;  il  écrit  la  relation  de  vingt-neuf  cas  où 
des  phénomènes  d'empoisonnement  plus  ou  moins  grave  se  sont 
présentes,  et    fait  suivre  seà  observations  des  lignes  sui- 
vantes : 

Par  ordre  Jo  fréquence  nous  avons,  dans  cos  vingt-neuf  cas,  le  relevé 
suivant  des  manifestations  graves  qui  ont  nécessité  la  suspension  de  la 
médication  :  du  côte  de  l'encéphale,  vingt^sis  fois  ;  du  côté  de  la  moelle, 
yingt-cinq  fois  ;  du  côté^de  l'estomac,  douze  fois;  du  côté  de  Tintestint 
sept  fois  et  enfin  dans  neuf  cas  la  sensation  de  froid  intense  avec 
frissons. 

Chez  ces  malades  l'intoxication  se  montre  k  des  moments  variables. 
Parfois  elle  apparaît  avant  toute  atténuation  de  rinsomnie  ;  le  plus  sou- 
vent Taction  toxique  est  parallèle  à  l'action  hypnotique  ;  toutefois,  le 
sulfonal  est,  relativement  h  ses  effets  toxiques,  le  médicament  peut-être 
le  plus  traître  que  je  connaisse;  tandis  que  les  uns  l'absorbent  impuné- 
ment, même  en  assez  grande  quantité,  d*autres  sont  profondément  touchés 
par  des  doses  minimes  et  rien,  du  moins  à,  ma  connaissance,  ne  permet  de 
distinguer  les  organismes  qui  seront  tolérants  de  ceux  qui  ne  le  seront 
pas.  Ce  n'est  pas  tout,  ceux-là  mêmes  qui  semblent  réfractaires  àseseffets 
toxiques  et  feront  profit  de  ses  proprictôs  hypnotiques  sont  exposés  du 
jour  au  lendemain^  sans  aucun  symptôme  préalable  d'avertissement,  à 
être  gravement  atteints  dans  leur  intellect  et  dans  leur  motilité.  La  tolé- 
rance cesse  brusquement  et,  d'emblée,  le  patient  se  réveille  abruti  au 
psychique,  paralysé  au  physique  avec  vomissements,  diarrhée  avec  vio- 
lents frissons,  tandis  que  chez  d*autres  au  contraire  l'intoxication  sera 
graduelle.  Il  y  a  plus  encore,  certains  sujets  n'ont  rien  tant  qu'ils  prennent 
du  sulfonal  et  un  jour  ou  deux  après  la  suppression  tous  les  accidents  font 
explosion.  Enfin  alors  même  que  les  accidents  toxiques  se  sont  montrés 
dans  le  cours  môme  de  la  médication,  il  n'est  pas  très  rare  do  les  voir 
s'accentuer  encore  davantage  après  la  cessation  de  celle-ci.  Dans  tous  les 
cas  ils  persistent  plusieurs  jours,  ne  disparaissant  que  lentement  et  par 
gradation.  J'ajouterai  que  r hydrothérapie  semble  en  retarder  l'apparition 
et  en  accélérer  la  disparition.  J'ai  cru  remarquer  que  ceux  de  mes  sujets 
qui  prenaient  des  douches  résistaient  plus  longtemps.  En  tous  cas  plu- 
sieurs m'ont  assure  qu'ils  se  trouvaient  soulagés  de  leur  ivresse  et  de  leurs 
vertiges  par  des  ablutions  fraîches  du  visage  et  de  la  tôle. 

Relativement  à  la  résistance  de  l'organisme,  l'intoxication  s'est  mon- 
trée avec  4  grammes  :  au  bout  d'un  jour  quatre  fois,  au  bout  de  deux  jours 
six  fois,  au  bout  de  trois  jours  et  de  quatre  jours  une  fois.  Avec  3  grammes 
nous  avons  constaté  raction  toxique  nécessitant  la  suppression  au  deu- 
xième jour  une  fois,  au  troisième  jour  deux  fois,  au  quatrième  jour  quatre 
fois,  au  cinqinème  jour  deux  fois,  deux  fois  également  au  sixième  jour  et 
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enfin  ane  fois  au  neuvième  et  au  dixième.  Un  malade  n'a  été  intoxiqué 
que  le  lendemain  de  la  suppression  du  remède. 

A  en  juger  par  les  recherches  du  professeur  Mairet,  la  congestion  serait 
l'élément  anatomique  générateur  de  cette  intoxication.  En  effet,  chez  les 
animaux  empoisonnés  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  il  a  trouvé  tous  les 
organes  fortement  congestionnés.  Nous  avons  rapporté  déjà  qu'un  de  nos 
sujets,  très  âgé  il  est  vrai,  avait  succombé  à  une  congestion  cérébrale; 
nous  rapporterons  plus  loin  l'histoire  d'un  autre  qui  fut  frappé  d'une  congés- 
tioii  pulmonaire  double  assez  intense  pour  mettre  durant  plusieurs  jours 
sa  vie  en  danger.  N'est-il  pas  logique  d'attribuer  au  sulfonal  ces  congés-* 
tiens  pulmonaire  et  cérébrale  ?  De  même,  je  crois  que  ce  médicament  a, 
sinon  occasionné,  du  moins  hâté  la  mort  de  notre  alcoolique  déjà  très 
souffrant  d*u ne  phtisie  pulmonaire.  La  médication  sulfonalique  expose- 
rait àotic  aux  plus  grands  dangers. 

Puisque  le  sulfonal  congestionne,  il  doit  être  surfout  pernicieux  aax 
paralytiques.  Je  l'avais  pensé.  Rh  bien  !  les  sujets  qui  ont  le  mieux  résisté 
se  sont  trouvés  être  précisément  des  paralytiques  généraux.  Peut^tré 
est'Kse  là  simple  coïncidence,  la  paralysie  générale  frappant  souvent  des 
hommes  robustes.  Le  tait  a  néanmoins  son  intérêt. 

Avant  toute  autre  considération  relevons  en  passant  ce  que 
vient  de  dire  en  dernier  lieu  le  D^  Marandon.  Le  sulfonal  con- 
gestionne et  il  se  trouve  que  ce  sont  précisément  les  congés* 
tiennes  qui  ont  le  mieux  résisté  à  l'action  du  remède.  Encore 
un  fait  d'observation  à  l'actif  de  notre  grande  loi  des  sem* 
blables.  Non,  honoré  confrère,  ce  n'est  pas  une  simple  coïn- 
cidence, mais  ne  voulant  pas  citer  la  loi  des  semblables,  dont 
on  no  parle  plus,  par  ordre,  dans  la  médecine  classique,  il 
faut  que  vous  expliquiez  le  fait  par  une  <  simple  coïnci* 
dence  ». 

Mais  passons. 

Voilà  donc  un  médicament  toxique  au  premier  chef,  pouvant 
donner  des  phénomènes  graves, même  à  petite  dose,  dont  Tac- 
tîondure  plusieurs  jours  et  par  conséquent  s'accumule,  dont  les 
effets  pernicieux  éclatent  du  jour  au  lendemain  sans  aucun 
symptôme  préalable  d'avertissement  et  peuvent  éclater  même 
après  la  suppression  du  remède.  Eh  bien,  qui  le  croirait,  ce 
l'emède  est  employé  depuis  quelque  temps  déjà  pour  ainsi 
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dire  journellement  dans  la  pratique  de  nos  confrères  allopa- 
tbes.  Nous  connaissons  des  malades  qui»  munis  de  la  recette 
du  médecin,  prenaient  ce  mé«lîcament  suivant  leurs  caprices 
quant  le  sommeil  venait  à  leur  manquer. 

Il  en  est  malheureusement  de  ce  remède  comme  de  beau- 
coup d'autres  parmi  les  nouveaux  venus  ;  à  peine  sont-ils 
préconisés  dans  les  journaux  de  médecine,  après  des  expé- 
rimentations évidemment  insuffisantes,  que  presque  tous  les 
médecins  le  prescrivent  à  leurs  malades. 

Quand  on  lit  le  travail  du  D^^  Marandon  on  est  en  droit 
de  se  demander  combien  de  malheureux  patients  n'ont 
pas  vu  leur  état  s'aggraver  sans  se  douter  un  instant  d'oii 
provenait  le  mal.  Dieu  sait  s'il  n'y  en  a  pas  qui  sont  morts 
avant  leur  temps,  grâce  à  cot  hypnotique.  Nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter  :  les  expérimentations  faites  avec  les 
nouveaux  médicaments  sont  insuffisantes  et  nous  '  ne  serions 
pas  étonné  d'apprendre  que  ce  que  vient  de  dire  du  sulfonal 
le  D'  Marandon  pourrait  être  établi  pour  un  grand  nombre 
d'autres  remèdes  nouvellement  introduits  dans  la  thérapeu- 
tique. 

C'est  la  conséquence  des  doses  énormes  que  l'on  donne 
et  de  l'erreur  dans  laquelle  verse  l'école  allopathique  qui 
semble  croire  que,  pour  qu'un  médicament  produise  un 
effet  bienfaisant^  il  faut  qu'il  soit  administré  à  une  dose  voisine 
de  la  dose  toxique.  Lorsque  dans  le  cours  de  certaines  affec- 
tions fortement  douloureuses  ou  dans  certaines  insomnies 
exigeant  un  prompt  soulagement  (ces  cas  sont  heureuse- 
ment fort  rares  quand  on  sait  bien  appliquer  les  remèdes 
homœopathiques)  un  médecin  croit  devoir  recourir  à  ce  qu'on 
appelle  des  calmants  proprement  dits,  nous  lui  conseillons 
vivement  de  faire  usage  de  médicaments  connus  depuis  long- 
temps, ayant  fait  leurs  preuves,  et  dont  l'expérimentation 
physiologique  est  bien  établie,  tels  que  l'opium  et  ses  dérivés. 
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Mais  méfions-nous  de  tous  ces  remèdes  nouveaux  qui  font 

merveille  pendant  quelques  mois,  avatit  que  l'on  ne  se  soit 

aperçu  de  leurs  inconvénients,  lesquels    sont    parfois  très 

sérieux. 

D'  MARxraY. 


MALADIES  DE  LA  PEAU  <') 

par  le  D'  BuaKHARD,  de  Berlin.  --  Traduction  du  D^  Chevalibr,  de  Charieroî, 

Suivant  notre  division,  nous  arrivons  maintenant  à  Tinflam- 
mation  érysipélateuse,  à  Vérysipèle,  caractérisée  par  une 
hypérémie  plus  forte  avec  grande  exsudation,  non  seulement 
sur  le  derme,  mais  dans  le  tissu  cellulaire,  sous-culané,  entre 
le  derme  et  Tépiderme,  et  par  voisinage  avec  engorgement 
des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  ganglions.  J'ai  dit  plus 
haut,  qu'à  mon  avis  l'érysipèle  ne  devait  pas  être  considéré 
comme  une  affection  cutanée,  attendu  qu'il  provient  d'une 
infection  aiguë  de  tout  l'organisme  qui  se  localise  seulement 
sur  la  peau,  et  dont  la  cause  est  un  bacille. 

Vient  ensuite  Y  herpès  constitué  par  une  éruption  aiguë 
de  vésicules  réunies  en  groupes  à  base  enflammée.  Alors  que 
l'érythème  occupe  tout  le  derme,  que  Vérysipéle  pénètre  plus 
profondément,  l'herpès  occupe  les  couches  superficielles  du 
derme,  ses  foyers  inflammatoires  sont  séparés  les  uns  des 
autres  et  se  développent  à  certaines  places,  déposent  leur 
exsudât  sous  forme  de  gouttelettes  sous  la  peau,de  sorte  que 
celles-ci  la  soulèvent  et  forment  de  petits  groupes  de  vésicules 
qui  ont  toutes  à  peu  près  la  même  grandeur.  Ces  vésicules  ne 
durent  que  peu  de  temps  et  puis  se  dessèchent,  et  comme  ces 
groupes  ne  se  montrent  pas  tous  on  même  temps,  il  y  en  a  à 
tous  les  degrés.  On  rencontre  surtout  l'herpès  dans  le  cours 
d'autres  maladies,  la  pneumonie,  la  flévre  intermittente,  la 

(1)  Suite.  Voir  vol.  court,  pp.  143  et  215. 
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méningitd  cérébro-spinale  épidémique,  rembarras  gastrique 
fébrile,  etc.  ;  dans  le  typhus  on  no  le  trouve  pas  et  parfois 
cependant  il  se  montre  aussitôt  que  quelque  chose  du  volume 
d'un  échinocoque  pénètre  dans  la  cavité  abdominale  (May- 
laender).  En  outre  Therpès  sç  montre  chez  des  gens  très  bien 
portants. 

La  cause  de  cette  affection  est  inconnue.  Il  n'y  a  que  dans 
Xherpès  zoster  que  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  maladie  des 
fibres  trophiques  des  nerfs  cutanés,  attendu  que  l'herpès  suit 
Je  trajet  du  nerf.  Mais  nous  ne  sommas  pas  en  droit  de  conclure 
qu'il  en  soit  de  môme  dans  les  différentes  espèces  d'herpès. 
Vherpès  zoster  ou  zona  est  souvent  l'objet  d'un  traitement 
médical  parce  que  ses  douleurs  sont  parfois  très  fortes  et  que 
l'état  général  en  souffre. 

Le  siège  le  plus  ordinaire  du  zona  est  le  thorax  où  il  suit 
le  trajet  des  nerfs  intercostaux  et  l'abdomen  où  il  longe  les 
nerfs  lombaires  au  sortir  des  vertèbres.  Le  zona  commence 
par  plus  ou  moins  de  douleurs,  par/ois  elles  sont  très  intenses, 
dans  la  direction  du  nerf  affecté.  Après  un  temps  très  court, 
se  montrent  des  taches  rouges  isolées  sur  lesquelles  se  grou- 
pent un  grand  nombre  de  vésicules.  Leur  contenu  est  d'abord 
aqueux,  puis  il  se  trouble,  au  bout  de  2  jours  à  peu  près 
Revient  caséeux  et  se  fonce  en  couleur  par  son  mélange  avec 
le  sang.  Peu  après  elles  se  sèchent  et  disparaissent  après 
huit  jours.  Pendant  quelque  temps  il  reste  une  tache  jaunâtre. 
Les  douleurs  ont  souvent  disparu  au  préalable. 

Mais  le  zoster  ne  se  termine  pas  toujours  si  facilement  ;  je 
l'ai  vu  persister  pendant  des  semaines,  parfois  il  est  accom- 
pagné de  douleurs  atroces,  brûlantes  et  piquantes  qui  enlèvent 
tout  sommeil.  Il  arrive  que  les  vésicules  tarissent,  que 
l'éruption  disparaisse,  mais  que  les  douleurs  continuent  pen- 
dant un  temps  très  long,  puis  s'en  vont  ou  bien  persistent 
pendant  des  années. 
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L^herpès  poster  est  ordinairoment  accompagné  d*embarras 
gastrique  et  de  fièvre  qui,  dans  certains  cas^  précède  Térup- 
tion. 

Les  autres  herpès  se  passent  sans  flévro,  en  tant  qu'il  ne 
se  montre  aucune  complication. 

Le  traitement  allopathique  consiste  dans  l*expectation.''Oa 
recouvre  les  petites  vésicules  et  les  croûtes  d'ouate,  surtout 
dans  le  zona,  pour  empêcher  le  frottement»  qui,  vu  le  siège  de 
l'affection,  est  fréquent  par  les  habillements.  Quand  les  dou- 
leurs sont  faibles,il  n'est  pas  besoin  dune  autre  thérapeutique.  - 
Mais  j'ai  vu  les  douleurs  être  tellement  fortes  qu'elles  arra- 
chaient des  larmes  aux  malades  et  que  l'on  désirait  absolu- 
ment avoir  un  moyen  de  les  faire  cesser.  Quel  est-il  î  Quand 
nous  examinons  notre  arsenal  médical^  nous  trouvons  d'abord 
comme  remède  le  plus  connu,  le  rhus.  Hirschel  préconise  le 
tnercwrô  comme  plus  efficace.  Jahr  vante  rar^emc  qui  em- 
pêche les  névralgies  de  persister. 

Contre  celles-ci  on  prescrit  avec  avantage  'niezere^in,  J^ 
dois  aussi  recommander  le  chinin.  arsenic.  ;  je  crois  que 
dans  le  cas  de  névralgie  intercostale,  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  en  premier  lieu. 

Contre  les  fréquentes  récidives  on  donne  ^rrapA//^^,  Je 
n'ai  pas  l'expérience  de  caustic,  piUs.^  hepar^  Mix, 
sepiay  que  Kafka  recommande.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de 
Jarh  qu'ar^^n.  est  seul  en  état  de  couper  un  accès  d'herpès, 
ou  comme  il  dit,  do  le  guérir  en  iO  jours,  alors  qu'il  en  faut 
habituellement  25. 

Le  zoster  n'a  pas  d'évolution  déterminée,  pas  plus  25  jour» 
que  moins  ou  plus.  D'un  autre  côté  je  crois  qn^arsenic  est  en 
état  de  calmer  les  douleurs,  spécialement  celles  des  nerfs. 
Contre  Vherpès  préputial  on  prescrit  sulfur,  sepia,  acid. 
hitr. 
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Urticaire 

V urticaire  consiste  en, une  inflammation  aiçuë  de  la  peau 
avec  formation  de  plaques  blanches  on  rouges.  Ces  plaques 
proviennent  de  l'inflammation  séreuse  du  corps  papillaire  et 
aussi  do  la  couche  de  Malpighi  à  certaines  places,  qui  produit 
un  soulèvement  de  la  peau,  moins  élevé  que  large  cependant^ 
de  façon  à  ne  produire  que  des  plaques.  L* urticaire  se  difié« 
rencie  des  autres  affections  cutanées,  pf^r  son  apparition  et 
son  départ  brusques  et  puis  par  une  grande  tendance  à  réci« 
diver.  Elle  peut  être  produite  par  des  irritants  externes,  tels 
qu*ortie  ou  rhus  toxicod.,  une  piqûre  de  puce  ou  de  mouche; 
par  une  chenille  ;  chez  certaines  personnes  également  en  se 
grattant  avec  les  ongles  ou  par  Taction  du  froid  ou  des  rayons 
solaires.  Elle  est  parfois  consécutive  à  Tingestion  de  certains 
mets  tels  que  les  fraises^  les  écrevisses,  les  moules,  les 
champignons.  L'explication  on  est  très  difficile. 

On  accuse  Tâcreté  de  certaines  substances  qui,  passant  par 
le  sang,  portent  leur  action  sur  la  peau,  mais  comment  se 
fait-il  quêtant  de  gens  mangent  ces  substances  sans  éprouver 
le  moindre  dérangement  ?  Les  médicaments  qui  produisent 
l'urticaire  sont  le  rhi^  toxicod.,  le  copahu,  Varsenic  et  le 
dulcamara. 

.En  troisième  lieu  l'urticaire  peut  naitre  sans  cause  connue^ 
accompagné  de  fièvre  et  de  malaise  général  avec  symptômes 
gastriques,  vomissement,  diarrhée,  etc. 

On  parle  en  quatrième  lieu  d'une  urticaire  chronique,  qui 
prâsente  des  accès  aigus  d'éruption  se  succédant  rapidement. 

Enfin,  l'urticaire  peut  dépendre  de  certains  états  de  Tappa* 
reil  génital  chez  les  femmes,  tels  que  la  grossesse,  la  men<* 
struation,  les  affections  utérines,  etc.  ;  je  n'en  ai  pas  encore 
rencontré  de  cette  espèce-là.  Elle  peut  aussi  être  causée  par 
les  vers  intestinaux. 
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Les  plaques  de  l'urticaire  reposent  sur  une  base  rouge, 
elles  sont  rouges  elles-mêmes,  mais  parfois  blanches,  ce  qui 
s'explique  par  la  compression  des  capillaires  dans  le  corps  pa- 
pillaire  par  l'exsudat.  La  forme  des  plaques  peut  varier,elles 
sont  plus  ou  moins  proéminentes  et  dures,  quelquefois  c'est  1© 
contraire,  de  là  la  distinction  de  l'urlicaire  en  tubéreuse  et 
papuleuse.  Il  arrive  également  que  l'exsudat  séreux  soulève 
l'épiderme,  de  là  l'urticaire  vésicuieux. 

Constamment  cette  éruption  est  accompagnée  d'une  vive 
démangeaison.  Les  autres  affections  delà  peau  ne  présentent 
pas  ce  symptôme,  excepté  l'urticaire  fébrile,  qui,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  s'accompagne  d'un  grand  malaise  :  forte  fiè- 
vre, vomissements,  diarrhée,  langue  chargée,  sèche  et  même 
cornée,  grand  accablement  jusqu'à  ce  que  l'éruption  caracté- 
ristique se  fasse  jour  et  dissipe  tout  soucîi 

L'urticaire  chronique  peut  durer  longtemps,  même  des 
années. 

•  Des  intervalles  plus  ou  moins  longs  séparent  les  éruptions, 
de  telle  sorte  que  cette  affection  peut  devenir  des  plus  désa- 
gréables. 

La  thérapeutique  n'a  pas  grand  effet,  attendu  que  souvent 
la  maladie  disparait  spontanément  en  quelques  jours,  même 
en  quelques  heures.  Au  point  de  vue  prophylactique,  il  faut 
éviter  les  causes  productrices,  ainsi  certains  aliments,  la  cha- 
leur trop  forte  du  soleil,  etc.;  une  fois  l'éruption  sortie,  il  est 
à  peine  nécessaire  d'instituer  un  traitement. 

Jahr  recommande  :  dulcam.  quand  l'affection  est  la  suite 
d'un  refroidissement  et  que  les  plaques  augmentent  par  la  cha- 
leur ;  rhus  et  pulsy  si  on  a  été  mouillé  et  refroidi  ;  puis. 
après  un  dérangement  gastrique  ;  urtica  urens  quand  on  a 
mangé  des  écrevisses  ;  bryone  si  on  a  pris  des  fraises. 

Mais  il  est  facile  de  se  tromper,  d'abord  à  cause  de  la  prompte 
disparition  de  l'exanthème  et  puisque  Jahr  donne  comme 
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causer  le  refroîdissemont  et  riiumiditê,  qui  jusqu'à  co  jour 
n'avaient  jamais  été  cités  comme  pouvant  provoquorl'urticaire* 
J'en  pourrais  dire  autant  do  Hirschel,  qui  dicte  encore  ces 
indications-ci  :  après  l'abus  de  spiritueux  :  nux  vom.  ;  quand 
on  a  remué  des  plantes  irritantes  :  belL,rhus,  urtica;  si  on  a 
touché  des  animaux  venimeux  :  ars,  II  serait  nécessaire  de  se 
mettre  une  fois  bien  d'accord,  pour  savoir  exactement  le  mé- 
dicament à  prescrire  dans  un  cas  donné  :  ainsi  pour  les  causes 
externes  par  exemple.  Elle  peuvent  être  passagères  ou  conti- 
nues ;  si  la  cause  disparaît  et  que  l'affection  persiste,  pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  moyen  de  la  traiter  ?  Je  parle  ici  au 
point  de  vue  purement  théorique,  car,  en  pratique,  Turlicaire 

'  disparaît  spontanément  et  très  vile,  comme  par  exemple  quand 

I  on  a  été  piqué  par  un  insecte  ou  par  des  orties.  Vdcidcfor- 

^  mique^  qui,  dans  les  deux  cas,  a  produit  l'exanthème,  doit  être 

nécessairement  absorbé  par  les  lymphatiques  et  lancé  dans 
la  circulation  plus  vite  que  le  temps  nécessaire  aux  plaques 
qui  sont  le  produit  de  cette  irritation,  pour  disparaître.  11  y  a 
dans  ces  cas  à  songer  à  un  remède  interne.  Tout  autre  chose 
est  quand  la  cause  est  continue,  par  exemple  dans  l'urticaire 
produit  par  les  poils  des  chenilles  qui  ont  rampé  sur  la  peau, 
surtout  de  la  chenille  processionnaire.  Ici  ce  n'est  pas  l'acide 
formique  qui  a  irrité  la  peau,  mais  les  petits  poils,  pourvus  de 
crochets  qui  se  sont  fixés  dans  la  peau. 
Ceux-ci  ne  peuvent  pas  être  charriés  par  les  vaisseaux 

t  sanguins^  ils  restent  accrochés  jusqu'à  ceqtie  le  temps  fasse 

!  tomber  l 'épiderme . 

De  quelleutilité  serait  dans  ce  cas  une  thérapeutique  interne? 
Je  pense  qu'il  faut  être  clair  avant  tout  ;  et  c'est  ce  que  je 
ne  trouve  pas  dans  Hirschel,  quand  il  prescrit  ïai's.  contre 
l'urticaire  provenant  d'avoir  touché  des  animaux  venimeux. 
Il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de  l'urticaire  fébinle  et 
de  l'urticaire  chronique.  Dans  le  premier  cas^  c'est  plutôt 
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l*état  général  que  Téruptlon  qui  indiquera  la  médication  et 
d*autant  plus  que  ces  symptômes  devancent  de  beaucoup 
rexanthème. 

Au  début  on  prescrira  \ aconit^  et  puis,  selon  les  symptômes 
gastriques,  ipéca,  veratr.  suivant  que  les  vomissements  pré- 
dominent ou  la  diarrhée.  S*il  n'y  a  pas  de  vomissements  mais 
uniquement  une  diarrhée  glaireuse,  on  choisira  entre  diUc. 
puis.,  ars.,  rhus,  phosph,  et  acide  phosph.  Si  la  langue  est 
chargée,  s'il  y  a  céphalalgie,  constipation,  douleurs  dans  les 
membres,  on  donne  bryone  ;  si  en  même  temps  il  y  a  de  la 
diarrhée,  on  prescrit  rhus  ou  acid.  phosph.  Dans  les  cas 
d'embarras  gastrique  avec  constipation,  sans  forte  fièvre  : 
nuœ  vom,;  si  le  catarrhe  stomacal  est  chronique  Kafka  admi* 
nistre  sepia  ou  natr.  muriat. 

L'urticaire  chronique  demande  une  étude  précise  des  mala^ 
dies  générales  telles  que  les  affections  utérines,  l'existence 
de  vers  intestinaux,  etc.  Quand  l'urticaire  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une  de  ces  causes,  qu*il  faut  tout  d'abord  (aire 
disparaître,  on  prescrit  avant  tous  autres  remèdes  arsen.  et 
calcar.  Hirschel  préconise  aussi  Vurticay  tandis  que  Kafka 
prétend  ne  jamais  en  avoir  obtenu  d'effet.  Wius  ne  produit 
rien  dans  les  cas  chroniques.  On  recommande  encore  :  sxUf.^ 
copaiva,  hepar,  sepia,  lycop.,  natr.  muriat.;  le  collègue 
Windelband  a  donné  secale  avec  beaucoup  de  succès,  et  cela 
sous  forme  d'une  teinture  selon  sa  prescription^ qui  ne  contient 
pas  d'huile  éthérée,  mais  simplement  l'ergotine. 

{A  continuer.)  Traduction  du  D^  Ghevaubr. 


LE  RÉGIME  EN  HOMŒOPATHIE 

par  M.  Cahis.  —  Traduction  du  D^  Woillot,  de  Malinat. 

Celui  qui  s'en  tient  à  la  longue  série  d'aliments,  de  condi- 
ments et  de  fruits  interdits,  par  certains  auteurs,  durant  le 
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traitement  homœopathique,  qui  respecte  cette  opinion  enra- 
cinée chez  le  peuple,  surtout  en  Espagne,  qu'il  faut  s'abstenir 
de  ceci  ou  de  cela  avec  l'homœopathie,  celui-là,  dis-je,  doit 
confesser  avec  moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  et  de 
routinier  dans  pareille  manière  de  faire. 

Je  désirerais  beaucoup  posséder  assez  d'autorité  et  de  talent 
pour  élucider  ce  point  délicat,  mais  je  m'en  tiendrai  à  quel- 
ques brèves  considérations  critiques  concernant  le  régime.Je 
n'ai  point  l'intention  d'arrêter  des  conclusions  formelles,  ni 
encore  moins  d'épuiser  ce  vaste  programme,  je  désire  simple- 
ment attirer  l'attention  de  nos  penseurs  (et  ils  sont  nombreux 
en  Catalogne)  sur  cet  important  objet. 

Il  saute  aux  yeux,  pour  ce  qui  so  rapporté  à  ces  prohibi- 
tions, que,  si  elles  sont  observées  d'une  manière  absolue  et 
générale,  elles  doivent  ennuyer  et  fatiguer  quelques  malades 
qui  ont  besoin  de  toute  la  tempérance  d'un  cénobite  pour  se 
cantonner,  pendant  des  semaines  et  des  mois,  dans  une  sem- 
blable monotonie  de  régime.  D'autre  part,  l'exagération  avec 
laquelle  certains  praticiens  défendent  les  condiments,  fait  pen- 
ser que  la  médecine  homœopathique  est  quelque  chose  de  si 
délicat  et  de  si  périlleux,  que  la  moindre  négligence  peut  avoir 
les  conséquences  les  plus  graves. 

Comme  il  importe  d'éviter  ces  extrêmes,  abstenons-nous 
des  prescriptions  rigoureuses  lorsque  nous  les  jugeons  inutiles. 
Mais  chacun  doit,par  l'étude  de  cette  question, par  une  exacte 
observation  pratique,  chercher  à  déterminer  les  cas  dans 
lesquels  le  régime  ordinaire  convient,  et  ceux  auxquels  sont 
applicables  les  prohibitions  de  certains  aliments  et  condiments. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  mon  expérience  personnelle,  je 
ferai  remarquer  que  si  dans  beaucoup  d'observations  couron- 
nées de  succès  brillant  j'ai  été  sévère  dans  le  régime,  il  en 
est  de  bien  nombreuses  aussi  où  le  i*ésultat  heureux  a  été 
obtenu  avec  l'alimentation  ordinaire.  De  sorte  que  si,  en  me 
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basant  exclusivement  sur  ma  pratique,  j  étais  appelé  àémeltre 
mon  avis  dans  cette  question,  je  dirais  que  dans  le  traitement 
homœopathique  des  malades  le  choix  du  remède  et  de  sa  dilu- 
tion doit  passer  avant,  le  régime  après. 

Au  surplus,  il  y  a  d'autres  considérations  d'un  ordre  plus 
spéculatif  qui  accréditent  cette  thèsô.  Nou3  voyons  tous  joui*- 
nellement  des  malades  saturés  de  digitale,  d'arsenic,  de  mer- 
cure, d'argent,  etc.,  remèdes  qui  s'accumulent,  pour  la 
plupart,  pendant  de  longs  jours,  des  semaines,  des  mois  et 
même  des  années  dans  les  tissus  (1).  Ces  malades  changent 
dans  le  sang  des  particules  de  ces  poisons  qui  développent  des 
symptôme3  et  compliquent  leur  état.  Dans  beaucoup  de  cas  le 
remède  indiqué,  et  que  nous  administrons  à  dose  infinitési- 
male, est  précisément  celui  dont  l'organisme  est  infecté,  et 
pourtant  il  n'y  a  aucun  homœopathe  qui  hésiterait  à  se  char- 
ger du  malade  à  cause  do  la  complication  médicamenteuse 
dont  il  souffre.  Souvent  nous  enregistrons  de  brillants  succé? 
avec  les  remèdes  dynamisés  qui  vont  se  répandre  dans  un 
sang  surchargé  d'alcaloïdes  et  de  métaux  les  plus  actifs. 
Qu'imporle-t-il  d'empôcher  l'accès  à  pareil  sang,  déjà  infecté 
de  toxiques,  de  l'assaisonnement  d'une  salade,  de  l'acide  mar 
lique  d'un  fruit  ou  de  la  saumure  d'un  hareng  ? 

Il  est  certain  qu'il  vaut  toujours  mieux  éviter  toutes  les 
causes  susceptibles  d'3  troubler  l'action  de  nos  remèdes,  mais 
je  n'en  persiste  pas  moins  à  penser  que  malgré  ces  mauvaises 
conditions,  malgré  l'atmosphère  imprégnée  de  fumée  de  tabac, 
malgré  les  excès  de  régime  que  commettent  les  malados,mal- 
gré  les  minéraux  toxiques,  les  Icucomaïnes  et  l'alcool  qu'ils 
portent  dans  leurs  tissus,  quand  le  remède  homœopathique 
e^t  bien  choisi,  contre  tout  et  malgré  tout,  il  triomphe. 

(I)  Je  lis  dans  un  autour  allopathe  Tobservalion  d'un  ulcère  de  la  maia  pro- 
duit par  l'or,  qui  tarda  plus  d'un  an  à  se  g-uërir  malgré  la  suspension  de  remploi 
de  ce  métal. 
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C'est  ce  que  les  faits  nous  enseignent  ;  mais  comme  la 
saine  raison  nous  dit  que  les  particulèo  excitantes  qui  arrivent 
à  nos  tissus  détournent  une  partie  de  Texcilabilité  organique, 
que  les  anciens  appelaient  f(îrc3  médicatrice,  il  est  logique  que 
le  médecin  cherche  à  simplifier  Taction  pharmacodynamique 
et  évite  tout  ce  qui  excite  ou  déprimo  la  vitaHlé  des  tissus. 

Ceci  eç  thèse  générale.  Dans  les  cas  particuliers  il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  étudier  et  que  nos  savants  collègues 
pourront  éclaircir  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  leur 
précieuse  expérience.  (El  consultov  homœàpathico,) 

Traduction  du  D''  Wuillot,  de  Malines. 


Encore  une  preuve  de  la  loi  des  semblables 

par  le  IV"  Maintint 

Nous  lisons  dans  la  chronique  scientifique  de  Vlndépen^ 
dance  : 

Une  nouvelle  voie  ouverte  four  le  traitement  de  la  rage. 

Le  docteur  Pcyraud,  do  Libourno,  a  remarqué  que  Tessence  d'une 
plante  appelée  Tanaisie,  injectée  dans  les  veines  d*un  chien,  donne  nais- 
sance à  une  variété  de  rago  qu'il  appelle  rage  tanacêtique  et  qui  offre  de 
grands  poinls  de  ressemblance  avec  la  rage' vraie. 

Il  est  parti  de  là  pour  faire  des  expériences,  qui  paraissent  fort  sérieuses, 
sur  l*cmploi  de  celte  essence  de  Tanaisic  comme  moyen  préventif  de  la 
rage  ch^z  les  ipdividuç  raordi\s  p^r  4es  çhieps  (jnragôs.  On  arriverait 
ainsi,  suivant  l'auteur,  à  une  véritable  vaccination  de  la  rage. 

L'Académie  de  médecine,  do  Paris,  s'est  beaucoup  préoccupée  de  ces 
expériences,  et  elle  a  confié  à  M.  Trasbot,  professeur  à  rKcole  vétérinaire- 
d'Alfort,  le  soin  de  les  contrôler.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Trasbot  ne 
sont  pas  al>solumeHt  ooncUiaats,  mais  ili  démoutrent  l'exaclitudo  de 
plusieurs  des  faits  avancés  par  M.  Peyraud.  Ainsi,  Tessenco  de  Tanaisie 
injectée  sous  la  peau  autour  du  point  où  une  inoculation  rabique  a  été 
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pratiquéei  a  empéohè  le  dÂveloppeipeat  de  la  rage  chez  4  diieûs  sur  6 
inoculés. 

Ces  recherches  sont  fort  sérieuses  et  méritent  d*ôtre  reprises  et  contrô* 
lées.  On  sait  que  la  méthode  Pasteur  pour  le  traitement  de  la  rage  après 
morsure  a  donné  de  merveilleux  succès,  mais  qu'elle  n'est  pas  infaillible, 
oomme  le  prétendait  jadis  le  professeur  Vulpian  ;  il  y  aurait  donc  un  grand 
intérêt  à  expérimenter  dans  la  voie  ouverte  par'M.  Peyraud,  o*e9t-à-dire  à 
rechercher  si  des  substances  végétales  peu  nocives  pour  Torganisma 
humain  n'exerceraient  pas  une  action  neutralisante  sur  le  virus  de  la  rage. 

Voilà  certes  une  nouvelle  preuve  de  ta  loi  des  semblables. 

L'essence  de  tanaisie  produit  chez  les  chiens  des  sym- 
ptômes qui  offi^ent  avec  là  rage  vraie  de  grands  points  de 
ressemblance,  et  cette  même  essence,  injectée  sous  la  peau 
de  six  chiens  autour  du  point  où  une  inoculation  rabique 
avait  été  pratiquée,  en  a  empêché  quatre  de  devenir  enragés. 
C'est  bien  là  une  nouvelle  preuve  de  la  loi  des  semblables.  Pas 
n'est  besoin  d'insister  pour  le  démontrer. 

D'  Martiny» 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

16*  ÂNMfeB.  DAGBM9IUB,  1889.  N«  9. 

ENCORE  LMODURE  DE  POTASSIUM 

par  le  D'  Martiny 

Nous  avons  jadis  écrit  quelques  mots  au  sujet  de  rem- 
ploi de  Kodure  de  potassium  en  thérapeutique  (1).  Nous 
avons  alors  suffisamment  démontré,  nous  semble-t-il,  que 
remploi  dé  Tiodure  de  potassium  pris  à  dose  plus  ou  moins 
forte  présentait  de  graves  inconvénients  :  nous  avons 
appuyé  notre  dire  sur  Topinion  des  médecins  allopathes 
eu)[-mômes  qui  reconnaissaient  que  les  sels  de  potasse 
étaient  très  toxiques  ;  nous  remarquions  que  Tiodure  de 
potassium  était  un  des  médicaments  dont  la  vogue  aVait 
été  très  étendue  et  très  durable;  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  qu'on  le  prescrit  à  presque  tous  les  malades  et  dans 
presque  toutes  les  maladies  ;  les  médecins  allopathes  ont 
eux-mêmes  si  bien  reconnu  l'action  néfaste  des  sels  de 
potasse  qu'ils  ont  dans  les  derniers  temps  vivement 
recommandé  d^avoir  plutôt  recours  à  Tiodure  de  sodium 
chaque  fois  que  Ton  croyait  devoir  prescrire  Tiodure  de 
potassium,  et,  de  fait,  grand  nombre  de  médecins  pres- 
crivent aujourd'hui  les  sels  à  base  de  soude  au  lieu 
d'avoir  recours  aux  sels  potassiques. 

Malheureusement  Tiodure  de  potassium  est  €  plus  effi* 
cace  »  que  Tiodure  de  sodium  dans  la  plupart  des  maladies 
pour  lesquelles  il  a  été  préconisé,  m^algré  la  toxicité  des 
sels  potassiques,  M.  Germaiiv  Sée  vient  encore  de  re- 
commander très  chaudement  l'iodure  de  potassium  chez 
les  asthmatiques,  et  il  donne  à  cet  égard  une  série  dox- 

(l)  Voir  Revue  hom,  belge,  U«  année,  p.  225. 
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plications  plus  ou  moins  ingénieuses  ;  il  est  possible  que 
riodure  potassique  ait  amélioré  Tâsthme  chez  on  cefiédn 
nombre  de  malades^  et  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant 
des  effets  profonds  produits  sur  l'organisme  par  les  sels 
potassiques  pourront  se  detrifttidet  fe'il  y  à  des  incon- 
vénients à  les  essayer  à  dose  forte  dans  l'asthme,  cette 
terrible  infirmité  qui  fait  le  tourment  de  tant  de  personnes 
lorsqu'elle  ne  finit  pas  par  les  mônèr  jieti  à  peu  ati  ibm- 
beau.  Il  ne  noiis  serait  pas  dlfflcile  de  ptourer  que  mieta 
vaudrait  conserver  de  l'asthme  qu€  de  pi'endre  de  fortes 
doses  de  ce  remède  et  en  voici  la  rai&on  :  quand  on  ^tenà 
de  Fiodure  de  potassium  à  dose  suffisante  pour  caltoei* 
rapidement  Topp^ession  asthMatique,  cette  dose  est  uoe 
dese  quasi  toxique  ;  personne  n'ignore  que  Tiodure  pete** 
sique  pris  à  dose  forte  amène  l'atrophie  dés  orgâiieô  glaii^ 
dulaires  et  des  glandes  de  l'éCotiomie;  quand  uiiefettfme; 
par  exemple,  prend  dé  l'iddure  potassique  pendant  quel- 
que tempSj  à  dose  un  peu  forte,  sa  poitrine,  quelque  opu». 
lente  qu'elle  ait  pu  être,  disparaît  eomplètement^  tout  le 
système  glandulaire  de  Torganismo  s'atrophie  progreôsi*- 
vement^  et  c'est  probablemeilt  l'atrophie  qui  explique  soa 
action  dans  l'asthme.  Nous  l'avons  maintes  et  maintee 
fois  constaté.  Nous  avons  souvent  vu  tenir  dans  notfe 
cabinet  des  asthmatiques  qui  avaient  été  traitées  par 
Tiodùre  de  potassium;  leur  situation  était  loin  d'être 
brillante  :  on  aurait  dit  qu'elles  relevaient  d'ufte  graV* 
maladie,  et  nous  en  connaissons  qui  pendant  toute  leur 
vie  conserveront  les  traces  de  ce  traitement  ieduré. 

Quand  l'iodure  potassique  peut  réellement  être  utile 
dans  l'asthme,  c'est  qu'il  est  indiqué  par  la  loi  des 
semblables  ;  pas  n'est  besoin  alors  qu'il  soit  administré  à 
doso  perturbatrice,  une  dose  peu  élevés  suffit  et  celle-là 
ne  détruit  pas  les  glandes  et  les  tissus.  Ceci  est  d'autant 
plus  précieux  à  connailrô  que  la  sensibilité  à  racliofi  de 
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nodepsl  1res  variable;  quelques  centigrammes  seulement 
donnent,  parfois  de  riodisnje  (coryza  lodique,  etc.)' à  ccr- 
tjiîns  sujets. 

Nous  avoiîs  administré  pluSieiits  fois  à  ccHaîiîs  àsîîi- 
Inâlîques  katï  hifdrôiod,, cinci  ccntlgr.  aâiis  loÔ  |^f,  trfeau, 
une  feliîllefëé  màlih  eî  soir,  et  une  diîiéîioratlôti  tniirqûéfe 
S*ëëi  produite  feôus  l'iîfflùenfee  de  cètté  ddse  hilhimé,  éqUi- 
tftleiHë  a  nos  premières  dllutioflS.  D'  jMAtiïiî^lf. 


La  mèdication  palliative  et  la  toux  (1) 

par  le  D»*  Martinv 

Dans  notre  précédent  entretien  au  stijet  dé  la  médication 
ealmante  et  palliattTe»  nous  nous  sommes  borné  à  f ^aiter  des 
retnëdea  qui  calment  la  d^iileur»  qui  font  dormir  ou  quilèyent 
la  constipation  ;  mais  la  médication  palliative  s  adresse  à  un 
^rand  nombre  d*autres  ^mpttoies  qu*ellé  a  l'ambition  de' 
Jfaira  disparaîtra,  sans  pour  ce  motif  atteindre  là  èause  mâiiio 
damaL  Ainsi,  par  exemple,  la  méthode  palUc^tivè  eibplcfiè 
fréquemment  des  remèdes  pour  calmer  la  toux^  Est-il  tou- 
jours prudent  de  calmer  la  toux?  Tous  ceux  qui  t0us3enti  qui 
sont  si  désagréablement  secpués  par  les  quintes,  n'hésiteroftt 
.pas  à  réclamer  des  calmants,  en  prétendant  que  cette  seboudse 
.de  la  poitrine  doit  considérablement  nuire  à  ceHe-ci,  ^uè  la 
tom  épuise,  qu'elle  empêche  de  dormir,  qu'elle  augmeiïto 
l'inflammation,  etci,  etc.  ;  aussi  quand  un  malade  s'adressie 
pour  la  première  fois  à  un  médecin  allopathe  ^n  déclarant 
une  toux  plus  ou  moins  fréquente,  presque  toujours  cckH-âi  se 
berne  à  administrer  un  remède  narcotique  à  dose  suffisante 
pour  émousser  la  susceptibilité  des  nerfs  du  larynx  et  dé  kt 
poitrine,  sans  chercher  à  trouver  la  cause  réelle  de  .ISbteiHi^; 
sous  rinfluenco  de  çetle  dose  quasi  toxique  la  loux  disparaît 

■       '  .  '  '  '  '    -  tfùd 

"   (t)  CùhimûnicSLÛon  (^ie  ik  VAssocèalloa  daUruîe  ÛcS  ilôhlœupathcs  bclyiis. 
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OU  diminoe^le  malade  croit  à  une  améJioration  ;  soavent 
mdme;  voyant  la  toux  reparaître  après  la  cessation  du 
remède  calmant,  il  fait  renouveler  celui-ci  un  certain  iKMubre 
de  fois,  sana  demander  avis.  \ 

Des  remèdes  palliatifs  semblables  peuvent  être  donnés  sans 
inconvénients  lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  catarrhe  brrachique 
des  premières  voies  respiratoires,  appelé  vulgairement  «rhume 
de  poitrine»,  mais  il  peut  en  être  tout  autrement  pour  certaines 
affections  pulmonaires  dont  le  rhume  masque  parfois  le  début  : 
calmer  ou  arrêter  la  toux  peut,  dans  certaines  circonstances^ 
être  très  nuisible  ;  en  effet,  quelle  est  le  plus  souvent  la  cause 
delà  toux?  Elle  apparaît  habituellement  quand  il  y  aune 
gêné  dans  la  fonction  de  la  respiration,  que  cette  gêne  soit 
provoquée  par  un  afflux  de  sang  vers  les  poumons  et  les 
bronches,  qu'elle  résulte  d'un  encombrement  des  brondies 
par  des  mucosités  catarrhales  ou  autres,  elc,  etc.»  nous  ne 
pouvons  pas  passer  ici  en  revue  toutes  les  causes  de  la  toux  ; 
elles  sont  nombreuses  et  variées,  mais,  dans  Fhnmense  majo- 
rité des  cas^  elle  éclate  par  suite  d'une  gêne  dans  la  fonction 
de  la  respiration  pour  une  des  deux  raisons  que  nous  venons 
de  citer.  Or,  dans  ces  circonstances,  la  toux  est  un  effort 
^[msmodique  de  l'organisme  pour  se  débarrasser  de  ce  qui 
gêne  la  respiration,  la  toux  imprime  à  la  poitrine  une  secousse 
qui  doit,  lorsqu'il  y  a  stase  sanguine,  s'opposer  à  ce  que  cette 
stase  persiste  ou  s^accentue  ;  d'un  autre  côté,  les  efforts  de 
toux,  par  suite  des  contractions  bronchiques  -qui  les  accom- 
pagnent, contribuent  à  faire  suinter  de  la  muqueuse  bron» 
diique  une  certaine  quantité  de  sérosité  plus  ou  moins  vis- 
queuse,  ce  qui  contribue  évidemment  au  dégonflement  de  cette 
ma<iueuse  et  rend  aux  bronches  leur  calibre  plus  ou  moins 
fiormal. 

Quelque  paradoxale  que  puisse  paraître^  à  première  vae> 
notre  opinion,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  que  la  toux 
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est  souvent  utile  et  nécessaire;  la  supprimer  par  des  narcoti- 
ques assez  puissants  pour  émousser  la  sensibilité  de  Téconomie 
peut  avoir  des  inconvénients  parfois  fort  graves  :  le  nialsi^e 
ne  tousse  plus,  c*est  vrai,  mais,  pendant  ce  temps»  la  poitrine 
insensibilisée  se  congestionne  de  plus  en  plus,  on  a  supprimé 
une  secousse  bienfaisante,  quoique  fort  pénible,  et  pour  peu 
qne  le  malade  ait  de  mauvaises  prédispositions  à  la  conges- 
tion^ celle-ci  s^accentue  parce  qu*on  empêche  Téconomie  de 
réagir  ;  au  lieu  de  donner  des  remèdes  qui  favoriseraient  la 
sécrétion  bronchique  et  hâteraient  ainsi  révolution  du  ca- 
tarrhe, on  administre  donc  le  plus  souvent  des  narcotiques 
qui  ont  pour  effet  d*enrayer  cette  sécrétion  et  de  maintenu' 
ainsi  un  état  congestif  qui  gagne  de  proche  en  proche  les  plus 
fines  ramifications  des  bronches  ;  chacun  sait  que  les  narco- 
tiques diminuent  les  sécrétions. 

Y  a-t-il  lieu  de  s*étonner  dés  lors  pourquoi  on  dit  dans  le 
monde  non  médical  avec  une  pointe  dlronie  à  Tendroit  de  la 
médecine  et  des  médecins  :  «  ne  soignez  pas  un  rhume  il  du- 
rera huit  jours,  soignez'-le  et  il  en  durera  quinze.  »  Y  a-t^il 
lieu  de  s'étonner  aussi  pourquoi  tant  de  rhumes  simples  dégé- 
nèrent si  facilement,  lorsque  le  malade  prend  des  remèdes 
Calmants,  en  bronchites  et  en  pneumonies  catarrhales  t  Notez 
bien  que  ce  ne  sont  pas  les  médecins  homœopathes  seuls  qui 
ont  fait  cette  observation  ;  les  traités  de  thérapeutique  allopa- 
thique  recommandent  de  ne  pas  trop  facilement  faire  usage 
des  narcotiques  dans  les  bronchites  et  surtout  dans  la  phtisie 
pulmonaire.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux  cliniciens  qui 
recommandent  de  ne  pas  recourir  aux  narcotiques  ;  et  pour- 
tant quand  on  les  administre  pour  la  première  fois  aux  mal- 
heureux phtisiques,  ceux-ci  ne  tarissent  pas  d*éloges  au  sujet 
du  bienheureux  remède  qui  leur  a  permis  de  dormir  et  qui  a 
arrêté  leur  toux.Hélas  I  Ce  résultat  n'est  pas  utile  et  du  reste 
H  n'est  guère  durable  ;  pour  ocmtinuer  à  cahner  la  toux  il  faut 
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bientôt  auçpaenter  les^oses,  fmo^  la  potiop  et  Ips  pilnle^  dq 
font  plus4'effet,ipais  l'appétit  est  diminué,  la  sécrétion  broit- 
c|)iquQ  moindre  et  l'oppression  augmentée.  Comme  on  a  ^np- 
primé  la  secoqsse  4e  |a  toux  qui  évidemçient  in^prime  uue 
certaine  activité  à  la  circulation  pulmonaire  et  favorisa  Ig 
sortie  des  expeotoratipns,  la  congestion  et  î'enpqipbrem^i^t 
bronchique  se  çont  accentués.  Observez  quelqu'uii  qui  toussa 
et  vQus  co|istaterez  facilement  que  la  topx  est  entrecoupa 
par  des  inspirations  très  profondes  qui  font. pénétrer  Tai^:*  jus- 
gil'am  plu?  profoudes  ranjiification^  bronchiques  ;  il  se  pfo- 
4H}t  ^insi  iiQQ  puissante  g^mqastique  pulnionaire,  qui  apina 
HP^  |ién)£^tose  plu^  cûipplète  et  favorise  la  (circulation  d^  la 
Poitrine  tout  en  débaiTass^nt  les  bronchas  des  mnoos^téf  qui 
Ifis  obstruent  ;  depuis  Jopgtemp^  déjà  on  s'est  aperçu  4^^  ^^^ 
efifets  des  inspirations  profondes  ^AQ^^Q^  ^geption^  4&  PPitrine^ 
^\  la  gj^mnasWque  pylmop^irQ  rai^4  des  se^^rice^  iniqMtestéa 
jijjp^rd'hui  ;  c'est  ipêpiç  ainjj  qw^Top  explique  le  supoès  4» 
séjour  ayip  altitude^  élçvé^s  chez  les  poitripaire^,  {En  caJwQ]}^ 
1^  tpux  on  supprime  cep  profopdes  inspirations  qui  ra^poi^fio» 
g];)ept  toiijours  et  i'op  empêche  ainsi  la  pénétpLtioii  eouqplèfâ 
4e  Yfiiv  ;  on  arrêi^p  une  secousse  de  la  poitrip^,  aeeou8«9 
pi  évid^ropient  empêche  \^  stagnatiou  4u  sapg,  favojî^e  Vipt 
troduçtion  de  Xm  et  le  chepiinepipnt  des  mucpsfit^  ^  jpj 
obgtrwept  Jes  petites  bronches;  eiiân,ppur  parler  le  laugagfi  | 
\f^  fpodç  aujourd'hui,  ces  mucosités  et  cQp  crachats  qu'on  &px^ 
pêqbe  la  toux  d'expulser  contiei^peftt  d'énprpaça  quantités  dfl 
microbes  auxquels  )a  suppression  de  la  tou^  permet  de  qonti^ 
pper  p^as  façilep^ent  leip*  pauvre  de  destruction  ;  p'étapt  plj|« 
4érangé§  i}s  s'jr  multiplient  avec  une  plijs  grapde  .rapi4ità 
<ft  ejiv^issent- de  plus  en  plus;  Us  n#  SQQt  .plus  g^pi^i 
par  r^irrivée  4e  Vm^  4e  Toîiyg^p^  -çurtou^.ljeur  ,^iwew 
mprtel, 
Qup  4iraitiûp  J'pp  njé^ecip  jjuii  >p  çp^p^^d'i^n  ^7«*« 
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s^iprppresserait  4e  tamponner  les  nariQes  en  ^nopç^nt  que 
C0ttû  pratique  bâte  la  çuérision. 

Nous  déclarons  que,  nous  avons  tpés  frécpemment  vu  des 
malades  guérir  de  la  phtisie  en  continuant  à  tousser,  et  pro* 
bablement  parce  que  nous  ne  cherchions  pas  à  arr^^^r  leur 
toux  par  des  calmants;  |na)gré  la  tpux  les  cavernes  so  sèchent 
puis  se  rétrécissent  et  les  héi^optisies  sont  très  rares.  Oui, 
l'expérience  me  Ta  prouvé  cent  fois, les  hémoptisie^  sqnt  très 
rares,  même  chez  certains  sujets  atteints  de  ce  qu'on  appelle 
la  forme  hémorrhagiqu$  Se  la  maladie.  Quapd,  il  y  a  quelque 
dix  ans  eqcoreje  cédais  au  dééir  des  malados  et  que  je  leur 
dpnn^i?  d^s  narcotiques,  la  dyspnée  reprenait^  les  gros  râles 
caverpeux  réapparaissaient  et  Tappétit  diminuait,  le  sang 
revenait  dans  les  crachats.  Le^  bea^x  succès  que  j'ai  obtenus 
ces  dernières  années  daqs  la  tuberculose  pulmonaire,  je  les 
dois^non  seulement  aux  admirables  remèdes  arsenicum  ioda^ 
tum  alterné  avec  calcarea  phosphorica  et  quelques  autres 
médicaments  au  sujet  desquels  je  mo  propose  d'écrire  sous 
peu  un  article  nouveau^  mais  j'attribue  également  une  part  dé 
ma  réussite  à  la  répulsion  que  j'ai  depuis  assez  longtemps 
4éjà  pour  les  calmants  de  la  toux.  Bien  que  les  malades  tous- 
sent, et  cela  se  conçoit  aisément  parce  qu'ils  ont  de  sérieuses 
lésions  et  celles-ci  ne  peuvent  disparaître  du  jour  au  lende- 
main j  les  cavernes  deviennent  plus  ou  pioins  sèchei^,  Tappétit 
se  conserve,  les  malades  engraissent  et  la  cicatrisation  des 
cavernes  s'opère  plus  facilement  et  plus  prpinptement. 

Quand  on  consulte  les  médecins  de  Davos  au  sujet  de  la 
tuberculose  pulmonaire,  ils  déclarent  qu'on  a  soin  de  ne  pas 
employer  de  remèdes  et  surtout  pas  de  remèdes  calmants. 
"On  malade  porteur  d'une  lésion  pulmonaire,  caverne  ou  infll- 
thition  doit  forcément  tousser,  et  empêcher  sa  toux  c'est  con- 
trecarrer les  efforts  bienfaisants  de  la  nature,  c'est  aussi  nuire 
aux  voies  digestives  qui  sont  si  utiles,  pour  que  le  malade 
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gagne  de  Tembonpoint,  car  le  proverbe  ne  dit  pas,  un  phti- 
sique qui  tousse  va  plus  mal,  mais  le  dicton  clinique  admis 
par  tout  le  monde  est  celui-ci  :  «  un  phtisique  qui  engraisse 
est  un  phtisique  qui  guérit.  » 

Les  idées  que  nous  défendons  ici  sont,  nous  le  savons  mieax 
que  personne,   en  opposition  avec  Topinion  généralement 
reçue  par  les  médecins  et  surtout  par  les  malades  ;  mais  que 
les  médecins  réfléchissent  un  pou  à  ce  que  nous  disons  plus 
haut;  la  toux  a  pour  conséquencei  par  suite  des  profondes 
inspirations  qu'elle  provoque,  de  produire  une  vraie  gymnas- 
tique pulmonaire  dont  ils  reconnaissent  volontiers  refiicacité; 
la  cessation  de  cette. toux  ne  peut  être  obtenue  qu'à  Taide  de 
narcotiques  assez  puissants  pour  émousser  la  sensibilité  des 
nerfs  présidant  aux  fonctions  de  la  respiration  qui  sont,  comme 
on  Ta  observé,  les  plus  rebelles  à  s'émousser,  témoin  la  chlo- 
roformisation  qui  abolit  le  sensorium  général  bien  longtemps 
avant  d'influencer  les  nerfs  des  fonctions  respiratoires;  des 
doses  qui  doivent  être  si  fortes  sont  dangereuses  ;  elles  atta- 
quent l'organisme  dans   ses  profondeurs    et  imprment   à 
réconomie  des  modifications  graves  et  des  désordres  ;  pnw 
empêcher  un  symptôme  pénible  il  faut  des  doses  fortes  qui 
évidemment  ne  se  bornent  pas  à  émousser  la  sensibilité  mais 
doivent  amener  des  troubles  sérieux.  Les  malades  de  leur 
côté  seront  moins  enclins  encore  à  croire  à  la  plus  où  moins 
grande  innocuité  de  la  toux  qui  les  fatigue,  les  épuise,  les  em- 
pêche de  dormir  !  D'autant  plus  que  le  plus  souvent  c'est  la 
toux  seule  qui  forme  pour  eux  l'unique  moyen  de  reconnaître 
comment  va  leur  affection  ;  plus  la  toux  est  fréquente  et  plus 
ils  croient  qu'ils  vont  mal  ;  pour  eux  un  remède  qui  calme  la 
toux  est  un  remàde  qui  guérit  :  que  de  fois  n'avons-nous  pas 
vu  des  malades,  porteurs  de  cavernes  et .  très  dyspnéiques, 
nous  aborder  en  déclarant  «  qu'ils  ne  soufiraient  plus  que  de 
restomac,que  leur  poitrine  était  guérie  depuis  qu'ils  prenaient 
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telles  bu  telles  pilules,  telles  ou  telles  potions  contenant 
des  narcotiques  puissants  sous  rinfluencé  desquels  la  tuber- 
culose  continuait  sa  mai^che  envahissante  sans  que  roi^ganisme 
intoxiqué  eût  encore  la  force  de  réagir  ;"&  ne  toussaient  plus 
parce  que  la  force  de  réaction  était  anéantie.  Allez  dire  à' de' 
pareils  malades  de  laisser  leurs  pilules  ou  leurs  potions/lls 
vous  répondront  :  «  Impossible,  j'ai  essaj'é,  dès  que  je  i^sse- 
la'toux  ine  reprend.  »  Pour  la  plupart  dés  malades,  cet  argu- 
ment est  sans  réplique  à  leurs  yeux,  et  Ton  perdrait  ^n 
temps  à  vouloir  leur  persuader  que  la  toux  est  utile  et  néces- 
saire ;  un  malade  qui  a  essayé  des  calmants,  surtout  de  là 
morphine»  ne  veut  plus  les  cesser;  aussi  comprenons-nous 
plus  que  jainais  pourquoi  les  homoeopathes  de  la  première 
génération  recommandaient  tant  de  ne  pas  entreprendre  un 
phtisique  qui  avait  déjà  usé  des  calmants  ;  malgré  les  plus 
instantes  recommandations,  il  continuera  à  en  prendre  et  lés 
meilleurs  traitements  ne  réussiront  plus.  La  toux  est  donc  sou- 
vent nécessaire  et  il  faut  reculer  autant  que  passible  remploi 
des  calmants'  et  des  palliatifs  dans  la  tuberculose  iles  pou- 
mons. 

Pourtant,  quand  la  partie  est  inévitablement  perdue  (ce^ 
cas  sont  plus  rares  qu'on  le  pense),  le  médecin  peut  se  per- 
mettre d'engourdir  peu  à  peu  son  malade  pour  le  calmer,  mais 
en  réalité  il  hftte  sa  fin  prochaine.  Aussi  cionseiUons-nous, 
même  vivement,  à  notre  tour,  à  nos  jeunes  confrères  en 
homœopatbie,  de  no  pas  entreprendre  facilement  un  tuber- 
culeux qui  a  déjà  pns  beaucoup  de  morphine  #t  de  narcotiques; 
il  continuera  à  eu  prendre  en  cachette,  et  si  Ton  peut  parfois 
arrêter  la  marche  d'une  phtisie  pulmonaire  môme  très  avancée, 
on  doit  86  méfier  de  commencer  le  traiteiMiU  d'us  sujet  habitué 
déjà  aux  narcotiques  :  il  est  fort  rare  d'abord  que  le  maUde 
obéisse  scrupuleusement  au'  médecin.  Quand  le  malade  i^ 
^pielquea  ^lintes  de  totix,  il  à  recours  aux  narcotiques  qui 
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arrêtep(  Ie$  mûi|vein6iiis  de  restomnc  et  d<^  int^ns  et  coii- 
gçstiQpqent  la  poitrine. 

/e  déiclare  donc  earréme^t  (jue  là  toux  est  loin  d*étre  défa- 
T$^^ble  aux  pMi3ique3  et  aux  l>r6ncbiteux  ;  dans  la  msyeur^ 
pHirtie  4os  cas,  çiilraer  cett^  toux  au  moyen  do  qarcoti^ues 
violents^  S'esf  acçentper  la  coQgestioQ  de  la  poitrine  q(  des 
l^roncbes,  èmpôeber  celles-ci  de  se  débarrasser  pon  seulement 
^es  mucQsitéSy  mais  aussi  de  réagir  contre  la  congestion  qa\ 
£^ocompagne  toute  bronchite  qu'elle  soit  tuberculeuse  ou  non. 
J^lii  une  telle  certitude  clinique  à  ce  sujet  que  je  déclare 
péremptoirement  aux  malades  (|ui  ?ie  sont  pas  énopre  as^x 
ayancés  dans  là  maladie  pour  pouvoir  espérer  une  guéfison» 
gyUls  continueront  à  tousser  comme  par  le  passé,  quo  là  toqx 
^t  népes9i)irey  qu'ils  doivent  s'y  résigner  s'ils  veulent  guérir, 
9t  c'est  depuis  lors  aue  j'ai  obtenu  des  guérirons  que  je  n'aii* 
rais  P9é  espérer  auparavant,  Malheureusement,  il  est  difficile 
d*obteQir  l'obéissance  soqs  ce  rapport  de  (a  papt^és  malades 
pt  surtout  des  assistants,  par  la  raisQu  que' (es  uns  et  les 
autres  croient  qup  la  plus  pu  moins  grande  fréquence  de  Iji 
toux  est  le  critérium  par  excellence  du  progrès  de  la  maladie; 
(pmM  bien  môme  le  malade  prendrait  de  l'embonpoint  et  des 
TprceSi  il  Ir^it  moins  bien  aux  yeux  des  profanes  s'il  continue 
j^  |ou9ser  ;  ceci,  nops  en  sommes  certain,  g  été  la  pause  de 
bien  de^  s^allieurs  qui  auraient  pu  être  évités, 

N(^  n9U3  bfttpn?  donc  pas  de  prescrire  dçs  calmants  à  ceux 
({ili  tpussent,  pelle  que  soit  l'instance  qu'on  mette  à  les 
réclamer!  nous  pourripns  être  nuisibles  en  pmpêchant  les 
I^Sorts  bienfaisants  de  la  nature.  Encore  une  fois,  je  sais  que 
ceci  fer^  jpt^r  les  hauts  cris  aux  gens  du  monde  et  aux  méde- 
pini  ;  auif;  gens  du  inonde  n'ayant  guère  d'antre  indici^tlon 
qu^  celle  de  Ig  toux  pour  se  rendre  compté  des  progrès  j$n 
mçil  ;  An^  médeginSf  qui  ne  planqueront  pas  de  dire  :  mais 
cptte  ^pcpusse  de  la  toux  fotigue  considérablenient,  épuTse 
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même  le  RjaljMJiç,  e)!»  roblijp^  k  hipf  ^0  ^idl^is  nfort^  d'io- 

8pii*^iiQni  empêche  le  somipQily  etc.,  9tp.  H  pou9  0arai|;  fMIe 

4^  répop/i|?0  à  tQ^ites  ce?  objeç^QPs  e»  fl^ant  pgir  ^3i:ei)p|p^  gjjij 

ee^  et(oHs  4*impi]ratiQA  suryeqant  Qa^ur^H^piep^  après  Ij^jOiu^ 

ipiT^ept  uîjp  Traie  j^ymnasti^uo  pu)jn9w|pft^  !S!3P9?l^,  ^,  ^ 

iant  pecpmmândée  4ap3  oqÛ$  t^rribb  maladie  ^  ç(n^^  }0  SQP^ 

ipet},  i^çliôté  au  j?ri*  de  rflip^iw  calrnanls,  ^i  \m  wa^vi^l» 

^û^ameil.  i>oi^  j^éparatepr,  etq.,  ete,-  I^^U  «OM  oa  VO^}pP« 

PjEMi  enfr^r  daps  ^ett;e  dis^ertatipp  qoi  trouvera  ^a  p}pce  plu§ 

t^rdà  propo9  du  traitamept  dp  Ip  tp|>erpu)pse  pulmonaire» 

Nous  ,pouv6nf  déclarer  qpe.  i^tre  exj)ériopce  pôpsQPpelle  a 

çogâniné  pleiaQmejit  nptro  manière  de  .voir.  D^puja  de  topgi^ 

aimée9,  pous  pe  permettons  j^us  Ie9  calmants  dans  la  tui^^V^ 

çulpae  pulmonaire  et  nous  cyoypps  que  c'est  grâçp  ^  oatte 

^    façon  d*a^r  que)  pous  aypps  obtenu  de  beani  apcçéat 

.  Quand' j^dis*  up  malheureu^p^^^pbtiaique  Téçlçnjait  ppa  soins, 

nopi^  étlpj^s  tout  dépités  de  Ip  voir  s'adresser  6  pous  plptOt 

qp'à  un  autre;  pW  ie.poptraire  aqjpurd'huif  nops  sp^^a 

plein  d'espoir  ppup  lui  lopsqu'U  viept  réclaraep  nos  spîns,  par 

nous  ayops  pj^ri  bop  noipbrp  de  cas  pravpf  l?|epjdia  j^no^liquès 

eUtez  lesqupls  Ve?:amen  miprofiçppiqpp  ^vîjjt  f^H  recpppaîtrp 

1%  présence  des  bacillps. 

Ils  ont  guéri  en  toussant,  et/  telle  pst  PQtre  popvictipPf  UO 

peu  parce  cpie  nous  ne  les  avons  pas  eipp$âbé  de  toussçp.  pn 

i^stÇy  la.guérisôn  de  la^pbtisiQ  pp|mpndire  n*est  pas.ppgfi 

rar^  qu^on  le  c^oit  j|épéralpmentt  Npus  p*en  voplops  popp 

preuve  que  le  résultat  des  aptopç^s  qui  ae  pratiquent  dapf 

ïpa  hôpitaux  et  les  hpspices  dp  vieillards.  GpmbiPP  de  fpi.s  PP 

trpuT^-op  pps  cbejE  dps  ppr^onpps  mortes  ^  up  ftge  ayppc^, 

des  tubercules  et  4es  trace?  dP  cavernes  cicatrisiez  f  Npp» 

pensons  même,  quel(]p]e  paradoxal  que  pu^çe  $tre  nptrp  dire, 

qup  les  ipalbepreux  ppitrinairep  p*opt  ^pére  prpdté  des  pro- 

gr^-dp^diagppstiç  du^s  à  rçpsgpUatiop  ;Pt  à.}a  pefÇP?§jon^ 


Digitized  by 


Google 


—  268  — 

*        "  ... 

<ÎOBime  jadis  on  confondait  fecilement  la  bronchite  chronique 
et  ia  dilatation  dés  bronches  avec  la  tuberculose  pulmonaire, 
lés  médecins  ne  sachant  pas  précisément  quelles  affections  fis 
avaient  à  traiter,  soumettaient  tous  leurs  bronchiteux  indis- 
tinctement aux  mêmes  médicament;*,  dont  plusieurs  étaient 
(nrésdu  règne  végétal  de  notre  pays,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'un  grand  nombre  do  poitrinaires  devaient  leur  guérison 
à  certaines  tisanes  et  à  certains  sirops  d'herbe  qui,  après 
avoir  joui  d*une  grande  vogue,  sont  tombés  en  désuétude  ; 
aujourd^ui  la  plupart  des  médecins  allopathes,  lorsqu'ils  oi\t 
diagnostiqué  la  présence  de  tubercules  en  volie  de  ramollisse- 
ment chez  un  malade  (3*  période),  se  bornent  à  lui  administrer 
dds  calmants  de  la  toux  et  par-ci  par-là  quelques  substances 
niédicamenteuses  plus  ou  moins  à  la  mode  suivant  les  idées 
du  jour  (c'est  la  créosote  qui  a  la  faveur  auJoui*d'hui);  de  sorte 
qu'au  fond  les  pauvres  poitrinaires  sont  avant  tout  gorgés  de 
cahnants,  dont  nous  venons  de  dire  toute  la  nocuité.  Mais 
nous  en  avons  dit  assez  maintenant  sur  la  toux,  et  surtout  sur 
la  toux  des  phtisiques;  nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Si  les  médecms  allopathes  devaient  éviter  d'employer  les 
calmants  dans  ces  drconstanced,  le  médecin  homoeopathe^ 
doit  plus  encore  s'en  abstenir,  si  ce  n'est  lorsque  la  partie  est 
irrémédiablement  perdue. 

C'est  pour  réagir,  nous  n'en  doutons  pas,  contre  cette  £1- 
cheuse  manière  de  traiter  les  phtisiques  que  le  D'  Jaccoud 
de  Paris  a  écrit,  il  y  a  quelques  années,  son  livre  intitulé 
De  la  curàbilité  de  la  phtisie.  Et  heureusement  aujourd'hui 
les  poitrinaires  ne  sont  plus  tout  à  fait  considérés  comme  les 
anciens  lépreux.pour  lesquels  on  n'a  pas  de  remèdes.  On  fiait 
au  moins  des  eflorts  pour  les  guérir  et  l'on  ne  se  borne  plus 
4  adoucir  leur  souffrance  et  leur  malaise. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  savantes  recherches  et  aux 
bâle3  découvertes  de  ^^es  dernières  années,  ipràce  auxqeUes 
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le  diagoostie  de  la  maladie  est  rendu  pbîic  ainsi,  dir e  d^o»^ 
certitode  ma^thématique^  neus  croyons  que  «^est  swiû,  tradi- 
Uoit  clinique  des  anciens  observateurs  qu'il  fiiudra  s^appuyer 
pour  la  thérapeutique  de  cette  terrible  afilbetion.  Un  grand 
nombre  déplantes  de  notre  pays/ qui  ont  jadis  joui  d*inie 
grande  vogm  squs  forme  de  tisanes  et  de  sirops,sont  tombées 
dans  un  injuste  oubli.  Au  b'eu  de  gorger  les  malheureux  mata* 
des  de  narcotiques  et  de  doses  énormes  de  créosote,  de  nitrate 
d*argent/  etc.,  etc.»  mieux  vaudrait  qu'on  leur  rende  les 
tisanes  de  jadûu  Ôb^  tisanes,  sont-elles  autre  chose  en  vérité 
que  des  remédett  boIncBopathiques  à  la  1*  ou  à  la  2^  dilution  ? 
Notre  but  adiiet  est.  de  réagir  conli*e  cette  manie  de  vouloir 
calmer  forcément  la  toux>  quand  Tauscultation  prouve.  qu*il  y 
a  des  raisons  matérielles  pour  que  Torganisme  tousse  et  fasse 
un  efifort  pour  se  débarrasser  de  la  gêne  qui  existe  dans  les 
fonctions  de  la  respiration.  Guérissons  la  cause  de  la  toux  et 
ne  cherchons  pas  à  faire  disparaîlre  celle-ci  puisqu*au  fond 
c'est  un  des  moyens  quêta  nature  emploie  pour  se  déban^aà- 
ser  de  ce  qui  encombre  les  bronches  ou  réduit  leur  calibre. 

D'  Martiny. 

Le-^almcd)      .        . 

par  illf*  Em.  Ssdtin,  Ph",  et  U  D'  L.  SiqTDf,  à  BrateUetb 

Le  tabac  et  Talcool  sont  les  deux  plus  terribles  despotes 
qui  se  soient  jamais  imposés  au  mondje  entier.  Attaquas,  ils 
ne  manqueront  pas  de  défenseurs  ardents  et  intrépides; 
n'auraient-ils  pas  d'ailleurs  de  précie^  auxiliaires,  d'abord» 
dans  la  puissance  dé  l'habitude,  la  tyrannie  de  la  mode  et 
les  moeurs  des  peuples? 

On  le  voit,  les  dames  américaines  aur(:H]ft:à  vaincre  lÉ8 

(1)  Suite.  Voir  Toli^iie  pr^eéd(Mii  etTolqme  courant,  pages  9,  40»  78,100 
laS,  ie9,'209èt23«. 
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'diftky téé  W  piuV  ^ièùséë^  inàls  h^iéfbHe,,  elfes  '^bitl  cph- 

'  -M!  àl  Jâittâi*  éôet  pôttTeài  i^èiiipbi^ér  tiné, aussi/ Belle 
fîiJttnré/edè  «oHt  feeii  jâué  gîtiiàéàse  <ïii^^^  lés  ticteiréà  reiif- 
j^ttées  pat*  Ws  plué  illtlsfré^  do«^aèMl»î<iJ«^s  Vic^  i 
êdii,  ^oûi  É^h^\an\cs  pm^\ïWcé  prkij^itêiA  M^ 
ÛS  CBniâimi  et  dcâ  téritâinéâ  dé  ïnllla  hommes  f  .l'îote 
h*eiâgifatiS  rîëh,  éaf  aujduM'hiii,  ce  éorit  éé*  nations  en- 
tières '^tii  àë  t^fécipitent  tes  tined  inè  im  8iitt*ëâ/ef,  afmées 
êotttme  ollès  le  sont,  âveë  dés  aftiaéà  toùcliàfat  â  là  porfecUoS; 
quët  Aiàs^bfë,  quelle  déëlt'ilottôit  !  Abi  quel  tàbléàn  a&rétfk 
Çd'iifi  dô  ces  champs  dé  bataille  ( 

Cèut  qui  ont  pd  roîV  e£  contëiti|flet  les  champs  de  bataille 
de  kelclishbflbh,  Gl*àVélôtté  et  SédàH,  sont  réslês  anéantis, 
htlièi  et  saisis  ie  là  plus  profonde  liort^eur  \ .  Et  dire  qiie 
l*horifli)le  spéëtâcle  d*âUsài  làttienlablds  éxtérminàlionà  né 
soit  pââ  sdJBsatit  [*oifr  reh4t*e  â  l^aVétth?  toute  guerre  împos- 
«Uet 

dëpètidâilt,  si  rdh  èhVtSajfe  léâ  cofai^éqilëHcés  àé  céâ  gderrés 
cruëllèii  et  fratricides,  combien  elles  sont  n^vrantos  et  doa- 
loureuses  !  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  toua  les  malheurs 
qui  viennent  fondre  sitf  lëê  cëitftfes  envahies;  presque  tou- 
jours dles  sent  e^ndfttQnées  à  la  dAvastaMon,  au  ptllàge  et  à 
rincendie  !  Mais  négligeons  touxes  ces  hori*eurs,  pour  ne 
parler  ici. que  des  aâréuses  misères  qui  viennent  as^ililr  les 
làmilleâ  d^ùne  grande  partie  de  oè*4x  qui  sont  appelas  sous  lés 
drapeaux. 

^  ti'est  â  vous,  bonnes  m4reil,  à  vous  tendres!  épousas,  à  vous 
onarmantes  fiancées,  k  vous,  belles  et  aimables  jeuties  fillesy 
il  vous  aussi  innocents  et  chers  enéints^  que  nous  venons 
cfemàhder,  qu'allez-vous  devenir?  l'eus  vous  avez  ait  un 
WÊI^ip^  àdie»  à  ceux  qui' pdt^lûimlf  kt  vm  toeti  eïio^  éovh 
haits  ardents  les  ont  accompagnés  pour  leur  heureux  retour; 
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ei  cépentlant/ parmi  tous  ces  fiastmés,  é^iôblétif  dé  ihiïtliî^ 
resterohl  ensevoliâ  et  coaétias  ex»  fcérfe èlrâ^gài^^  Ah!  ô?*i& 
sont  nombreux  ceux  tpà  wr^èiptpni  ptHaârà  temr  jmti^ié»  ni 
leur  foyer,  nitow  U»  étrèâ  chété  ^t'its  air«i^i  qcilfieâ  âë 

départi  .  ,    ;    ^.  /  .    /  .  ,ï  7^^-  ;^T  ■■ 

jr^ântréd  lb«lBcrjyT0U9,  né  ]^ei¥fô  plus  je;  épdui  ^ue  Toii^ 
iiibite^  t>fetai  et  désolées  ftaticèos/  vaits  $iQs  â  tdu,t  jaiflaii 
ifèfàÊies  ie  à^iït  k  qt|i  vous  aviez^  ©agagé  tos  vies  et  Vô^ 
^i^êds,'  et  vous,  enPatïts  ch4bidryoù9  ^ies  detei^tis  de  j^âil- 
yres  et  n^àlheuroux  orphelins  (1)  !        . ,  ! 

yoîlii  lé3  Uistes  bienfaits  dé  la  guerre!  Poùrqiioi  leâ 
lemines  qui  en  sont  toujours  les  premières  et  ies  IfltSlèë  ¥îc- 
timei^  ne  se  coaliseraie^l-elles  pas  encore,  pour  emp^ëhér  ë^ 
neaU)  cause  de  tant  de  ruines ^  dé  misères  et  de  deuil. 

Maintenant,  espérons  qt^e  Içs  femmes  àmérïcainés  satiFdiiè 
sortir  vîcCofieusés  de  la  lutte  qu'elles  ont  si  cddi*âgeusètn&fit 
èntrepHse  contré  leui^  deux  cruels  ennemis,  ralcoôl.  et  li 
tabac.  " 

Si  par  leurs  efforts  réunis  elles  pàt*viênnéili  fi  lés  teirâsser 
et  à  les  airéaniir,  que  d'hommes  ëlle^i  soustrairont  àlii  âdin- 
breusës  maladies  t  Oue  a*hommés  eiiÛb  elles  arràSherbtift  li  Is 
ôiorll 

de  set^ail  là  dn  tridmpho  aussi  màgniàqiië  qiiâ  gtoHéâl, 
car  il  conslibeHil  pour  le  mondé  entier,  uh  gage  dé  pîoli^^  de 
prospérité  et  de  bonheur. 

Âhl  si  les  dames  américaines  peuvent  un  joui^  prôcIatnSf 
une  radiéiisé  victoire,  elles  auront  mérité  qu*on  lébf  élévd  Â^ 
statues,  sur  les  Socles  desquelles  bn  inscrira  ëil  |i*âiidé9 
lettrés  d^or  :  Âut  fetûmes,  la  patrie  i^connàissânté.  \ 

Un  tel  succès  no  sera^^t^il,  pour  les  femmes  dé  toilteô  iè3 

^  ^)  ii  èott»  digresii^b  3^t  gliftséë  dsltis  néÛë  itaHili  è'è&i  qHè  dôaâ  &t<tofl' 
t^eitpoir  eDcare»  que  te  «%rai  par  la  généteoBe  interT^ntion  dt  la  femmet  que  le 
mbude  sera  délivré  du  fiêau  de  la  guerre. 
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antrcfs  nation  v  un  noble  et  glorieux  stimulaDt?  Ne  $^«»pres- 
seront-elles  pas  à  leur  tour  de  suirre  les  généreux  .exemples 
,  de  leurs  sœurs  de  là^baa?  Gomme  elles  encore  animées  d*un 
ardent  eourage,  elles  sauront  se  liguer  et  former  contre  les 
ennemis  communs  une'  sainte  croisade.  Mais  n*anticipoiis  pas 
sur  les  événements.  Jusqu'à  ce  jour,  les  dunes  américaines^ 
toi^ours  sur  la  brèche»  n*ont  pu  atteindre  encore  le  but  si 
noble»  si  utile  qu*elles  poursuivent  et  si  ardemment  désiré.  Il 
faut  donc  savoir  attendre»  mai;i  ayons  confiance,  car  elles 
sont  ^ns  la  voie  qui  conduit  au  succès.  N^  faisons  des  sou- 
haits et  des  vœux  ardents,  pour  qu'il  m^  8<^ /fi|sse .  pas  trop 
longtemps  attendre  :  il  y  va  de  la  pai^ .  et  du  bonheur  de 
rhumanité  toute  entière. 

Mais  si  contre  toute  attente,  elles  devaient  voir  tous  leurs 
.efforts  réunis  rester  impuissants  et  stériles,  nous  ferions 
nôtres  les  propositions  de  M.  le  docteur  Joly  qui  se  trou- 
Tant  à  la  fin  de  sa  brochuj^  si  remarquable  intitulée:  Ettkles 
hygiéniques  et  médicales  sur  le  tabac. 

Voici  ces  propositions  : 

1.  Substituer  dans  le  commerce,  dût-on  les  payer  bien 
chers,  les  tabacs  du  Levant,  de  Grèce,  des  Arabes,  du  Brésil 
et  autres,ne  contenant  que  de  faibles  proportions  de  nicotine, 
aux  tabacs  plus  ou  moins  saturés  de  ce  principe, toxique.  Une 
telle  mesure  serait  un  véritable  bienfait  puisqu'elle  rendrait 
immédiatement  à  l'agriculture  des  milliers  d'hectares  d'excel- 
lentes terres  (pour  la  France  seule  plus  de  vingt  mille 
hectares)  que  Ton  consacre  à  Ha  culture  d^une  plante  véné- 
neuse.et  qui  ne  sert  qu'à  empoisonner  les  populations  l 

En  France,  c'est  le  gouvernement  qui  s^en  constitue  le 
taîste  distributeur. 

2.  Ou  bien  on  pourrait  encore  facilement  enlever  aux 
tabacs  la  presque  totalité  de  leur  nicotine;  s'ils  doivent 
rester  dans  le  commerce,  on  pourrait  ftcilement  encore 
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remplacer  le  principe  toxique  par  des  parfums  qui  ne  man- 
queraient pas  pour  répondre  à  tous  les  goû' s  individuels  et 
qui  ne  seraient  pas  seulement  plus  hygiéniques  mais  plus 
agréables  aux  sens  que  les  odeurs  acre,  empyreumatique  et 
ammoniacale  des  tabacs  nicotisés. 

3.  Eclaii'cr  le  public  sur  les  dangers  de  fumer  des  tabacs- 
très  nicotisés  et  le  prémunir  contre  les  effets  nuisibles  qu'ils 
peuTont  avoir  sur  la  santé. 

4.  Proscrire  sévèrement  l'usage  du  tabac  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  publiquo  comme  pouvant  être 
funeste  à  la  santé,  à  1^  morale,  à  rintelligence. 

5.  Interdire  sévèrement  1^  vente  du  tabac  ou  des  spintueux 
aux  personnes  âgées  de  moins  de  16  ans. 

6.  L'interdiction  doit  être  sanctionnée  par  une  loi;  elle 
n'existe  ni  en  France,  ni  en  Belgique,  ni  dans  aucun  gouvor- 
nenwnt  européen.  Un  Etat  de  l'Amérique,  le  Gonnecticut 
(Etats-Unis),  vient  de  la  promulguer. 

7.  Elle  constituera  une  loi  protectrice  et  vraiment  tutélaire 
à  l'égard  des  adolescents  et  surtout  des  enfants.  Espérons 
que  nous  verrons  bientôt  tous  les  gouvernements  européens 
et  l'Amérique  toute  entière  suivre  le  noble  et  généreux 
exemple  qui  leur  est  donné  par  l'un  des  Etats  de  la  grande 
République  américaine.   ' 

8 .  Nous  espérons  encore  que  notre  chère  patrie  ne  restera 
pas  en  arriére  et  que  bientôt  la  Belgique  sera  dotée  d'une  loi 
préservatrice,  puisqu'elle  aura  pour  but  de  soustraire  la 
jeunesse  aux  effets  délétères  de  cette  plante  néfaste  qui 
s'appelle  le  tabac. 

9.  Il  appartient  à  un  gouvernement  sage,  éclairé  et  pra* 
dent  que  la  promulgation  de  cette  loi  se  fasse  dans  le-  plus 
bref  délai.  Le  mal  que  cette  méchante  plante  fait  aux  jeunes 
gens  est  bien  plus  grand  qu  on  ne  peut  Iqi  supposer.  C'est  un 
cruel  ennemi  de  Tbumanité,  mais  surtout  delà  jeunesse»  II 
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faut  donc  la  soustraire  au  plus  tôt  à  sa  triste  et  à  sa  funeste 
influence. 

Maintenant  dpnupns  ici  les  principaux  désordres  que  le 
tabac  peut  produire  dans  l'économie  : 

1  •  n  peut  occasionnel^  dans  Tappareil  olfactif  et  visuel  les 
lésions  les  plus  graves,  perte  de  l'odorat  et  perte  de  la  vue 
(amaurose). 

2 .  II  peut  impressionner  Testomac  et  Tintestin  de  la  manière 
la  plus  fâcheuse.  ' 

3 .  Il  produit  le  terrible  cancer.  Celui-ci  était  rare  chez 
rhomme  avant  la  venue  du  tabac,  mais  depuis  le  triste  abus 
qui  en  est  fait,  il  est  devenu  une  maladie  assez  fréquente. 

4.  Le  foie  peut  être  tristement  impressionné  par  le  tabac  et 
donner  Heu  à  de  fâcheuses  hépatites.  Un  teint  jaune  et 
blafard  est  presque  toujours  le  fait  de  Tabus  du  tabac. 

5.  Le  tabac  détermine  la  soif  et  pousse  à  la  boissos.  Il 
affecte  le  larynx,  les  bronches  et  les  poumcms,  de  là  les  laryn* 
gites,  bronchites  et  afiections  pulmonaires. 

6.  Il  flétrit  le  poumon  et  cause  Tasthme. 

7.  La  nicotine  produit  Thépatisation  du  poumon. 

8 .  La  nicotine  peut  amener  la  maigreur  des  fumeurs  ;  d'an 
autre  côté,  en  entravant  la  calorification,  elle  peut  amener 
et  être  cause  de  Tobésitéet  du  diabète. 

9.  L*usage  du  tabac  produit  les  palpitations  nerveuses,  le 
ramollissement  et  l'anévrisme  du  cœur. 

10.  Il  peut  produire  Tincontinence,  comme  il  peut  être 
cause  de  la  rétention  d*urine  et  du  catarrhe  de  la  vessie; 

11.  Il  produit  une  action  déprimante  sur  la  fonction  de  ïa 
génération,  engourdit  et  détruit  le  zoosperme.  Il  est  une  cause 
de  la  stérilité^  de  décroissance  de  la  population  et  ^  la 
mortalité  des  enfants. 

12.  Le  tabac  ou  la  nicotine  agit  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  le  système  nerveux;  il  produit  le  ramollissement 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 
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Nous  avons  donné  plusieurs  exemples  de  ramollis  par  la 
nicotine. 

13.  Il  exerce  les  plus  tristes  ravages  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles. Que  de  faits  multiples  ne  pourrions-nous  pas  citer 
àTappui? 

14.  Le  tabac  a  une  action  perverse  sur  le  sens  moral. 

15.  Il  pousse  au  suicide. 

16.  Le  suicide  est  fréquent  dans  les  armées,  le  tabac  n*en 
serait*il  pas  la  principale  cause  ? 

17.  Le  tabac  est  Técueil  oii  Tcnfance  ^t  la  jeunesse  se  por« 
dent,  il  pousse  aux  idées  subversives  de  Tordre  social. 

18.  Le  tabac  est  une  grande  cause  de  la  folie. 

19..  L'alcool  ne  peut  être  la  cause  de  toutes  les  misères 
èw|t  on  Taccuse. 

SA»  Les  statistiques  nous  démontrent  une  mortalité 
effirajranti^dans  les  armées,  le  tabac  qu'on  y  fume  avec  le 
plus  triste  abus»  ]k*en  serait-il  pas  la  cause  principale  ? 

21.  D'après  biei^des  médecins  distingués Jes  descendants 
des  nicotines  sont  frappés  de  déchéance  intellectuelle  et  mo- 
rale. 

(A  continuer).  Em.  Seutin,  ph»  et  D^'  L.  Seutin. 


MALADIES  DE  LA  PEAU  ^'^ 

par  le  D'  Burkhard,  de  Berlin.  —  Traduction  da  Dr  Chevalier,  de  Charlcroî 

Eczéma 

Ânatomiquement  Veczéma  se  range  à  côté  de  l'herpès  ot 
occupe  comme  lui  les  couches  superficielles  du  derme,  qu'il 
recouvre  d'un  exsudât.  lien  di£fôre  cependant  par  sa  tendance 
à  s'étendre  et  par  sa  durée  qui  n'a  rien  de  défini.  De  plus, 
alors  que  l'herpès,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 

(l)  Suite.  Voir  vol.  courant,  pages  U^,  215  et  246« 
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présente  toujoui^  une  éruption  vésiculeuse,  Feezéma  peut 
mais  ne  doit  pas  l'avoir,  eu  égard  b  l'abondance  de  son  exM^ 
dation. 

Et  d'abord,  pour  parler  de  rcczôma  qui  ressemble  lé  plus  à* 
l'herpès,  l'exsudat  peut  être  juste  suffisant  pour  soulever  l'épi- 
derme  en  petites  vésicules,  ce  qui  donne  Y  eczéma  siw^lex  ou 
vesiculare. 

Ces  vééicules  peuvent  se  remplir  d'un  liquide  troubla  qui 
devient  jaune  et  purulent,  eezénia  impetiginodes,  du  bien 
l'exsudat  n'est  pas  suffisant  pour  donner  lien  à  des  vésicules^ 
l'épiderme  est  simplement  soulevé  et  se  de3quamme,  en  lais- 
sant un  fond  rouge,  ce  qui  constitue  V eczéma  squamosuni 
onpityriasis  rubra»  Ou  enfin  l'exsudat  fait  tomber  Tépidepine 
et  recouvre  le  derme  rouge  mis  à  nu,  eczéma  ruhrum. 

Souvent  cet  exsudât  se  dessèche  et  forme  des  croûtes  et  des 
écailles  appelées  Uneœ  ou  crustce^  auxquelles  on  a  donné 
dans  le  temps  les  différents  noms  de  mucosœ^  granukiM^ 
lacteœ,  serpiffinosœ,  etc. 

Les  causes  de  l'eczéma  peuvent  être  diverses.  Elles  peuvrat 
être  locales,  par  exemple  Veczéma  caloricum  produit  par 
Texposition  au  feu»  surtout  dans  les  pays  tropicaux  ;  Veczéma 
solare  suite  d'insolation  ;  celui  qui  se  contracte  par  l'usage 
des  bains  chauds  dans  les  eaux  minérales.  Ici  se  range  égale- 
ment la  miliaria  rubra  provenant  de  transpirations  abon- 
dantes. Seulement  les  vésicules  ne  renferment  pas»  comme 
dans  la  miliaria  alba,  de  l'eau  dç  la  transpiration,  mais  un 
exsudât  inflammatoire. 

Viennent  ensuite  les  eczémas  produits  par  certaines  médi- 
cations et  dont  Veczéma  mercuriale  est  le  plus  connu. 

Une  cause  plus  éloignée  d'eczéma  consiste  dans  les  stases 
veineuses.  Et  comme  ces  dernières  se  rencontrent  surtout 
aux  extrémités  inférieures,  c*est  aus-ii  à  ces  parties  que  l'on 
trouve  l'eczéma. 
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Ehflti  il  y  a  beaucoup  d*edzémas  auxquels  on  ne  saurait 
assigner  de  cause  et  que  nous  faisons  dépendre  d*tine  diathése 
herpétique,  parce  que  nous  n*en  connaissons  pas  la  réf^itable 
étlologie. 

Du  reste  ce  qui  prouve  la  diathèse,  c*est  d*ttn  côté  la  grande 
tendance  aux  récidives  et  en  second  lieu  TirréAitable  fait  de 
la  transmission  par  hérédité.  Une  prédisposition  innée  à 
Teo^éma  se  rencontre  chez  les  scrofùleux»  surtout  à  Yeozéma 
tmpetiginosum^  toi  que  la  croûte  de  lait,  etc. 

Les  sjmptômes  qui  accompagnent  Teczéma  sont  d*abord 
une  démangeaison  qui  peut  devenir  insupportable  ;  puis  dén 
taches  rouges,  souvent  recouvertes  de  vésicules  et  do'  pus* 
tules,  ou  desquames  blanches,  de  croûtes  ou  enfin  d'un  suin- 
tement. D*aprés  cela  nous  avons  divisé  Teczéma  en  différentes 
variétés.  Une  autre  division  de  l'eczéma  est  celle  oh  aigu  et 
chronique,  mais  elle  a  peu  de  valeur,  attendu  que  Veczénia 
chronique  peut  reconnaître  une  des  formes  citées  plus  haut.  En 
outre  je  dois  taire  remarquer  que  l'état  chin)niqué  peui  sUc« 
céder  à  Tétat  aigu,  et  qu'il  n*edt  pas  nécessaire  pour  cela 
qu^il  y  ait  une  hypertrophie  inflammatoire  du  chorion. 

Enfin  on  peut  diviser  les  eczémas  d'aptes  leur  siège  ;  il  y  a 
Y  eczéma  universale  qui  recouvre  une  grande  partie  du  corps  ; 
il  peut  être  subaigu  ou  chronique,  dans  le  premier  cas^  il  sera 
simplex  ou  squamosum,  rarement  rubrum.  Dans  le  second  il 
«era  rubrum,  de  sorte  qu'on  trouvera  sur  le  corps  des  taches 
rouges  et  humides  et  des  croûtes  squameuses.  Du  reste  cette 
afibctioû  n'est  pas  mortelle  comme  on  pourrait  le  croire,  les 
malade^^  à  part  leur  affection,  jouissent  d'une  bonne  santé  et 
sout  bien  en  chair. 

L'eeséma  partiel  peut  avoir  son  siège  sur  la  tète.  Il  est 
impetiffinosum,  rubrum  ou  squamosum.  Daus  les  deux 
premiers  cas,  il  y  a  des  croûtes  sèches  agglutinées  aut  che- 
veut  simulant  une  calotte. 


Digitized  by 


Google 


—  278  ~ 

Souvent,  les  ganglipiu  cervicaux  s*engorgent  et  passent 
même  parfois  à  la  suppuration.  > 

Quand  Teczéma  de  la  tôte  est  squamosum»  comme  la  sécré- 
tion est  minime  et  justement  suffisante  pour  détacher  l'épi*- 
derme  par  petites  parties,  on  ne  troHve  pas  d'écaillés  ni  de 
croûtes,  seulement  une  surface  rouge^  sèche,  recouverte, 
comme  les  cheveux  et  le  collet  des  habillements,  de  pellicules 
innombrables^  qu'on  appelait  dans  le  temps  tinea  furfu* 
racea. 

Chez  les  enfants,  on  trouve  souvent  sur  la  figure  V eczéma 
impetiginodes  et  le  rubrum.  Surtout  sur  les  joues  et  le  mentou 
se  montrent  des  places  où,,  sur  une  base  enflammée,  il 
y  a  quelques  vésicules,  ou  des  croûtes,  ou  de  véritables 
plaques. 

Si  on  fait  tomber  ces  croûtes,  on  trouve  le  derme  à  nu, 
rouge,  qui,  continuant  de  sécréter,  rolait  de  nouvelles 
croûtes* 

Cet  état  était  appelé  andennemeut  porrigo  larvatus  ou 
tinea  fàrrei,  crusta  lactea,  crusta  serpiginosa,  etc.  Cet 
exanthème,  qui  est  essentiellement  scrofuleux,  s'accompagne 
souvent  de  l'inflammation  des  ganglions,  des  yeux,  des 
oreilles,  etc. 

Souvent  les  oreilles,  les  sourcils,  les  paupières  sont  seuls 
atteints  d'eczéma,  surtout  de  la  forme  squamosum. 

Veczéma  rubrum  se  montre  souvent  tout  autour  sur  les 
seins  et  près  du  nombril. 

Veczéma  pudendorum  est  très  incommode,  aussi  bien 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  il  est  ordinairement  de  la 
variété  simpiex  ou  rubrum  quand  il  est  chronique.  Par  suite 
des  démangeaisons  on  ne  peut  plus  vives,  les  parties  peuvent 
être  déchirées.  Il  en  est  de  même  do  Veczéma  ani.  Les  cuisses 
des  deux  côtés  du  scrotum  sont  souvent  couvertes  d'une  érup- 
tion eciémateuse  qui,  à  cause  de  sa  forme  circulaire,  est  en* 
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çope  appelé  eczéma  inarginatum.  On  trouve  aussi  aux  jam- 
bes de  nombreuses  plaques  di*eczéma  rubrum. 

Dans  les  jointui*çs  par  suite  du  mouvement  de  (a  peau, 
Teczéma  peut  donner  lieu  à  des  crevasses  et  à  des  plaies.  Les 
pieds  et  les  mains  sont  presque  toujours  entrepris  en  môme 
temps. 

Sur  |a  face  dorsale  on  trouve  la  forme  d*eczéma  simplex  ; 
dans  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  il  n'y  a  pas  de 
grand  exsudât,  seulement  Tépiderme  s*enlève  sous  forme  de 
grosses  écailles,  ce  qui  dépend  de  la  texture  de  cette  partie, 
et  ce  qui  pourrait  en  imposer  pour  un  psoriasis. 

Nous  sommes  arrivés  au  traitement  de  Teczéma.  Vous 
savez  que  dans  Tancienne  école  on  a  considéré  pendant  long- 
temps comme  une  faute  de  chercher  à  guérir  les  maladies 
cutanées  par  des  remèdes  externes,  parce  qu'on  considérait 
ces  exanthèmes  comme  des  exutoires  d'affections  internes,  et 
parce  que  Ton  croyait,  qu'après  la  disparition  de  ces  éruptions, 
les  maladies  étaient  refoulées  à  l'intérieur  du  corps  et  que 
l'éruption  ennuyeuse  mais  nullement  dangereuse  préservait 
de  maladies  très  graves.  Cette  manière  do  voir  fut  complète- 
ment renversée  par  Hebra  qui  regarda  chaque  exanthème 
comme  un  mal  local  et  devant  être  traité  localement.  Il  alla 
jusqu'à  traiter  par  une  médication  uniquement  externe  les 
éruptions  qui  étaient  sans  aucun  doute  l'expression  de  mala- 
dies internes.  On  tomba  d'un  extrême  dans  l'autre.  Il  reste  à 
savoir  si  la  théorie  de  Hebra  a  fait  du  bien  ou  du  mal  dans  la 
question  du  traitement  ?  Je  puis  affirmer  qu'elle  lui  a  fait  du 
bien.  Elle  a  d'abord  eu  l'avantage  de  tirer  la  thérapeutique 
des  affections  cutanées  de  ce  marasme  dans  lequel  elle  était 
plongée  et  de  faire  faire  des  observations.  Et  si  l'on  compare 
les  résultats  obtenus  par  Hebra  avec  ceux  de  Fancienne  école, 
on  est  étonné.  Hebra  a  prouvé  que  beaucoup  d'exanthèmes 
sont  curables  par  une  médication  externe — s'il  Paffirmaitpour 
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tons,  nous  ne  partagerions  pas  son  avis  -^  et  sôS  résultats 
obtenus  sont  brillants. 

Mais  comment  la  thérapeutique  de  Hebra  explique-t^lle 
Ta^sertion  que»  par  une  médication  externe,  on  peut  pro<* 
voquer  do  graves  maladies  internes  P  La  réponse  ne  peut 
être  donnée  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  obseryatioûs 
d'alors.  Si  nous  sommes  convaincus  dans  les  detix  camps, 
allopathlque  et  homoéopathique,  que  T  ancienne  école  avait 
un  fond  de  vrai  et  que,  par  suite  de  la  théorie  de  Hebra,  il  est 
survenu  plusieurs  accidents-,  nous  devons  cependant  convenir 
que  ce  spécialiste  a  fait  des  cures  merveilleuses  et  qne  le  trai- 
tement interne  d'autrefois  a  fait  autant  de  mal  que  celui  de 
Hebra  avec  cet  avantage  en  moins,  qu'il  n'a  jamais  été  utile. 
La  Médication  interne  consistait  simplement  en  purgatifs  et 
encore  des  purgatifs  et  quand  le  pauvre  patient  s'était  telle- 
ttient  purgé  qu'il  était  à  moitié  mort,  et  cela  sans  que  Térup* 
tion  eut  disparu,  on  prescrivait  des  doses  énormes  de  mercure, 
d'arsenic  ou  d'antimoine.  Si  ces  médicaments  ne  donnaient 
pas  de  bon  résultat,  le  médecin  était  à  bout  de  ressources  et 
le  malade  allait  en  consulter  un  autre  qui  recommençait  les 
purgatifs/ etc.  Comparée  à  cette  médication,  celle  de  Hebra 
a  dû  apparaître  comme  une  bénédiction,  comme  une  nouvelle 
area  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées.  Mais  comme 
par  le  temps  tout  s'explique  et  se  juge,  il  en  advint  de  même 
de  cette  nouvelle  théorie.  Insensiblement  on  connut  de  plus 
en  plus  de  cas  d'affections  très  sérieuses  et  qui  s'étaient  ter- 
minées par  la  moii;,  provenant  de  ta  disparition  dé  ces 
éruptions  ;  c'étaient  surtout  chez  les  enfants  des  cas  d'hjdrd*» 
céphalie  aiguë,  de  croup,  de  bronchites,  qui  donnaient  lieu  k 
ces  dures  réflexions.  D*un  autre  côté  on  dita  également  de 
nombreuses  cures  qui  s'étaient  opérées  sans  préjudice  aucttû 
pour  la  santé  des  malades.  On  se  mit  à  réfléchir  sur  ces  résul^ 
tats  si  divers  et  on  trouva,  comme  jô  l'ai  dit  plus  hant,  que 
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Hebra  avait  eu  le  grand  mérite  d'appeler  ratteAtion  sur  ces 
maladies.  Non  pas  que  la  qaëstion  pût  être  tranchée  d'une 
façon  déflQitlTe,  mais  les  praticiens  se  mirent  enfin  à  étudier 
sérieusement  les  affections  eutanéés,  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
fiiit  jusqu^alors.  Il  en  résulta  cette  eonvictlon  que  ^rtaines 
maladies  doivent  être  traitées  intérieurement,  même  quand 
on  emploie  un  traitement  externe  et  cela  à  cause  des  méta^» 
stases  et  qu'il  y  en  a  d'autres  ob  ce  danger  n'est  pas  & 
craindre* 

Ceci  une  fois  compris,  il  fallut  évidemment  déterminer  ce 
qui  devait  se  traiter  par  médication  interne,  et  ce  qui  pouvait 
Tétre  par  traitement  externe»  car  personne  ne  conteste  qu'il 
y  a  des  cas  où  la  médU^ation  doit  être  interne^  dans  la  suppo» 
sition  bien  entendue  que  le  médecin  prescrive  un  médicament 
qui  puisse  guérir  l'affection  cutanée  sans  faire  de  tort  k  tout 
l'organisme.  Je  précise  expressément  ce  point,  parce  que 
c'est  d'après  lui  que  je  régie  mon  traitement  et  que  Je  reven- 
dique également  pour  moi,  homœopathe,  le  droit  de  prescrire 
dans  certains  cas  une  médication  extei^ne^  Ainsi,  chaque 
éruption  doit  être  traitée  intérieurement^  quand  elle  est*  le 
résultat  d'une  affection  interne.  D'autres  peuvent  l'être 
exclusivement  par  traitement  externe.  Quelles  sont  les  pre- 
mières ?  Pour  les  autres,  le  médecin  agira  d'après  ses  convie- 
tiens.  Ici  se  présentent  de  suite  de  grandes  difficultés,  qui 
peuvent  à  peine  être  surmontées  dans  certains  cas  et  qui 
dans  d'autres  ne  le  peuvent  pas. 

Théoriquement  parlant,  la  chose  parait  très  simple.  D*abord 
nous  avons  certaines  affections  des  yeUX  oh  il  serait  impru- 
dent d'employer  un  traitement  externe,  attendu  qu'elles  sont 
le  résultat  de  maladies  internes.  Il  est  évident  que  dans  ces 
CAS,  la  relation  entre  la  maladie  interne  et  Téruption  consé- 
cutive est  si  claii*e,  que  cela  suffit  pour  proscrire  un  traite- 
ment externe. 
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Eo  second  lieu,  vient  le  groupe  ii^poriant  des  éruptions 
scrofuleuses«  Abstraction  faite  des  cas  oii  Témption  est  la 
suite  d'autres  maladiesi  et  qui  pourraient  être  comprises  dans 
pelles  dont  npus  venons  de  parler,  nous  savons  que  la  scro* 
fuiose  se  montre  sous  tant  de  formes  différentes  et  peut  s'at- 
taquer à  tant  d'organes  importants,  qu'il  serait  imprudent  de 
l^s  faire  rentrer  par  un  traitement  mal  approprié,  et  d'occa- 
sionner ainsi  une  métastase  sur  los  yeux,  le  cerveau  ou  autre 
part.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les  eczémas  humides  de  la 
tâte  et  de  la  face. 

Niemeyer  à  ce  propos  s'exprime  ainsi  :  «  U  est  possible  que 
dans  la  suite,  on  reconnaisse  pour  non  fondée,  la  crainte  de 
traiter  les  maladies  cutanées  par  un  traitement  local  ;  mais 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  elle  est  juste  et  je 
l'appui^  à^  mon  expérience  personnelle.» 

Traduction  du  D^  Chevalier. 
..  {A  continuer.) 

REVUE  DE^  JOURNAUX  HOIŒOPATHIQUES  D'AIÉBIOUB 

par  le  iy  Lambrbohts,  âls,  d^Anten. 

Traitement  de  la  folle  des  femmes  enceintes 

Le  D""  Crippen  publie  dans  VHahnemannian  monthly  un 
mémoire  intéressant  sur  les  indications  des  principaux  re- 
mèdes homœopathiques  usités  dans  les  diverses  formes  d'alié- 
nation mentale  qu'on  observe  pendant  la  grossesse.  En 
voici  quelques  extraits  : 

.  Chamomilla.  —  Eréthisme  mental,  colère  et  mauvaise 
bumeur,  irritabilité  excessive  allant  jusqu'à  l'inconvenance  : 
la  malade  ne  peut  supporter  qu'on  lui  parle  ou  qu'on  l'inter- 
rompe ;  elle  cherche  un  motif  de  querelle,  et  la  moindre  irri- 
tation provoque  un  violent  chagrin  et  une  angoisse  profonde. 
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China.  —  Manie  consécutive  à  une  hémorrhagie  pu  à  une 
lactation  prolongée , 

Hypei'esthésie  de  tout  le  système  nerveux  avec  débilité, 
épuisement,  intolérance  pour  les  bruits,  anxiété  et  appréhen* 
sions  eltr<$mes  ;  lorsqu'elle  ferme  les  yeux  elle  voit  des  per- 
sonnes et  dés  objets  qui  disparaissent  aussitôt  qu'elle  les 
ouvre. 

Cuprum  açetic. —  Manie  survenant  par  paroxysmes;  dans 
les  intervalles  la  malade  parait  être  en  pleine  possession  de 
ses  facultés;  les  crises  de  hurlements  se  produisent  d'une  ma- 
nière subite  et  imprévue. 

HyosciamMS.  —  Manie  aiguë,  exaltation  extrême  san^ 
inflammation.  Elle  craint  d'être  empoisonnée  ;  aussi  refuse» 
t-elle  avec  colère  les  médicaments  qu'on  lui  donne.  Elle  s'ima- 
gine qu'elle  est  poursuivie  par  des  démons,  que  quelqu'un 
veut  attenter  à  sa  vie.  Elle  saute  de  son  lit  pour  échapper  à 
un  ennemi  imaginaire.  Les  objets  lui  paraissent  trop  grands 
et  indistincts  ou  parfois  colorés  en  rouge  de  sang;  sa  conver- 
sation est  bizarre;  elle  passe  fréquemment  d'un  sujet  à  up 
autre  sans  la  moindre  transition.  La  face  est  pâle  ou  faible-^ 
ment  congestionnée,  les  pupilles  sont  dilatées.  Elle  reste 
éveillée  pendant  des  heures  entières.  Pendant  le  délire  elle  a 
l'air  d'une  personne  idiote;  elle  rit  d'un  rire  bête,  et  son  visage 
présente  une  expression  dlmbécilité  bien  marquée.  Parfois 
elle  devient  lascive,  rejette  ses  couvertures  et  cherche,  à  se 
découvrir. 

Ignatia.  — ^  Mélancolie  :  Elle  désespère  de  son  salut  ;  elle 
s'imagine  qu'elle  a  été  infidèle  à  son  époux  et  pleure  amère- 
ment. L'abdomen  est  tendu^  les  mains  et  les,  pieds  sont  froids; 
elle  désire  rester  seule  avec  son  chagrin. 

Lilium  tiffrinum  et  sepia.  —  Ces  deux  médicaments  sont 
d'une  importance  capitale  chez  les  femmes  irritables  et  mé- 
Uncoliques.  Tous  deux  ont   pour   caractère   principal  une 
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crainle  exagérée  et  une  sollicitude  etcôssîve  pour  la  saAté. 
Mais  dans  sepia  il  existe  dans  Tutérus  des  lé'sions  orgfa&iques 
beaucoup  plus  prononcées  et  plus  sérieuses,  tandis  que  dans 
lilium  on  ne  trouve  que  des  désordres  fonctionnels,  ou  tout 
att  plus  une  lésion  organique  récente  ou  relativement  de  peu 
d*itnportance. 

Lilium  est  plus  approprié  aux  cas  aigus  de  mélancolie 
lorsque  Tutérus  et  les  ovaires  sont  le  siège  d*une  inflammation 
modérée  et  subaiguë  et  lorsque  la  malade  appréhende  Texis- 
tence  d*une  maladie  mortelle  qui^en  réalité,n'eiiste  pas.  Dans 
lilium  la  malade  est  très  sensible,  hyperesthésique  avec 
tendance  marquée  à  Thystérie;  elle  se  i*établit  très  rapidement 
à  sa  grande  surprise  et  à  celle  de  son  entourage  à  qui  elle  a 
£ait  accroire  que  son  cas  était  désespéré.  Dans  sepia  ta  ma- 
lade est  très  désespérée;  elle  a  des  idées  de  suicide  et  und 
grande  aversion  ^our  tout  travail.  Cette  grande  dépression  a 
d'ailleurs  sa  raison  d*ôtre,  car  très  souvent  il  eitiste  de  pro- 
fondes lésions  organiques  qui  ne  peuvent  se  guéHr  que  par 
de  longs  et  constants  efforts. 

Opium,  —  Manie  furieuse  aveô  contorsion  des  traits, 
bouffissure  et  rougeur  de  la  face,  cyanose  et  gonflement  des 
lèvres,  imagination  etaltée,  visions  effrayantes  de  spectres, 
dé  démons  et  de  monstres. 

Platina.  «—  Eiccitation  sexuelle  prononcée  avec  fourmilla- 
ments  aux  organes  génitaux,  nymphomanie,  mélancolie. 
La  malade  croit  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  ce  monde;  elle  est 
iktiguée  de  la  vie  mais  erâint  beaucoup  la  mort.  Elle  est  flère 
et  hautaine  6t  possède  une  grande  idée  de  sa  supériorité;  elle 
regarde  toutes  les  personnes  comme  inférieures»  et  insigni- 
fiantes; tout  lui  semble  trop  étf  oit  ;  lés  objets  paraissent  plus 
petits  quMls  ne  le  sont  naturellement. 

Pulsatilla.  —  Grande  dépression,  tristesse  et  disposition 
aux  pleurs  ;  sollicitude  exagérée  pour  son   sâlut  ;  idéefi  de 
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suicide  mai^'crainte  de  la  mort;  frisaofts,  boufiées  de  chaleur, 
mains  froides  et  face  pàle^ 

Stramoniwn.  -»  Manie  sauvage  ou  gaie;  délire  avec 
face  colorée,  regard  étrange;  hallucinations  terrifiantes;  la 
malade  voit  des  animaux  surgir  de  tous  les  coi^$  ;  délire 
loquace  empreint  de  gaieté,  puis  de  terreur;  ainsi  elle  rit, 
ohaute  et  fait  des  grimaces,  et  un  moment  après  elle  crie  au 
secours.  £lle  délire  vivement  la  compagnie  et  la  lumière  ^t 
craint  r  obscurité, 

Sulphur.  —  Désespoh*,  mélancolie  religieuse  avec  crainte 
pour  son  salut  ;  irritabilité  et  tacitumité  ;  lenteur  du  corps  et 
de  l'esprit  pendant  le  jour  ;  ayersion  pour  tout  travail,  mauie; 
elle  détruit  tout  ce  qui  lui  appartient  pensant  qu'elle  a  tout  en 
abondance  ;  elle  s'imagine  qu'elle  porte  de  beaux  yêtements 
et  prend  de  vieux  chiffons  pour  des  vêtements  magnifiques. 

Veratrum  album.  —  Maoie  furieuse,  cris  sauvages,  Jro- 
trusion  des  yeux,  face  bouffie  et  bleufttre,  anxiété^  frayeur 
pour  des  objets  imaginaires;  lascivité,  sans  gêne  dans  1% 
conversation  ;  envie  d'embrasser  tout  le  moude  ;  froid  à  la 
surlace  du  corps  avec  sueur  froide  ^^u  front. 

VertUrum  viride.  —  MjiHie  avec  excitation  artériellQ  ; 
pouls  petit,  mais  très  fréquent  ;  yeux  rouges, 

Nomrêaait  ramMet  Mnèrtoain»  eentr^la  dy^pepat? 

/ri>  versicolor.  —  Ge  médicament  possède  une  action 
bien  marquée  sur  tout  le  tube  digestif,  et  spécialement  sur  sa 
partie  supérieure,  sur  les  glandes  salivaîres  et  le  pancréas. 
Dans  les  afiectious  de  Testomac,  on  peut  remployer  de  préfé- 
rence à  nuœ  et  à  pulsatilla.lovsqae  les  symptômes  suivants 
existent  :  Douleui^s  violentes  à  la  région  épigastrique  qui 
surviennent  par  intervalles;  vomissements  de  matières 
alimentaires  une  heure  après  les  repas;  vomissements  bilieux^ 
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acidité  des  matières  contenues  dans  Testomac  avec  ou  sans 
douleur  ;  inflammation  de  l'estomac  et  du  duodénum. 

Lithium  carb.  —  On  peut  remployer  avec  succès  dans 
TaeiâOè  de  TesUmiac. 

Lobelia  infiata.  —  A  basses  dilutkms,  ce  remède  est 
efficace  dan»  la  eacdudigiè  sposmo^cpie,  dans  la  gastralgie 
bilieuse  et  les  soiiffi*ances  atroces  o^casioimées  par  le 
passage  de  calculs  biliaires.  A  toutes  les  £&itums,  il  e^ 
homœopathicpie  à  cette  forme  de  vomissements  accompagnés 
de  grande  prostration,  de  sueurs  froides  et  de  faiblesse  <la 
pouls.  Il  est  d'une  grande  utilité  également  dans  les  vomisse- 
ments produits  par  de  violentes  émotions. 

Le  D^  Jeans  emploie  ce  remède  avec  d'excellents  résultats 
pour  combattre  un  grand  nombre  de  symptômes  dyspepsiques. 

Il  considère  comme  la  principale  indication,  la  sensation  de 
faiblesse  à  Tépigastre  avec  oppression  do  la  poitrine.  Dans 
beaucoup  de  ca^,  même  où  Toppression  est  insignifiante, 
remploi  de  lobelia  est  souvent  très  efficace,  comme  le 
prouve  d'ailleurs  le  cas  clinique  suivant  :  Un  homme  de 
constitution  robuste,  âgé  de  45  ans,  était  atteint  d*un  ffux 
hémorrhoïdal  assez  abondant  et  d'un  sentiment  de  faiblesse  et 
de  pression  à  l'épigastre  avec  acidité  de  Testomac.  Il  avait 
pris  nicx  et  d'autres  remèdes  sans  çn  éprouver  le  moindre 
soulagement  ;  comme  il  ressentait  en  même  temps  une  légère 
oppression  à  la  poitrine,  lobelia  lui  fi;t  administré.  Le  médi- 
cament amena  une  guérison  rapide.  Les  symptômes  gastri- 
ques, les  hémorrhoïdes  et  l'oppression  disparurent  comme  par 
enchantement. 

Parmi  les  botanistes,  cette  plante  a  d'ailleurs  la  réputation 
de  constituer  un  excellent  antidyspeptique  ;  prise  à  la  dose  de 
3  ou  4  gouttes  avant  le  repas,  la  teinture  de  lobelia  agit 
comme  apéritif  et  favorise  la  digestion;  son  abus  débilite 
l'estomac. 
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Lobelia  convient  égalemout  dans  les  dyspepsies  provoqiiééd 
par  Tabus  du  thé  vert,  du  tabac  et  des  liqueurs  fortes.  Voici 
ses  symptômes  caractéristiques  :  Dyspqisie  constante  a^fra- 
vée  par  le  moindre  exerdee  et  le  refroidhKSMitv  asttmié 
chronique  à  paroxysflies  aigus,  sensatton  de  fitSHesse  et  à^ 
pression  à  Tépigastre,  s^élradani  jusqu'à  la  région  du  cc&ur, 
avec  pyrosis  et  acidité  ;  sensation  d'un  corps  étranger  ou  d'un 
bouchon  de  miicu»  dans  le  larynx  avec  oppression  ;  cépha- 
lalgie pMMWt  d'une  tempo  à  l'autre  ;  douleur^  dans  '  les 
kfÊtaSé^  et  dMs  le  côté  gauche  ;  urines  foncées  » 

Itfyrica  cêrifera.  —  Ce  remède  est  de' la  plus  haute 
impCfriance  dans  les  désordres  gastro-intestinaux.  Ses  princi* 
pales  indications  sont  : 

Faim  factice  suivie  d'indigestion  et  d'ictère  amenant  une 
coloration  jiuhe  de  la  peau.  Sensation  de  plénitude  à  la  région 
du  foie  et  à  l'abdomen.  ' 

Rétention  d'urine.  L'urine  est  jaune  et  écumeusè;  elle 
devient  chaque  jour  plus  foncée  et  tache  le  linge.  Grande  faî^ 
blesse  et  somnolence  pouvant  aller  jusqu'à  la  stupeur. 

Oleum  cajeputi. — Ce  médicament  a  guéri  un  grand  nombre 
de  cas  de  vomissements  nerveux  avec  dysphagie  et  constric- 
tion  spasmodique  de  l'œsophage. 

Oenothera  biennis.  —  Les  deux  cas  suivants  démontrent 
l'action  probable  de  ce  remède  : 

Un  homme  âgé  de  26  ans,  très  actif,  souffrait  de  dyspepsie; 
en  même  temps  il  éprouvait  de  grandes  douleurs  dans  la 
vessie  avec  fréquentes  envies  d'uriner.  Il  avait  été  traité  par 
diverses  méthodes,  mais  son  mal  ne  faisait  qu'empirer.  Oe^ 
nothera  et  china  amenèrent  une  rapide  amélioration. 

Un  autre  dyspeptique  était  atteint  surtout  de  vomissements 
de  matières  ariméntaîres  aprèà  lès  repas,  d'insomnie  et 
d'évacuations  fréquentes  d'urine. 

Oenothera   adounistré  avant    les   repas  fit  disparaître 


Digitized  by 


Google 


—  288  - 

promptcment  le^  vomUsemeuts  et  rirriiabiiité  de  la  véssie^L  et 
lui  procura  un  sommeil  réparateur. 

Podophyllum.^^VsiQlïon  de  oe  remède  sur  le  tube  digestif 
e9^  très  ^tendue  et  tràs  énergique  ;  mais  ses  symptômes  sont 
surtout  prononcés  au  foie  et  dans  les  intestins.  Il  est  très 
utile  chez  les  dyspeptiques  qui  présentent  des  lésions  du  côté 
de  ces  organes;  il  convient  également  aux  dyspeptiques  qui 
oQt  abusé  des  mercuriaux. 

Pulsatilla  nuttalliana.  —  Sensation  de  plaie  à  rentrée  do 
l'estomac  ;  douleurs  poignantes  à  Testomac  avec  distension 
de  l'abdomen  et  céphalalgie  ;  éructations  acides  ;  mélancolies  ; 
nausées  sans  vomissements;  douleurs  à  Tépigastre;  douleurs 
aiguës  à  Testomac  s'étendant  à  Fépine  dorsale;  vomissements 
des  femmes  enceintes. 

Pop%Ut4s  tremuloïdes.  *--Le  D>^  Loe  reoonnnande  oe  médi-* 
cament  dans  les  cas  suivants  :  Indigestion,  flatulence  et  acidité. 
C'est  un  excellent  remède  dans  la  dyspepsie  des  femmes  en- 
09inte8«  {Hotnœopathic  recorder.) 

D'  Lahbreohts. 
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REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

16*  Année.  JANVIER  1890.  No  10. 

ASSOCIATION  CE.ÏÏBÂLE  DES  HOHŒOPATHES  ÎMU 

Séance  du  14  janvier  1890 

présidents  Secrétaire^ 

J)f  CRIQUBLION  Gh.  GAREZ,  Ph". 

A  cause  de  répidémie  régnante,  l'Assembléo  n'est  pas  trèa 
nombreuse,  la  plupart  de  nos  confrères  étant  retenus  par 
leurs  malades. 

A  propos  de  l'emploi  des  remèdes  calmants  et  palliatifs  en 
bomœopathie,  le  D'  Martiny  demande  la  parole  pour  lire  la 
suite  de  son  travail  sur  les  remèdes  calmants  de  la  toux  (1)  ; 
une  dissertation  fort  intéressante  a  lieu  entre  les  dififérents 
membres  présents,  qui  approuvent  d'une  façon  générale  les 
idées  émises  par  le  D*^  Martiny. 

Au  sujet  des  maladies  épidémiques  régnantes  et  des  médi- 
caments de  la  saison,  le  D*"  Martiny  communique  à  rAsscmbléo 
les  réflexions  suivantes  concernant  Tinflucnza  : 

L'influenza  et  llioincdopathie 

par  le  D'  Martiny 

C'est  dans  les  circonstances  analogues  à  celles  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui,  à  propos  de  l'influenza,  que  la  médecine 
homœopathique  montre  réellement  sa  valeur  et  sa  supériorité 
sur  l'ancienne  médecine. 

Permettez-moi  d'émettre  quelques  considérations  au  sujet 
du  traitement  de  cette  épidémie,  qui  vient  de  fondre  non  seu- 
lement sur  l'ancien,  mais  aussi  sur  le  nouveau  continent. 

(1)  Voir  Ref)ue  homœopatliique  helge^  page  259. 
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Jo  commencerai  ma  communication  par  rappeler  en  linéi- 
ques mots  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris  à 
propos  de  l'épidémie  actuelle.  MM.  bs  Académiciens  ont 
commencé  par  se  disputer  entra  eux  pour  savoir  à  quelle  affec- 
tion on  avait  affaire;  est-ce  la  fièvre  dengue,  est-ce  la  grippe  ou 
l 'influenza,  est-ce  une  autre  maladie  inconnue  jusqu'à  ce  jour  ? 
«Hippocrate  ditouijGalienditnon;»  ce  ne  fut  peut-être  jamais 
e  cas  de  mieux  appliquer  ce  dicton  plus  ou  moins  ironique  à 
l'adresse  des  médecins.  Hippocrate  dit  que  c'est  la  fièvre 
dengue  et  non  la  grippe  ;  Galien  prétend  que  c'est  la  grippe 
et  pas  la  fièvre  dengue  ;  mêmes  tergiversations  à  propos  du 
traitement;  l'un  dit  qu'il  faut  do  l'antipyrine,  l'autre  que  Tan- 
tipyrine  fait  tout  le  mal,  bref  le  public  a  encore  pu*  rire  dei 
médecins  à  son  aise  ;  ils  ont  prêté  le  flanc  aux  vieilles  plai- 
santeries, toujours  les  mêmes,  mais  toujoura  vraies.  Pour- 
tant, si  Ion  peut  rire  des  Académiciens,  nous  ne  pensons  pas 
que,  quant  au  traitement  du  moins,  on  puisse  avec  raison 
se  moquer  des  médecins  homœopathes,  ou  plutôt  de  l'homœo- 
pathie,  dans  cette  circonstance;  parce  que,  si  les  principes  de 
l'allopathie  doivent  laisser  un  doute  quant  aux  moyens  et  aux 
remèdes  à  employer,  en  choisissant  dans  l'arsenal  de  Tan* 
cienne  école,  si  l'un  peut  défendre  la  méthode  purgative  que 
l'autre  condamne,  si  le  premier  peut  prétendre,  les  meilleurs 
auteurs  en  main,  que  la  quinine  doit  guérir  tandis  que  le  deu- 
xième s'obstine  à  faire  de  la  médecine  exp3ctante,  l'homœopa- 
thie,  au  contraire,  enseigne  à  ses  adeptes  un  traitcmant  parfai- 
tement adapté  à  l'épidémie  actuelle  et  voici  comment  : 
le  médecin  homœopathe,  en  suivant  les  principes  de  notre 
thérapeutique,  doit  d'abord  faire  un  examen  complet  des 
symptômes,  et  une  fois  ceux-ci  bien  annotés*  il  doit  re- 
chercher quels  sont  les  remèdes  qui  couvrent  le  mieux  la 
totalité  des  symptômes  ,•  c'est  ce  que  nous  avons  fait  au  début 
de  l'affection;  elle  se  présente  dans  notre  pays  sous  trois  formes 
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qui  ont  été  très  bien  distinguées  par  notre  confrère  le  D^  Cri- 
quelion  dans  une  lettre  qu'il  nous  écrivait  il  y  a  quelques  jours 
et  dont  voici  un  extrait  :  ,  , 

«  Nous  avons  ici  une  épidémie  de  grippe  tré^  étendue  et 
elle  présente  des  c?iractéres  divers.  . 

«  Il  y  a  une  forme  catarrhale,  la  plus  rare,  la  moins  bien, 
caractérisée  et  la  plus  opiniâtre  ;  je  prescris  br^yonia  et 
arsenic.  ,  ^ 

«  Il  y  a  ensuite  une  forme  avec  une  céphalalgie  plus  intense 
et  très  pénible,  un  sentiment  de  brisement  et  d'accablement 
excessifs.  La  fièvre  est  moins  marquée.  Cette  fornae  pourrait 
être  appelée  la  forme  névropathique.    . 

«  Enfin  nous  avons  d'autres  cas  ou  la  fièvre  est  plus  intense > 
avec  beaucoup  d'accablement  aussi,  mais  où  il  y  a  une  hébé- 
tude bien  marquée  avec  grande  tendance  au  sommeil  :  c'est; 
une  sorte  d'état  typhique,  en  apparence,  oii  il  y  a  quelque 
chose  de  septique;  c'est,  à  notre  avis,  la  forme  typhique  do 
TafFection.  Ces  cas  se  résolvent  assez  vite,  généralement  au 
bout  de  48  heures,  sauf  beux  à  forme  catarrhale  qui  sont  plus 
opiniâtres  et  qui  n'ont  pas  le  caractère  de  la  vraie  grippe.   . 

«  L'épidémie  actuelle  présente  donc  une  allure  bien  nette, 
bien  franche,  bien  caractérisée,  mais  avec  clés  formes  diversest 
cependant,  où  les  traits  distinctifs  de  la  grippe  sont  bien 
accusés.  Après  quelques  heures  de  lassitude  et  de  frissons. 
Ton  est  pris  d'un  brisement  général  et  de  céi^alalgie  qjii  vous 
forcent  à  vous  mettre  au  lit;  la  fièvre  monte.  Ton  ne  peut 
rester  debout,  la  face  devient  rouge  et  tuméfiée,  mais  san^ 
jfash;  le  mouvement  et  le  travail  intellectuel  deviennent 
excessivement  pénibles  :  Ton  est  comme  immobilisé,  ne 
demandant  que  le  repos,  le  demi-jour  et  le  silence. 
\  «  Après  24  heures  de  cet  état,  sous  l'influence  d'un  traite- 
ment approprié,  une  sueur  abondante  s'établit  et  amène  la 
Haolatiop  de  toute  la  maladie  ;  c'est  la  forme  la  plus  commune 
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et  que  j'ai  observée  surtout  au  début  de  répidémie  ;  elle  est 
la  plus  courte  et  ne  présente  presque  pas  do  convalescence. 

«  La  forme  catarrhale  est  moins  intense,  elle  affecte,  je 
crois,  les  sujets  prédisposés  aux  affections  bronchiques  ou  déjà 
en  puissance  de  catarrhe  ;  son  début  est  moins  brusque  et  sa 
terminaison  moins  rapide  ;  les  symptômes  de  prostration  ne 
durent  pas  plus  longtemps  que  dans  la  première  forme,  mais 
la  toux  résiste  et  dure  plusieurs  joura. 

«  J*ai  obsQ^rvé  aussi  une  forme  bilieuse,  moins  fréquente 
que  les  deux  autres,  avec  vomissements  jaunâtres,  filants, 
huileux;  céphalalgie,  brisement,  courbature,»  fièvre  avec 
grand  sentiment  de  faiblesse  et  besoin  de  rester  couché  ;  elle 
ressemble  beaucoup  à  la  forme  soporeuse. 

«  Les  récidives  sont  fréquentes  ;  il  en  est  qui  se  sont  pro- 
duitei  jusque  trois  fois  en  dix  jours  :  ces  malades  n'avaient 
été  soumis  à  aucun  traitement.  J'ai  observé  des  sujets  pré- 
sentant des  douleurs  de  hgature  aux  quatre  articulations  des' 
poignets  et  des  malléoles.  J'en  ai  vu  chez  qui  la  douleur  du 
brisement  d'os  était  telle  que  j'ai  dû  prescrire  eupatorium 
perfoliatum. 

«  J'ai  habituellement  donné  bryonia  et  arsenic;  j'y  ai 
joint  quelquefois  eupatorium,  et  aussi  haptisia  dans  des 
cas  rares  oii  lès  phénomènes  gastro-hépatiques,  avec  de  la 
stupeur  bien  marquée,  me  semblaient  l'indiquer.  Dans  bon 
nombre  de  cas,  il  était  facile  de  reconnaître  un  élément  infec- 
tieux qui  donnait  à  la  maladie  un  véritable  caractère  de 
s^ticémie.  > 

J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  à  cette  symptomatologio,  si 
précise  de  notre  confrère;  je  dois  seulement  dire  que  j'ai  vu 
quelques  cas,  assez  rares  il  est  vrai,  où  les  symptômes  du  tube 
digestif  paraissaient  prédominants,  mais  toujours  plutôt  sous 
forme  de  névralgie  :  crampes  d'estomac,  entéralgie,  névral- 
gie lombo-abdominale,  etc.  Lorsque  le  tube  digestif  n'a  pas 
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été  troublé  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  ramédes  conseillés  par 
les  feuilles  politiques,  purgatifs,  quinine,  antipyrine,  on  peut 
dire  que  les  symptômes  gastro-abdominaux  sont  très  rares 
dans  cotte  épidémie.  Enfin  il  y  a  quelques  cas  où  d'autre^ 
muqueuses  que  la  muqueiiso  des  voies  respiratoires  sont 
atteintes  ;  ainsi,  par  exemple,  il  y  a  eu  des  symptômes  du  côté 
de  l'oreille,  un  catarrhe  de  Toreille  externe  ou  bien  de  la 
muqueuse  buccale  avec  salivation  abondante  et  épaisse. 

C'est  surtout  dans  les  symptômes  spéciaux,  caractéristi- 
ques qu'il  faut  chercher  le  choix  du  remède,  et  ce  qui  nous  a 
frappé  dans  les  plaintes  des  malades,  c'est  le  sentiment  de 
froid  qu'ils  sont  unanimes  h  accuser  ; 

«  Docteur  j'ai  toujours  froid,  dés  que  je  me  bouge  je  sens 
que  le  froid  m'envahit;  —  on  dirait  qu'on  me  verse  de  l'eau 
froide  sur  le  dos  ;  —  dés  que  je  me  bouge  on  dirait  que  je 
prends  froid;  —  quand  je  soulève  les  couvertures  du  lit  il  me. 
semble  que  le  froid  pénètre  sous  ces  couvertures,  etc.,  etc.  » 
Ainsi  s'expriment  des  malades  qui  ont  souvent,  si  pas  toujours, 
39  1/2  à  40o  centigrades;  du  froid,  toujours  du  froid,  sans 
frissons  proprement  dit,  c'est-à-dire  sans  secousses  froides 
accentuées,  sans  claquements  de  dents^  sans  sentiment  de 
chaleur  gênante  après  la  sensation  de  froid  ;  c'est  celui-ci  qui 
prédomine.  Ce  symptôme  du  froid  prédominant  est  accusé  par 
tous  les  malades,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  maladie  ;  c'est 
la  vraie  caractéristique  des  symptômes.  Or  quels  sont  les 
remèdes  antifébriles  ayant  dans  lours  symptômes  un  senti- 
ment de  froid  si  prédominant?  On  pourrait  en  trouver  plu- 
sieurs, tels  que  :  aconit,  arnica,  dulcamaray  baptisia^ 
veralrum  viride,  colocynthis^  etc.,  mais  aucun  d'eux 
ne  présente  ce  symptôme  de  froid  constant  au  même  point  que 
la  bryone.  Dans  les  généralités  que  Hahnemann  a  placées  à  la 
tête  de  quelques-unes  de  ses  admirables  pathogénésies,  il 
caractérise  parfois  en  quelques  mots  la  physionomie  spéciale 
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d'un  médicament.  lien  résume  en  quelque  sorte  le  caractère; 
or  voici  Ce  qu'il  dit  de  la  bryone  :  «  la  fièvre  de  la  hryone 
'est  toujours  accompagnée  de  froid  >  et  plus  loin  :  <  dans 
la  fièvre  de  la  bryone,  le,  froid  prédomine,  »  C'est  le 
coii|)  de  griffe  de  l'observateur  de  génie  ;  il  ajoute  aussi 
que  la  plupart  des  symptômes  de  la'  bryone  sont  aggravés  par 
le  mouvement,  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  mouvement 
dans  riniluenza  redouble  la  sensation  do  froid  ;  le  moindre 
mouvemetit  ravive  les  douleurs,  la  moindre  secousse  de  latéte 
i*edoable  la  céphalalgie  ;  la  toux  redouble  quand  le  malade  se 
bouge  ou  veut  parler.  La  bryone,  d'après  la  loi  des  sem- 
blables, doit  donc  être  un  excellent  remède  dans  l'épidémio 
actuelle,  et,  en  réalité,  la  bryone  fait  merveille  chez  les 
taalades  ;  dès  qu'ils  en  ont  pris  pendant  quelques  heures,  lo 
lioulageipent  est  considérable,  le  mouvement  fébrile  dhninue, 
fet  souvent,  cesse  complètement  au  bout  de  24  heures. 

Mais  un  grand  nombre  de  malades  accusaient  aussi  une 
faiblesse  énorme,  un  abattement  considérable  et  une  soif 
inextinguible  ;  tous  les  médecins  homœopathes  savent  que  ces 
deux  symptômes  sont  du  ressort  de  Yarsenic  ;  aussi  fallait-il 
souvent  alterner  bryone  et  arsenic  ;  on  peut  dire  que  ces 
deux  médicaments  sont  les  remèdes  cardinaux  do  l'épidémie  ; 
à  eux  seuls,  ils  guérissent  presque  tous  les  cas,  sans  qu'on 
voie  de  complications  (1),  Gomme  on  peut  le  lire  dans  la  lettre 
de  notre  confrère,  le  D'  Griquelion,  ce  sont  ces  deux  remèdes 

(l)  Nous  avons  donné  des  soins  et  des  conseils  à  plus  d'un  millier 
de  malades,  et  nous  n'avons  eu  qu'un  seul  décès  à  enregistrer,  tout  au 
début  de  l'épidémie  :  un  Tieillard  épuisé  par  une  maladie  antérieure  a  été 
atteint  d'une  pneumonie  double  qui  l'a  emporté  ;  quant  aux  complications 
de  bronchite,  etc.,  nous  n'en  avons  presque  pas  rencontrées.  Règle  géné- 
.  raie,  nous  n'avons  dû  rendre  qu'une  seule  visite  à  chaque  malade  et  nous 
en  avons  soigné  un  grand  nombre  uniquement  par  correspondance  : 
llryonej  arsenic^  phosphore^  mercure^  sont  pour  ainsi  dire  les  seuls 
remèdes  que  nous  ayons  employés. 
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qu'il  a  choisis  pour  guérir  ses  malades  ;  nous  avons  reçu  à 
propos  de  répidémie  dès  lettros  de  plusieurs  de  nos  confrères, 
et  tous  nous  apprenaient  que  c'était  à  hryone  alterné  avec 
arsenic  qu'ils  avaient  recours  ;  nous  ne  doutons  pas  que  ces 
deux  remèdes  ont  formé  le  fonds  du  traitement  de  la  plupart 
des  homœopathes  du  monde  entier,  et  que  c'est  grâce  à  eux 
qu'un  grand  nombre  de  malades  ont  été  guéris. 

Quelle  différence  avec  nos  confrères  de  l'ancienne  école  : 
autant  de  médecins,  autant  de  traitements.  Ceci  rappelle  un 
peu  ce  qui  s'est  passé  lors  de  l'invasion  du  choléra  ;  interrogé 
par  ses  disciples,  au  sujet  de  cette  maladie  inconnue  alors^ 
Hahnemann  leur  répondit  simplement  :  adressez-moi  une  des- 
cription exacte  des  symptômes  présentés  par  les  malades  je 
consulterai  les  pathogénésies,  et  je  trouverai  les  remèdes.  On 
envoya  au  Maître  une  description  exacte  du  choléra  et  de  ses 
différentes  formes  et  il  désigna  sans  hésitation  veratrum^ 
arsenic,  cuprum  et  caraphora,  qui  sont,  aujourd'hui  encore, 
les  principaux  remèdes  du  choléra  ;  c'est  grâce  à  eux  que  les 
médecins  homœopathes  obtinrent  de  si  brillants  succès  dans 
le  traitement  do  cette  terrible  maladie. 

Dans  l'épidémie  actuelle,  les  remèdes  cardinaux  sont  donc 
hryone  et  arsenic  alterné  î.  Dans  certaines  complications, 
telles  que  la  toux  et  le  catarrhe  bronchique,  il  faut  y  adjoindre 
^^vld\% phosphore,  belladone  ou  hepar;  c'est  en  agissant  ainsi 
que  nous  avons  eu  la  chance  de  guérir  les  nombreux  mala- 
des qui  ont  réclamé  nos  soins;  au  bout  de  peu  de  jours,  ils 
étaient. sur  pied;  souvent  nous  n'avons  rendu  qu'une  seule 
visite  à  la  plupart  d'entre  eux,  tellement  le  résultat  lut 
prorapt.  Chez  ceux  qui  avaient  tardé  quelque  peu  à  réclamer 
nos  soins,  ou  qui  avaient  cru  bien  faire  en  employant,  qui  des 
purgatifs,  qui  de  l'antipyrine  ou  de  la  quinine,  l'affection 
traîna  en  longueur  et  présenta  des  complications  plus  ou 
moins  variables  ;  chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
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eu  recours  à  ces  remèdes  à  dose  massive,  nous  avons  con- 
staté un  développement  du  foie  et  de  la  rate  comme  dans 
rorapoisonnemcnt  paludéen,  il  y  avait  souvent  un  petit  mou- 
vement fébrile  quotidien  et  un  frissonnement  presque  con- 
stant; chez  ceux-li  nous  ajoutions  mercure  aux  deux  autres 
ramèdes,  bryone  et  arsenic j  et  pie^quo  toujours  la  convales- 
cence arrivait  rapidement. 

D»*  Martiny. 

Cette  communication  donna  lieu  à  une  nouvelle  dissorUtion 
entre  les  confrères  présants,  puis  Ton  passe  au  dernier  objet 
à  l'ordrci  du  jour,  le  Renouvellement  du  bureau. 

Sont  élus  à  l'unanimité  : 

Président.  —  M.  le  D»*  Soutin. 

S3crétaire.  —  M.  le  D^^  Van  Blaeren. 

Le  D^*  Criquelion,  qui  vient  d'avoir  Timmense  douleur  de 
perdre  sa  mère,  n'assistait  pas  à  la  séance  et  avait  adrej^sè 
les  quelques  lignes  suivantes,  résumant  les  travaux  de  la  société 
pendant  Tannée  de  sa  présidence: 

Avant  de  céder  la  basane  de  la  présidence  à  l'excellent 
confrère  que  vous  albz  désigner,  permettez-moi  de  jetei'  un 
coup-d'œil  sur  Tannée  sociale  écoulée,  et  de  vous  rappeler 
les  principaux  travaux  qui  nous  ont  occupés  pendant  nos 
séances. 

Mais,  avant  toute  chose,  rendons  un  hommage  mérité  à  la 
mémoire  du  regretté  docteur  De  Mulder,  que  nous  avons  vu 
s'éteindre  pendant  cette  année,  malgré  les  soins  dévoues  do 
nos  plus  savants  confrères  ;  mais  la  Parque  avait  marqué  sa 
victime  et  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ses  jours.  C'était  un 
grand  cœur,  un  excellent  confrère,  le  vir  probus  ac  humâ- 
mes. Son  tact  médical  et  son  sens  pratique  étaient  appréciés 
de  ses  confrères  et  de  ses  malades. 

Parmi  les  mémoires  qui  nous  ont  été  soumis,  signalons 
tout  d'abord  le  traité  :  Le  bord  de  la  mer,  do  notre  di^^tiu- 
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gué  confrài*e,  le  docteur  Martiny.  G'esk  le  travail  le  mieux 
pensé  et  le  plus' pratique  qui  ait  été  écrit  sur  la  matière.  Une 
expo.^ition  claire,  méthodique  et  complète  des  lois  qui  régissent 
le  séjour  au  bord  do  la  mer  pour  toutes  les  catégories  de 
personnes:  les  enfants,  les  adultes,  les  vieillards,  comme 
aussi  les  personnes  malades  et  les  gens  bien  portants,  s'allie 
à  un  style  clair,  simple,  concis,  d'une  lecture  attachante, 
d'une  compréhension  facile  et  dont  toutes  les  idées  se  fixent 
facilement  dans  la  mémoire,  tant  elles  sont  naturelles  et 
logiques,  au  point  qu'il  semble  qu'on  en  aurait  bien  dit  autant. 

Ce  travail  est  à  lire  et  à  méditer  par  les  médecins,  les 
malades  et  les  gens  du  monde;  ils  y  trouveront  des  régies 
précieuses  pour  arranger  leur  séjour  sur  nos  plages,  dans 
nos  stations  maritimes  ;  vous  y  trouverez  dés  aperçus  ingé- 
nieux, notamment  ceux  qui  concernent  le  scorbut. 

Je  rappellerai  ensuite  le  compendium  si  complot  de 
MM.  Seutin,  père  et  fils,  sur  le  tabac \  ce  travail  de  longue 
haleine  est  un  véritable  réquisitoire  contre  l'abus  d'une  sub- 
stance nocive  au  premier  chef,  dont  les  effets  nuisibles  sont 
exposés  fort  en  détail  avec  un  grand  nombre  de  faits  à 
l'appui,  démontrant  à  l'évidence  l'action  délétère  do  ce  poison 
sur  nos  organes,  nos  appareils  et  nos  fonctions.  Nous  y 
voyons  les  troubles  funestes  d'ordre  matériel,  d'ordre  moral 
et  intellectuel  que  la  plante  de  Nicot  produit  sur  beaucoup 
d'organismes,  et  s'il  en  est  quelques-uns  qui  paraissent  pré- 
senter une  certaine  immunité  contre  l'usage  de  ce  poison,  et 
ceci  tient  à  une  loi  très  importante  de  réceptivité  et  de  prédis- 
position définie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  en  éprouvent  les  influences  fâcheuses  d'une  façon 
plus  ou  moins  prononcée.  Les  auteurs  y  voient  presque  un 
danger  social  ;  ils  y  trouvent  une  cause  puissante  de  la  déca- 
dence physique  et  morale  qui  marque  notre  époque.  Si  cette 
conclusion  paraît  un  peu  forcée,  il  est  néanmoins  certain  que 


Digitized  by 


Google 


—  298  -^ 

le  nicotinisme  a,  pour  une  bonne  part»  enrichi  les  annales  de 
la  criminalité  en  faisant  naître  des  hallucinations,  des  idées 
délirantes  et  des  impulsions  maladives.  Ce  travail  deyrait  être 
lu  et  retenu  par  tous  bs  fumeurs. 

Signalons  aussi  l'intéressant  travail  do  notre  confrère 
Lambreghts  sur  Malaga^  son  climat,  son  endémiologie  et 
rétablissement,  dans  cette  ville,  d'un  dispensaire  homœopa-* 
thique  qu'il  organisa  et  qui  acquit  bien  vite  une  grande  vogue. 

Un  point  que  j'ai  signalé  et  qui  mérite  une  plus  longuo 
étude,  est  celui  de  la  diététique  contemporaine  et  l'oxcès . 
d'une  nourriture  trop  animalisée  et  trop  alcoolisée  ;  j'ai 
appelé  aussi  l'attention  sur  l'emploi  de  syzygium  jambolor- 
num  dans  le  diabète  sucré,  d'une  guérison  rapide  et  complète 
sans  le  secours  d'un  régime  trop  sévère. 

Notons  encore  les  lectures  si  pleines  d'humour  et  de  bon 
sens  pratique  du  docteur  Martiny  sur  les  étrangetés,  pour  ne 
rien  dire  d'injurieux,  de  la  pratique  allopathique  ;  il  nous 
fait  toucher  du  doigt  ses  contradictions  et  ôes  défaillances, 
ses  audaces  et  son  manque  de  principes  ;  il  nous  montre  Peter 
et  Germain  Sée  démolissant  les  vieux  fondements  de  la  méde- 
cine officielle  et  n*édiflant  rien  de  nouveau;  il  nous  fait  passer 
sous  les  yeux  les  victimes  et  les  martyrs  des  vieilles  pra- 
tiques humorales  et  organiciennes,  et  nous  fait  regretter  que 
l'immortel  Molière  ne  revienne  pour  flageller,  avec  sa  mor- 
dante verve,  les  ridicules  do  la  médecine  d'aujourd'hui. 

Rappelons  aussi  la  discussion  sur  Vemploi  des  moi/e^is 
extçrnes  et  des  palliatif  s  qui  n'a  pas  été  longue,  car  tout  le 
monde  s'est  trouvé  d'accord  pour  n'accepter  ceux-ci  que 
comme  un  pis-aller;  la  question  de  l'emploi  d'agents  homœo- 
pathiques  par  les  voies  externes  a  été  réservée. 

Je  terminerai  ce  rapide  exposé  en  rappelant  le  travail  à 
peine  commencé  du  docteur  Van  Blaeren,  %\ivY opportunisme 
dans  le  traitement  des  névralgies ,  travail  qui  paraît  devoir 
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être  très,  original,  et  qui  provoquera  ^ns  doute  d'intéres- 
santes discussions. 

Le  D'  Seutin  remercie  FAssemblée  de  l'honneur  qu'elle  lui 
fait  en  le  nommant  Président  et  s'engage  à  faire  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  contribuer  au  développement  et  au  progrès  de 
l'Association. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Le  tabac  (1)  , 

par  M\f.  Em.  Sbutix,  Ph»,  et  le  D^  L.  Seutin,  à  BruxeUes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  tabac  produit  la  folie  ;  dos 
recherches  faites  récemment  en  France  viennent  confirmer 
entièrement  cette  vérité. 

Dans  les  cinq  départements  où  Ton  fume  le  plus,  Nord, 
Pas  de-Galais,  Meurtheet  Moselle,  Bouches-du-Rhône,  Alpes- 
Maritimes,  eu  égard  au  chiffre  de  la  population,  la  moyenne 
de  la  consommation  du  tabac  par  habitant  est  d'un  kilo- 
gramme 762  grammes  et  le  chiffre  des  aliénés  s'élève  à  769 
par  département. 

Dans  cinq  départements  où  l'on  fume  le  moins  :  Aveyron, 
Lozère^  Dordogne,  Haute-Loire,  Charente,  on  relève 
408  grammes  par  tête  et  288  aliénés  seulement  par  départe- 
ment. Si  l'on  soustrait  ces  deux  nombres,  on  trouvera  que  le 
chiffre  des  aliénés,  dans  le  département  où  l'on  fume  le  plus, 
est  presque  trois  fois  plus  considérable  que  dans  les  dépar- 
tements où  l'on  fume  le  moins. 

Cette  différence  pour  chaque  départotaent  répond  à 
481  aliénés. 

Ce  résultat  est  conforme  du  reste  aux  investigations  qui 


(1)  Suite,  Voir  volume  précédent  et  volume  courant,  pages  9,  40,  73, 10.'* 
136, 169, 209, 232  et  269. 
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ont  été  faites  antérieurament  par  Messieurs  les  docteurs  Joly, 
Moreaa  de  Tours,  Docroix  et  bien  d'autres  encore. 

Qu'on  veuille  bien  maintenant  nous  permettre  d'adresser 
ici  quelques  sages  conseils  à  cette  belle  jeunesse,  d'autant  plus 
intéressante  que  c'est  sur  elle  que  reposeront  désormais 
toutes  les  espérances  de  l'avenir. 

Nous  lui  dirons  donc  :  Ne  contractez  jamais  de  fâcheuses 
habitudes,  cell^  du  tabac  moins  que  toute  autre,  car,  quand 
on  se  l'est  donnée,  on  n'en,  devient  que  trop  souvent  le  vil 
esclave,  ce  qui  peut  être  la  cause  des  plus  vives  souffrances, 
si  Ton  se  trouve  dans  des  conditions  spéciales  qui  ne  pannet- 
Iraient  pas  de  la  satisfaire.  A  ces  jeunes  gens,  nous  leur 
dirons  encore  :  Aimez  la  boiine  est  saine  morale  ;  pratiquez 
surtout  toutes  les  belles  vertus  qu'elle  nous  enseigno,  bonté, 
bienveillance,  charité,  délicatesse,  tempérance,  chasteté, 
amour  du  travail  ;  ces  bonnes  et  aimables  qualités  qu'elles 
soient  toujours  vos  précieuses  etbienfaisantes  compagnes  ;  elles 
seules  pourront  vous  donner  la  force  et  l'énergie  nécessaires 
pour  surmonter  bien  des  obstacles,  et  triompher  de  bien  des 
périls  !  Ah  !  n'en  doutez  pas,  elles  constitueront  pour  vous  de 
précieux  palladiums,  qui  sauront  vous  protéger  et  vous  dé- 
fendre ;  avec  elles  encore,  vous  deviendrez  des  jeunes  gens 
d'élite,  privilégiés,  et  sur  vos  traits  on  lira  je  ne  sais  quoi 
do  viril,  de  noble  et  d'élevé,  qui  n'échappe  pas  à  un  œil 
exercé. 

Quant  aux  malheureux  jeunes  gens  pour  qui  la  morale  n'est 
qu'un  vain  mot,  et  qui  se  laissent  entraîner  à  tous  les  excès 
et  du  tabac  et  de  la  boisson  et  do  la  volupté,  qu'ils  le  sachent 
bien,  ils  ne  tarderont  pas  à  en  payer  les  tristes  conséquences. 
Bientôt,  leurs  visages  blêmes,  pâles,  amaigris  et  leurs  teints 
cachectiques  viendront  les  avertir  que  déjà  ils  se  sont  ino- 
culé les  germes  des  maladies  les  plus  tristes  et  parfois  les 
plus  redoudables  ! 
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Ah  !  qu'il  abandonnent  au  plus  vite  la  triste  ornière  qu'ils 
ont  suivie  jusqu'à  ce  jour  :  elle  ne  peut  que  leur  être-  fatale, 
car  elle  les  conduit  sûrement  à  l'abîme. 

Jeunes  gens,  no  l'oubliez  jamais,  et  soyez  constamment  sur 
vos  gardes,  car  vous  vous  trouvez  en  présence  de  trois  mé- 
chants ennemis,  tabac,  alcool,  libertinage  !  Que  d'innom- 
brables victimes  n'ont-ils  pas  déjà  précipitées  dans  la  tombe! 
Rappelez-vous  encore  que  ces  mçiuvais  génies  ne  s'unissent 
entre  eux  que  pour  mieux  vous  atteindre  dans  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde  ;  d'abord,  dans  vos  santés  si  pré- 
cieuses, iBt  puis  encore  dans  vos  plus  nobles  facultés  morales 
et  intellectuelles  ! 

S*il  eu  est  parmi  vous  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  laisser 
entraîner  à  leurs  fallacieuses  séductions,  qu'ils  aient  du 
moins  la  force  et  le  courage  d'y  renoncer,  et  qu'ils  se 
hâtent  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  à  s'engager  dans 
la  voie  qui  leur  est  tracée  par  le  devoir. 

C'est  la  seule  vraie,  la  seule  qui  conduise  au  but,  la  seule 
encore  qui  puisse  donner  la  paix  et  le  bonheur  !  Mais  tenir  ce 
langage,  n'est-ce  pas  nous  écarter  de  notre  sujet?  Non,  il  s'y 
rattache  d'une  manière  complète,  mais  en  admettant  qu'il  y 
ait  digression,  si  nous  l'avons  faite,  c'est  à  cause  du  grand 
attachement  et  de  tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  la  jeu- 
nesse, à  cette  jeunesse  que  nous  voudrions  voir  grande, 
noble  et  digne;  mais  cette  triple  auréole  elle  ne  se  la  donnera 
qu'à  une.  seule  condition,  c'est  qu'elle  soit  morale.  Il  le  faut 
dans  son  propre  intérêt,  il  le  faut  dans  Tintérôt  de  l'humanité 
toute  entière,  il  le  faut  encore  dans  l'intérêt  des  destinées 
futures,  il  le  faut  encore  dans  l'intérêt  de  la  chère  et  bien 
aimée  patrie . 

Maintenant,  terminons  ce  travail  en  rappelant  ici  l'opinion 
d'un  grand  nombre  d'hommes  illustres  sur  le  tabac. 

Napoléon  le  Grand  disait  que  l'habitude  de  fumer  est  un 
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plaisir,  qui  n'était  bon  qu*à  désennuyer  lés  fainéante.  Mais 
Napoléon  prisait,  non  pas  dans  sa  tabatière,  il  n  ^n  portait pa3, 
mais  bien  dans  colle  d*autrui. 

'  Chaque  siècle,  a  dit  Timmortei  auteur  do  Y  Esprit  des  lois  y  a 
sa  folie  aussi  bien  que  ses  mœurs  dont  aucun  peuple  n'a  pu 
encore  s'affranchir,  et  comme  triste  exemple  do<  cette  vérité 
qui  se  pasâe  sous  nos  yeux,n'est-ce  pas  une  véritable  iolie  que 
cette  aberration  de  mœurs  où  Ton  voit  des  populations  en- 
tières, puis  la  famille  et  la  société,  déserter  le  foyer  domesti- 
que, pour  courir  au  plus  délétère,  au  plus  perfide  des  poisons, 
à  un  poison  qui  s*attaque  à  la  fois  à  la  santé,  à  rintelligence, 
à  la  fortune,  au  sort  physique  et  moral  de  Tbomme,  à  tôt» 
les  intérêts  sociaux,  mêiùe  à  Texistence  politique  d'une  na- 
tion ;  et  n'est-ce  pas  la  pire  de  toutes  les  folies  quo  cello 
qui  a  pu  entraîner  ainsi  tout  un  peuple  à  se  suicider  par  le 
poison  I 

N'est-il  pas  douloureux,  en  effet,  de  voir  toutes  les  forces 
vives  d'an  pays  annihilées  jusque  dans  les  rangs  des  élites 
mêmes  de  la  population  ? 

Que  de  soldats  qui  contractent  des  névralgios,que  d'officiers^ 
de  tout  grade  qui  perdent  insensiblement  U  mémoire,  les 
qualités  brillantes  de4'esprit,  l'habitude  et  l'amour  du  tra- 
vail par  Tabus  de  la  pipe,  des  cigares  et  de  la  cigarette  !  La 
majorité  des  officiers  d'élite  ne  saurait  se  recruter  dsins  les 
tabagies  si  chères  et  si  agréables  à  messieurs  les  fumeurs. 
Quant  à  la  bravoure  militaire,  il  y  a  des  hommes  éminents 
qui  aiment  à  croire  et  à  penser  qu'elle  est  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  nicotine  ;  nous  le  désironi  bien  vivement, 
mais  nous  somme»)  convaincus  qu'ils  se  laissent  entraîner 
à  de  décevantes  illusions.  L'audace,  la  force,  le  com'age, 
riiéroïsme,  ne  sont  pas  ordinairement  les  compagnons  des 
tristes  nicotines;  mais  n'insistons  pas  à  ce  sujet,  et  bomons- 
hous  à  affirmer  que  les  honunes  éminents  qui  constituent  les 
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« 

corps  savants  des  années  de  terre  et  de  mer  sont  Irop  sou-, 
vent  les  victimes  du  tabac...  Les  quelques  déj^lorables  exem- 
ples que  nous  avons  cilés  dans  le  cours  de  ce  travail,  n'en 
sont-ils  pas  des  preuves  tout  à  fait  péremptoires   ? 

Nous  avons  dit  plus  haut  Topinion  de  Napoléon  I«^  et  de 
Montesquieu  sur  le  tabac.  Donnons  ici  actuellement  celles  des 
grands  Maîtres  de  la  littérature  moderne  ;  presque  tous 
l'avaient  en  horreur»  Citons-en  seulement  quelques-uns,  car 
toute  la  liste  en  serait  trop  longue  :  Dumas  père,  Michelet, 
Victor  Hugo,  Balzac.  Ce  dernier  n'hésitait  pas  à  déclarer 
que  le  tabac  détruit  le  corps,  attaque  Tintclligence  et  hébéle 
les  nations. 

Parmi  les  auteurs  contemporains,  on  peut  dire  que  si 
Tasage  du  tabac  est  presque  universel,  on  peut  ajouter  égale- 
ment que  la  liste  de  ses  victimes  est  déjà  bien  longue.  Sur 
cette  liste  figurent  Augier,  Dumas  fils,  Coppée,  Zola,  Octave 
Feuillet,  etc.,  etc. 

M.  Dccroix,  lo  président  si  dévoué,  si  généreux,  de  la 
Société  contrée  l'abi^  du  tabac,  qui  a  son  siège  à  Paris, 
rue  Jacobs,  38,  avait  écrit  à  chacun  de  ces  illustres  littéra- 
teurs pour  leur  demander  leur  avis  sur  Tusago  du  tabac. 

M.  Augier  fit  une  courte  réponse,  mais  catégorique  :  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'après  avoir  fumé  pendant 
quarante  ans,  j'ai  renoncé  à  cette  douce  intoxication  qui  me 
conduisait  trop  vite  au  bout  du  fossé. 

M.  Dumas  fils,  pour  conserver  la  santé,  a  dû  également 
renoncer  au  tabac.  Il  n'hésite  pas  à  dire  que  l'alcool  et  le 
tabac  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  Tintelligence. 

M.  Zola  ne  peut  supposer  qu'il  puisse  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  la  littérature}  il  a  même  connu  de  grands  écri- 
vains qui  fumaient  beaucoup  et  leur  intelligence  ne  s'en  por- 
tait pas  çlus  mal;  et  puis,  si  lo  génie  n'est  qu'une  névrose, 
pourquoi    vouloir    la    supprimer  ?  Il    ajoute    encore  d'un 
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ton  badin,  que  la  perfection  est  une  chose  si  ennuyeuse, 
que  souvent  il  regrette  de  s'être  corrigé  du  tabac. 

Gomme  on  le  voir,  M.  Zola  se  constitue  ici  le  défenseur  du 
tabac.  Ce  rôle  paraît  étrange,  bizarre,  car  depuis  douze  ans 
M.  Zola  ne  fume  plus;  cette  abstention  lui  a  été  imposée 
par  son  médecin  pour  le  guérir  d'une  affection  de  cœur.  Cette 
affection  n'a  plus  sans  doute  reparu.  Aussi,  depuis  lors,  il 
est  resté  fidèle  à  la  défense  du  docteur  :  il  aimait  le  tabac, 
mais  il  lui  était  préjudiciable,  et  il  l'a  courageusement  aban- 
donné. Aussi,  malgré  ses  prétendus  regrets,  il  n'y  reviendra 
pas,  car  le  tabac  était  son  ennemi. 

Mais  n'importe,  M.  Zola  a  le  cœur  généreux,  voilà  sans 
doute  pourquoi  non  seulement  il  pardonne,  mais  va  même 
jusqu'à  lui  adresser  un  magnifique  éloge. 

Quant  à  M.  François  Coppée,  il  déclare  qu'il  est  un  grand 
fumeur  depuis  l'âge  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  J'en  aurai 
tout  à  l'heure  quarante-sept.  Je  grille  toute  la  journée  des 
cigarettes.  Je  me  porte  assez  mal,  c'est  vrai,  mais  je  n'ai 
aucune  raison  d'attribuer  ma  médiocre  santé  au  tabac,  que 
je  considère  jusqu'à  preuve  du  contraire  comme  un  excitant 
au  travail  et  au  rêve,  et  pour  la  poète  ces  deux  mots  sont 
synonymes. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  la  réponse  de  l'illustre 
poète,  mais  comme  il  avoue  qu'il  Se  porte  assez  mal,  il  vou- 
dra bien  nous  permettre  de  lui  donner  un  tout  petit  conseil  : 
c*est  de  ne  plus  griller  autant  de  cigarettes,  et  s'il  pouvait 
ne  plus  en  griller  du  tout,  ce  serait  bien  mieux  encore. 
Par  l'abstention  complète,  ne  pourrait-il  pas,  comme  tant 
d'autres,  récupérer  peut-être  le  bien  le  plus  précieux,  la 
santé,  qui  vaut  bien  qu'on  lui  sacrifie  quelques  tristes  et 
perfides  cigarettes,  qui  trop  souvent  sont  la  cause  de  pénibles, 
fâcheuses  et  parfois  des  plus  redoutables  maladies  ? 

{A  continuer.)  Em.  Seutin,  PH^et  D^L.  Seutin. 
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um  DES  mmm  uokœopatbioues  de  fbânce 

par  le  D'  Schepens  de  Gaud 

A  propos  de  la  contagion  de  la  pneumonie 

par  le  D'  P.  Jousskt 

Autrefois,  sous  Tempire  de  la  doctrine  de  l'irritation,  il  n'y 
avait  plus  de  maladies  contagieuses  ;  aujourd'hui,  sous  le 
régime  de  la  doctrine  microbienne,  toutes  le  sont. 

Aujourd'hui,  les  maladie^  reconnaissent  pour  cause  un 
microbe  spécial,  pathogène,  inoculable  et  reproduisant  sur 
les  animaux  une  maladie  semblable  à  celle  qui  lui  a  donné 
naissance;  on  n'admet  donc  plus  de  maladies  spontanées  : 
toutes  sont  contagieuses. 

Au  temps  de  Broussai^,  quand  on  niait  absolument  toute 
contagion,  les  cliniciens  réclamaient  timidement  contre  cette 
opinion  trop  radicale  et  ils  citaient  notamment  les  fièvres 
éruptives  si  évidemment  contagieuses  ;  mais  ils  étaient  fort 
mal  reçus  par  les  Maîtres  du  jour  qui  leur  donnaient  quelques 
explications  fort  mauvaises  ;  mais  dans  ces  temps-là,  il  fallait 
bien  s'en  contenter. 

Aujourd'hui,  nous  autres  cliniciens,  nous  protestons  aussi 
contre  cette  étiologie  de  laboratoire  qui  confon  1  l'inocu- 
lation de  la  contagion  et  veut  faire  plier  tous  les  faits  cliniques 
sous  les  règles  invariables  d'un  système.  Nous  ne  croyons 
pas  que  nos  protestations  seront  mieux  accueillies,  mais  nous 
nous  en  consolons. 

L'effondrement  si  complet  de  la  doctrine  de  Broussais  nous 
montre  ce  qui  reste  après  quelques  années  de  ces  systèmes 
si  savamment  édifiés.  A  travers  ces  systèmes  contradictoires, 
la  médecine  clinique  progresse  chaque  jour  ;  elle  prend  aux 
systèmes  les  plus  opposés  ce  qui  est  bon  et  repousse  ce  qui 
est  faux. 
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Cosrôfloxioa«i  nous  sont  inspirées  par  la  lecture  du  mémoire 
do  M.  Netter  sur  la  contagion  do  la  pneumonie. 

Cette  idée,  acceptée  aujourd'hui  par  quelques  Mailrjs  de  la 
science  contemporaine,  repose  uniquement  sur  ce  fait  que  lo 
pneumococcus  est  un  microbe  constant  dans  Thépalisation 
pulmonaire  ;  que  ce  microbe  est  pathogètie,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  ôtre  culliré  et  reproduire  la  pneumonie  chez  certains 
animaux.  Voilà  les  faits  expérimentaux  incontestée  sur 
lesquels  l'école  microbienne  appuie  son  opinion  de  la  conta- 
gion de  la  pneumonie  ;  examinons  maintenant  son  argumen- 
tation. 

Il  n'y  a  pas  de  pneumonie  sans  microcjque  dans  lo  poumoa 
hépatisé  ;  le  microcoquo  injecté  dans  les  poumons  dos  souris 
et  des  lapins,  produit  la  pneumonie  ;  donc,  d'après  Técob 
microbienne»  la  pneumonie  est  une  maladie  infectieuse  pro* 
duile  par  un  microbe  venu  du  dehors  et  jamais  la  pneumonie 
n'est  spontanée,  mais  se  développe  toujours  par  contagion. 

Remarquons  d'abord  que  le  pneumocoque  inoculé  dans  la 
plôvre  produit  la  pleurésie,  dans  le  péritoinei  la  péritonite, 
dans  les  fosses  nasales,  la  méningite,  etc.,  enfin  qu'il  existe 
sans  rien  produire  du  tout  dans  la  salive  d'un  grand  nombre 
de  sujets  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  pneumocoque  est 
une  cause  qui  produit  des  effets  différents  et  qui  même  parfois 
n'en  produit  aucun;  que,  par  conséquent,  ce  n'est  pas  une 
cause  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  mais  un  instrument 
propre  à  pro  luire  la  pneumonie  dans  des  conditions  déter- 
minées. Il  résulte  de  ces  faits  que  le  pneumocoque  inoculé 
est  la  cause  instrumentale  de  la  pneumonie,  mais  on  n'a  pas 
fourni  la  preuve  expérimentale  que  le  pneumocoque  puisse 
ôtre  un  agent  de  contagion  et  encore  moins  que  la  pneumonie 
ne  puisse  naitro  spontanément.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  il  j  a 
des  pneumocoques  dans  l'hépatisation,  donc  Thépatisatioa 
est  causée    par    les  pneumocoques <  Si  les  pneumocoques 
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viennent  de  Tatmosphéro,  ne  peuvent-ils  pas  se  fixer  sur  le 
poumon  malade  comme  sur  un  bouillon  de  culture  favorable, 
de  même  que  les  moisissures  apparaissent  dans  des  conditions 
déterminées?  Et  s'ils  naissent  dans  Torganisme,  ne  peuvent-ils 
être  produits  de  toutes  pièces  dans  l'hépatisation  ? 

Je  sais  que  ces  propositions  paraissent  scandaleuses  et  très 
hétérodoxes,  mais  je  ne  trouve  scandaleuses  et  hétérodoxes 
que  les  conclusions  précipitées  et  les  convictions  passionnées 
et  systématiques. 

Examinons  maintenant  les  démonstrations  cliniques  de 
la  contagion  de  la  pneumonie. 

Un  malade  atteint  de  diphthérie  est  transporté  dans  un 
village,  et  soudain  la  diphthérie  éclate  dans  ce  village, 
jusque-là  indemne  ;  le  clinicien  conclut  de  ces  faits  souvent 
répétés  que  la  diphthérie  est  contagieuse. 

Un  navire  arrive  aux  îles  Feroë  avec  un  mousse  atteint  de 
la  rougeole  et  dans  cette  île,  où  la  rougeole  n'avait  pas  été 
observée  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  rougeole  éclate  et  • 
atteint  la  presque  totalité  des  habitants.  Les  cliniciens   con- 
cluent que  la  rougeole  est  une  maladie  contagieuse. 

C'est  ainsi  que  l'observation  de  la  propagation  des  mala- 
dies dans  les  centres  isolés  à  démontré  la  contagion  des  fiè- 
vres éruptives,  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  etc. 

Jamais  malade  atteint  de  fièvre  intermittente  transporté 
dans  un  village  où  cette  maladie  n'est  pas  endémique  n'a 
déterminé  l'éclosion  d'autres  fièvres  intermittentes  comme  le 
font  toujours  la  rougeole  ou  la  scarlatine,  et  pourtant  la  fiè- 
vre intermittente  est,  elle  aussi,  une  maladie  infectieuse  ! 

Pendant  bs  sept  ans  que  le  Dr  Jousset  a  exercé  la  médecine 
à  la  campagne  il  n'a  jamais  observé  un  cas  de  contagion  de 
pneumonie  ;  il  exerçait  dans  un  pays  où  les  villages  sont 
éloignés  les  uns  des  autres  de  deux  à  trois  kilomètres  et  qui 
ne  contenaient  souvent  que  cinq  ou  six  feux;  il  ne  se  souvient 
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pas  d'avoir  jamais  observé  plus  d'une  pneumonie  à  la  fois 
dans  un  mémo  village  tandis  quo  lorsque  la  fîùvre  typhoïde, 
les  fièvres  éruptives,  la  diphthèrie  ou  le  choléra  envahis- 
saient ces  petits  centres  de  population,  un  grand  nombre,  et 
pour  les  fièvres  éruptives  tous  les  habitants  qui  n'étaient  pas 
présefvés  par  une  attaque  précédente,  étaient  atteints. 

Pendantles  huit  années  de  son  externat  et  de  son  internat 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  le  D'"  Jousset  a  vu  très  peu  de  cas 
intérieurs  de  pneumonie  et  pendant  Tannée  qu'il  a  passée 
chez  Martin  Selon  à  THôtel-Dieu  il  a  recueilli  et  publié 
40  observations  de  pneumonie  dont  aucune  n'était  intérieure. 
A  l'hôpital  St-Jacques  depuis  dix-huit  ans  on  n'a  jamais  eu  de 
cas  de  pneumonie  par  contagion.  L'argumentation  clinique 
qui  précède  ne  sera  renversée  ni  par  quelques  observations 
empruntées  à  la  pratique  Scandinave  ou  allemande,  ni  par  des 
exemples  de  contagion  médiate  dans  les  hôpitaux  quand  les 
malades  étaient  des  diabétiques,  des  phtisiques  avancés  ou 
•  des  typhoïdes, c'est-à-dire  des  malades  prédisposés  à  la  pneu- 
monie. On  no  peut  pa?  non  plus  admettre  avec  M.Netter  que 
la  contagion  serait  encore  possible  cinq  ans  après  la  pneu- 
monie ou  encore  par  le  contact  avec  une  personne  indemne 
qui  aurait  été  en  communication  avec  quelqu'un  ayant  eu  une 
pneumonie  depuis  moins  de  cinq  ans.  Dans  ces  conditions  on 
ne  comprendrait  pas  qu'on  appelât  un  médecin  dans  une  fa- 
mille car  il  porterait  dans  les  poussières  de  son  paletot 
les  microbes  de  la  plupart  des  maladies.  (Art  médical ^ 
avril  1889.)  D^  Schepeks. 

Un   cas   extraordinaire 

par  le  D*"  Proëll,  de  Méran 

L'hiver  passé  unbanquierm'amena  sonfils,  âgé  de  13  ans,  qui 
soufirait  tellement  de  mal  de  tête,  et  de  faiblesse  de  mémoire. 
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qu'il  ne  pouvait  plus  continuer  ses  études.  Son  médecin,  un  des 
premiers  allopathes  d'ici,  célèbre  spécialiste  dans  les  mala- 
dies de  la  poitrine  et  auteur  d'articles  scientifiques  appréciés, 
m'avait  adressé  ce  garçon^  avouant  sincèrement  qu'il  ne 
pouvait  guérir  ce  mal  de  tête  avec  lourdeur,  provenant  d'une 
insuffisance  des  valvules  mitrales  du  cœur.  Mon  diagnostic  fut 
le  même  que  le  sien  ot  je  donnai  3  fois  par  jour  Aa/mm /a</- 
folia  !»•«  dilut.  cent.  Après  3  jours,  légère  amélioration; 
après  7  jours  grande  amélioration.-  Pendant  3  jours  pas  de 
remèdes.  Ensuite  j'ôpétition  de  kahnia  2«  dilut.,  matin  et  soir. 
Le  mal  de  tête  revient  rarement.  Kalmia  3*,  seulement 
matin,  pendant  7  jours.  Guérison  complète  malgré  la  per- 
sistance de  la  lésion  organique  du  cœur. 

Cessation  du  remède  après  deux  mois. 

Maintenant  (après  7  mois)  le  jeune  homme  continue  ses 
études  sans  le  moindre  obstacle.  Mon  confrère  allopathe,  qui 
apprit  cette  guérison  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  auquel  j'ai 
montré  la  pathogénésie  de  kalmia j  m'a  promis  de  faire  des 
essais.  D^  Proëll. 
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MVUE  DM  JOUBIOX  HOKEOPATHIQOES  DB  FfiASCE 

par  le  î)'  SctiETENS  de  Gand 

De  la  goutiô  noueuse 

par  le  D'  P.  Jousset 

Malgré  l'avid  (Sontrafre  de  Jaccoud  et.de  quelques  autres 
auteurs,  le  D'  Jousset  considère  l'arthrite  noueuse  ou  maladie 
d*Heberden  comme  une  affection  goutteuse. 

Une  femme  de  50  ans  atteinte  de  cette  affection  aryait 

passé  par  tous  les  hôpitaux  de  Paris  sans  y  trouver  le  moin» 

.  dre  soulagement.   La  maladie,  qui  durait  depuis  plusieurs 

années,  avait  amené  la  déformation  des  doigts  et  des  genoux; 

les  douleurs  étaient  très  vives,  surtout  la  nuit. 

Le  china,  la  bryonCy  le  colchique^  Yaconit  et  Viodurs 
d^po^a55mm  ont  absolument  échoué.  •    ^ 

Vactea  racemosa,  i^^  trituration,  a  produit  pendant  plu- 
sieurs semaines  une  amélioration  incontestable,  mais  bientôt 
les  douleurs  ont  reparu  aussi  fortes  que  jamais. 

Plumbum,  6®  dilution;  a  produit  un  résultat  plus  dorable{ 
les  premiers  jours  son  action  paraissait  nulle,  mais  après  une 
semaine  la  malade  accusa  un  peu  de  mieux  et  ce  mieux  s*ac* 
contuâ,  mais  non  d*une  manière  continue.  On  était  obligé 
de  suspendre  le  traitement  pendant  deux  ou  trois  jours  après 
chaque  dizaine  et  alors  plumbum  reprenait  son  &ctum 
favorable. 

Quoique  p/um^m  représente  dans  sa  pathogénéaie  une 
image  assez  exacte  de  la  goutte  noueuse,  le  succès  a  très 
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souvent  fiiit  défaut  dans  des  cas  analogues.  Cela  dépend-il 
des  doses,  dos  individus  ? 

Ici  on  a  persévéré  dans  l'emploi  du  médicament  plus  qu'on 
ne  le  fait  d'ordinaire  en  ville  ;  n'est-ce  pas  là  le  molif  du 
succès  obtenu? 

Dans  deux  autres  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  que 
le  D' Jousset  rapporte,  il  a  employé  la  teinture  A' aconit  à  la 
dose  de  trente  gouttes  et  il  en  a  obtenu  une  action  très  favo- 
rable. Il  considère  comme  indication»^  Slç^  Y  aconit:  la  haute 
thermalité,  l'agitation  et  les  sueura  profondes. 

Considérations  sur  le  traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire 

par  le  D'  P.  Joussbt 

Parmi  les  médicaments  dont  Tefficacité  a  été  bien  établie 
par  des  observations  récentes,  nous  trouvons  : 
,  1<>  Le  drosera  qui,  choz  les  animaux,  provoque  une  toux 
chronique  avec  amaigrissement  et  même  la  tuberculisation  ; 
comme  agent  thérapeutique  il  calme  la  toux,  relève  les 
forces  du  malade  ot  amène  une  amélioration  continue  dans 
l'état  général. 

*  Il  faut  employer  des  doses  assez  fortes,  soit  l'extrait  de  la 
plante,  soit  la  teinture  à  la  dose  de  vingt  gouttes. 

Alors  que  le  drosera  ne  guérit  pas^  il  a  une  action  pallia- 
tive très  sûre,  surtout  quand  la  toux  est  quinteuse  et  qu'elle 
s'accompagne  d'un  chatouillement  à  la  gorge  et  de  vomisse- 
ments. 11  a  une  action  évidente  :  97  fois  sur  100  la  toux  perd 
ses  caractères  spasmodiques  et  le  chatouillement  disparaît. 

2^  Le  traitement  par  Viodure  d^arsenic  et  le  phosphate 
de  chaux,  préconisé  parle  D'  Martiny,  a  aussi  donné  de  bons 
résultats  ;  on  donne  la  6'  dilution  des  deux  médicaments,  uu 
jour  l'un,  un  jour  Tautre,  et  deux  doses  dans  les  vingt-quatre 
heures. 
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Le  P'  Jousset  saumet  tous  les  phtisiques  noa  cachectiques 
au  régime  maigre  parce  que  le  régime  maigre  est  engraissant 
et  que  tout  phtisique  qui  engraisse  est  un  phtisique  qui 
giiéHt.  Le  régime  maigre  produit  très  souvent  une  diminution 
de  la  fièvre. 

II  signale  aussi  l'heureuse  influence  des  pays  d*altilude 
élevée  et  les  guérisons  obtenues  par  le  séjour  au  Sanatorium 
de  Davos* 

'   Pour  le^  traitement  de  quelques  accidents  fréquents  dans  le 
"cours  de  la  phtisie  : 

L'hémoptysie  cède  souvent  à  des  doses  fortes  à* arnica  et 
^'aconit  et  aussi  au  millefolium  et  à  V ipéca. 

La  toux  nocturne  accompagnée  de  chatouillement. da^s 
la  gorge  est  favorablement  influencée  par  hyosciamus 
niger. 

La  diarrhée  débilitante  cède  souvent  à  Yacide  p/iOfiphO' 
rique. 

La  fièvre  hectique,  toujours  à  type  essentiellement  rémit- 
tent, résiste  à  peu  prés  à  toute  espèce  de  médicatioh; 

Le  sulfate  de  quinine  ne  produit  rien  et  empêche  les 
malades  do  manger. 

L'antipyrine,  à  la  dose  de  2  grammes  par  jour,  réussit  tout 
de  suite,  mais  son  action  ne  dure  que  six  à  huit  jours,  après 
quoi  la  fièvre  reparaît,  malgré  la  continuation  de  l'emploi  du 
remède. 

Les  Américains  ont  préconisa  Viodure  d'arsenic  â  la 
3*  trituration  décimale,  mais  dans  les  essais  que  le  D' Jousset 
en  a  faits,  il  a  trouvé  ce  médicament  inefiicace. 

La  silice  à  haute  dilution  est  le  remède  qui  a  donné  les 
meilleurs  résultats  sans  que  ceux-ci  soient  tout  à  fait  satis- 
faisants. De  nouvelles  études  sur  cette  question  sont  encore 
nécessaires. 
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Goliqaes  hipatiquM  avec  congestion  do  foie 

•    par  le  D'  Tessier 

Une  personne  de  52  ans  souffrant  depuis  quatre  ans  de 
digestions  difficiles  eut,  au  mois  d'avril,  une  première  crise 
violente  de  coliques  hépatiques  avec  fièvre,  ictère  intense  et 
vomissements  répélés  ;  depuis  celte  époque  jusqu'au  1**  juin; 
les  crises  sa  sont  renouvelées  très  fréquemment  et,  à  cette 
date,  le  malade,  sensiblement  amaigri,  a  la  peau  et  les  sclé- 
rotiques jaunes,  une  douleur  spontanée  notablement  aug'- 
ïnentée  par  la  pression  au  niveau  du  foie  et  surtout  à 
répigastre  et  dans  le  dos.  Le  foie  dépasse  notablement  les 
fausses  côtes  et  présente  une  matité  d'environ  14  centimètres 
k  la  ligne mamelonnaire.  Selles décolorées,inappétence,  vomis- 
sements et  crises  quotidiennes  accompagnées  de  saignements 
de  nez.  Le  thermomètre  marque  38  le  soir. 

Nitri  acidum,  1^®  dilution,  produit,  en  quinze  jours,  une 
amélioration  très  notable,  et  raymnc.bulb.  6^  achève  la 
guérison. 

Pleurésie 

par  le  Dr  Tessibr 

tin  homme,  jouissant  habituellement  d'une  bonne  santé,  a 
Commencé,  il  y  a  deux  mois,  à  se  sentir  fatigué,  l'appétit  a 
diminué,  il  a  maigri  et  n'a  plus  d'entrain  pour  son  travail. 
Il  ne  tousse  pas,  mais  se  plaint  d'un  peu  de  gêne  dans  le  côté 
droit,  de  faiblesse  et  d'inappétence  ;  il  a  un  peu  de  fièvi^e 
(38®5  le  soir),  matité  complète  du  milieu  de  l'omoplate  à  la 
base  de  la  poitrine  et  s'étendant  vers  l'aisselle.  Résonnance 
exagérée  dans  la  région  sous-claviculaire.  Los  vibrations 
thoraciques  sont  abolies,  et  à  la  mensuration  on  trouve 
l'hémithorax  droit  augmenté  de  3  centimètres.  Â  l'ausculta- 
tion on  entend  un  souffle  bronchique  aux  deux  teièps  de  la 
respiration;  enfin,  le  malade  présente  le  phénomène  de  la 
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pectoptloqaié' aphone.  Il  y  a  donc  pleurésie  avec  épanche- 
ment  moyen  datant  de  plusieurs  semaines. 

Hepar  sulfur,,  3*  trituration,  fait  rapidement  tomber  la 
fièvre  et  diminuer  Tépanchement  déjà  dés  le  4'^  jour. 

Dés  le  ig^  jour  les  signes  stéthoscopiques  ne  sont  plus  guère 
appréciables,  mais  Fappétit  ne  révient  pas  etramaigrissement 
a  eiicore  augmenté.  Sulfur  3*  lui  rend  son  appétit  et  son 
embonpoint. 

Un  point  de  pleurodynie  B*étant  montré  quelques  semaines 
çprés  chez  ]e  même  malade,  est  rapidement  enlevé  par  ranun^ 
culus  hulbosus  6\ 

Cystite  blennorrhagiqae 

par  le  D'  Tessibr 

Un  cas  de  cystite  blennorrhagique  avec  douleurs  dans  la 
i*égion  hypogastrique,  besoins  incessants  d^uriner,  miction* 
très  douloureuse,  hématurie,  adénopathie  inguinale  doulou* 
reuse,  a  été  beaucoup  amélioré  en  7  jours  par  duleamara 
7«;  puis  conium  1^®,  suivi  de  clematis  erecta  3*,  activèrent  la 
guérison  en  20  jours.  :' 

Indications  diverses 

La  dioscorîne  (extrait  de  la  dioscorea  vitlosa)  réussit 
dans  certains  cas  de  coliques  hépatiques.  Dioscorea  villosa 
est  un  des  meilleurs  médicaments  de  Tentéralgie.  D'après  le 
D'^  E.  M.  Haie,  la  douleur  est  localisée  d'abord  au  centre, 
mais  se  répand  graduellement  dans  tout  l'abdomen  et  s'ac- 
compagne de  vomissements,  de  vomituritions,  de  borbo- 
rygmes  et  d'abondante  émission  de  gaz.  La  douleur  ombi* 
licale  a  fait  comparer  la  dioscorea  à  colocynthis. 

—  Le  D'  Gonnard  a  rapidement  guéri  deux  cas  de.zona  par 
ranunculus  hulbosus. 
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.  —  D'après  un  méfleciiirusse;  le  ^e  est  un  remède  populaire 
en  Russie  contre  Thémorrhagie  utérine;  il  poâsèdeune  a6tion 
élective  sur  le  fond  do  l'utérus  et  est,  dès  lops,  un  remède 
infaillible  pour  rexpùlsion  du  placenta  adhèrent» 

—  D'après  Sir  Pepper  Lad,  M.  D.,  le»  clous  ou  furoncles 
seraient  éminemment  contag^ieux.  On  peut  les  faire  avorter 
em  les  baignant  fréquemment  avec  une  solution  d*acîde^ 
salicylique,  '        • 

—  L'extrait  fluide  de  quebracho,  enduitcommele  coUodion 
sur  les  blessures,  esl  un  cicatrisant  énergique  et  qui  les  gué- 
rit par  première  intention.  Il  forme,  en  une  demi-heure,  une 
sorte  de  croûte  comme  du  sang  desséché  que  Ton  peut  enlever 
plus  tard  à  l'aide  de  l'eau  chaude.  Ce  pansement  rend  tous 
bandages  inutiles. 

-—  Avec  une  solution  de  fesorcine  (4  pour  cent),  appliquée 
fréquemment  sur  une  ulcération  douloureuse  de  la  langue, 
on  a  pu  éviter  une  opération. 

—  La  7%(^rap^t<^îc£rei>sre//eafflrmeque  1/60 à  l/80de grain 
de  picrotoxine  pris  le  soir  empêche  lès  sueurs  nocturnes  de  la- 
consomption  plusieurs  nuits  de  suite. 

—  Dans  la  syncope  par  défaillance  cardiaque  on  emploie  uti« 
lement  toutes  les  vingt  minutes  une  injection  sousoutanée  de 
deux  gouttes  d'une  solution  de  glanùtn  de  1  p.  c. 

—  Selon  le  D;  E,  M.  Haie,  de  Chicago,  la  teinture  de  saliar 
niger  possède  des  vertus  anaphrodisiaques  remarquables  et 
peut  être  utilisée  dans  la,  névralgie  ovarique,  la  prostator  - 
rjiée,  la  spermatorrhée,  etc. 

.  —  Le  D*"  Wiss,  de  Genève,  dit  avoir  traité  depuisdeux  ans  de 
nombreux  cas  de  majadie  do  Bright  avec  cinq  à  dix  gouttes  de 
teinture  éthé^rée  de  perchlorure  do  fer  dans  un  verre  d'eàu^ 
trois  fois  par  jour,  et  avoir  obtenu  la  guérison  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas. 
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—  Le  géranium  fiiaculatwn  (extrait  flurdé)  est  une  sorte 
de  panacée  américaine  contre  le3  hémorrbagies. 

— Dans  l'armée  prussienne  on  guérit  la  sueur  excessive  des 
pieda  à  Taide  des.  lotions  faites  toutes  les  3'à  4  semaines  ^veç 
une  solution  de  1  p.  c.  d* acide  cbrooûque.  , 

—  Des  badigeôjinages  trpis  ou  quatre  fois  pai^  jour  avec  Tôx- 
trait  fluide  d'Ji^dr astis  donnent  d'excellents  résultats  dans  la 
pharyngite  chronique  avec  hypertrophie  des  amygdales. 

—  Le  chlorure  de  calcium  donne  d'excellents  résultats  dans 
le  traitement  de  Tadénite  scrofuleuse  du  cou  à  la  dose  de 
2  à  4  grains  par  jour. 

—  Le5r;iapA«/min(rimmortelle)  est  utile  dans  le  traitement 
de  la  sciatique.  {Bulletin  de  la  Société  médicale  homœo^ 
pathique  de  France,  décembre  1889  et  janvier  1890.) 

D'  SCHEPENS. 


]Le  tabcte  (1) 

par  MM,  Ena.  Seutlv,  Ph»,  et  le  Df  L.  Sbotim,  à  Bruxelles, 

Voici  la  Réponse  de  M.  Octave  Feuillet  : 

J'étais  un  grand  fumeur,  dit-il,  et  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  renoncer  au  tabac;  mais,  il  y  a  quelques  années^  j'y 
ai  été  absolument  contraint,  par  l'aggravation  des  accidents 
nerveux  que  j'avais  longtemps  refusé  d'attribuer  à  la  nicotine 
et  qui,  en  réalité,  n'avait  pas  d'autre  cause.  J'ai  été  bien  obligé 
de  me  rendre  à  la  vérité,  quand  les  accidents  nerveux,  parmi 
lesquels  les  vertiges  stomacaux,  sont  devenus  plus  fréquents 
et  plus  intolérables.  En  général,  il  me  semble  que  le  tabac 
est  très  nuisible>  surtout  aux  personnes  nerveuses.  Il  produit 
d'abord  un  effet  de  légère  excitation, de  légère  ivresse  qui  se 
tei*mine  en  somnolence  et  émousse  les  facultés  de  l'esprit. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  Tolume  préeédent  et  volume  courant,  pages  (),  40, 
,^8, 109, 136, 1Ô9, 20V,  «a?|  269  et  «99, 
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-  On  wï  forcé  de  lutter  contre  son  action,  par  une  réaction 
qui  fatigue  et  use  là  volonté. 

D'après  ce  grand  écrivain,  le  tabac  est  tr&s  pernicieux;  il 
en  a  fait  lui-^nôme  la  triste  expérience,  et,  pour  conserver 
la  vie,  il  a  dû  y  rononcer  complètement. 

Les  quelques  faiU  qu3  nous  avons  ici  cités  et  que  nous 
aurions  pu  joindre  k  beaucoup  d'autres,  viennent  prouver  â 
révidenoe  que  les  littérateurs  contemporains,  et  môme  parmi 
le6  plus  éminents,  n'ont  pas  su  suivra  les  nobles  exemples  qui 
leur  avaient  été  donnés  par  leurs  illustres  devanciers,  qvi 
avaient  su  parfaitement  s'abstenir  du  tabac. 

Ignoreraient-ils  les  dangers  qu'ils  font  courir  à  leur  santé, 
il  précieuse  pour  eux-mêmes,  mais  précieuse  également  ë  la 
gloire  de  leur  pays  ? 

Voici  quelle  fut  la  réponse  de  M.  Pasteur  : 

Je  suis  l'ami  d3  votre  Société  depuis  vingt-quatre  ans  et 
deux  mois,  par  conséquent  bien  avant  qu'elle  fût  créée.  Pen- 
dant deux  ans,  j'ai  essayé  de  perdre  l'habitude  de  fumer  en 
fumant  de  moins  en  moins.  Je  n'y  suis  pas  parvenu.  Je  n'ai 
triomphé  de  l'usage  du  tabac  que  lorsque  j'eus  renoncé  entiè* 
t'émeut  et  une  fois  pour  toutes  à  la  fumerie.  Je  n'ai  eu,  depuis 
tant  d'années,  qu'à  m'applaudir  de  ma  résolution  et  je  sou- 
haite que  beaucoup  en  fassent  autant  ;  leur  santé  s'en  trou-** 
vera  bien  et  ils  donneront  ainsi  à  la  jeunesse  un  exemple 
salutaire  dont  elle  a  si  besoin. 

Si  nous  avons  cité  ici  l'exemple  de  ce  remarquable  savant 
c'est  pour  prouver  une  fois  de  plus  combien  l'engouement  du 
tabac  est  universel,  pour  prouver  encore, nous  l'avons  je  crois 
déj&  dit,  comme  il  a  su  s'imposer  à  toutes  les  classes  de  la 
Société,  aux  riches  comme  aux  pauvres,  aux  ignorants  comme 
aux  hommes  les  plus  illustres  dans  la  science. 

N'en  n'avons-nous  pas  ici  une  preuve  pôremptoire  dans  la 
missive  de  M.  Pasteur?  N'avoue^l  pas  que. pendant  deiix 
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ans  il  a  cherché  par  tous  les  moyens  à  se  gnérîr  de  la  passion 
du  tabac»  sans  pouvoir  y  parvenir?  Et  il  déclare,  en  toute 
franchise,  qu'il  n'est  parvenu  à  triompher  dé  son  cruel  adver- 
saire, qu^en  rompant  tout  à  fait  en  visière  avec  lui. 

Héfleooions.  —  Quand  on  voit  un  homme  aussi  bien  doué 
que  M.  Pasteur,  s'être  vu  obligé  de  lutter  aussi  longtemps 
avec  son  ennemi,  avant  de  l'avoir  terrassa  cqmplètenrent, 
n'avonsMious  pas  le  droit  de  nous  demander  si  Ton  trouvera 
cette  énergie,  cette  ferme  volonté,  ce  mâle  courage,  chez 
tous  nos  fumeurs  passionnés  qui  voudraient  renoncer  à  cette 
pernicieuse  habitude?  Désirons-le,  espérons  qu'ils  sauront 
suivre  lé  noble  exemple  qui  leur  est  donné  par  l'illustre  savant 
et  par  bien  d'autres,mais  comme  il  y  a  des  difficultés  sérieusèà 
à  surmonter,  beaucoup  ne  vont-il  pas  renoncer  peut-être  à  la 
lutte?  Venons  donc  à  leur  aide  en  leur  indiquant,  d'après 
M,  le  D' Goyard,  un  véritable  antidote  du  tabac:  c'est  la  nuco 
vomica,  ou  son  alcaloïde  la  strychnine. 

Le  chapitre  (fue  nous  allons  reproduire  est  puisé  dans  la 
clinique  de  l'éminent  D^  Goyard,  et  intitulé:  De  V abus  du 
tabac  et  de  sd  guérison  (1). 

'  User,  ne  pas  abuser,  disait  Hippocrate,  ce  fut  la  méthbde 
du  bon  vieillard  de  Gos,  pour  se  garder  jeune  jusqu'à  sa 
centième  année. 

Où  finit  l'usage,  où  commence  l'abus?  Voilà  le  premier 
problème.  . 

Il  est  important  de  connaître  que  le  propre  de  l'abus  du 
tabac  est  de^s'ignorer  lui-même. 

Il  est  un  critérium  qui  ne  trompe  jamais,  et  que  chacun 
peut  facilement  prendre  pour  guide,  c'est  celui-ci  :  il  y  a 
abus  quand  il  y  a  habitude  impérieuse,  quand  cette  habitude 


'    (1)  Tiré  du   Journal   de  là  Société  contre  Vabus  du  tabac^  no  vil, 

jsAm  1888.  .  r  , 
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est  devenue  un*  véritable  besoin,  enfin^  quand  on  ne  saurait  se 
passer  de  tabac  sans  soufirir. 

M.  le  Df  Gojprd  est  d'avis  que  l'abus  du  tabac  doit  être 
considéré  comme  une  maladie  et  traité  comme  tel;  il  croit  que 
ç  est  par  Tadministration  de  la  strychnine  que  le  médecin 
pourra  réussir  ;  il  croit  encore  que  le  succès  dépend  beaucoup 
du  mode  d'application  des  médicaments.  Voici  celui  qu'il 
emploie,  et  nous  ne  pouvons  mieux  le  décrire  qu'en  rappor- 
tant Tobservation  suivante,  ou  l'abus  du  tabac  a  été  guéri, 
de  même  qu'aurait  pu  l'être  une  intoxication  paludéenne  avec 
accès  intermittents  : 

M.  Paulin,  jardinier,  est  âgé  de  42  ans.  Laborieux,  rangé 
et  d*un  naturel  doux,il  est  tyrannisé  par  une  passion,ceIle  du 
tabac  ;  il  en  prit  l'habitude  au  régiment,  et,  depuis  quelques 
années,  il  est  arrivé  à  en  consommer  beaucoup  ;  il  en  fume 
pour  près  de  cinquante  centimes  par  ]cfur;  en  outre  il  chique 
presque  constamment. 

L'abus  existe  là  à  un  triple  point  du  vue  :  social,  moral  et 
hygiénique. 

Le  premier  effet  a  été  ress.enti  dans  le  ménage,  par  la 
dépense  exagérée  dont  le  budget  ouvrier  s'est  trouvé  grevé. 

Plus  tard  le  caractère  de  Paulin  est  devenu  irascible, 
mécontent  de  lui  ;  fumant  par  besoin,  il  ne  réussissait  qu*à 
calmer  momentanément  son  système  nerveux  ;  l'humeur  deve- 
nait de  plus  en  plus  irritable;  les  pensées  prenaient  une  cou* 
leur  sombre,  avec  tendance  à  la  solitude  et  à  l'égoïsme.  Voilà 
bien  la  perversion  des  sentiments  telle  qu'on  l'observe  si  sou- 
vent, perversion  qui,  d'une  vie  riante,  fait  une  vie  lugubre,  et 
qui  est  un  fléau  non  seulement  pour  l'intoxiqué,  mais  pour 
tout  son  entourage. 

Depuis  quelques  mois  des  troubles  physiques  étaient  venus 
s'ajouter  aux  troubles  nerveux,  la  vue  était  affaiblie,  trou- 
blée par  des  mouches,  gênée  par  des  douleurs  sns^orbitaires. 
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G*est  ainsi  que  commence  ramaurosé  liîeatique.  En  outre  le 
matin  les  bronches  étaient  un  peu  grasses,  et  il  y  avait  on 
caractère  périodique  du  nez,  sorte  de  rhume  de  oerreau  sans 
fièvre;  cet  écoulement  nasal  revenait  plusieurs  fois  par  semaine 
et  durait  tantôt  quelques  instants,  tantôt  un  jour  entier. 

Chose  rare,  Paulin  était  par&itement  convaincu  qvCil 
devait  rapporter  au. tabac  le  changement  de  son  humeur^ 
UexempJe  d'un  anii  ayant  eu  do^  graves  accidents  cérébraux, 
dans  des  conditions  analogues,  lui  avait  ouvert  les  yeux  ;  aussi,, 
depuis  plus  d'un  an'^  avait-il  fait  les  plus  louables  efforts  pour 
quitter  rfaabitude  prise,  mais  inutilement.  Il  avait  tour  à  tour 
essayé  dé  diminuer  le  tabac  ou  de  le  supprhner  ;  il  l'avait 
même  remplacé  pendant  quelque  temps  par  du  bouillon  blanc 
dont  il  fumait  les  feuilles,  tout  avait  été  vain.  Paulin  restait 
complètement  esclave  de  sa  passion,  il  avait  augmenté  encore, 
depuis  ses  essais  infructueux  la  consommation  du  narcotique  ; 
malgré  cela,  il  avait  un  vif  désir  de  se  corriger,  mais  la 
volonté  était  impuissante.  Dans  ces  conditions,  M.  le  D' 
Goyard  pense  qu'on  pourrait  tenter  la  suppression  brusque, 
du  tabac,  procédé  qui  est  toujours  le  meilleur,  le  plus  rapide 
et  le  plus  sûr  quan  dil  est  applicable. 

Il  lui  prescrivit  chaque  jour  dix  granules  de  sulfate  de 
strychnine  au  demi-milligramme,  un  toutes  les  heures  à  par- 
tir'du  lever  comme  chiffre  minimum  ;  en  outre,  il  absorberait 
un  granule  supplémentaire  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
pendant  tout  le  temps  où  il  craindrait  de  céder  à  la  tentation 
du  tabac. 

Le  premier  jour  fut  relativement  facile  à  passer;  Paulin  ne 
prit  que  15  granules  en  tout,  dix  régulièrement  d'heure  en 
heure,  et  cinq  supplémentaires. 

Le  second  fut  très  laborieux,  29  granules  en  tout  furent 
absorbés;  le  désir  du  tabac  fut  très  violent^  mais  tout  se  borna 
k  la  souffrance  d*un  besoin  articiel  non  satisfait*. 
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Le  troisième  jour  était  ua  dimanche,  Paulin  en  passa  une 
partie  avec  des  fumeurs  et  dut  prendre  environ  40  granules, 
c'est-à-dire  presque  constamment  un  tous  les  quarts  d*heupe. 
La  tentation  était  incessante  ;  il  sentait  de  temps  en  temps 
des  éblouissements,  et  la  tôt3  lui  tournait  :  puis,  il  eut 
iki&me  de  petites  hallucinations  ;  tl  chassait  de  sa  bouche 
une  fumée  imaginaire,  ou  bien  il  roulait  de  Tune  à  l'autre 
joue  une  carotte  insaisissable,  qui  ne  servait  qu*à  sa  mystifia 
cation.' 

Dos  le  lendemain,  il  était  beaucoup  moins  éprouvé  ;  il  se 
livrait  à  son  travail  avec  ardeur  et  pensait  moins  à  son  tabac  ; 
quinze  granules  lui  suffirent  le  surlendemain,  et  les  jours  sui« 
vants  il  put  se  contenter  des  dix  granules  réglementaires;  mais 
l'intoxication  chronique  a  toujours  des  racines  profondes,  et 
il  en  pousse  de  temps  en  temps  comme  des  rejets,  aussi  pen- 
dant des  semaines  et  des  mois  Paulin  eut  à  se  défendre  encore 
contre  le  liesoin  plus  ou  moins  violebment  ressenti  do  consu- 
mer du  tabac.  C'était  comme  les  accès  d'un  mal  qui  revenait 
périodiquement  à  des  intervalles  divei*s. 

C'est  là  ce  qui  rend  le  succès  final  si  difficile,  car  il  y  a 
comme  des  surprises  des  sens,  qui  peuvent  remettre  la  volonté 
sous  le  joug.  Dans  ces  occasions,  les  doses  de  strychnine 
répétées  de  quart  d'heure  en  quart  dTieure  autant  qu'il  est 
nécessaire,  sont  du  plus  grand  secours  ;  Paulin  déclare  haute» 
ment  leur  être  redevable  de  sa  victoire  définitive. 

Il  prit  de  la  strychnine  environ  pendant  six  mois  consécutifs: 
pendant  un  mois,  dix  granules  par  jour;  puis  huit,  puis  six 
par  jour,  et  de  temps  à  temps  quelques  granules  supplément 
taires,  suivant  le  cas. 

Il  se  trouvait  bien  de  croquer  les  granules  de  strychnine, 
surtout  au  début  ;  le  goût  fort  et  amer  de  l'alcaloïde  rempla- 
çait, disait-il,  utilement  le  goût  du  tabac.  Il  lui  avait  conseillé 
encore  de  mâcher  des  grains  de  café  brûlé,  d'autant  plus  qu'il' 
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devait  également  faire  diversion  au  besoin  de  mastiquer,  ce 
moyen  nécessaire  lui  fut  souvent  très  précieux. 

La  santé  physique  de  Paulin  s'était  raffermie,  la  vue  était 
redevenue  claire,  et  le  catarrhe  nasal  avait  disparu  ;  les 
forces  générales  augmentées  prouvaient  aussi  que  la  médica- 
tion avait  été  bienfaisante  à  tous  les  points  de  vue^  Mais  c'est 
surtout  du  coté  moral  que  le  bénéfice  a  été  considérable  :  l'hu- 
meur  du  chef  de  famille  redevenue  é^ale,  Tardeur  au 
travail  accrue,  une  satisfaction  intérieure  remplaçant  la 
tristesse  et  le  découragement,  voilà  des  résultats  positifs,  tels 
que  la  thérapeutique  n'a  pas  souvent  l'occasion  d'en  compter 
à  son  actif. 

Depuis  plus  d'un  an  les  résultats  acquis  se  sont  confirmés 
et  Paulin  a  parfaitement  résumé  lui-même  par  un  mot  toute 
cette  cure  ;  j'ai  été  guéri,  écrivait-il  à  son  docteur,  d'une 
passion  que  je  croyais  impossible  à  détruire. 

Réfleù)ions.  —  M.  le  Doc.teur  Goyard  a  été  heureusemeitf 
inspiré  en  donnant  à  son  malade  des  granules  de  strychnine  ; 
la  strychnine  est  certainement  un  des  plus  grands  antidotes 
du  tabac,  mais  nous  pensons  que  l'éminént  docteur  se  trompe 
quand  il  croit  que  la  strychnine  pourrait  être  donnée  â  tous 
les  nicotines  ;  le  tabac  a  d'autres  antidotes  :  acanit^  arsenic , 
belladona,  cinay  cocculus^  ipeca<ruanha,  opium^  vei^a- 
trum,  etc.,  chaque  cas  doit  être  individualisé,  en  tenant 
grand  compte  des  idiosyncrasies. 

L'individualisation  est  ici  d'autant  plus  indispensable,  que 
tous  les  nicotines  sont  loin  de  présenter  les  mômes  symp- 
tômes physiologiques.  Quant  au  choix  du  médicament,  il  est 
subordonné  à  l'ensemble  des  symptômes  observés  chez  le 
malade  :  le  remède  qui  les  couvrira  le  mieux  par  sa  patho- 
génésie,  sera  certainement  le  médicament  le  plus  approprié  ; 
et  lorsque  sa  sunilitude  sera  aussi  parfaite  que  possible,  on 
ai*ritera  cei^ainement  aux  guérisons  les  plus  rapides  et  les 
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plus  remarquables.  Oa  pourra  appliquer  à  ce  moyea  le  tu4<f, 
le  cito  et  le  jucundè  (guérison  aûrç,  prompte  et  agréable). 
.  Quant  aux  closes  données  de  sulfate  de  strychnine  nous  les 
trouvons  aussi  un  peu  fortes.  Lo  troisième  jour  il  a  dû  prendre 
,40  granules  à  un  demi-milligramme^  c'est  à  dire  20  mfflî- 
grammejs^  qui  répondent  à  deux  centigrammes  en  moios  de 
12  heures.  Les  auteurs  classiques  dcmnent  justement  cette 
dose  comme  dose  maxima,  mais  à  prendre  dans  les  24  heures. 
Quarante  granules  à  un  demi<*miUigramme  donnés  dans  un 
espace  de  temps  à  court,  à  des  personnes  aflaiblies,  ne  pré- 
.sentant  que  peu  de  résistance,  ne  pourraient^ils  déterminer 
de  graves  symptômes  d'intoxication  ?  . 

•  PuisquD  nous  sommes  occupés  de  parler  des  meilleurs 
moyens  de  guérir  les  tristes  yictimes  du  tabac,  disons  un  mot 
de  l'hypnotisme  et  de  la  suggestion.  ~ 

Les  &its  excessivement  raaxarquables  qtiûont  été>  raj^ortë^ 
par  M.  Decroix,  et  les  faits  plus  nombreux  relatés  par  M>  le 
D'  Voisin  nous  donnent  la  certitude  que,  pour  les  nicotines 
hypnotisables,  il  y  a  là  un  moyen  facile,  prompt,  héroïque  de 
guérir  des  malheureux  qui  ont  quelquefois  tout  tenté,  pour 
se  débarrasser  de  cette  fatale  habitude,  mais  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Nous  ne  rapporterons  qu'un  seul  fait;  on  pourra 
ainsi  juger  et  apprécier  tous  les  autres: 

M.  Desanne,  âgé  de  26  ans,  bien  constitué,  ancien  artilleur, 
a  commencé  à  faire  usage  de  la  cigarette  vers  l'âge  de  15  ans; 
il  a  fini  par  fumer  pour  50  centimes  de  tabac  par  jour. 

Il  a  reconnu  lui-même  que  c'était  un  abus  qui  portait  atteinte 
à  sa  santé  et  à  sa  bourse.  Il  est  un  peu  maigre  et  son  teint  est 
pâle,  jaunâtre  ;  il  a  le  matin  des  aigreurs  et  des  crampes 
d'estomac  ;  il  a  peu  d'appétit  et  ses  digestions  sont  languis  « 
santés  ;  il  voudrait  bien  renoncer  au  tabac,  mais  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  les  luttes  contre  les  passions,  la 
volonté  est  plus  faible  que  la  bonne  intention.  M.   Desanne 
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ne  pouvait  famér  pendant  qu'il  était  au  magasin  où  il  était 
employé,  mais  dès  qu'il  était  libre,  les  cigarattes  succédaient 
aux  cigarettes  avec  persistance.  M.  Decroix  lui  fit  observer 
qu'il  serait  tôt  ou  tard  victima  de  sa  passion.  Il  lui  répondait  : 
je  sais  que  vous  avez  raison,  mais  c'est  plus  fort  que  moi  ; 
je  ne  puis  renoncer  au  tabac  !  C'est  alors:  que  M.  ÏDecroix  lui 
dit  :  si  réellement  vous  désirez  vous  corriger  je  pourrai  vous 
guérir,  sans  effort,  sans  douleur,  sans  médicaùient;  et  sans 
rîen  modifier  à  votre  service.  Desannè  accepta  cette  propo- 
sition ;  à  3  heures  et  demie  il  fut  soumis  à  l'hypnotisme, 
soi  minutes  après  il  était  endormi.  M.  Decroix  fit  alors  la 
suggestion,  qui  consiste  à  dire,  sur  un  ton  affectueux  et  impé- 
rieux tout  à  la  fois  :  le  tabac  est  coûteux.,,  le  tabac  est  dan- 
gereux pour  la  santé...  vous  trouvez  le  tabac  mauvais...  vous 
ne  fumez  plus. 

L'hypnotiseur  répéta  ces  paroles  deux  fois,  â  trois  ou  quatre 
minutes  d'intervalle,  puis  il  provoqua  le  réveil. 

M.  Decroix  l'ayant  iuterrogé  il  constata  que  Desanne  avait 
lin  vague  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avait  dit. 

Le  soir,  il  n'eut  plus  envie  de  fumer  :  toutefois,  par  habitude 
sans  doute,  il  fit  machinalement  une  cigarette  et  ralluma  ;  it 
lui  trouva  un  goût  désagréable  :  il  jeta  cette  cigarette  après 
en  avoir  fumé  la  moitié  environ,  tandfa  qu'il  était  habitué  à 
en  consumer  dix  à  quinze  dans  la  soirée. 

Le  3  décembre  au  matin  il  ne  fuma  pas  du  tout.  Dans  la 
journée  il  essaya  de  fumer,  mais  le  tabac  lui  parut  encore 
mauvais;  il  ne  put  finir  aucune  des  trois  cigarettes  qu'il  avait 
allumées. 

Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  les  aigreurs  et  les  crampes 
d'estomac  ont  disparu,  et  que  l'appétit  est  revenu. 

Le  4,  il  no  fume  pas  du  tout  dans  la  matinée.  A  midi,  après 
son  déjeunerj  nouvelle  hypnotisation,  qui  s'obtient  en  16  mi- 
nutes; nouvelle  suggestion,  en  procédant  comme  la  l'^^fois; 
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depuis  lors  Desanne  n'a  plus  essayé  une  seule  fois  de  fumer 
et  il  ne  pense  même  plus  au  tabac. 

Afin  de  bien  confirmer  cette  guérison,  M.  Decroix  lui  pro- 
pose de  renouveler  une  dernière  fois  la  suggestion.  U  s'en 
rapporte  complètement  à  lui.  En  conséquence,  le  8  décembre, 
à  1  h.  25,  il  fut  soumis  ^e  nouveau  à  Thypnotisation.  A  1  h,  38 
les  yeux  se  ferment  spontanément,  A 1  h.  43  la  suggestion  edt 
faite,  on  lui  répète  les  paroles  ci-dessus  rapportées. 
.  Le  23  décembre,  Desanne  était  complètement  guéri  de  la 
tabacomanie,  ainsi  quQ^de  ses  aigreurs  et  de,  ses  douloureuses 
crampes  d*estomac  ;  Tappétit  était  bon  et  le  teint  altéré  rede^ 
yenait  vermeil. 

.  Réflexions,  —,  Voilà  certainement  une  guérison  bien 
remarquable  et  qui  prouve  combien  Tbypnotisme,  quand  il 
est  applicable,  constitue  uno  médication  vraiment  héroïque. 
Telle  est,  nous  pensons,  Topinion  de  Tbonorable  président, 
M.  Decroix.  Toujours  guidé  par  les  plus  nobles  sentiments  de 
philanlhropie  et  de  générosité,  il  n'a  pas  hésité  à  instituer  un 
prix  de  trois  cents  francs,  dé  ses  propres  deniers,  à  décerner 
au  travail  qui  sera  juge  le  plus  méritant  sur  Thypnotisme  et 
la  suggestion  ;  le  concours  est  ouvert  et  on  doit  en  attendre 
les  résultats. 

S'ils  sont  favorables,  et  que  de  brillantes  ctti*es  viennent 
confirmer  celles  déjà  obtenues,  on  pourra  assurer  que  la  mé^ 
decine  aura  désormais  un  nouveau  et  précieux  moyen  à  sa 
disposition,  mais  dès  cet  instant  une  loi  devra  intervenir  qui 
déclarera  l'hypnotisme  un  agent  médical  officiel,  et  dont  le« 
médecins  seuls  pourront  faire  usage. 

Cette  loi  est  indispensable,  car  ITiypnotismo  dans  les  mains 
des  misérables  constituerait  un  vrai  danger  pour  la  Société. 

Maintenant  que  nous  sommes  arrivés  an  terme  de  ce  tra- 
vail, qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  finir,  de  répondre  à 
quelques  reproches  qui  nous  ont  été  adressés^  d'abord  par 
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M.  Van  Gauterem,  directeur  du  journal  Le  Fumeur.  M.  Van 
Gauterem  trouve  que  nous  nous  sommes  montrés  tout  à  fait 
injustes  à  Tégard  du  tabac,  puisque  nous  n'avons  pas  eu  un  seul 
mot  d'éloge  à  lui  adresser  ;  mais  ce  monsieur  se  trompe  complè- 
tement ou  plutôt  il  a  donné  une  fausse  interprétation  à  notre 
langage.  Qu'avons-nous  dit  sur  ce  puissant  agent  médical  ? 
G' est  qu'il  était  infiniment  regrettable  que  sa  pathogénésie, 
au  lieu  d'être  ébauchée,  n'eût  pas  été  parfaitement  édifiée  ;  si 
elle  l'avait  été,  elle  serait  venue  révéler  ses  admirables  pro- 
priétés médicinales;  le  tabac,  apprécié  à  sa  juste  valeur, 
aui*ait  conquis  une  place  d'élite  dans  la  matière  médicale,  et 
serait  venu  se  ranger  à  côté  de  nos  plus  puissants  et  de  nos 
plus  héroïques  médicaments.  En  tenant  ce  langage  ne  fai- 
sions-nous pas  l'éloge  de  l'herbe  à  Nicot?  Mais  ce  desiderata 
exprimé  par  nous,  fut  interprété  par  notre  adversaire,  comme 
une  preuve  de  la  pauvreté  de  nos  connaissances  tabagiques» 
Plusieurs  de  nos  amis  nous  ont  aussi  reproché  d'avoir  man- 
qué d'égard,  de  modération  et  de  bienveillance  à  l'égard  de 
Messieurs  les  fumeurs.  Si  nous  avions  à  nous  reprocher  de 
pareils  griefs,  nous  le  regretterions  vivement,  et  n'hésiterions 
pas  à  faire  amende  honorable;  mais  ce  que  nous  pouvons 
dire  et  ce  serait  notre  excuse  si  nous  en  avions  besoin,  c'est 
que  dans  tout  ce  travail  jamais  nous  n'avons  eu  la  pensée  de 
blesser  qui  que  ce  soit;  notre  seul  et  unique  mobile  a  été  d'être 
utile  à  tous,  utile  surtout  à  ceux  qui  fument  avec  passion, 
et  qui  en  font  le  plus  triste  abus.  Puissent  les  tristes  faits  que 
nous  avons  accumulés  les  faire  réfléchir  et  leur  donner  la 
force  et  le  courage  do  rompre  en  visière  avec  leur  ennemi..* 
Malgré  ces  considérations,  nous  ne  demandons  cependant 
pas  aux  hommes  do  ne  plus  fumer,  mais  de  le  faire  avec  modé- 
ration et  sans  abus.  De  plus,  ce  que  nous  demandons  et  avec 
iojtances,  aux  pères  et  aux  mères  de  famille,  à  tous  les  chefs  ' 
d'institution,  à  tous  ceux  enfin  qui  ont  la  mission  d'instruire 
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la  jettno.'^sêr»  c*est  de  défendre  aux  enfants  de  fumer.  Ce  que 

nous  demandons  encore  c'est  de  voir  tous  lès  gouvernemenli 

des  pûys  où  Ton  fume  le  tabac,  se  hâter  de  promulguer  une 

loi  qui  défendrait,  sous  des  peines  sévères,  de  fumer  arânt 

rtge  de  16  à  17  ans  révolus* 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  tabac  est  bien  plus  nuisible  à  là 

jeunesse  qu'on  ne  peut  le  supposer  ;  il  faut  donc  la  soustraire 

au  plus  vite  à  sa  triste  influence.  Il  le  fiaut  à  tout  prix  dans 

llntérét  de  la  génération  présente»  mais  aussi  dans  l'intérêt 

des  générations  futures. 

Sbutin  Ph''  et  D'  L.  Sbotin. 

FIN. 


CHIRURGIE  ET  HOMŒOPATHIE 

))&r  le  D'  I.  Lbesbr;  de  Rhbydt.  —  Traduction  da  D^  Chbtalisr,  de  Charl«roi. 

On  dit  souvent  et  à  tort  que  la  différence  qu'il  y  a  enti*e 
rbomo&opathie  et  l'allopathie,  c'est  que  la  première  ne  s'oc* 
cupe  que  du  traitement  médicamenteux  interne  des  maladies 
et  se  soucie  peu  xies  grandes  inventions  modernes  de  la  chi* 
rnrgie,  qui  intéressent  cependant  les  deux  écoles»  Ceci  ost 
complètement  fâUX,  attendu  que  la  limite  entre  la  chirurgie  et 
la  médecine  interne  est  actuellement  très  peu  tranchée  et  que 
c'est  sur  ce  faux  principe  que  repose  le  traitement  tout 
entier  de  l'école  moderne.  La  chirurgie  avec  ses  annexes,  ses 
nombreuses  spécialités^  l'ophthalmologie,  l'otiatrie,  la  gynè^ 
cologie»  la  laryngologie,  la  rhinologie,  et  beaucoup  d^autres 
se  terminant  en  te,  procède  comme  la  médecine  interne  des 
données  anatomo^pathologiques  et  base  son  traitement  uni- 
quement sur  le  diagnostic  anatomo-pathologique.  Et  comme 
le  traitement  chirurgical,  ainsi  que  celui  de  toutes  ces  spé* 
cialités^est  essentiellement  opératoire,  cette  méthode  s'insinue 
de  plus  en  plus  dans  le  traitement  des  maladies  internes^  sur- 
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tout  (tepuis  que  Billroth  a  étonné  le  monde  par  sa  fameuse 
phrase  :  la  médecine  doit  toujours  être  chirurgicale.  Ces: 
paroles  malheureuses  du  grand  chirurgien  ont  fait  presque* 
autant  de  mal  que,  dans  le  temps,  le  système  Broussais  avec 
ses  saignées,  de  triste  mémoire^ 

Je  ne  veux  pas  parler  des  innombrables  opfoations^  pour  le 
moins  superflues,  que  fait  la  chirurgie,  telles  queH/extirpatioit' 
des  cancers  et  autres  tumeurs  malignes,  du  goitre,  les  amptt*- 
tations  des  bras  et  jambes,  les  résections  articulaires,  les 
ponctions  de  l'ascite,  des  plèvres,  du  péricarde,  etc.»  qui 
depuis  longtemps  déjà  ont  envoyé  ad  patres  un  grand  nom- 
bre de  malades  ;  mais  aujourd'hui,  encouragé  par  Billroth  et 
sous  Taile  tutélaire  de  la  fameuse  antisepsie,  on  fait  des 
«  cures  »  qui  font  drosser  les  cheveux  sur  la  tète,  et  on  fouille^ 
arec  les  couteaux  et  les  caatères  des  régions  du  corps,  qui 
étaient  jadis  essentiellement  du  domaine  de  la  médecine 
interne. 

G*est  ainsi  que  la  chiinirgie  s*est  emparée  du  traitement  des  ' 
affections  rénales  et  génitales,  comme  de  celles  de  Testomac  : 
la'vage  et  résection  de  cet  organe,  etc.  Si  un  malade  souSre 
d'utie  névralgie  intraorbitaire,  vile  on  lui  dénude  la  mâchoire 
supérieure  et  on   lui   résèque  le  nerf,  qui  naturellement 
repousse  et  redevient  douloureux  comme  avant.  Dans  le 
cas  de  névralgie  sciatique,  on  met  le  nei^  à  nu  et  on  le  sec-  ' 
tienne  ;  pour  une  péritonite  on  fait  la  laparatomie  ;  pour  un 
myome  de  la  matrice,  on  enlève  la  matrice  tout  entière  ; 
s'agit-il  d*une  névralgie  ovarique,  on  enlève  l'ovaire  sans 
trop  de  façon,  comme  si  la  matrice  et  l'ovaire  étaient  des 
organes  de  luxe  dont  une  femme  peut  se  passer.  De  môme 
on  fait  la  castration  pour  une  orchite  chronique  ou  toute 
autre  affection  du  testicule.  L'ablation  du  larjTix  a  été  à* 
Tordre^  du  jour  dans  ces  derniers  tempj  et  constitue  le  traite^- 
ment  unique  de  toutes  les  affections  de  cet  organe*  Si  un 
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malade  présente  un  engorgement  chronique  de  la  rate^  qui 
n'a  pas  cédé  aux  doses  massives  de  sulfate  de  quinine,  ou  sim- 
plement la  rate  mobile,  qui  lui  occasionne  des  douleurs,  on  ne 
fait  pas  beaucoup  de  cérémonies  pour  la  lui  enlever. 

Bien  que  les  fonctions  de  cet  organe  ne  soient  pas  encore 
entièrement  connues,  l'homme  saura  bien  s'en  passer.  De 
même  on  extrait  les  reins  pour  des  calculs  ou  d'autres  afleo- 
tions,  l'homme  au  besoin  paut  se  contenter  d'un  seul  rein. 
Contré  lès  coliques  hépatiques,  on  enlève  la  vésicule  biliaire, 
qui  n'a  non  plus  d'autre  utilité  que  celle  de  former  des  calculs 
et  de  martyriser  le  pauvre  patient  et  ainsi  de  suite  d'une  foule 
de  cures  dignes  d'un  D' Isenbart. 

Mais  ce  qui  constitue  le  nec  plus  ultra  ào  toutes  ces  opéra- 
tions de  saltimbanques  (comme  les  appelle  avec  bonté  un  chi- 
rurgien en  renom,  qui  a  l'occasion  les  pratique  cependant 
lui-môme),  c'est  le  traitement  chirurgical  des  affections  tuber- 
culeuses du  poumon,  la  résection  pulmonairo  î  Oui,  oui,  la 
médecine  devient  do  plus  en  plus  chirurgicale,  la  démence  fait 
des  progrés.  Et  si  par  hasard  un  malade  survit  quelque 
temps  aux  suites  d'une  opération  violente,  le  cas  est  cité  dans 
Tuniverij  entier  et  on  ne  parle  plus  que  des  progrès  étonnants 
de  Ja  médecine,  au  lieu  d'y  voir  uniquement  combien  Torga- 
jiisme  humain  peut  résister  aux  violences  et  aux  traitements 
contre  nature  avant  de  succomber. 

On  ne  songe  pas  évidemment  le  moins  du  monde  à  rétablir 
la  fonction  d'un  organe  malade,  et  à  qUoi  du  reste  cela  servi- 
rait-il ?  La  <i  cure  radicale  >  qui  enlève  l'organe  n  enlôve- 
t^le  pas  également  la  fonction?  Le  corps  n'a  qu'à  s'arranger 
après  cela  comme  il  veut  !  On  ne  cherche  qu'à  jeter  de  la  pou- 
dre aux  yeux,  et  on  ne  considère  que  le  résultat  du  mode 
opératoiro,cela  suflSt  aux  chirurgiens  et  cela  doit  sufBre,hélasl 
aux  pauvres  malades.  —  Que  signifierait  autrement  le  nom 
de  €  patient  >  !  —  Et  si  le  malheureux  estropié  gagne  Tune 
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ou  Tautra  complication,  vite, on  constate  une  nouvelle  affec- 
tion et  si  possible  on  cherche  une  nouvelle  partie  de -son  corps 
à  oÇrir  en  holocauste  sur  Taulel  de  la  toute-puissante  chi- 
rurgie, et  cela  dure  aussi  longtemps  que  le  pauvre  malade  se 
l^sse  faire  et  l'efuse  de  mourir  de  mort  naturelle.  Tant 
que  le  public  so  laissera  mener  do  la  sorte,  et  permettra 
qu'on  découpo  dos  laniires  dans  sa  peau,  ces  sacrifices 
humains  no  cesseront  pas,  car  de  même  que  chaque  peuple  a 
le  gouvernement  qu'il  veut  et  qu'il  mérite,  chaque  homme  a 
le  traitement  médical  qu'il  veut  et  qu'il  mérite. 

Cette,  funeste  façon  d'agir  de  l'école  moderne  a  sa  base 
dans  la  fausse  interpt'étation  des  résultats  de  l'anatomie 
pathologique  ;  comme  en  somme  la  logique  des  écoles  modernes 
est  perdue,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  les  connaissances 
scientifiques  soient  mal  interprétées,  qu'on  en  tire  de  fausses 
déductions  et  qu'enfin  on  confonde  Teffet  avec  la  cause. 

Au  lieu  de  voir  dans  les  lésions  anatomo-pathologiques,  le 
résultat  d'une  actim té  vitale  lésée,  on  considère  au  con- 
traire le  substratum  anatomo-pathologique  comme  la  cause 
des  symptômes  de  la  inaladiej  et  ainsi  on  croit  enlever  la 
maladie  en  enlevant  l'organe,  alot*s  que  la  connaissance 
exacte  du  processus  pathologique  indique  un  trouble  dans 
l'activité  vitale  physiologique,  et  qu'en  dernière  analyse, 
il  faudrait  chercher  la  cause  de  la  maladie  dans  les  régulateurs 
de  cette  activité,  c'est-à-dire  dans  les  nerfs  du  système  gan- 
glionnaire, qu'il  s'agisse  d'une  surexcitation  ou  d'une  para- 
lysie.  Puis  après  on  cherche  le  traitement  qui,  lui,  doit  se 
baser  sur  les  symptômes  que  présente  le  malade  et  sur  la 
part  qucprènd  dans  la  maladie,  le  système  du  grand-sympa- 
thique et  enfin  le  médicament  apte  à  ramener  l'organisme 
malade  à  son  état  normal  au  point  de  vue  de  ses  fonctions  et 
de  sa  nutrition.  Dans  le  traitement  il  faut  toujours  avoir 
en  vue,  non  seulemont  l'organe  afiecté,  mais  l'organisme 
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entier,  car  la  moindre  altération  d'une  fonction,  la  plus  petite 
lésion  qui  ne  donne  môme  qu  une  irritation  locale»  sans  réac- 
tion immédiatement  appréciable,  réagit  sur  Torganisme 
entier. 

Si  on  voulait  considérer  toute  maladie,  coomie  résultant 
d'un  trouble  dans  l'activité  de  l'organisme,  on  parviendrait 
à  connaître  l'essence  des  maladies*  Et  c*est  à  cela  que  nos 
efforts  doivent  tendre,  afin  d'avoir  une  pathologie  nouvelle 
qifi  serait  une  physiologie  pathologique,  sur  laquelle  notre 
thérapeutique  pourrait  s'appuyer  scientifiquement  et  qui 
nous  servirait  pour  développer  et  agrandir  nos  connais- 
sances. Alors  nous^  homœopathes,  nous  n'aurions  plus 
besoin  de  nous  dtayer  sur  la  pseudo-science  des  écoles  de 
médecine  et  renseignement  de  Hahnemann  serait  complet  au 
point  de  vue  scientifique,  comme  depuis  longtemps,  il  Test 
au  point  de  vue  pratique.  {Allgemeine  homôopatische  Zei- 
tung,  janvier  1890.) 

(il  continuer)  Traduction  du  D^  Chevalier. 


BlVUe  DES  JOUfiNAUX  HOiePATHIOUES  D'AMÉHIQUE 

par  le  D'*  Lambreghts,  fils,  d'ÀDvers 

Traitement  des  névralgies 

Le  California  homœopath  publie,  dans  son  numéro  de 
décembre  dernier^  une  excellente  étude  sur  le  traitement  des 
névralgies.  Les  indications  caractéristiques  des  principa)ii 
remèdes  y  sont  établies  d'une  façon  brève  et  concise,  de  sorte 
que  le  médecin  homœopathe,  en  présence  d*un  ca^  donné, 
n'aura  qu'à  parcourir  rapidement  le  tableau  que  nous  repro* 
duisons  ci-dessous,  pour  être  filé  aussitôt  sav  le  choix  dû 
médicament. 
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Aconit.  «^  DoulQurs  intolérables,  pla8  vives  pendant  la 
nuit,  limitées  souvent  à  des  espaces  peu  étendus;  sensation  do 
brûlure^  grande  agitation,  aggravation  par  le  mouvement, 
hjperesthésie. 

Arnica.  •—  Névralgie  intercostale  simulant  la  pleurésie, 
aggravée  par  la  toux  et  la  respiration,  sensation  de  meur«- 
jtrissure;  grande  agitation, 

Arsenicum.  -—  Anxiété  et  agitation,  pendant  la  souffrance 
suivie  d* une  prostration  excessive,  douleurs  brûlantes,  aiguës, 
lancinantes,  comme  par  des  aiguilles  rougies  au  feu  ;  amé« 
lioration  par  la  cbaleuTf  la  partie  malade  est  froide* 

Belladona.  —  Névralgie  avec  excitation  vasculaire  ;  les 
accàs  atteignent  graduellement  un  haut  degré  d'acuité,  pois 
cessent  soudainement.  Le  côté  droit  est  surtout  affecté. 
TPraillements  et  spasmes  dans  les  muscles^  dilatation  de  la 
pupille. 

Bismuth.  —  Douleurs  atroces  améliorées  parla  marche 
continue  et  par  Teau  froide  tenue  quelque  temps  dans  la 
bouche  ;  aggravation  par  la  mastication  et  le  contact  de  la 
nourriture  chaude;  douleurs  lancinantes  et  brûlantes  comme 
si  la  face  était  labourée  par  des  tenailles;  la  solitude  est  insup- 
portable. 

Bryonia.  —  Névralgie  soulagée  par  une  pression  forte  et 
par  des  applications  froides;  aggravation  par  la  marche  et  le 
mouvement  ;  Teau  a  un  goût  amer  ;  convient  aux  personnes 
sèches,  nerveuses  ou  très  bilieuses. 

Cactus  grandifl.  —  Accès  quotidiens  survenant  à  heure 
fixe  ;  douleurs  pulsatives,  battements,  sensation  de  constrio» 
tion  à  droite,  et  aggravation  par  le  moindre  mouvement. 

Calcarea  carh,  —  Migraine  par  suite  d'astigmatisme  avec 
brouillard  continuel  devant  les  yeux,  aversion  pour  la  pro^ 
menade  en  plein  air.  tempérament  lymphatique,  névroses  du 
cœur. 
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Calcarea  phosph.  —  Douleur  avec  sensation  de  quelque 
chose  rampant  sous  la  peau,  engourdissement  et  froH  ;  aggra- 
vation la  nuit  et  aux  changements  de  temps,  affections 
ulérinos. 

Cantharis,  —  Névralgie  rhumatismale  du  côté  droit  avec 
paroxysmes  disparaissant  aussi  rapidement  qu*ils  surviennent, 
douleurs  brûlantes  et  crampes  dans  les  parties  affectées  ;  dila» 
tatioii  de  la  pupille  ;  sujets  irritables. 

Capsicum,  —  Névralgie  aggravée  par  la  pression  exté- 
rieure, la  douleur  s'étend  sur  une  ligne  le  long  du  nerf;  dou^ 
leurs  brûlantes  aggravées  par  le  moindre  courant  d'air  froid 
on  chaud,  otalgie. 

Caulopkyllum. — Douleurs  névralgiques  fugaces  surven»int 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ;  convient  aux 
femmes  ou  aux  personnes  rhumatisées. 

Chamomille.  —  Irritabilité  et  mauvaise  humour  ;  douleurs 
lancinantes,  pulsatives  et  déchirantes. 

Chelidonium.  —  Névralgie  après  blessures  lorsque  arnica 
n*est  pas  bien  supporté.larmoiement'excessif  dans  la  névralgie 
orbitaû'e,  contraction  des  pupillos,amélioration  le  matin  et  par 
la  transpiration. 

Chininum  arsen.  —  Douleurs  névralgiques  violentes, dans 
la  région  mammaire  gauche,  comma  si  elle  était  labourée  par 
des  pointes  de  feu  ;  aggravation  par  le  mouvement  ;  névralgies 
temporale  et  sus-orbitaire. 

Chininum  sulph .  —  Névralgies  à  périodicités  très  régu- 
lières, souvent  d'origine  paludéenne. 

Cedron.  —  Névralgie  sus-orbitraire  quotidienne  reve- 
nant à  heure  fixe  ;  douleurs  névralgiques  après  le  coït  ;  sujet 
nerveux  excitable  ;  extrémités  froides  et  chaleur  à  la  tête. 

Cimicifuga.  — Névralgie  réflexe  d'origine  utérine;  grande 
faiblesse  entre  les  règles  ;  sensibilité  aux  courants  d'air,  en- 
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gourdissement  de  tout  le  corps,  surtout  dès  bras,  aggravé  par 
Je  mouvement. 

Cina.  —  Douleurs  spasmodiques  périodiques  allant  d'un 
endroit  du  corps  à  un  autre  ;  aggravation  par  la  pression  exté- 
rieure. 

Cocculus.  —  Irritabilité  extrême  de  tout  de  système  ner" 
veUx;  sensation  de  meurtrissure  et  d'engourdissement;  névral- 
gie provenant  d'une  irritation  de  la  matrice  ou  de  Tovaire  ; 
spasmes  dans  la  face  et  la  gorge  ;  hystérie  ;  hyperesthésie. 

Colocynthis,  —  Névralgie,  par  suite  de  chagrins,  d'indi- 
gestion, de  surmenage  intellectuel  ;  douleurs  de  nature  cram- 
poïde,  soulagées  par  la  pression,  mais  revenant  aussitôt  que 
la  pression  cesse;  névralgie  sous-orbitaire  affectant  les  petits 
rameaux  de  ce  nerf;  coxalgie,  comme  si  la  cuisse  était  com- 
primée dans  un  cercle  de  fer  ;  névralgie  de  l'ovaire. 

Coffea  o^uda.  —  Les  douleurs  semblent  insupportables, 
le  malade  doit  se  promener,  amélioration  par  une  vive  pres- 
sion et  par  Teau  froide  tenue  dans  la  bouche;  névralgie 
faciale,  insomnie,  besoin  de  mouvement. 

Croton  tigl. —  Douleurs  lancinantes  s'étendant  des  pupilles 
à  Tocciput  ;  douleurs  dans  les  bras  s'étendant  tout  le  long  du 
membre,  aggravées  la  nuit,  améliorées  après  le  sommeil. 

Cuprum. —  Goût  métallique  très  prononcé  dans  la  bouche  ; 
spasmes  dans  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  ;  vio- 
lentes douleurs  apparaissant  le  soir  et  durant  toute  la  nuit, 
aggravées  par  la  menstruation,  améliorées  par  l'hypnotisme. 

Ferrum  métal.  —  Douleurs  pulsatives  avec  pouls  plein, 
dépressible  ;  aggravation  la  nuit,  amélioration  par  la  marche 
lente,  névralgie  après  lotions  froides  ou  transpiration  abon^ 
dante,  douleurs  s'étendant  de  haut  en  bas,  chlorose. 

Ferrum  phosph.  —  Douleurs  laïlcinantes  et  pulsatives 
aggravées  par  les  secousses  de  la  tête  ou  tout  autre  mouve- 
Iment  et  accompagnées  de  bouffées  de  chaleur  à  la  face  avec 
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TOioissementft  alimentaires  ;  pondant  les  intervalles  la  ftce  est 
pâlQ  et. terreuse. 

Ctelâemiwn.  -^  Incoordination  des  musclej  ;  dilatation  des 
pupilles  y  diplopie  ;  spasmes  du  larynx  et  du  pharynx,  douleurs 
à  ToTaire  arec  nugraine  et  néyralgie  du  trijumeau,  surtout 
lorsque  la  douleur  envahit  à  la  fois  une  branche  de  ce  nerf; 
amélioration  temporaire  par  les  stimulants,  névrose  cardiaque, 
névralgie  par  surmenage. 

JJainamelis.  —  Névralgie  de3  testicules  avec  nausées  pen* 
dant  la  nuit. 

Ignatia.  —  Névralgie  sus*orbitaire,  spasmes  des  muscles 
de  la  face,  amélioration  par  le  repos  sur  le  côté  malade  ;  carac* 
téi'e  doux  et  compatissant. 

Iris  vers.  -^  Migraine  précédée  par  un  nuage  devant  les 
yeux  et  améliorée  par  les  vomissements  ;  elle  commence  géné<^ 
l'alement  par  une  violente  céphalalgie  le  matin  après  le 
déjeuner  ;  dérangement  d'estomac  et  prostration. 

Kali  biohr.  —  Sensibilité  des  os  au  toucher,  douleurs  brû- 
lantes intenses  allant  de  la  racine  du  nez  le  long  de  Tai'cade 
orbitaire  gauche  à  Tangle  externe  de  l'œil,  commençant  le 
matin,  s'aggravant  dans  l'après-midi  et  s'améliorant  le  soir, 

Kali  phosph.—  Névralgie  chesles  perionnes  très  a&iblies 
avec  paralysie,  douleurs  dans  le  côté  droit  de  la  face,  prove- 
nant de  dents  cariées  et  s'améliorant  par  les  applications 
froides. 

Kalmia  lat.  —  Affecte  le  côté  droit  ;  douleurs  survenant  à 
époque  indéterminée  et  continuant  pendant  un  certain  temps  ; 
elles  se  produisent  soudainement  ou  graduellement  et  ditpa* 
raissent  de  la  même  façon  ;  les  douleurs  de  la  face  sont  br&* 
lantes  et  très  intenses,  elles  ont  leur  siôge  dans  le  périoste» 
s'aggravent  par  la  chalour  et  la  position  courbée  et  s'amé- 
liorent par  le  froid  et  la  station  debout  ;  albuminurie. 

Lachesis.  —  Névralgie  orbitaire  gauche  ou   névràlgitt 
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faciale  droite  ;  ^anleiirs  dans  la  mâchoire  inférieure,  bouffées 
de  chaleur  h  la  &ee  et  sensation  de  faiblesse  à  Tabdomen 
iaprès  les  accès. 

'  Lycopodium.  •<—  Névralgie  s'amèliorant  par  le  décubitus 
sur  le  oAté  affecté,  douleurs  aiguës,  lancinantes^  dans  les 
extrémités  supérieures  et  inférieures  avec  lertigue  et  faiblesse } 
spasmes  involontaires  ;  sensation  comme  si^es  parties  affec- 
tées étaient  endormies,  tiraillement  du  haut  en  bas. 

Magnesia  carb.  —  Névralgie  sous-orbi taire  gauche  ;  vio- 
lentes douleurs  pendant  la  nuit  dans  Fos  zygômotique,  for- 
çant le  malade  à  sortir  de  son  lit  et  &  se  promener;  sentiment 
de  tension  de  la  peau  de  la  face,  frissons  et  froid. 

Magnesia  phosph.  —  Névralgie  fkciale  ou  abdominale  sub- 
venant pendant  la  nuit,  améliorée  par  la  chaleur  et  aggravée 
par  le  froid,  le  malade  se  sent  très  bien  pendant  lé  jour  ;  les 
douleurs  sont  aiguës,  lancinantes,  intermittentes  et  changent 
souvent  de  place. 

Mercurius.  -^  Nodosités  syphilitiques^  rhumatisme,  dou» 
leurs  déchirantes  et  lancinantes  avec  sensation  dé  froid  dans 
les  parties  affectées  et  grande  faiblesse,  aggravation  la  nuit 
au  lit. 

.  Mêzereum.  —  Douleurs  avec  engourdissement  dans  les  os 
molaires  et  temporaux  surtout  du  côté  droit  ;  cavités  dans  les 
dents  cariées  avec  spasmes  des  muscles  ;  névralgie  consécu* 
tive  à  rberpés  zoster. 

Natrum  mur.  —  Douleurs  périodiques  quotidiennes  avec 
écoulement  abondant  de  larmes  irritantes,  surtout  après  la 
suppression  d*une  fièvre  intermittente;  teint  pâle,  jaunâtre; 
aggravation  au  bord  de  la  mer. 

Nux  vomica.  —  Névralgie  sus-orbitaire  d'une  grande 
intensité  survenant  quotidiennement  le  matin  ;  tendance  à  la 
syncope  avec  hyperesthésie  de  tous  les  sens. 
'   PhôsphoHtê.  —  Névralgie  utérine  dhez  les  femmes  sen- 
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Bibles  par  suite  de  lactation  prolongée  oupàr  anémie,  surtout 
pendant  la  convalescence  ;  névralgie  intercostale. 

Platina.  —  Douleurs  commençant  doucement,  augmentant 
et  décroissant  graduellement;  névralgie  de  Tôvaire  et  de 
l'utérus  avec  douleurs  et  engourdissement  comme  si  les  par- 
ties malades  étaient  comprimées. 

Pulsatilla.,—  DdnlQwvs  errantes,  déchirantes  et  lanci- 
nantes, s'aggravant  avant  minuit  par  la  chaleur  et  la  position 
couchée^ 

Rhododendron.  — '  Névralgie  iiro-scrotale  ;  névralgie  à  la 
suite  d'un  temps  humide,  d'un  orage. 

Rhus  tox.  —  Névralgie  sus-orbitaire  gauche^  survenant 
de  minuit  au  matin  ;  douleurs  brûlantes  avec  agitation  conti- 
nuellei 

Sanguinaria.  —  Migraine  ;  le  malade  doit  s'agenouiller 
et  tenir  la  tôte  contre  le  sol;  douleurs  brûlantes  s' étendant  de 
l'œil  gauche  ou  du  cou  vers  le  sommet  de  la  tête  ;  elles  com- 
mencent lé  matin,  s'aggravent  pendant  le  jour  et  dui'ent 
jusqu'au  soir  ;  elles  reviennent  tous  les  sept  jours. 

Sepia,  —Congestion  passive  de  la  veine-porte;  grande 
agitation  de  tout  le  corps  ;  le  malade  ne  peut  se  tenir  tran- 
quille; aversion  pour  le  travail;  névralgie  intermittente, 
s'aggravant  le  matin,  disparaissant  pendant  le  jour,  et  reve- 
nant la  nuit  ;  névralgie  pendant  la  grossesse  ;  spasmes. 

Silicea.  —  Mauvaise  nutrition;  douleur  dans  la  tôte  avec 
apparition  de  petits  modules  sur  le  cuir  chevelu  ;  douleurs  né- 
vralgiques dan^  la  tête  avec  sensation  de  déchirement  ;  trans- 
piration supprimée;  douleurs  dans  les  nerfs  dentaires. 

Spigelia, —  Les  battements  de  cœur  précèdent  la  proso- 
palgie  qui  se  produit  bu  s'aggrave  par  le  manger;  la  névral- 
gie survient  et  disparaît  avec  le  soleil  ;  elle  est  très  intense 
vers  midi  ;  la  peau  de  la  face  est  gonflée  et  luisante;  névral- 
gie des  yeux;  les  douleurs  sont  plus  prononcées  à  droite,  et 
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laissent  après  elles  una  sensation  de  meurtrissure  ;  dooleurs^ 
lancinantes  de  dedans  en  dehors. 

Stannum.  —  Névralgre  opiniâtre  débutant  doucement, 
augmentant  et  diminuant  d'une  maniera  graduelle;  névralgie 
ciliaire  et  orbitaire,  améliorée  par  une  vive  pression. 

Staphysagria.  —  Névralgie  dans  les  joues,  les  épaules  et 
les  bras  ;  névralgie  crurale  ;  douleurs  aiguës  par  le  mouve- 
ment ou  le  contact  des  parties  affectées;  nodosités  arthri- 
tiques. 

Sulphur,  —  Névralgie  intermittente  périodique,  s'aggra- 
vant  chaque  jour  dans  l'aprés-midi  ou  vers  minuit,  puis  dimi- 
nuant graduellement;  pression  douloureuse  sur  les  globes 
des  yeux  ;  bouffées  de  chaleur  fréquentes  et  soudaines  par  tout 
le  corps  ;  affections  de  la  peau  supprhnées. 

r«ren^tt/«  At^.  —  Hyperesthésie  excessive  s'aggravant 
au  moindre  contact  ;  aucune  amélioration  ni  par  le  chaud  ni 
par  le  froîd. 

Thuya,  —  Douleurs  commençant  dans  les  os  molaires  et 
dans  les  yeux  et  s'étendant  en  arrière  ;  douleurs  poignantes 
et  intolérables  aggravées  par  la  position  assise;  les  endroits, 
douloureux  brûlent  comme  du  feu  et  sont  très  sensibles  au 
soleil;  sycose. 

Terebenthina.  —  Névralgie  du  bras,  de  Tépaulo  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'orbite,  s'aggravant  la  nuit  ;  névralgies 
fugaces  comme  des  chocs  électriques,  plus  prononcés  par  le 
mouvement. 

Veratrum  alb.  —  L'intensité  de  la  douleur  produit  chez  le 
malade  du  délire,  des  syncopes  avec  transpiration  froide, 
surtout  chez  les  personnes  anémiques;  amélioration  par  le 
mouvement. 

Verbascum. — Douleurs  violentes  et  spasmodiques  causées 
par  un  courant  d'air  subit,  ou  par  le  passage  de  l'air  iroid 
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dans  one  ohaiAre  ehomle  ;  accès  quotidiens  régttlierâ  avec 
coryza  intense  et  larmoiejo^nt. 

Zincum.  —  Vitalité  affaiblie;  i^âosmie  par  suite  de  la 
yiolence  des  douleurs  ou  de  Tabus  du  mer^un»  ou  de  la  qui- 
nine; aggravation  parle  mouvement,  la  fatigue  et  IftWMBdre 
contact  ;  hyperesthésie  avec  épuisemont. 


Thèrldlon  dans  l'hystérie 

Théridion  n'est  pas  encore  très  connu  comme  remède  de 
rhystérie  ;  cependant,  dans  ces  dernières  années,  un  grand 
nombre  de  guèrisons  ont  été  obtenues  à  Taide  de  ce  médica- 
ment, surtout  dans  Thystérie  liée  à  l'irritation  spinale.  Le 
sujet  justiciable  de  théridion  est  très  sensible  à  la  lumière;- 
il  s'évanouit  à  la  moindre  fatigue,  et  présente  une  grande 
faiblesse,  un  tremblement  assez  prononcé,  des  frissons  et  de 
l'anxiété.  Il  est  très  agité  et  doit  s'occuper  de  tout,  quoique, 
rien  ne  lui  plaise.  Le  caractère  distinct  consiste  surtout  dans 
la  grande  sensibilité  au  bruit  et  l'hyperesthésie  considérable 
de  la  colonne  vertébrale.  Cette  hyperesthésie  est  tellement 
vive  que  le  malade  s'assied  do  côté  sur  sa  chaise,  afin  d'évi- 
tei'  la  pression  du  dossier  contre  l'épine  dorsale. 


Kali  oarbonicum  dans  la  bronchite 

M.  S*,  âgé  de  56  ans,  est  un  homme  fort  et  vigoureux 
qui  souffre  chaque  hiver  d'une  bronchite  très  opiniâtre. 
Getto  année  il  tousse  déjà  depuis  quatre  semaines  et  est  obligé 
de  rester  chez  lui.  Pondant  le  jour  il  éternue  et  éprouve 
quelques  accès  de  toux;  mais  c'est  surtout  le  soir  vers  6  heu- 
res que  les  symptômes  s'aggravent  à  tel  point  qu'il  lui  est 
impossible  de  se  tenir  couché  dans  son  lit*  Une  sensation  de 
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coi*ps  éti*anger  dans  le  larynx  prodQit  alors  des  accès  de  slaf- 
focation  et  des  paroxysmes  d*uiie  toux  violente,  se  terminant 
par  Texpoctoration  de  mucosités  épaisses,  grisâtres  et  vis- 
queuses. Ces  mucosités,  une  fois  détachées,  ne  sont  pas  diffi- 
ciles à  expectorer;  au  contraire  souvent  elles  s'échappent 
inopinément  de  la  bouche  après  un  accès  de  toux.  C'est  Ih  un 
symptôme  très  caractéristique  de  kali  oarb. 

Une  toux  violente  s'aggravant  le  soir  et  la  nuit,  s* aggra- 
vant également  dans  la  position  couchée,  et  ayant  son  point 
de  départ  au  larynx  indique  hait  carb*  et  nh  grand  nombre 
d'autres  remèdes. 

Mais  lorsque  cette  toux  est  accompagnée  de  l'expectoration 
de  mucosités  visqueuses^  difficiles  à  détacher  d*abord,  mais 
s'échappant  à  Fimproviste  de  la  bouche  parce  qu'elles  n'ont 
aucune  tendance  à  adhérer  pendant  leur  passage  à  travers 
les  voies  respiratoires,  alors  kali  carb.  constitue  le  médica- 
ment homœopathique  par  excellence. 

Le  malade  prit  kali  carb.  30*  le  soir  vers  7  heures,  lors- 
que Taggravation  avait  déjà  commencé  ;  la  nuit  fut  beaucoup 
meilleure  quo  les  précédentes,  et  après  quelques  jours  la 
guèrison  fut  complète.  (Aniericanhomœopathist.) 

h^  liAMBRBaHTS,  FILS. 


MEDECINE  VETERINAIRE 

Du  plmnbam  acetl^um  Contre  les  coliques  des  chevaux 

J'appelle  l'attention  des  médecins  vétérinaires  et  des  agri- 
culteurs sur  un  remède  nouveau  contre  les  coliques  des 
chevaul.  Cette  affection  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  constitue 
un  mal  opiniâtre  et  qui  peut  se  déclarer  soudainement,  cède 
au  plumbum  dcetidUni,  première  trituration. 
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Ua  fermier  des  environs,  qui  possède  un  grand  nombre  de 
chevaux,  en  eut  en  très  peu  de  temps  six  atteints  de  coliques 
violentes.  Il  leur  administra  tous  les  quarts  d'heure  une  dose 
du  médicament  précité  et  les  rétablit  tous  en  très  peu  de 
temps.  C'est  avec  joîe  qu'il  est  venu  nous  narrer  la  chose, 
tout  en  nous  demandant  une  gi'ande  quantité  de  ce  sel,  afin 
de  ne  jamais  en  manquer. 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  ce  méfiKçament  à  tous 
les  intéressés.  (Leipziger  Populâre  Zeitschrifl  fur  Honiôo^ 
pathie,  décembre  1889.) 


NOUVELLE 

Société  française  d'homoeopathie.  —  A  la  suite  du  Congrès 
homœopathique  tenu  à  Paris  au  mois  d*août  1889,  quelques  médecins 
émirent  Fidée  de  concentrer  les  forces  éparpiUces  de  Thomoeopathie  en  un 
seul  faisceau.  Dans  ce  but  les  deux  sociétés  existantes  :  la  Société 
Jioniœopaûiique  de  France  et  la  Sociltê  hahnemannienne  fédércaivc  se 
fusionnèrent  en  une  société  unique  qui  prit  le  nom  de  Société  firançaise 
d'homœopathie.  Cette  société  a  pour  organe  une  nouvelle  revue  :  la 
Revue  JiomœopaûUque  française^  publication  mensuelle  dont  le  premier 
numéro  a  paru  le  31  janvier  dernier. 


Revue  dei  journaux  homœopathiques  de  France,  par 
le  D'  ScHEPENS,  de  Gand 321 

Le  tabac  {Suite  et  fin)  par  MM.  Em.  Sedtin,  Ph^etle 
D^  Léon  Seutin,  à  Bruxelles 327 

Chirurgie  et  homœopalhie.  —  Traduction  du  D'  Cheva- 
lier, de  Charleroi 338 

Revue  des  journaux  homœopathiques  d'Amérique,  par 
le  J)^  Lambreghts,  fils,  d'Anvers 342 

Médecine  vétérinaire 351 

Nouvelle 352 


Digitized  by 


Google 


REVUE  HOMŒOPATHIQUE  BELGE 

16»  AiraÉE.  MARS  1890.  N»  12 

LA  MER  ET  LES  PERSONNES   MALADES 

par  le  D*"  Martiny 


Indications  et  contre-indications 

Généralités.  —  L'influence  que  le  séjour  au  bord  de 
la  mer  exerce  sur  les  personnes  bien  portantes  est  près- 
que  toujours  salutaire  ;  il  n'en  est  pas  absolument  de 
même  chez  les  personnes  malades  ;  parmi  celles-ci  les  unes 
peuvent  y  trouver  la  guérison,  chez  d'autres  au  contraire 
les  souffrances  augmenteront,  la  maladie  s'aggravera 
et  pourra  même  prendre  une  tournure  funeste.  Quels  sont 
les  malades  qui  doivent  aller  au  bord  de  la  mer,  quels 
sont  ceux  qui  doivent  l'éviter,  en  résumé  quelles  sont  les 
indications  et  les  contre-indications  de  la  cure  maritime? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  mer  offre  aux  malades  et  aux  médecins  de  précieu- 
ses ressources,  des  moyens  curatifs  puissants,  qui,  bien 
appliqués,  procurent  les  résultats  les  plus  heureux,  tandis 
que,  mal  dirigés,  ils  peuvent  aboutir  à  des  troubles  pro- 
fonds, graves,  parfois  irrémédiables  ;  qu'un  sujet  bien 
portant  fasse  à  la  mer  une  cure  inopportune,  mal  com- 
prise, le  préjudice  sera  vite  réparé.  Au  contraire,  si  un 
vrai  malade  s'expose,  sans  indications  bien  établies,  aux 
influences  multiples  de  la  vie  que  Ton  mène  habituelle- 
ment à  là  plage,  sa  maladie  peut  s'aggraver,  parfois  très 
rapidement,  et  même  devenir  mortelle,  de  bénigne  qu'elle 
était  antérieurieurement;  Pour  conseiller  un  essai,  même 
timide,  du  bord  de  la  mer  à  un  malade,  il  faut  auparavant 
avoir  bien  diagnostiqué  son  mal,  s'être  rendu  uti  compte 
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bien  exact  de  ses  organes,  lesquels  peuvent  ne  plus  être 
assez  robustes  pour  résister  aux  chocs  si  variés  de  la 
plage  ;  ces  organes,  quand  ils  sont  trop  affaiblis,  ne  peu- 
vent plus  réagir  favorablement  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de 
rencontrer  des  personnes  qui  quittent  la  mer  plus  souf- 
frantes qu'auparavant,  il  en  est  morne  auxquelles  elle  est' 
absolument  fatale  ;  heureusement  ces  cas  sont  fort  peu 
fréquents  ;  Ton  peut  môme  dire  que,  dans  les  quelques 
rares  circonstances  où  les  puissantes  ressources  de  la 
mer  ont  pu  donner  lieu  à  des  mécomptes,  ceux-ci  auraient 
pu  être  évités  avec  un  peu  de  tact  etau  moyen  de  quelques 
précautions;  un  homme  malade  ne  devrait  donc  jamais 
tenter  une  cure  maritime,  sans  s'enquérir  de  l'avis  d'un 
médecin  compétent  et  sans  prendre  ses  conseils  pendant 
la  cure  même  :  la  mer  produit  chaque  année  des  cuises 
merveilleuses  dans  presque  toutes  les  maladies,  des  cures 
parfois  inespérées  qui  étonnent  le  médecin  lui-même, 
sans  qu'il  puisse  se  rendre  compte  du.  mécanisme  de  la 
guérison.Nous  avons  vu  revenir  do  nos  villes  d'eaux,  pour 
ainsi  dire  guéris,  des  malades  chez  lesquels,  d'après  tout 
ce  qui  paraît  expérimentalement  établi,  la  mer  aurait  dû 
exercer  des  effets  nuisibles;  ils  étaient  partis  sans 
demander  Tavis  de  leur  médecin  ou  même  malgré  sa 
défense!  11  n'y  a  pas  lieu  pourtant  de  s'étonner  outre 
mesure  d'un  pareil  résultat  ;  d'abord  les  indications  et 
contre -indications  de  la  cure  de  mer  ne  sont  pas 
encore  bien  précisées  et,  il  faut  bien  l'avouer,  celles 
qui  paraissent  l'être  ne  sont  pas  assez  connues;  et  puis, 
d'un  autre  côté,  n'oublions  pas  qu'à  la  mer  le  malade 
trouve  l'air  le  plus  pur,  de  l'oxygène  électrisé,  et  que  s'il 
prend  quelques  précautions  banales  pour  éviter  une 
secousse  trop  brusque  de  ses  organes  par  les  influences 
si  vives  mais  si  bienfaisantes  de  nos  plages,  il  peut  en 
retirer  les  plus  sérieux  avantages  :  enfin  nous  ne  pouvons 
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mesurer  à  Faune  la  vitalité  de  nos  malades  ;  tel  sujet, 
paraissant  chélif  et  débile  est  parfois  d'une  résistance 
étonnante  ;  les  chocs  du  bord  de  la  mer  réveillent  sa  vita- 
lité qui  paraissait  engourdie  ;  cette  cure  faite  en  plein  air 
pur,  au  début  de  laquelle  l'appétit  augmente,  les  distrac- 
tions si  nombreuses,  si  variées  de  nos  plages,  où  tout  le 
monde  se  coudoie,  où  tout  le  monde  paraît  gai  et  animé, 
le  grand  spectacle  de  la  mer  qui  absorbe;  presque  com- 
plètement la  pensée   et  repose  l'esprit,   tout  contribue 
à  donner   au  malheureux  malade  une  stimulation  de  bon 
aloi  qui  met  en  mouvement  les  ressorts  les  plus  profonds 
de  l'économie  et  déjoue  parfois  les  craintes   les  mieux 
motivées  du  médecin.  Celui-ci  ne  doit  pas  vite  défendre 
à  un  malade  de  partir  pour  la  mer  ;  là  est  peut-être  le 
salut  !  Permettons  donc  facilement  aux  malades  un  essai, 
mais  soyons  prudents,  très  prudents  dans  notre  tenta- 
tive;  ne  donnons  pas  de  suite  une  dose  forte  de  cet 
admirable  traitement,  de  ce  remède  énergique  ;  tâtons  la 
susceptibilité  de  l'organisme  du  sujet  et  surtout  ne  le 
mettons   pas  dès  le  premier  jour  en  plein   dans  cette 
atmosphère  marine,  remplie  de  médicaments  finement 
divisés,  ozonifiée,  où  régnent  continuellement  des  cou- 
rants d'air  nombreux  et  variés;  réglons  bien  le  temps  de 
la  journée  :  un  séjour  très  court  sur  la  digue  les  premiers 
jours;  choisissons  avec  circonspection  le  moment  de  la 
journée  le  plus  convenable  pour  faire  entrer  le  malade 
dans  cette   grandiose   salle  d'inhalation;    limitons  soi- 
gneusement la  durée  de  ces  séances,  pour  l'augmenter 
si  la  réaction  est  franche  et  se  fait  sans  troubles.  C'est  au 
bord  de  la  mer  surtout  que  le  malade  a  besoin  d'un  méde- 
cin observateur;  de  celui-ci  dépend  souvent  la  réussite  de 
la  cure.  Malheureusement  on  consulte  peu  les  médecins  au 
bord  de  la  mer,  et  bon  nombre  de  malades,  sérieusement 
menacés,  s'en  tiennent  aux  conseils  de  la  routine  ;  c'est  à 
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peine  s'ils  s'observent  eux-inêmes,  s'ils  cherchent  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu*ils  éprouvent,  et  s'ils  pensent  à 
en  faire  part  à  leur  médecin.  En  vérité,  quand  on  voit 
comment  les  choses  se  passent,  on  est  étonné  que  la  cure 
de  mer  ne  donne  pas  plus  de  mécomptes.  Cet  air  électrisé, 
exempt  de  microbes,  répare  bien  des  imprudences.  La 
mer,  nous  pouvons  l'assurer,  est  utile  à  presque  tous  les 
malades  ;  elle  serait  plus  favorable  encore  si  les  médecins 
et  les  malades  savaient  mieux  s'en  servir,  s'ils  prenaient 
soin  de  bien  régler  la  dose  de  cet  incomparable  moyen 
thérapeutique.  Ils  sont  bien  rares  les  malades  auxquels  la 
mer  doit  être  absolument  interdite  et  auxquels  elle  ne 
peut  faire  quelque  bien.  Il  en  existe  pourtant,  et  nous 
tâcherons  de  donner  des  indications  suffisantes  pour  les 
faire  reconnaître,  mais  avant  tout  nous  nous  efforcerons 
de  donner  des  recommandations  pour  la  direction  de  la 
cure  et  la  progression  qu'il  faut  suivre.   Mais  ce  n  est 
pas  sans  de  sérieuses  appréhensions  d'être  au-dessous 
de  la  tâche  entreprise  que  nous  commençons  cette  étude 
deîB  indications  et  contre-indications  de  la  mer,  de  la  direc- 
tion de  la  cure,  de  la  manière  de  l'entreprendre  et  de 
la  continuer;  mais  encore  une  fois,  nous  nous  baserons 
surtout  sur  ce  que  nous  avons  vu,  sur  ce  que  nous  avons 
observé  depuis  l'époque  où  nous  avons  compris  qu'une 
large  part  des  effets  de  la  cure  maritime  est  attribuable 
aux  médicaments  que  l'atmosphère  de  la  mer  tient  en 
suspension,  depuis  que,  grâce  à  l'immortelle  découverte 
de  Hahnemann  concernant  l'action  si  profonde  des  remèdes 
infiniment   divisés,    nous  avons  pu  mieux  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  sur  la  plage.  Non  pas  que  nous 
pensions  un  seul  instant  à  faire  fi  de  l'expérience  des 
autreSjloin  de  nous  pareille  pensée  :  nous  avons  eu  soin  de 
colliger  toutes  les  observations  bien  faites,de  rechercher 
tous  les  documents  et  de  demander  l'avis  de  la  plupart  de 
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nos  confrères  qui,  par  suite  de  leur  position  ou  de  leurs 
études  spéciales,  pouvaient  nous  fournir  des  renseigne- 
ments; la  question  est  encore  trop  obscure,  et  ce  qui 
complique  encore  pareille  étude,  c  est  que  l'action  de  la 
mer  n'est  pas  la  même  sur  toutes  les  places  ;  ce  qui  est 
observé  sur  les  plages  du  Nord  peut  être  différent  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  régions  de  l'Ouest  et  du  Midi;  ce 
qui  est  vrai  pour  une  plage  largement  ouverte  n'a  plus 
sa  raison  d'être  pour  un  littoral  abrité,  quand  les  côtes 
ne  sont  guère  que  de  quelques  mètres  plus  élevées  que  le 
niveau  delà  mer  ou  quand  le  littoral  est  bordé  de  falaises, 
etc..  etc.  Ceux  qui  se  rappelleront  les  considérations  que 
nous  avons  émises  dans  la  première  partie  de  notre  étude 
sur  l'action  de  la  mer  comprendront  combien  toutes  les 
conditions  d'altitude,  de  climat,  de  température,  de  direc- 
tion des  vents  habituels, etc., peuvent  avoir  d'importance, 
combien  ils  peuvent  modifier  Tinfluence  delà  mer.  Ce 
n'est  donc  que  prudemment  que  nous  nous  aventurons 
dans  cette  question  extraordinairement  vaste,  d'autant 
plus  que  pour  une  solution  complète,  il  faudrait  l'éten- 
dre aussi  à  Taction  de  la  mer  sur  d'autres  côtes  que 
les  nôtres  ;  néanmoins,  bien  que  nos  recherches  et  nos 
investigations  se  rapportent  plus  spécialement  à  nos  côtes 
belges  et  à  celles  de  nos  voisins,  nous  ne  négligerons  pas 
de  parler  à  l'occasion  des  cures  qui  se  font  sur  d'autres 
plages  beaucoup  plus  éloignées  de  nous  et  qui  sont 
parfois  tout  différentes  dans  leurs 'effets;  tel  malade 
qu'il  serait  imprudent  d'envoyer  sur  nos  côtes  de  la  mer 
du  Nord  serait  très  avantageusement  influencé  par  une 
cure  faite  sur  les  bords  de  l'Océan  ou  de  la  Méditer- 
ranée. 

D'une  façon  générale  le  séjour  au  bord  de  la  mer  peut 
être  utile  à  presque  tous  les  malades,  à  presque  toutes 
les  constitutions.  Toutes  les  prédispositions  morbides,  à 
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peu  d'exceptions  près,  peuvent  y  être  avantageusement 
modifiées;  la  cure  maritime,  avec  ses  ressources  variées 
et  multiples,  peut  rendre  des  services  à  presque  toutes  les 
personnes  soufirantes.  On  trouve  à  la  mer  des  moyens 
de  répondre  à  toutes  les  indications  thérapeutiques  :  A 
quelques  centaines  de  mètres  de  la  digue,  on  respire  un 
air  pur,  vif,  électrisé  comme  celui  des  montagnes,  pré- 
cieuse ressource  pour  certains  malades;  en  approchant  de 
la  digue  cet  air  tient  encore  en  suspension  assez  de  ces 
particules  salines  bromo-iocl urées  pour  quelles  jouent 
déjà  un  rôle  mitigé  sur  l'organisme  qui  les  absorbe, 
rôle  naturellement  moins  profond,  moins  actif  que  chez 
celui  qui  se  promène  sur  la  digue  elle-même,  où  il  reçoit 
l'air  de  la  mer  dans  toute  sa  vivacité  et  complètement 
chargé  de  ces  poussières  médicamenteuses.  Quiconque 
aura  son  habitation  sur  la  digue  même  sera  soumis  pen- 
dant la  cure  à  une  influence  diflGérente  de  celle  éprouvée 
par  celui  qui  n*y  passe  que  quelques  heures  par  jour;  lun 
absorbe  presque  continuellement  les  médicaments  véhi- 
culés par  l'air  marin,  l'autre  les  prend  à  dose  plus  frac- 
tionnée; chez  le  premier  les  effets  médicamenteux  secon- 
daires, consécutifs,  qui  sont  parfois  les  plus  utiles,  ne 
peuvent  se  produire  de  la  môme  façon  que  chez  le  second. 
Enfin  le  malade  et  le  médecin  ont  encore  d'autres  moyens 
curatifs  à  leur  disposition  :  les  bains  de  mer  à  action  déjà 
si  complexe  et  qui  varie  encore  suivant  l'heure  du  jour, 
la  durée,  etc*  ;  précieux  adjuvants  qui  offrent  toutes  les 
puissantes  ressources  de  l'hydrothérapie,  —  puis  les 
bains  de  mer  chauds  ei  enfin  l'usage  interne  de  Teau  de 
mer  qu'on  n'emploie  pas  a^ssez  souvent  et  qui  peut  riva- 
liser avec  les  eaux  minérales  les  plus  célèbres!  En  réflé- 
chissant quelque  peu  à  toutes  ces  circonstances,  à  toutes 
ces  conditions  si  variées,  on  comprend  facilement  quelles 
ressources  multiples  elles  peuvent  offrir  et  quels  succès 
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elles peuvent  procurer  à  un  médecin  qui  les  connaît  et 
qui  sait  les  manier  après  avoir  bien  étudié  son  malade. 
Dès  lors  n'est-il  pas  triste  de  voir  presque  tout  le  monde 
vivre  de  la  même  façon  au  bord  de  la  mer,  y  passer  le 
même  nombre  d'heures  sur  la  digue,  prendre  indistincte- 
ment des  bains,  etc.  Voilà  où  il  faut  chercher  la  cause 
des  nombreux  mécomptes,  des  insuccès,  des  mauvais  effets 
de  la  cure  marine. 

Il  ressort  clairement  de  tout  ce  qui  précède  qu'on  ne 
peut  donner  des  indications  très  précises,  chaque  malade 
doit  pour  ainsi  dire  avoir  un  règlement  différent  et  mal- 
heureusement la  question  est  peu  étudiée,  et  puis  elle  est 
difficile!  —  L'expérience  des  malades  eux-mêmes  doit 
toujours  être  mise  en  ligne  de  compte  ;  aussi,  chaque  fois 
qu'une  personne  soulïrante  me  pose  cette  question  : 
«  Docteur,  la  mer  me  convient-elle?  »  Je  réponds  inva- 
riablement :  «  Y  avez-vous  déjà  séjourné?  Comment  vous 
y  êtes-vous  comportée,  quels  effets  en  avez-vous  ressen- 
tis? »  Et  dans  mes  conseils  je  tiens  toujours  compte  de  la 
réponse  des  malades.  Lorsque  le  malade  n'a  pas  séjourné 
antérieurement  à  la  mer,  ou  que  la  réponse  n'est  pas  caté- 
gorique, je  propose  d'en  faire  un  prudent  essai,  pour 
s'assurer  si  la  mer  sera  salutaire.  Voici  ce  que  j'entends 
par  un  essai  ;  ceci  peut  même  servir  de  guide  à  tous  les 
malades  qui  veulent  tâter  de  la  cure  marine:  Ne  pas 
rester  trop  longtemps  sur  la  digue  au  début,  n'y  séjourner 
que  quelques  heures,  les  premiers  jours,  en  augmentant 
graduellement  la  durée,  ne  prendre  des  bains,  lorsqu'ils 
paraissent  indiqués,  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours 
et  des  bains  de  fort  courte  durée  (pas  même  cinq  minutes). 
Bien  observer  tous  les  symptômes  qui  se  produisent  et 
noter  surtout  la  fréquence  du  pouls  matin  et  soir.  On  ne 
se  doute  pas  généralement  de  Tinfluence  que  la  mer  exerce 
sur  la  circulation  du  plus  grand  nombre  ;  très  fréquem- 
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ment  le  pouls  gagnQ  de  la  fréquence,  les  premiers  jours  ; 
c'est  un  signe  que  Tinfluence  est  vive  et  les  malades  peu- 
ventfacilemeni  eux-mêmes  le  constater  (fréquemment  pour 
ce  motif  nous  conseillons  quelques  globules  à'aconiû 
matin  et  soir).  Lorsque  la  circulation  s'accélère  forte- 
ment, le  malade  doit  être  prudent.  Le  médecin  qui  donne 
des  conseils  pendant  la  cure  maritime  doit  toujours  scru- 
puleusement examiner  l'appareil  de  la  circulation,  c'est 
lui  qui  est  influencé  en  premier  lieu,  c'est  lui  qui  donne  les 
premières  et  les  plus  précieuses  indications. 

La  question  des  indications  et  contre-indications  de  la 
mer  dans  les  divers  états  morbides  est  à  peine  ébauchée 
non  seulement  parce  qu'elle  est  peu  étudiée  et  que  les 
diverses  informations  ne  peuvent  concorder  par  la  raison 
que  les  effets  d'une  plage  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux 
d'une  autre  plage  souvent  même  peu  éloignées  Tune  de 
l'autre,  mais  aussi  parce  que  la  science  de  la  pathologie 
est  loin  d'être  elle-même  très  précise,  que  Ton  s'entend 
fort  peu  au  sujet  de  l'origine,  de  la  genèse  et  de  la  symp- 
tomatologie  des  diverses  maladies  qui  aflBligent  l'espèce 
humaine.  Sont-elles  nombreuses  et  variées  les  infirmités 
de  l'organisme  humain  !  S'il  fallait  les  passer  toutes 
en  revue,  on  n'en  finirait  pas  et  l'on  ne  saurait  par  où 
commencer,  ni  comment  les  classer,  précisément  parère 
que  toutes  les  classifications  présentent  des  défectuosités 
et  des  lacunes,  que  les  classifications  de  la  veille  ne 
peuvent  plus  servir  le  lendemain  ;  aussi  nous  contente- 
rons-nous d'une  simple  nomenclature  en  nous  bornant 
à  établir  des  catégories  paraissant  confirmées  par  l'ex- 
périence médicale,  sans  vouloir  marquer  entre  elles 
des  liens  ou  des  rapports  sur  la  nature  des  divers  états 
morbides;  encore  une  fois  nous  ne  voudrions  pas  ici 
abuser  des  termes  et  des  expressions  scientifiques,  nous 
rappelant  que  nous  n'écrivons  pas  exclusivement  pour 
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des médecins  ;  plutôt  que  de  suivre  un  ordre  absolument 
en  accord  avec  les  idées  actuelles  de  la  science,  nous 
préférons,  poar  être  mieux  compris,  nous  en  tenir  aux 
expressions  et  aux  noms  consacrés  par  rusago,et  chaque 
personne  souffrante  pourra  aisément  trouver  le  chapitre 
qui  l'intéresse  plus  particulièrement;  Tordre  dans  lequel 
nous  traiterons  des  diverses  maladies  sera  ainsi  rendu 
plus  pratique,  et  chacun  pourra  facilement  trouver  ce 
que  nous  pensons  de  Ja  cure  de  mer  à  propos  de  telle 
ou  telle  infirmité. 

Enfin  Ton  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  classifica- 
tions des  maladies  n'ont  rien  d'absolu  et  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  cure  de  mèr,  ce  n'est  pas  la  maladie  en  elle- 
même  qu'il  faut  considérer,  mais  bien  le  porteur  de  cette 
maladie,  le  malade,  qu'il  faut  avoir  en  vue  ;  tel  malade 
atteint  d'une  affection  plus  ou  moins  bien  définie  ne 
supportera  pas  la  mer  ;  tel  autre,  atteint  de  la  même  ma- 
ladie nominale,  y  trouvera  la  guérison,  tandis  que  chez  le 
premier  les  organes  étaient  originellement  ou  acciden- 
tellement trop  faibles  pour  réagir  favorablement,  les 
secousses  de  la  mer  seront  trop  violentes,  elles  amène- 
ront chez  le  second  une  réaction  bienfaisante  :  les  forces 
digestives  se  relèveront,  l'appétit  reparaîtra,  demandant 
de  nouveaux  matériaux  pour  entretenir  les  forces,  etc., 
etc.  C'est  à  la  mer  surtout  que  le  médecin  doit  se  rappe- 
ler que  c'est  le  malade  qu'il  doit  traiter,  et  non  pas  telle 
ou  telle  maladie.  Ceci  est  tellement  vrai  que  nous  ne 
connaissons  presque  pas  de  maladies  dans  lesquelles  la 
cure  de  mer  soit  toujours  positivement  contre-indiquée  ; 
même  les  cardiaques,  même  certains  cancéreux  peuvent 
en  retirer  des  avantages. 

(A  continuer.)  D^  Martiny. 
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CHIRURGIE  ET  HOMŒOPATHIE  (1) 

parle  D''  I.  Lessbr,  de  Rbeydt. —  Traduction  du  D'Ohevalier,  de  Cbatieroi 

Les  médecins  qui,  comme  les  homœopathes,  cherchent  à 
pénétrer  la  nature  des  maladies,  sont  les  défenseurs  des 
méthodes  de  ^traitements  naturels,  qui  dépassent  de  cent 
coudées  celles  des  soi-disant  médecins  scientifiques.  Outre 
leur  antagonisme  contre  les  écoles  modernes,  ils  ont  ceci  de 
commun  avec  les  homœopathes  qu'ils  ne  font  pas  reposer 
leur  thérapeutique  sur  une  base  anatomo-pathologique,  mais 
que,  sans  s'inquiéter  du  diagnostic  théorique,  ils  cherchent 
dans  chaque  affection  à  reconnaître  le  dérangement  fonc- 
tionnel et  se  hâtent  de  rétablir  l'activité  normale.  Et  tandis 
que  ces  premiers  médecins  avec  leurs  médicaments  travaillent 
sur  une  plus  ou  moins  grande  partie  du  corps  et  cherchent 
indirectement  à  remettre  à  flot  la  partie  lésée,  Thomœopa- 
thio  agit  directement  par  ses  remèdes  sur  les  fonctions  de  l^ 
sphère  malade  jusque  dans  ses  moindres  replis,  pour  les 
ramener  à  la  normale.  L'individualisation  de  la  médecine 
homœopathique  est  plus  grande  et  plus  fine  qufe  celle  des 
autres  médecines;  elle  étudie  les  moindres  petits  détails, 
tandis  que  les  autres  ne  font  que  des  observations  grossières; 
elle  recherche  las  différentes  manières  d'être  des  maladies, 
ce  qui  échappe  complètement  aux  autres.  Il  est  inutile  de 
prouver  que  la  médecine  moderne  est  trèà  loin  de  la  vraij 
connaissance  des  maladies,  et  comme  l'observation  journalière 
nous  l'appren  1  ôt  surtout  comme  les  paroles  de  Billroth  le 
prouvent,  elle  s'en  écarte  de  plus  en  plus.  Sur  ce  terrain, 
tous  les  soi-disant  progrès  de  la  médecine  moderne  ne  nous 
intéressent  guère,  car  un  progrés  sur  un  sujet  faux  éloigne 
davantage  de  la  vérité  et  est  plutôt  un  pas  en  arrière.  Les 

(1)  Suite.  Voir  volume  courant  p.  3&8. 
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nombreuses  inventions  et  découvertes  de  l'école  officielle 
n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  théorique  ;  nous  ne  devons  pas 
les  ignore^*,  mais  elles  ne  peuvent  nous  intéresser  que  comme 
nouveauté  à  enregistrer,  sans  nous  approprier  les  fausses 
conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue  médical.  Ceci 
est  surtout  vrai  pour  la  bactériologie  (1),  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  s'est  développée  avoc  exubérance,  et  qui  n'a 
pour  nous  aucune  valeur  pratique,  alors  que  l'école  moderne 
a  déjà  édifié  sur  elle  tout  un  système  thérapeutique  natui*el- 
lemeut  faux.  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin  elle  se 
brise.  Chaque  réaction  scientifique  a  au  moins  ce  bon  côté, 
qu'elle  provoque  une  contre-réaction,  d'autant  plus  vite 
qu'elle  est  plus  sérieuse.  Il  est  à  espérer  que  ces  tristes  inven- 
tions qu'a  fait  éclore  la  médecine  moderne  par  l'envahissement 
des  spécialités  opératoires,  précisément  à  cause  de  ces 
nombreuses  et  absurdes  méthodes  de  traitement,  finiront  par 
disparaître,  quand  enfin  le  public,  plus  soucieux  de  ses  intérêts 
et  assez  appris,  aura  le  courage  de  dire  aux  médecins  ; 
«  Jusqu'ici,  mais  pas  plus  loin.  »  On  objectera  peut-être  que 
le  public  n'est  pas  en  état  de  discuter  une  question  scientifique, 
mais  cette  question  a  aussi  son  côté  éminemment  pratique;  il 
s'agit  de  la  vie  et  de  la  santé  de  ce  public  qui,  dans  tous  les 
cas,  doit  supporter  les  frais,  et  par  conséquent  doit  aussi  avoir 
son  mot  à  dir3.  C'oit  pour  ce  motif  que  notre  grand  Maître 
s'est  adressé  au  public,  à  l'opinion  générale  qui,  aujourd'hui, 
constitue  une  force  de  premier  rang,  et  les  médecins  homœo- 
pathes,  en  Angleterre,  font  de  même  pour  leurs  réunions,  et 
cela  avec  fruit.  Si  l'homœopathie,  en  Allemagne,  ne  fait  pas 


(1)  Nous  ne  pourrons  admettre  la  bactériologie  m  )derne  que  quand,  après 
taul  de  découvertei  riches  en  couï^équences,  comme  celle  du  baciUe  du  cancer, 
de  celui  de  la  calvitie,  etc.,  elle  aura  trouvé  enfin  celui  de  l'allopathie  avec  ison 
remède.  Il  doit,  selon  toutes  probabilités,  avoir  son  siège  dans  le  cerveau, proba- 
blement dans  le  centre  de  la  logique. 
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autant  de  progrèvS  que  dans  d'autres  pays,  cela  ne  dépend  pas 
du  petit  nombre  de  médecins  adhérents,  mais  de  ce  que  Ton 
n  a  pas  donné  à  Topinion  publique  assez  l'occasion  de  connaître 
la  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  traitement  des 
semblables  et  celui  des  contraires,  et  qu*on  n'a  pas  assez  fait 
conAaître  les  beaux  résultats  du  premier.  Qu'on  mette  devant 
les  yeux  du  public  les  belles  guérisons  de  l'homœopathie  et 
qu'on  le  laisse  choisir  entre  la  maxime  de  Billroth  «  la  méde- 
cine doit  devenir  chirurgicale  »  et  celle  opposée  qui  peut  être 
considérée  comme  l'apanage  de  l'homœopathie  «  la  chirurgie 
doit  devenir  médicinale  »  :  le  choix  ne  sera  pas  douteux. 

Oui,  la  chirurgie  doit  devenir  médicinale,  c'est-à-dire  non 
dans  le  sens  donné  par  les  écoles  modernes,  mais  dans  I3  sens 
de  la  seule  méthode  rationnelle, do  l'homœopathie. Si  rhomœo- 
pathio  est  une  méthode  de  traitement  efficace,  elle  doit  être 
à  même  de  supprimer  les  nombreuses  opérations  qui  détrui- 
sent la  santé  et  la  vie. 

Cette  méthode  de  traitement  serait  sans  contradit  la  meil- 
leure, qui  ferait  disparaître  la  chirurgie  en  tant  que  médecine 
opératoire  et  qui  donnerait  une  guérison  facile  et  durable  par 
un  traitement  interne,  ce  que  jamais  les  opérations  les  mieux 
faites  pourront  procurer. 

L'homœopathie,  sous  ce  rapport,  a  déjà  fait  ses  preuves,  et 
les  nombreuses  observations  qui  l'attestent  à  l'évidence,  ne 
manquent  pas. 

Puissent  celles  qui  vont  suivre  apporter  encore  plus  do 
poids  à  cette  démonstration  : 

I.  —  Rudolf  A.,  fabricant,  âgé  de  50  ans,  d'une  forte  consti- 
tution, d'un  bon  tempérament,  à  la  suite  d'un  traumatisme  sur- 
venu il  y  a  30  ans,  a  perdu  le  testicule  droit.  Depuis  10  ans 
il  ramarqua  un  gonflement  insensible  du  gauche  qui  actuelle- 
ment a  acquis  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie. 

Gomme  il  ne  veut  pas  se  laisser  opérer,  il  vient  me  con- 
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sulter  le  10  octobre  1887.  Ue  scrotum  est  fortement  tendu  et 
translucide,  on  sent  le  testicule  dur  et  gonflé.  Diagnostic  : 
hydrocèle.  Le  patient  ne  se  plaint  quo  de  faiblesse  des  organes 
génitaux  qui,  surtout  depuis  six  semaines,  sont  impuissants, 
d'insomnie  nerveuse  et  de  prurit  à  la  peau,  tant  le  jour  que 
la  nuit;  tout  le  reste  va  bien. 

Je  prescris  sulphur  200'',  une  poudre  tous  les  8  jours. 

26  octobre  1887.  —  Status  idem.  Saccli.  lactis. 

10  novembre.  —  Le  prurit  a  diminué,  même  état;  sulphur 
200«,  une  poudre. 

24  novembre.  —  Le  prurit  a  disparu  complètement. 

Le  gonflement  du  testicule  semble  diminuer.  Sacch. 
lactis. 

9  décembre.  —  Status  idem,  en  revanche  il  y  a  pour  la 
première  fois  deux  points  douloureux  dans  le  cou  ;  je  pres- 
crivis pour  ce  motif  7  poudres  do  chelidonium  SO**,  une 
poudre  tous  les  deux  jours  le  soir  avant  de  se  coucher. 

29  décembre.  —  Le  iommeil  considérablement  amélioré, 
le  prurit  disparu  ;  le  scrotum  moins  tendu  et  plus  ramolli. 
Chelidon,  30®,  7  poudres. 

18  janvier  1888.  — Diminution  nouvelle  du  scrotum.  Le 
testicule  n'est  plus  si  dur.  Les  désirs  vénériens  reviennent. 
Sommeil  bon.  Chelidoyî. 

2  février.  —  L'amélioration  continue.  Sommeil  bon. 

18  février.  —  L'hydrocêle  n'a  plus  que  la  grosseur  d'un 
œuf,  le  testicule  plus  mou.  Chelidon.  est  continué  et  améliore 
la  situation. 

24  avril  1888.  —  Testicule  normal.  Impuissance  ilis[)arae. 
Le  patient  est  guéri  et  n'a  plus  rien  présenté  d'anormal  jus- 
qu'à ce  jour.  (Novembre  1889.) 

II. — Robert  V.  E.,  restaurateur,  45 ans,  souffre  depuis  8 ans 
d'un  hydrocèle  du  côté  gauche,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  déjà 
été  ponctionne.  Il  me  consulte  le  3  août  1887  pour  subir  une 
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nouvelle  ponction.  Gomme  il  ne  veut  pas  suivre  un  traitement 
interne,  je  lui  fais  la  ponction. 

Le  9  juillet  1888,  il  me  fait  appeler.  Depuis  8  jours  Thydro- 
cèle  qui,  lentement,  s'était  reformé,  présente  des  symptômes 
d'inflammation.  Le  scrotum  est  rouge  et  chaud,  le  testicule  et 
surtout  Tépididyme  sont  très  douloureux,  état  fébrile. 

11  veut  encore  être  ponctionné,  ce  que  je  refuse. 

Je  prascris  des  cataplasmes  chauds  sur  les  bourses,  le  repos 
au  lit,  et  une  potion  de  chelidonium  30*,  une  demi-cuillerée 
à  soupe  toutes  les  2  heures. 

H  juillet  1888.  —  Après  une  forte  transpiration,  les  dou- 
leurs ont  disparu,  ainsi  que  le  gonflement  et  la  fièvre.  Même 
traitement,  demi-cuillerée  toutes  les  3  heures. 

13  juillet.  —  Le  malade  est  levé,  pas  de  fièvre  ni  de  dou- 
leurs. 

17  juillet.  —  Etat  comme  avant  l'inflammation.  Hydrocèle 
de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie,  pas  de  douleur  à  la  pression.  Il 
finit  par  consentir  à  se  faire  traiter  intérieurement.  Chelidon, 
30®,  7  poudres,  une  tous  les  2  jours  au  soir. 

31  juillet.  —  Grande  diminution  du  gonflement.  Chelidon. 

25  août  1888.  —  Guérison  complète,  qui  ne  s'est  pas 
démentie  jusqu'à  ce  jour. 

III.  —  Auguste  S.,  cordonnier,  âgé  de  quarante  ans,  me 
fait  mander  le  10  octobre  1887.  Il  a  été  atteint,  il  y  a  huit 
ans,  d'une  gouorrhée,  qui  depuis  quelque  temps  est  revenue. 
Depuis  quatre  jours,  récoulement  a  cessé  et  il  s'est  déclaré 
une  orchite  à  gauche.  Je  prescris  des  cataplasmes  sur  le 
testicule  enflammé  et  chelidonium  30®  à  l'intérieur,  une 
demi- cuillerée  à  soupe  toutes  les  deux  heures. 

21  octobr3.  —  Le  testicule  a  beaucoup  diminué,  à  peine 
douloureux,  la  gonorrhée  a  reparu.  Rep. 

24  octobre.  —  Testicjle  normal,  écoulement  diminué, 
dysurie  etténesme  vésical.  Gontin. 
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.  26  octobre.  —  La  dysurie  a  disparu,  le  testicule  est  guéri, 
plus  d'écoulement,  mais  émission  fréquente  d'urine  goutte 
à  goutte.  Le  jet  de  l'urine  est  faible  et  souvent  interrompu. 
L'examen  me  fit  découvrir  un  rétrécissement  dans  la  région 
prostatique,  que  je  ne  puis  franchir  avec  la  plus  fine  bougie. 
Au  lieu  de  dilater  mécaniquement  cette  stricture,  je  lui  pres- 
crivis, eu  égard  à  une  gale  qu'il  avait  eue  pendant  sa  jeunes:5e, 
sulphur  200",  une  poudre  à  prendre  en  une  fois.  Là-dessus 
de  l'esprit  de  vin. 

31  octobre.  —  La  miction  se  fait  mieux,  plus  goutte  k 
goutte  ;  le  patient  doit  uriner  assez  souvent  et  se  dépêcher. 
Je  continue  l'esprit  de  vin. 

7  novembre.  —  Nouvelle  amélioration.  Le  jet  est  assez 
gros.  Ténesme  moindre.  Spirit.  vini.  ' 

14  décembre.  —  La  miction  se  fait  normalement,  sans  dou- 
leur, rarement  dysurie.  La  bougie  n*^  18  passe  facilement 
par  le  canal.  Spirit.  vini. 

2  janvier  1888.  —  Le  jet  est  encore  un  peu  faible;  sul- 
phur  200®,  dans  150  grammes  d'eau,  deux  cuillerées  par 
jour  pendant  quatre  jours  et  puis  cesser. 

21  janvier.  —  Etat  très  bon.  Je  passe  sans  difficulté  la 
bougie  no  21.  Plus  de  traces  de  rétrécissement.  Le  malade 
prend  encore  une  dose  de  sulphur  200». 

25  février  1888.  —  Le  patient  est  complètement  guéri. 

La  femme  K.,  tailleuse,  quarante-deux  ans,  vint  à  ma 
consultation  le  20  août  1888.  Depuis  à  peu  près  six  mois, 
elle  a  remarqué  une  petite  tumeur  dans  le  sein  gauche,  pour 
laquelle  elle  a  déjà  consulté  deux  allopathes  qui,  la  considé- 
rant comme  cancéreuse,  conseillèrent  l'ablation.  Comme  elle 
a  peur  de  l'opération,  elle  vient  prendre  mon  avis.  L'examen 
me  fit  découvrir  une  tumeur  dure,  de  la  grosseur  d'une  noix, 
dans  la  partie  supérieure  du  sein  gauche  avec  engorgement 
ganglionnaire  de  l'aisselle  du  même  côté.  A  part  cela,  rien 
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d'anormal  à  noter.  Diagnostic:  Carcinome  du  sein.  Eu  égard- 
aux  points  douloureux,  je  prescris  chelidonium  30",  sept 
poudres,  une  le  soir  tous  les  deux  jours. 

3  septembre.  —  Status  idem,  chelid.  rep. 

20  septembre.  — La  tumeur  paraît  s'amollir  un  peu.  Aucun 
autre  changement.  Rep. 

4  octobre.  —  La  malade  trouve  la  tumeur  diminuée,  je 
n'oserais  cependant  affirmer  qu'il  en  est  ainsi.  Rep. 

2  novembre.  —  Diminution  notable  de  la  tumeur  et  du 
ganglion.  Le  médicament  fut  continué;  le  8  janvier,  la  tumeur, 
avait  diminué  de  moitié  et  le  ganglion  avait  quasi  disparu. 

15  mai  1889. —  La  tumeur  a  complètement  fondu,  l'aisselle 
ne  contient  plus  de  ganglion  engorgé. 

20  juin.  —  J'ai  revu  la  patiente,  elle  se  porte  très  bien. 
Jusqu'à  ce  jour,  elle  a  continué  ainsi. 

Je  rapporterai,  après  guérison  complète,  un  cas  de  cancer  du  sein  que  je 
traite  par  silicea.  La  patiente  est  en  traitement  depuis  un  an  ;  elle  présentait 
alors  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie,  qui  a  déjà  diminué  de  moilié, 
et  s'est  ramolli.  L'état  général  s'est  beaucoup  amélioré. 

Me  basant  sur  les  exemples  ci-dessus,  je  puis  affirmer  que 
le  traitement  interne  donnera  des  résultats  toujours  supé- 
rieurs à  ceux  de  la  chirurgie,  et  cela  parce  que  son  action 
n'est  pas  seulement  anatomique,  mais  fonctionnelle.  Je  con- 
vio  tous  mes  collègues  à  rapporter  les  nombreux  cas  qu'ils 
ont,  eu  l'occasion  de  traiter,  afin  de  prouver  que  la  chirurgie 
pour  les  homéopathes  est  dans  bien  des  cas  superflue.  En 
terminant,  jt3  dirai  que,  pour  moi,  le  chirurgien  le  plus  habile 
est  celui  qui  fera  le  plus  rar^iment  possible  une  opération,  et 
que  celui  qui  recourra  souvent  au  baume  d'acier  sera  un 
très  mauvais  homœopathe. 

FIN. 
Traduction  du  D'  Chevalier. 
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UN  NOUVEAU  JOURNAL  HOMŒOPATHIQUE 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater  une  fois  de 
plus  l'ardeur  toujours  croissante  de  nos  confrères  espagnols 
qui  se  font  remarquer, non  seulement  par  leur  grand  nombre, 
mais  encore,  et  surtout,  par  la  multiplicité  de  leurs  tra- 
vaux. 

Voici  qu'un  nouveau  journal,  du  format  de  la  Revue 
homœopathtque  belge,  est  encore  venu  s'ajouter  aux  précé- 
dents ;  il  a  pour  titre  :  Revista  homœopatica  ;  il  est  publié 
mensuellement  à  Barcelone  par  un  comité  de  rédaction  choisi 
et  nombreux  ayant  pour  directeur  le  D^  Juan  Sanllehy.  Dans 
un  article  de  fond  qui  a  pour  titre  :  Erreurs  fatales,  le  D^  J. 
Nogué  Roca  défend  d  une  façon  brillante  la  cause  de  l'homœo- 
pathie  ;  à  l'appui  de  ses  attestations,  il  cite  plusieurs  faits 
remarquables  dont  en  voici  un  que  nos  lecteurs  liront  avec 
plaisir  : 

«Une  damesoufirait  beaucoup  d'une  névralgie  infra-ôrbitaire 
contre  laquelle  les  traitements  les  plus  divers  et  les  plus 
énergiques  avaient  été  employés  sans  résultat  favorable.  Le 
D^  Joaquin  Hysern,  de  passage  à  Paris,  où  il  est  fort  connu 
maintenant  comme  chirurgien  distingué,  fut  consulté  par 
cette  dame;  il  trouva  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  la  section  du  nerf  malade.  Heureusement,  pour  la  pauvre 
malade,  qu'avant  le  jour  oii  devait  se  faire  l'opération,  quel- 
qu'un qui  lui  parla  élogieusement  de  l'homoeopathie,  lui  fit 
faire  connaissance  du  D""  Moulin  père,  qui,  fort  simplement, 
fit  disparaître  la  névralgie  en  question  à  l'aide  de  quelques 
doses  de  nuo)  vomica.  » 

Dans  le  cours  de  son  article  fort  bien  écrit  le  D^  Roca  cite 
encore  d'autres  faits  analogues,  tout  aussi  remarquables,dont 
nos  lecteurs  pourront  se  rendre  compte  en  lisant  la  Revista 
homœopatica. 
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Dans  cette  même  Revue ,  nous  avons  lu  une  histoire  cli- 
nique des  plus  instructives  qu'a  publiée  le  D'  Salvador  Badia. 
Nous  croyons  bien  faire  on  donnant  la  traduction  résumée 
de  cet  article. 

Tsrphus  exanthématique  avec  complication  pulmonaire 
notable.  —  Huérison 

par    le    D'    Salvador    Badia 

fl  s'agit  d'un  homme  âgé  de  22.  ans,  de  tenïpérament  san- 
guin, de  bonne  constitution  et  sans  antécédents  morbides, qui 
s'est  senti  malade  subitement  dans  la  soirée  du  15  février. 
Une  sensation  de  froid  intense  et  de  fortes  nausées,,  suivies  de 
vomissements  bilieux,  l'obligèrent  à  se  mettre  au  lit.  Le  soir 
même  il  prit  une  infusion  de  chamomille  et  s'administra  un 
purgatif. 

Le  lendemain,  comme  les  symptômes  primitifs  avaient  per- 
sisté, qu'un  délire  inquiétant  ainsi  qu'une  toux  intense  suivie 
d'expectoration  sanguinolente  avaient  encore  aggravé  l'état 
du  malade,  sa  famille  ât  appeler  un  médecin  qui,  sans  doute 
afin  de  combattre  la  phlogose  pulmonaire,  formula  une  potion 
contenant  de  l'oxyde  d'antimoine. 

Le  jour  suivant,  le  3®  de  la  maladie,  une  coiisultation  fut 
nécessaire  ;  l'un  des  médecins  avisa  de  continuer  le  traite- 
ment, l'autre  préconisa  la  quinine.  Une  seconde  consultation 
qui  eut  lieu  le  17,  fut  suivie  de  l'application  d'un  grand  vési- 
catoire  sur  la  poitrine  du  malade  qui  fut  soumis  en  outre  à 
l'action  du  même  traitement  médicamenteux  et  de  grandes 
doses  de  vin  vieux. 

Malgré  tout  cela,  l'état  da  malade  s'aggrava  de  plus  en 
pluSjl'excitation  cérébrale  surtout  devint  des  plus  intenses,  & 
tel  point  que  les  médecins  traitants  eux-mêmes  perdirent  tout 
espoir  de  guérison. 
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C'est  alors  que  je  fus  appelé;  je  vis  le  malade  pour  la  pre- 
mière fois  à  9  heures  du  soir,  le  5®  jour  de  sa  maladie.  Voici 
ce  que  j'observai:  Angoisse  profonde,  face  vultueuso,  yeux 
injectés,  dyspnée,  toux  rude,  expectoration,de  crachats  rouil- 
les, ventre  ballonné  et  gargouillement  dans  la  fosse  iliaque 
gauche,  température  40>,  pouls  130,  langue  sèche  et  brune, 
quelques  selles  involontaires  et  de  couleur  verdàtre  :  à  la  per- 
cussion, matité  étendue  du  côté  droit  de  la  poitrine,à  l'auscul- 
tation, signes  d'hépatisation  pulmonaire. 

Avais-je  affaire  à  une  pneumonie  ou  bien  à  une  affection 
typhique  avec  complication  pulmonaire  ?  Le  nom  de  la  mala- 
die ne  m'inquiétait  guère,  à  ce  moment-là  ;  l'état  du  malade 
seul  attirait  toute  mon  attention  ;  il  fallait  avant  tout  calmer 
cet  état  général  d'excitation  et  de  fièvre  exagérée,  ce  que 
j'espérais  faire  en  donnant  aconit^  quitte  à  m'occuper  plus 
tard  de  couvrir, à  l'aide  d'autres  médicaments  tels  que  bellad., 
hryon.  etpAo^pAor.,  les  symptômes  céphaliqu es, abdominaux 
et  thoraciques.  Je  supprimai  le  vin  et  toute  alimentation. 
J'enlevai  le  vésicatoire  qui,  du  reste,  et  cela  sans  doute  à 
cause  de  l'agitation  incessante  du  malade,  n'avait  provoqué 
'  aucune  vésication.  11  n'avait  eu  pour  efiet  que  de  faire  souffrir 
inutilement  le  malade. 

Deux  doses  successives  A'aconit  à  la  2^  décimale  produi- 
sirent une  diaphorèse  régulière  qui  soulagea  le  malade.  Peu 
de  temps  après,  je  fis  prendre  les  trois  autres  médicaments. 
La  nuit  le  malade  fut  encore  assez  agité,  mais  le  jour  suivant 
il  devint  plus  calme  et  l'expectoration  de  crachats  rouilles 
fut  supprimée,  la  température  tomba  à  38  et  le  pouls  à  100. 

Le  7*  jour  de  la  maladie,  apparut  un  exanthénïe  généralisé 
qui  me  fit  changer,  en  partie,  le  traitement.  Je  prescrivis 
alors  merc.  corros.  à  la  3®  décimale  et  bellad.  L'état  géné- 
ral du  malade  s*améliora  de  plus  en  plus  en  même  temps  que 
s'effectuait   la  disparition    progressive  des  symptômes.   Je 
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permis  en  conséquence  de  donner  du  bouillon  et  du  lait  coupé 
d'eau. 

La  toux  pauque  des  premiers  jours  disparut  complètement, 
mais  elle  fit  place  à  une  petite  toux  insidieuse  qui  troublait 
assez  le  repos  du  malade  que  pour  m'en  inquiéter;  je  donnai 
tour  à  tour  pulsatillay  ipéca,  gelsemium,  mais  sans  résultat 
bien  marqué  ;  ce  ne  fut  que  l'arsenic  qui  réussit  à  faire 
disparaître  cette  toux  fatigante. 

Le  20'  jour  le  malade  fut  en  pleine  convalescence. 

Cette  histoii-e  clinique  du  D"*  Salvador  Badia  fait  grand 
honneur  à  la  Revue  dans  laquelle  il  écrit.  11  en  est  de 
même  des  autres  articles  que  nous  y  avons  lus  ;  aussi  nous 
souhaitons  beaucoup  de  succès  à  la  Revista  Homœopatica 
qui,  sans  nul  doute,  fera  son  chemin  dans  le  monde 
homœopathique. 

BIBLIOGRAPHIE 

La  question  de  la  tuberculose  pulmonaire  est  si  importante 
que  nous  croyons  du  devoir  du  médecin  de  ne  rien  négliger 
au  sujet  des  recherches  intéressant  cette  terrible  affection  qui 
fournit  plus  du  sixième  des  décès  de  Tespèce  humaine. 

Nous  lisons  dans  le  Romœopathic  World,  un  article 
bibliographique,  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  dans 
la  Revue,  à  propos  d'un  livre  que  vient  de  faire  paraître  le 
Dï"  Allen  : 

«  Le  docteur  RoUin  R.  Gregg  est  mort  avant  d'avoir  pu 
achever  l'œuvre  pour  laquelle  il  avait  dépensé  une  si  grande 
somme  de  travail;  mais,  heureusement,  il  a  pa  finir  la  partie 
de  son  ouvrage  dans  laquollo  sont  développées  ses  idées  per- 
sonnelles au  sujet  de  rétiulogie  et  de  la  pathologie  de  la 
phtisie.  Nous  ne  saurions  dire  si  sa  manière  de  voir,  qui 
regai'dait  plus  le   traitement   préventif  que  le   b'aitement 
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curatif  de  la  tuberculose  eût  modifié  sa  thérapeutique  maïs 
nous  pensons  cependant  qu'un  homœopathe  aussi  pur  que  le 
docteur  Gregg  aurait  su  difficilement  s'écarter  beaucoup  de  sa 
ligne  de  conduite  habituelle  pour  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  malades.  Le  docteur  H.  G.  Allen,  voulçint  élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  son  ami  décédé,  a  entrepris  d*arihever 
la  partie  de  T ouvrage  qui  concerne  la  thérapeutique,  ce 
qui  fait,  qu'en  réalité,  nous  avons  deux  livres,  l'un  écrit  par 
le  docteur  Gregg  sui^  l'étiologie  et  la  pathologie  de  la  tuber- 
culose pulmonaire,  l'autre,  par  le  D^  H.  G.  Allen  sur  le 
traitement  de  cette  maladie. 
En  résumé,  la  théorie  du  D^  Gregg  est  celle-ci  : 
La  tuberculose  est  due  à  une  perte  d'albumine  du  sang 
s' effectuant  au  travers  de  membranes  muqueuses  enflam^ 
mées  et  érodées. 

Il  considère  le  tubercule  comme  étant  une  aggrégation  de 
globules  rouges  désorganisés  par  suite  de  la  désalbumination 
du  sang.  Quoique  nous  ne  partagions  pas  tout  à  fait  l'avis 
du  Dr  Gregg,  nous  avouons  que  l'auteur  s'est  basé  sur  des 
arguments  très  sérieux  et  qu'il  a  accumulé  un  grand  nombre 
de  faits  que  Ton  perd  de  vue  trop  souvent,  et  auxquels  il  a 
donné  un  genre  d'importance  tout  nouveau.  Il  est  dommage 
que  le  D**  Gregg  ait  rejeté  le  bacille  de  Koch  dont  on  ne  peut 
plus  maintenant  nier  la  présence  dans  le  tubercule,  quelle 
que  soit  son  influence  dans  la  symptomatologie  du  mal  en 
question.  Nous  le  répétons,  nous  n'acceptons  pas,  jusqu'ici, 
la  théorie  du  D^  Gregg,  mais  nous  le  remercions  pour  avoir 
coordonné  certains  faits  importants  de  façon  à  leur  donner 
une  signification  différente  de  cello  qu'on  leur  donne  d'habi- 
tude. Avant  que  nous  changions  d'avis  au  sujet  de  la  patho- 
logie de  la  tuberculose,  il  faudra  que  l'ouvrage  du  D^  Gregg 
ait  reçu  une  sanction  clinique  plus  importante  qu'il  n'a  eu 
jusqu'ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  assez  engager 
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Dans  notre  nuijaéro  suivant  nous  rendrons  compte  de  la 
partie  de  l\)uvrage  écrite  part  le  D'  Allen.  > 

rjous  sommes  de  l'avis  de  VRomœopathic  World  :  la 
découverte  du  bacille  de  Koch  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la 
patbogénie  de  la  tuberculose  pulmonaire  ;  elle  a  précisé  d'une 
feçou  pour  ainsi  dire  exacte  le  diagnostic  de  cette  affection, 
mais  la  question  n'est  pas  élucidée  ;  pourquoi  certains  sujets 
sont-ils  favorables  au  développement  et  à  la  pullulation  de  ces 
bacilles,  pourquoi  d'autres  sont-il^  réfractaires?  Si  les  obser- 
vations du  D**  Greigg  peuvent  répondre  catégoriquement  à 
cette  question  et  donner  l'explication  de  ce  fait  il  aura  fait 
faire  un  pas  de  plus  à  la  pathogénie  de  la  tuberculose 
pulmonaire. 

VARIÉTÉS 

Le  lait,  le  café  et  les  microbes.  —  Le  café  au  lait 

Le  lait,  —  je  parle  du  lait  naturel  tel  qu'il  sort  du  pis  de  la  vache,  et 
non  du  liquide  inavouable,  mélange  de  cervelles  de  moutons,  de  plâtre, 
d'acide  salicylique  et  d'eau,  qu'on  débite  sous  ce  nom  dans  certaines  cré- 
meries de  Paris,  —  le  lait  est  un  des  plus  précieux  aliments  de  l'homme. 
Mais  c'est  ausai  une  nourriture  chère  aux  microbes,  qui  y  trouvent  dn 
milieu  merveilleusement  favorable  à  leur  multiplication. 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  quelques  chiffres  empruntés  à  un 
récent  travail  de  M.  Miquel.  Dans  une  série  d'expériences,  M.  Miquel  a 
fait  le  compte  du  nombre  des  germes  qu'on  trouve  dans  un  centimètre 
cube  de  lait.  ^ 

Deux  heures  après  la  traite,  le  lait  contenait  par  centimètre  cube  : 


A  l'arrivée  au  laboratoire 

9.000  bactéries 

1  heure 

plus  tard 

31  750        — 

2  heures 

plus  tard 

36.250        ~ 

3       ~ 

— 

40.000 

7       ~ 

— 

60.000 

9       - 

120.000        — 

?5       - 

... 

5.600.000 
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A  Torigine,  au  moment  de  la  traite,  le  lait  est  absolument  pur  de  ger- 
mes. Les  microbes  qui  s*y  développent  si  rapidement  proviennent  deS 
nombreuses  manipulations  qu'il  subit  dans  des  vases  non  stérilisés  et 
des  chances  variées  d'infection  auxquelles  il  est  exposé  pendant  la  traite 
même  :  les  mains  de  la  personne  qui  trait,  les  poils  de  la  bête,  Tair  de  la 
vacherie,  etc. 

La  multiplication  ultérieure  de  ces  germes  dépend  surtout  de  la  tem- 
pérature. A  15  degrés,  cette  multiplication  est  relativement  faible  pen- 
dant les  premières  heures  En  quatre  ou  cinq  heures  le  nombre  des 
microbes  à  quadruplé  seulement.  Mais,  dans  la  suite,  Taugmentation  est 
bien  plus  rapide.  Au  bout  de  quinze  heures,  on  peut  en  trouver  un  mil- 
lion par  centimètre  cube,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  plusieurs 
millions'. 

Si  le  lait  est  exposé  à  une  température  plus  él6vée,25  degrés  par  exem- 
ple, le  nombre  des  germes  est  colossal.  Après  quinze  heures  M.  Miquel  en 
a  compté  72  millions.  A  35  degrés,  pendant  le  même  laps  de  temps,  le 
chiffre  s'élève  à  165  millions. 

De  ces  microbes,  heureusement,  la  plupart  ne  sont  pas  nuisibles.  Beau- 
coup môme,  probablement,  aident  à  la  digestion  du  lait.  Car  il  y  a  des 
microbes  utiles,  comme  il  y  a  des  microbes  malfaisants. 

Mais  on  comprend  que  des  germes  morbides  puissent  se  trouver  mélan- 
gés aux  autres,  et,  dès  lors,  le  lait  peut  devenir  la  cause  de  maladies  et 
servir  à  leur  propagation. 

De  fiiit,  et  c'est  surtout  en  Angleterre  que  pareille  chose  a  été  observée, 
on  reconnaît  un  certain  nombre  d*épidémies  limitées  de  scarlatine  et  de 
fièvre  typhoïde  qui  paraissent  avoir  été  propagées  par  le  lait  provenant 
de  fermes  ou  se  trouvaient  des  individus  atteints  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  maladies. 

Il  est  une  autre  maladie  beaucoup  plus  terrible,  la  phtisie  pulmonairei 
qui  peut  aussi  se  propager  par  le  lait.  Les  vaches  sont  parfois  atteintes 
d'une  affection  qu'on  appelle  la  pommelière,  et  qui  est  produite  par  le 
même  microbe  que  la  phtisie  humaine;  elles  deviennent  phtisiques  comme 
Thomme,  et  leur  lait,  quand  la  maladie  gagne  les  mamelles,péut  contenir 
le  bacille  de  la  tuberculose. 

Le  lait  de  ces  vaches  inoculé  à  des  lapins  rend  ces  animaux  tuberculeux 
et  il  est  logique  de  penser  qu'ingéré  par  l'homme  il  introduit  dans  son 
tube  digestif  des  bacilles  qui  peuvent  devenir  l'origine  d^ntie  phtisie 
intestinale  et  pulmonaire.  Le  suc  acide  de  notre  estomac  est  un  obiftftclè 
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naturel  qui  arrête  au  passage  lea  bai:. Iles  ;  mais  il  n*est  pas  démontré  que 
cet  obstacle  soit  toujours  infranchissable. 

Aussi  r Académie  de  médecine  a-t-elie  eu  raison  de  conseiller  d*une 
manière  générale  de  ne  faire  usage  du  lait  qu'après  l'avoir  fait  bouillir. 
L'ébullition  tue  le  bacille  tuberculeux . 

On  a  objecté  que  le  lait  bouilli  est  indigeste  ou  du  moins  d'une  diges- 
tion moins  facile  que  le  lait  cru.  J'estime  qu'entre  un  inconvénient  et 
un  danger  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Mieux  vaut  digérer  avec  un  peu  plus 
de  peine  que  de  digérer  facilement  un  lait  cru  qui  peut  vous  rendre  phti- 
sique. 

Mais  voici  un  autre  correctif  aussi  inattendu.  Un  savant  allemand 
vient  de  montrer  que  l'infusion  de  café  possède  des  propriétés  antisepti- 
ques très  nettes,  c'est-à-dire  qu'elle  retarde  ou  empêche  le  développe- 
ment des  microbes. 

^nsi  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  meurt  en  un  oru  deux  jours  dans 
une  infusiop  de  café  à  5  pour  100,  Le  microbe  de  Térysipèle  meurt  en 
vingt-quatre  heures  dans  une  infusion  à  10  pour  100. 

Mais  les  effets  les  plus  remarquables  et  les  plus  rapides  ont  été  obtenus 
sur  le  microbe  du  choléra,  le  fameux  bacille-virgule.  L'infusion  de  café 
à  1  p.  c.  tue  le  bacille  du  choléra  en  sept  ou  huit  heures  ;  il  ne  résiste  pas 
une  demi-heure  à  une  infusion  à  30  p.  c. 

Cette  action  énergique  du  café  sur  le  microbe  cholérique  justifie  scien- 
tifiquement le  mode  de  traitement  usité  en  Perse  contre  le  choléra.  Ce 
traitement  consiste  à  faire  boire  au  malade  en  grande  quantité  du  café 
noir  très  fort,  en  le  forçant  à  faire  de  l'exercice. 

Malheureusement,  l'action  du  café  n'a  pas  été  expérimentée  sur  le  ba- 
cille de  la  tuberculose.  Mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  doit  pas  se 
trouver  plus  à  Taise  que  ses  confrères  dans  une  infusion  de  café  noir. 
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